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Les Antilles forment un archipel con- 
sidérable dans l'Océan Atlantique, et s’é- 
tendent entre les deux Amériques, du 
10° 3° au 27° 50’ de latitude nord, du 
61° 53' au 87° 18’ de longitude ouest, 
formant des groupes irréguliers depuis 
le golfe du Mexique jusque sur les 
côtes de la Guyane. 

Les îles contenues dans cet archipel, au 
nombre de quarante-deux, se divisent 
en grandes et petites Antilles. 

Les grandes sont Cuba, Saint-Domin- 
gue ( Haïti), Puerto-Rico et la Jamaïque. 

Les petites sont subdivisées en Antilles 
du vent et Antilles sous le vent. 1° Celles 
du vent sont: la Barbade, Antigoa, Saint- 
Christophe, Nieves, Mont-Serrat, la Bar- 
boude, l’Anguille, le groupe des Vierges, 
Saint-Vincent, la Dominique, la Grenade, 
la Trinité, Tabago, la Guadeloupe, les 
Saintes, la Désirade, la Martinique, 
Sainte-Lucie, Marie-Galande. Saint-Bar- 
thélemy, Saint-Eustache, Saba, Saint- 
Martin , Sainte-Croix, Saint-Thomas et 
Saint-Jean ; 2° celles sous le vent sont : 
Marguerite, Curaçao , et Bonaire. 

Les Antilles n’ont pas d'histoire qui 
leur soit propre : leurs annales se trou- 
vent mêlées aux entreprises et aux 
guerres des Européens. Haïti seule, in- 
dépendante depuis quarante ans, peut of- 
frir à dater de cette époque une histoire 
nationale. Les autres îles, vassales de 
l'antique hémisphère, entendent retentir 
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sur leurs rives de lointaines querelles, 
changent de maîtres selon les fortunes de 
la guerre , et servent dans les traités de 
paix à faire la balance des pertes ou le 
prix des victoires. 

Aussi, voit-on flotter sur l'archipel 
les pavillons de diverses puissances. Cha- 
cune à sa proie, car chacune a eu ses 
jours de succès; et de toutes ces îles 
dont Christophe Colomb a pris posses- 


sion au nom du roi d’Espagne, neuf 


seulement appartiennent à leurs premiers 
envahisseurs : l'Angleterre en possède 
dix-huit, la Hollande six, la France 
cinq, lé Danemark trois et la Suède une. 

Il faut donc pour la plupart des Antilles 
se contenter de signaler le moment où 
elles passent d’un maître à l’autre, et 
suivre à de longs intervalles leurs desti- 
nées , lorsqu'elles deviennent le théâtre 
de quelque incident, au milieu des guerres 
que leur apportent les querelles du con- 
tinent européen. 

Quelques-unes cependant, entreautres 
Saint-Domingue et Cuba, ont pu voir des 
événements assez importants pour qu’il 
ne soit pas Sans intérêt de leur consacrer 
une histoire spéciale. Toutes d’ailleurs 
ont un lien commun dans l’histoire de 
la découverte, et dans un phénomène 
social bien étrange à notre époque , l’es- 
clavage , souvenir opiniâtre des institu- 
tions antiques, transporté dans le nou- 
veau monde, et perpétué en dépit des 
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traditions chrétiennes. De graves ques- 
tions devront done se présenter lorsque 
nous aurons à parler des tentatives faites 
pour émanciper une race malheureuse , 
pour concilier les droits de la propriété 
avéc les lois de l'humanité, et les intérêts 
des possessions coloniales avec les pré- 
ceptes de la morale évangélique. 

Des études de statistique nous sont 
aussi réservées , lorsque nous aurons à 
examiner les résultats des échanges des 
productions presque spontanées du tro- 
pique avec les produits fabriqués de nos 
manufactures; lorsque nous verrons les 
richesses de certaines îles croître ou dé- 
croître suivant les lois que leur impose- 
ront les métropoles, soit qu’elles demeu- 
rent soumises a la même puissance qu au- 
paravant, soit que les hasards de la guerre 
ou les combinaisons des traités leur ap- 
portent une nationalité nouvelle et une 
nouvelle législation. 

Puis apparaîtront les tableaux de 
mœurs , soit que nous ayons à peindre 
le créole avec sa brillante hospitalité et 
son apathique existence , soit que nous 
ayons à retracer la physionomie du nègre 
luttant contre les labeurs de l'esclavage 
et les instincts paresseux d’une nature 
endormie, avec ses humilités et ses ven- 
geances , ses dévouements serviles et ses 
haines féroces ; soit enfin que nous de- 
vions saisir le caractère mobile et incer- 
tain du mulâtre, qui appartient aux deux 
races et qui est également renié par les 
deux , triste enfant du maître et de l'es- 
clave femelle, que son père méprise et 
qui désavoue sa mère. 

DECOUVERTE. — POPULATIONS INDI- 
GÈNES. — La découverte des Antilles 
est le premier épisode d’un des événe- 
ments les plus importants de l'histoire 
moderne. Elle commence la série des 
travaux maritimes qui devaient révéler 
à l’ancien monde l'existence du vaste 
continent américain. Après avoir décou- 
vert San-Salvador, la Conception, Fer- 
dinanda et Isabella, Colomb atteignit une 
terrenouvelle : c'était Cuba, la plus grande 
des Antilles. L’étendue de son territoire 
fit croire au navigateur génois qu'il avait 
enfin atteint le continent nouveau quil 
cherchait. et la persuasion où il était, 
d'être parvenu à l’extrémité orientale de 
l'Inde, lui fit donner le nom d’Indiens 
aux populations qu’il y rencontra, nom 


L'UNIVERS. 


qu'on a improprément conserve jus- - 
qu'aujourd'hui aux habitants des Antilles 
et de l'Amérique. Nous serons par con- 
séquent obligé de nous conformer à cet 
usage erroné. 

Mettant de nouveau à la voile, et guidé 
par les indications de quelques indigènes 
de Cuba, qu'il avait pris à son bord, 
Columb aperçut les montagnes d'une 
île nouvelle. Les Indiens qui l'accompa- 
gnaient la désignaient sous le nom de 
Bohio (maison), ou d'Haïti (terre 
montagneuse). Colomb y jeta l’ancre, 
le 6 décembre 1492, dans un port 
formé par un petit cap qu'il nomma 
Saint-Nicolas. Quelques jours après, il 
prit solennellement possession de l’île, 
qu'il appela Española. | 

Un mois après, Colomb retournait en 
Espagne pour aller jouir un instant de 
la gloire de ses travaux. 

Une nouvelle expédition se prépara 
au milieu de l'enthousiasme universel. 
Colomb s'imaginait qu'Haïti était l’an- 
cien Ophir de la Bible, et chacun, 
exalté par les récits du navigateur, 
voulait faire avec lui le voyage aux pays 
de l'or et des diamants, et prendre part 
aux richesses- merveilleuses qu'avec 
tout le monde il révait. 

La flotte, composée de trois grands 
vaisseaux, et de quatorze caravelles, 
partit de Cadix le 25 septembre 1493. 

Ce voyage ne devait pas remplir les es- 
pérances folles des aventuriers ; mais ilne 
devait pas être sans fruit pour la science 
géographique. Colomb, dirigeant sa 
route beaucoup plus vers le sud qu'à 
son premier voyage, découvrit, après 
vingt-cinq jours de navigation, la Do: 
minique, Marie-Galande et la Guade- 
loupe, puis successivement Mont-Ser- 
rat, Saint-Christophe, Antigoa, Sainte- 
Croix et Puerto-Rico. 

Le 29 novembre, il jeta l'ancre de- 
vant Haïti. Dans l’histoire particulière 
de cette contrée nous raconterons ce 
qui s’y passa. Nous bornant mainte- 
nant à suivre ses explorations, nous le 
voyons aborder à la Jamaïque le 5 
mai 1494. 

A son troisième voyage, parti d'Eu- 
rope le 30 mai 1498, il découvrit la Tri- 

nité, le 31 juillet, puis, quelques jours 
après, Tabago, la Grenade, Sainte-Mar- 
guerite. Dès lors l'archipel, continuélle- 
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ment exploré par les navires espagnols, 
ne tarda pas à être entièrement connu, 
et toutes les autres Antilles furent suc- 
cessivement découvertes. 

Lorsque les Espagnols abordèrent 
aux Antilles, ils y rencontrèrent deux 
populations de mœurs différentes, et 
qui leur semblèrent en conséquence 
appartenir à deux différentes races. 
L'une habitait principalement les gran- 
des îles de Cuba, Saint-Domingue, Puer- 
to-Rico, la Jamaïque : c’est celle que 
Colomb appelle les Indiens, l’autre oc- 
cupait les plus considérables des îles 
du vent : c'était la population des. Ca- 
raibes. 

Les Indiens étaient d’un caractère 
doux, pacifique et hospitalier. Sans sou- 
cis, et presque sans besoins, ils lais- 
saient couler leurs jours dans une douce 
paresse, trouvant toujours sous la main 
ce qui était nécessaire à leur existence 
modeste, Aussi, donnaient-ils avec 
une généreuse indifférence tout ce qui 
leur était demandé, toujours sûrs de 
retrouver dans les richesses d’un climat 
prodigue de quoi remplacer ce qu'ils 
abandonnaient. « Ils sont, écrivait Co- 
lomb , si aimants, si doux, si paisibles , 
qu'il n’y a point dans l'univers une meil- 
leure race ni un meilleur pays. Ils ai- 
ment leurs voisins comme eux-mêmes. 
Leur langage est affable et gracieux, 
et ils ont toujours le sourire sur les lè- 
vres. Ils sont nus, ilest vrai ; mais leurs 
manières sont remplies de décence et de 
candeur. » 

Ces peuples étaient divisés en tribus, 
dont chacune était soumise à l’autorité 
d'un cacique. Mais cette autorité était 
toute paternelle, et reposait sur des tra- 
ditions héréditaires, dout il était diffi- 
cile de retracer l’origine. 

Les Caraïbes, au contraire, étaient 
cruels et inhospitaliers. Toujours en 
guerre entre eux ou avec les Indiens, 
ils faisaient des incursions meurtrières 
dans toutes les îles de l'archipel, dévo- 
rant les ennemis qui suecombaient à la 
guerre, et réservant pour leurs festins 
les prisonniers qui leur tombaient en- 
tre les mains. Bien faits, vigoureux, 
adroits à tirer de l’are, ils parcouraient 
les mers sur des pirogues creusées avec 
des haches de pierre, inspirant une pro- 
onde terreur aux Indiens efféminés qui 


osaient à peine se défendre contre ces 
hardis pirates. 

Fiers de leur indépendance , et jaloux 
de la suprématie que leur assuraient 
leurs habitudes guerrières, les Caraïbes 
accueillirent avec méfiance les étran- 
gers qui débarquaient sur leurs côtes , 
et leurs dispositions hostiles furent le 
premier prétexte des cruautés qui de- 
valent signaler la domination espagnole. 

Chez les Caraïbes comme chez les In- 
diens , on rencontrait des notions reli- 
gieuses. Ils croyaient à un premier 
homme, père de tous les autres, ado- 
raient des dieux bons et méchants: mais 
ne faisaient jamais d'offrandes qu'aux 
mauvais esprits, les Indiens par peur, 
les Caraïbes par sympathie. 

Toutefois, il est probable, malgré ces 
différences de mœurs, que les deux peu- 
ples ne formaient qu’une variété de la 
même race. Car leurs caractères phy- 
siologiques sont absolument les mêmes. 
Grands et agiles, ils n'ont pas les extré- 
mités inférieures grêles comme beaucoup 
de peuplades sauvages. La tête est bien 
formée et la figure d'un ovale agréa- 
ble, quoique le front soit singulière- 
ment aplati. Le nez est long, pro- 
noncé et fortement aquilin; la bouche 
moyenne, avec les dents verticales et 
les lèvres minces. L’œil est grand et 
brun, les cheveux noirs, plats et luisants. 
On dit qu'ils ne grisonnent jamais. Les 
hommes sont presque glabres, ou s’ar- 
rachent soigneusement les poils qui 
croissent en petite quantité sur les dif- 
férentes parties du corps. La couleur de 
leur peau est rougeâtre, tirant sur celle 
de cuivre de Rosette. Chez les femmes, 
condamnées aux travaux les plus durs, 
et réduites à l’état de domesticité, le 
sein, quoiqu’un peu bas, est assez bien 
conformé tant qu'il n’a pas servi à l’al- 
laitement, et la nubilité se développe 
de très-bonne heure (1). 

La physionomie identique des deux 
peuplades a conduit M. Bory de Saint- 
Vincent à les confondre dans une même 
race ; et sans admettre les divisions 
ethnologiques de ce naturaliste, nous 
sommes tenté d'adopter, pour les peu- 
ples qui nous occupent, les mêmes con- 
clusions. Toujours est-il certain qu'ils 

(4) Bory de Saint-Vincent, Dictionnaire clas- 
sique d'histoire naturelle, article Homme. 
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appartiennent à cette diversité de l'espece 
humaine qu’on appelle la race rouge: Il 
est difficile de déterminer quel fut son 
berceau : on peut présumer cependant 
qu’elle descendit des monts Apalaches, se 
répandit au nord dans le vaste bassin du 
fleuve Saint-Laurent et au midi dans la 
Floride ; puis, passant d'îles en îles, elle 
occupa les rives orientales des régions 
mexicaines, tout le groupe des Antilles, 
et enfin l’espace contenu entre l’Oréno- 
que et le fleuve des Amazones. 

La différence de mœurs et de coutu- 
mes que rencontra Colomb entre les 
Caraïbes et ceux qu'’ilappelle des Indiens 
ne saurait contredire notre hypothèse. 
IL est à présumer que les tribus qui s’é- 
tablirent dans les grandes îles oublièrent 
promptement leurs habitudesguerrières, 
au milieu des richesses d’un sol fertile. 
D'ailleurs le rapprochement de grandes 
tribus surune même terre, qui fournissait 
abondamment aux besoins de tous, dé- 
veloppait le sentiment social, et adou- 
cissait les mœurs. Les tribus caraibes, 
au contraire, retranchées dansles petites 
îles, conservaient les traditions farou- 
ches et les sentiments hostiles que favo- 
rise toujours l'isolement. Séparées depuis 
longtemps de leurs anciens frères, elles 
avaient appris à les considérer comme 
des étrangers , et professaient pour eux 
le mépris que témoignent toujours Îles 
tribus guerrières envers les populations 
dont le caractère s’est adouci par les 
travaux .paisibles de l’agriculture, ou le 
repos constant d’une vie trop facile. 

Au surplus, peu après l'arrivée des 
aventuriers espagnols, les deux peupla- 
des allaient être confondues dans une 
communauté de malheurs ; et s’il est en- 
core douteux qu’elles aient eu le même 
berceau, l’histoire peut dire avec certi- 
tude qu’elles ont été couchées dans le 
même tombeau. 
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SAINT-DOMINGUE. — 1° PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 


Premiers établissements des Espagnols. — 
Leurs querelles inlerieures; leur cruauté 
envers les indigènes. — Conquête et exter- 
mination. 


L'ile de Saint-Domingue est la plus 


belle de l'archipel des Antilles. Sa lon- 
gueur est d'environ cent soixante-quinZze 
lieues,sur unelargeur moyenne detrente. 
Elle a trois cent cinquante lieues de 
tour, non compris les anses . et quatre 
cents lieues carrées. 

Au centre de l’île s'élève un groupe de 
montagnes superposées l’une à l’autre, 
d’où sortent trois chaînes , qui courent 
dans différentes directions. L'une s'étend 
vers l’est : c’est la plus longue ; elle tra- 
verse le milieu de l'ile, qu’elle partage 
en deux moitiés presque égales. Une se- 
eonde chaîne se dirige vers le nord- 
ouest, et aboutit au cap Fou. La troi- 
sième, moins longue que la précédente , 
suit d’abord la même direction ; puis, 
décrivant une courbe vers le sud , elle 
va se terminer au cap Saint-Marc. On 
rencontre aussi, dans les parties occi- 
dentales de l’île, d’autres chaînons moins 
considérables. (Cette multiplicité de 
montagnes rend très-difficile la commur- 
nication entre le nord et le sud de l'ile. 
Au bas de toutes ces montagnes, $€ 
trouvent des plaines couvertes d’une 
végétation luxuriante. Celle du Cap, 
si célèbre par les magnifiques cultures 
qu'y avaient établies les colons fran- 
cais , est longue de vingt lieues sur cinq 
de large. En outre, la plupart des mon- 
tagnes dont l’île est couverte, peuvent se 
cultiver jusqu’au sommet ; celles qui, trop 
hautes ou trop escarpées , se refusent à 
la culture, sont sillonnées par des ravins 
qui entretiennent une constante humi- 
dité.Il y croît des bananiers, des palmiers, 
et des mimosa de toute espèce. Ces mon- 
tagnes contiennent différents métaux , 
du cristal de roche , du soufre, du char- 
bon de terre, et des carrières de marbre, 
de schiste et de porphyre. 

Les rivières sont nombreuses; les 
principales sont : l’'Ozama, la Neyva, le 
Macoris , l’Usaque ou rivière de Monte- 
Christo , l’Yuna et l’Artibonite, la plus 
étendue de toutes. Mais elles sont à peine 
navigables. Les plus considérables ne 
peuvent être remontées en canot que 
pendant quelques lieues. Trois beaux lacs 
complètent le système hydraulique de ce 
pays fertile ; l'un d’eux n'a pas moins 
de vingt-deux lieues de tour. 

Lorsque les Espagnols abordèrent 
dans l’île, le pays était partagé en cinq 
tribus, indépendantes l’une de l’autre et 
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souvernées par des chefs appelés caci- 
ques. Leur autorité était illimitée; mais 
la douceur et l’indolence des mœurs en 
tempéraient l'exercice. Peut-être cepen- 
dant les observations à ce sujet furent- 
elles incomplètes; car les Espagnols ne 
laissèrent guère aux caciques le loisir d’a- 
buser de leur autorité. 

La première vue des vaisseaux espa- 
onols et les détonations de Partillerie 
frappèrent d’abord les insulaires d’épou- 
vante; mais, Colomb les ayant rassurés 
en distribuant parmi eux une foule de 
petits objets qu’ils regardaient comme 
des trésors, ils s'empressèrent d'offrir 
à leur tour tout ce dont ils pouvaient 
disposer, et d'accueillir les étrangers avec 
les démonstrations affectueuses d’une 
hospitalité empressée. Leur naïve admi- 
ration à l’aspect de ces hommes nou- 
veaux, armés du tonnerre et couverts 
de vêtements éclatants, s’exprimait dans 
leurs gestes , dans leurs regards, dans 
toute leur physionomie. Ils considé- 
raient les Espagnols comme des êtres 
d’une nature supérieure, et en déposant à 
leurs pieds leurs plus beaux fruits et leurs 
plus belles fleurs, ils semblaient faire des 
offrandes à des divinités. 

Dans la première lettre écrite par Co- 
lomb à Raphaël Sanxis, trésorier du roi 
d’Espagne, il dit : « Je suis toujours 
suivi d’une troupe d’insulaires qui, quoi- 
que se trouvant avec nous depuis long- 
temps, nous croient descendus du ciel, 
et qui proclament notre céleste origine 
partout où nous abordons, en eriant à 
haute voix aux autres habitants : « Accou- 
rez, accourez; venez voir des hommes 
habitants du ciel.» Aussiles femmes et les 
hommes, les jeunes gens et les vieillards, 
après avoir étouffé la crainte que nous 
leur avions inspirée d’abord, s'empres- 
saient à l’envi sur notre chemin, dans 
l'espérance de nous voir, portant, les 
uns des boissons, les autres des vivres 
de toute espèce, et témoignant pour 
nous une amitié et une bienveillance 
incroyables. » 

Cette bienveillance des naturels s’exer- 
ca encore d'une manière active lorsque, 
le 24 décembre, une tempête fit échouer 
un de ses vaisseaux. Les Indiens accou- 
rurent pour aider l'équipage à sauver la 
cargaison, et le cacique Guarionex fut 
des premiers à porter aide aux matelots. 


« Jamais, dit don Diego Colomb, dans au- 
cune nation civilisée, les devoirs si vantés 
de l'hospitalité ne furent remplis plus 
scrupuleusement que par ce sauvage. 
Les effets apportés des vaisseaux furent 
déposés près de sa demeure, et une garde 
armée les entoura toute la nuit , jusqu’à 
ce qu’on eût pu préparer des maisons 
pour les recevoir. Mais cette précaution 
semblait inutile ; pas un Indien ne parut 
tenté un seul instant de profiter du mal- 
heur des étrangers. Quoiqu'ils vissent ce 
qui, à leurs yeux, devait être des trésors 
inestimables , jeté pêle-mêle sur la côte, 
il n’y eut pas la moindre tentative de 
pillage, et en transportant les effets des 
vaisseaux à terre. ils n’eurent pas même 
l’idée de s'approprier la plus légère baga- 
telle. Au contraire, leurs actions et leurs 
gestes exprimaient une vive pitié, et, à 
voir leur douleur, on aurait supposé que 
le désastre qui venait d'arriver les avait 
frappés eux-mêmes (1) ! » 

Des peuples habitant un vaste archipel 
devaient nécessairement être naviga- 
teurs. « Chacune de ces îles, écrit Co- 
lomb , possède une grande quantité de 
bateaux qui, quoique plus étroits, res- 
semblent volontiers par leur longueur à 
nos birèmes; mais 1ls surpassent ces 
dernières par la vitesse de leur course, 
qui n’est dirigée que par les rames. Ils 
en ont de petits, de grands et d’autres 
qui se trouvent au milieu de ces deux 
espèces ; il en est qui ont plus de dix- 
huit rameurs, et c’est surtout avec ces 
Jetits bâtiments qu'ils parcourent les 
iles innombrables de ces mers, dans les- 
quelles ils vendent leurs marchandises, 
ayant établi entre eux une espèce de com- 
merce. Cependant, j'ai vu des bateaux, 
qui leur appartenaient, conduits par 
soixante-dix ou quatre-vingts ra- 
meurs (2). » 

Les observations de Colomb semblent 
aussi prouver Fidentité de race des dif- 
férentes tribus. « On neremarque, dit-il, 
parmi les habitants de ces iles aucuue 
différence dans la physionomie, aucune 
dans les mœurs, aucune dans le lan- 
sage (3). » I décrit cependant avec exac- 
titude les coutumes des Caraïbes. « Ils 


(+) Historia del Amirante, citée par M. V. 
Schoelcher (Colonies étrangères et Haïti ). 

2) ans à Raphaël Sanxis. 

(3) Id, 
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ont, dit-il, plusieurs espèces de bateaux 
avec lesquels ils abordent dans les îles 
voisines , Où ils dévastent et pillent tout 
ce qu'ils peuvent rencontrer. Ils ne 
diffèrent des autres insulaires que par 
leur coiffure, laissant croître leurs che- 
veux à la manière des femmes: ils se 
servent d’ares et de javelots faits avec 
des roseaux , auxquels ils adaptent , à la 
partie la plus grosse, un dard aigu. Ils 
senourrissent de chair humaine. Aussi 
sont-ils regardés comme les plus cruels 
des Indiens, etinspirent-ils la plus grande 
terreur aux peuplades voisines. Quant 
à moi, je ne les crois pas plus redoutables 
ue les autres (1). » 

Les bons Haïtiens, fiers de la force de 
leurs nouveaux alliés, se crurent désor- 
mais protégés contre les incursions des 
Caraibes , et iorsque Colomb manifesta 
son désir d'établir un fort au sud de 
l'ile, les insulaires accueillirent sa pro- 
position avec joie, et s’empressèrent de 
l'aider dans ses travaux de construc- 
tion. Grâce à leur active cooperation, 
le fort fut achevé en dix jours. Colomb 
l’appela La Natividad. I Y'arma de ca- 
nons, y placa trente-neuf hommes avec 
des provisions pour un an, et fit voile 
pour l'Espagne. Le 15 mars 1493, il en- 
trait dans le port de Lisbonne. 

La relation de ses voyages causa dans 
la péninsule un enthousiasme universel. 
Colomb était parti avec lidée de dé- 
couvrir l’extrémité orientale des Indes; 
le pays de l'or, des perles et des aro- 
mates, et il était revenu avec la persua- 
sion qu'il avait touché le continent si 
longtemps rêvé par lui. La facilité avec 
laquelle les insulaires échangeaient l’or 
contre des verreries et des morceaux 
d’assiettes cassées, le confirma dans 
ses croyances. Aussi ne craignit-il pas 
à son retour de promettre au roi d’Espa- 
gne de mettre à sa disposition des ri- 
chesses de toute nature. « Je m'engage , 
écrit-il à Raphaël Sanxis, à fournir à 
5. M., aidé de ses secours les plus fai- 
bles , autant d’or qu’elle pourra en avoir 
besoin , autant d’aromates, de cotons, 
de gommes (qu'on ne récoite qu’en 
Chine), autant d'aloès et d'esclaves pro- 
pres au service de la marine qu’elle pourra 
l'exiger, de la rhubarbe , et d’autres pro- 


(}) Id, 


ductions précieuses que les soldats lais- 
sés dans l’île ont trouvées ou pourront 
trouver par la suite. » Ces derniers 
mots semblent prouver que Colomb 
promettait des trésors quelque peu ima- 
ginaires, mais que dans ses illusions 
exagérées 1l croyait bien rencontrer. Il 
est bien évident qu'il n'avait pas vu de 
rhubarbe dans f'archipel américain, 
puisque toutes les espèces de cette plante 
sont originaires de l’Asie; mais il l’an- 
nonce par conjecture, croyant avoir 
atteint les régions inconnues de l’A:ie. 

Le navigateur génois devait trouver 
bien des gens prêts à partager ses espé- 
rances et ses illusions. De nobles Cas- 
tillans se joignirent à lui, et s’embar- 
quêrent à leurs frais, s’imaginant aller 
conquérir le trône et les trésors du 
grand sultan de l'Inde. Quinze cents 
hommes d'équipage conduisaient la 
flotte; et bientôt il aborda aux rives 
d’Española. Maisil cherche en vain le fort 
qu'il y avait construit, et les hommes 
qu'il y avait laissés. Des cendres et des 
ruines, des cadavres mutilés, des vête- 
ments en lambeaux, lui révèlent la des- 
truction totale de la colonie. Le cacique 
Guarionex, toujours bienveillant pour 
les étrangers, lui raconte la cause de ces 
malheurs. 

A peine Colomb était-il parti, que les 
Espagnols, abusant de leur supériorité, 
avaient soumis les Indiens aux plus 
cruelles vexations, les obligeant à leur 
apporter sans cesse de l’or, enlevant 
leurs femmes et leurs filles, détrui- 
sant leurs cabanes. Les Indiens, soulevés, 
avaient profité de la division qui s'était 
introduite parmi leurs persecuteurs, 
étaient venus attaquer à l'improviste le 
fort désarmé, l'avaient incendié , tuant 
les Espagnols jusqu’au dernier, malgré 
les efforts du cacique lui-inême, qui avait 
été dangereusement blessé en voulant 
secourir quelques victimes. 

Colomb, comprenant combien il était 
important de vivre en bonne intelli- 
gence avec les indigènes , s’attacha par 
de bons procédés à faire renaître la con- 
lance parmi eux , et il y parvint promp- 
tement avec l’aide de Guarionex. 

Reconnaissant alors que lFemplace- 
ment de /a Natividad n’était pas favo- 
rable à ses projets de colonisation, il se 
dirigea vers l’est, auprès d’une baie qui, 
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par sa position, lui paraissait importante, 
et y fonda une ville qu’il nomma Isabella. 
En même temps, il fit partir deux capi- 
taines, l'un pour reconnaître les mines 
de Cibao, et l’autre pour aller en Espa- 
gne annoncer les nouvelles découvertes 
et réclamer denouveaux secours. 

Mais, pendant qu’il s'occupait avec ac- 
tivité des travaux de la nouvelle ville, 
il tomba malade, Profitant de cette cir- 
constance, un cértain Bernard de Pise 
songea à s'emparer des cinq navires 
qui étaient restés en rade, pour S'en re- 
tourner en Espagne ; car déjà le décou- 
ragement s'était emparé de la petite co- 
lonie. Les nobles espagnols, qui ne s’é- 
taient embarqués que pour recueillir de 
la gloire et de l'or, voyaient disparaître 
successivement leurs beaux rêves, et 
murmuraient hautement contre le Gé- 
nois, qui les avait jetés sur cette plage 
brûlante. 

Cependant l’amiral, informé des des- 
seins de Bernard de Pise, le fit arrêter, 
l’envoya prisonnier en Espagne, et pu- 
nit les autres séditieux. Ce n'était que 
le commencement des tribulations que 
devait lui occasionner la jaloysie de 
ses nobles rivaux. 


Sur ces entrefaites, ayant reçu un 
échantillon de l’or des riches mines de 
l'intérieur, il alla lui-même les visiter, 
escorte par des troupes à pied et à che- 
val, qui ajoutaient encore aux idées que 
s'étaient faites les insulaires de la mer- 
veilleuse puissance de leurs hôtes. Ar- 
rivé aux mines, il y fit ouvrir des gale- 
ries, construire un fort destiné à proté- 
ger les travaux, et y laissa un nombre 
suffisant d'ouvriers pour continuer l'ex- 
ploitation. 


De retour à Isabella, il trouva la co- 
lonie dans l’état le plus désastreux. 
Les Espagnols n'étaient pas encore ac- 
coutumés aux vivres du pays, et n'a- 
vaient pu se résoudre à cultiver des 
grains : la famine était imminente. La 
mort sévissait dejà; le climat avait la 
plus funeste influence Sur ces nouveaux 
débarqués; les ouvriers industrieux 
avaient succombé les premiers à l’excès 
des fatigues, et les nobles, pour qui le 
nom seul du travail était une humilia- 
tion, refusaient de renoncer aux préro- 
gatives de l’oisiveté. Le mécontentement 


était au comble, et les plaintes allaient 
jusqu'aux menaces. 

L’amiral ne se laissa pas intimiders 
mais, puisant une énergie nouvelle dans 
les difficultés de sa position, 1! ne tint 
aucun compte des distinctions sociales 
créées dans un autre monde, et obligea 
sans exce,tion tout le monde au travail. 
Les fiers hidalgos se virent condamnés 
à ouvrir la terre de leurs mains, ou à 
construire eux-mêmes leurs maisons de 
bois. Cette sage détermination fut une 
source de querelles et d’accusations, 
auxquelles Colomb devait succomber 

Cependant chacun à l’envi s’efforçait 
d’extorquer de l’or aux malheureux in- 
sulaires; quelques troupes, qui parcou- 
raient le pays à la recherche des riches- 
ses tant promises, se livrèrent aux plus 
odieux excès. Pour la seconde fois, la 
timidité naturelle des Indiens disparut : 
toutes les tribus de l’île réumrent leurs 
forces, excepté celle du cacique Gua- 
rionex, qui seul s’obstina à rester fidèle 
aux Espagnols. 

Les privations, la débauche et les tra- 
vaux, sous les feux d’un soleil presque 
vertical, avaient réduit à deuxcenttrente 
combattants les troupes dont pouvait 
disposer l’amiral. Avec cette poignée 
d’homines , il se trouva en face de cent 
mille Indiens; mais les terribles feux de 
l'artillerie, les élans rapides de vingt 
chevaux qu'il avait dans ses rangs, frap- 
pent de terreur les malheureux indige- 
nes, et cette masse compacte est disper- 
sée après un carnage affreux. 

Cependant Colomb, engagé par des 
promesses imprudentes, avait besoin 
d'envoyer de l’or à la cour d’Espagne, 
pour déjouer les projets de ses ennemis 
qui déjà l’accusaient hautement. Il pro- 
ita donc de cette victoire pour imposer 
aux Indiens un tribut régulier. Ghaque 
naturel au-dessus de quatorze ans fut 
contraint d'apporter tous les trois mois 
une petite sonnette de Flandre pleine 
de poudre d’or. Dans les endroits éloi- 
gnés des mines, la capitation fut de 
vingt-cinq livres de coton par trimestre. 
Pour payer eet énorme tribut, il fallait 
travailler : les Indiens ne purent s’y ré- 
soudre; ils abandonnèrent leurs demeu- 
res. autrefois si paisibles; ils cherchèrent 
au fond des bois, sur le sommet es- 
carpé des montagnes, ou dans les pro- 
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fondeurs des cavernes un abri contre la 
rapacité des étrangers. Mais ceux-ci ne 
les y laissèrent pas en repos; ils leur 
firent la chasse comme à des bêtes fau- 
ves, dressèrent des chiens pour décou- 
vrir leur piste, les firent déchirer par 
ces animaux ou les contraignirent à un 
travail forcé, qui faisait rapidement 
périr ces malheureux habitués à une vie 
de repos et d’insouciance. 

La résistance inerte des insulaires , 
leur fuite, leur dispersion dans les bois 
et les montagnes, privaient Colomb de 
l'or qui devait soutenir son crédit en 
Europe. 11 voulut remplacer cette ri- 
chesse par une autre, et envoya en Eu- 
rope des vaisseaux chargés d'esclaves. 
Ceux-ci étaient, il est vrai, des Caraïbes 
pris dans les îles du vent; mais une nou- 
velle cargaison de cinq cents esclaves 
fut envovée l’année suivante : tous ap- 
partenaient à la race de ces bons In- 
diens qui avaient accueilli les Espagnols 
avec une si naïve hospitalité. Il est triste 
de penser que Colomb, obligé d’envoyer 
une marchandise quelconque pour sa- 
tisfaire les exigences d’une cour avare, 
ne trouvait rien de mieux que ce bétail 
humain. « Pour procurer à mes souve- 
rains, écrivait-il, un profit immédiat, 
et les indemniser des dépenses que la 
naissante colonie fait peser sur le tré- 
sor royal, j'envoie ces Indiens, qui pour- 
ront être vendus à Séville. » 

Cependant ses détracteurs procla- 
maient à bon droit qu’il ne tenait au- 
cune de ses promesses, et Ferdinand, 
désabusé, trouvait que les découvertes de 
l'amiral génois, loin d’être un profit 
pour la couronne, lui étaient onéreuses. 

D'un autre côté, les rapports qu’on 
faisait sur la détresse de la colonie, 
empêchaient qu’elle ne se recrutât de 
nouveaux émigrants. L’enthousiasme 
était passé, et l'Île ne recevait guère que 
des hommes perdus de mœurs qui n’a- 
vaient plus de ressources dans leur pa- 
trie. Ces colons, qui n'avaient pu se 
plier aux règles de la eivilisation, s’é- 
tonnaient que l’amiral voulüt les sou- 
mettre à une discipline sévère. Ils Pac- 
cusaient de tyrannie et de projets am- 
bitieux, et leurs plaintes répétées à la 
cour d'Espagne y rencontrèrent des 
échos complaisants. Christophe fut in- 
formé qu’on venait d'envoyer un agent 


ministériel , nommé Aguado , pour Sur- 
veiller sa conduite. 

Colomb reçut d’abord avec courage et 
digaité l’envoyé de la cour; mais, s’aper- 
éevant bientôt que sa présence réveillait 
toutes les plaintes des hommes qu’il 
avait forcés à l’obéissance, et que la- 
narchie menaçait de renverser sa colo- 
nie naissante, il résolut de retourner en 
Espagne pour faire face à ses ennernis, 

Son frère don Barthélemy, qui était 
venu le joindre, fut nommé par lui ade- 
lantado ( lieutenant-gouverneur }); il le 
chargea, avant de partir, de faire cons- 
truire une forteresse à l'embouchure de 
l’'Ozama, au sud-est de l’île. Cet empla- 
cement le rapprochait des mines, que 
son imagination remplissait toujours de 
trésors inépuisables. Le nouveau tort 
fut nommé San-Domingo, et fut l'ori- 
gine de la ville qui devint le siége prin- 
cipal de la colonie, et qui devait plus 
tard donner son nom à toute l’île. 

Le départ de l'amiral fut le signal 
de nouveaux désordres parmi les co- 
lons, de nouvelles persécutions contre 
les Indiens. Christophe, malgré son éner- 
cie, gouvernait avec peine les aventu- 
riers qui étaient venus chercher for- 
tune dans ces terres lointaines; mais 
don Barthélemy n’avait ni la même au- 
torité ni la même fermeté. Bientôt les 
murmures éclatèrent avec audace; des 
complots s’ourdirent; des révoltes se 
préparèrent. À la tête des mécontents 
était un nommé Roldano, auquel Co- 
lomb, en partant , avait donné la charge 
d’alcade. Homme plein d’astuce et d’'é- 
nergie perverse, . il excitait les mau- 
vaises passions des colons indisciplinés, 
dépeignant tous les actes de répression 
de l’adelantado comme des actes de ty- 
raunie, l’accusant d’avarice et de du- 
reté, et semant partout des calomnies, 
qui n’étaient que trop facilement aceueil- 
lies par des gens impatients de toute au- 
torité. 

Par ces moyens perfides, Roldano eut 
bientôt repris une influence telle, que 
l’adelantado conservait à peine quelques 
partisans : les querelles étaient incessan- 
tes, souvent meurtrières; la discorde 
en permanence empêchait toute culture, 
tout commerce. Cette misérable poignée 
d'hommes, divisée en factions, n’avait 
d'énergie que pour le mal. 
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Les pauvres insulaires ne tardèrent 
pas à s’apercevoir qu'aucun frein nere- 
tenait plus leurs tyrans déchaînés. La 
chasse aux Indiens recommenca avec 
une ardeur féroce. Les aboïements des 
limiers venaient les relancer dans toutes 
leurs retraites. Poursuivis, traqués , dé- 
chirés par ces animaux furieux, il n'y 
avait plus de bois assez sombres, de ca- 
vernes assez profondes , pour les sauver 
de l’esclavage ou de la mort. Car ce n’é- 
tait pas seulement pour lesutiliser comme 
bêtes de somme que les Espagnols leur 
donnaient la chasse; c'était aussi par 
passe-temps et pour occuper leurs loi- 
sirs. Quelques-uns, comme pour s’exciter 
à la cruauté par les traditions impitoya- 
bles d’un siècle superstitieux , firent vœu 
de massacrer chaque jour douze Indiens 
en l'honneur des douze apôtres. 

Voilà quels étaient les exploits des 
colons livrés à eux-mêmes. Malheureuse- 
ment , le représentant de l'autorité , sans 
être aussi inutilement cruel, ne respec- 
tait pas davantage les droits ni les per- 
sonnes des indigènes. Plus le comman- 
dement de l’adelantado était menacé 
dans la colonie , plus il avait besoin de 
se faire bien venir dans la métropole ; 
et pour cela il n’avait d'autre moyen que 
d’y envoyer des richesses mal acquises 
ou des marchandises représentant des 
richesses, c’est-à-dire des esclaves. Trois 
cents Indiens avectrois caciques envoyés 
par lui, arrivèrent à Cadix en octobre 
1496. Le commandant de ce convoi 
écrivit qu'il avait à bord une forte quan- 
tité de barres d'or. 

En outre, don Barthélemy, dominé 
par le fanatisme violent de son époque, 
fit brûler plusieurs Indiens comme sa- 
criléges, parce qu'ils avaient brisé des 
images catholiques. Tous ces actes de 
cruauté accumulés avaient mis le com- 
ble à l’irritation des indigènes. Partout 
où ils se sentaient assez forts pour ré- 
sister, de formidables soulèvements 
menaçaient les dominateurs. 

Pendant que les Espagnols compro- 
mettaient par des excès de toutes sortes 
la colonie naissante, Colomb sollicitait 
en vain l'expédition de nouveaux ren- 
forts. Personne ne voulait le suivre : 
la réaction contre ses projets était aussi 
exagérée que l’avait été l'enthousiasme 
au bruit des premières découvertes. On 


avait rêvé la terre promise, on ne par- 
lait plus quedela terre maudite. Colomb, 
seul, attaché à son œuvre avec l’opinii- 
treté des hommes à découvertes, per- 
sistait à chercher des coureurs d’aven- 
tures, et eut enfin recours à un moyen 
qui trahit à coup sûr le désespoir du 
génie, qui netientcompte d'aucune consi- 
dération secondaire. À défaut d'hommes 
de bonne volonté, il obtint queles prisons 
lui fussent ouvertes pour y recruter des 
compagnons, moyennant amnistie; et 
il put enfin composer un nouveau ban 
d’émigrés avec les éléments corrompus 
qu’on livrait à son impatience. 

Colomb trouvait peut-être son ex- 
cuse dans la parcimonie d'un gouver- 
nement méfiant; mais cette triste néces- 
sité devait avoir les suites les plus fu- 
nestes pour lacolonie. Un établissement 
déjà livré au désordre des passions les 
plus effrénées, ne pouvait être ramené 
au bien par le contact d’impuretés nou- 
velles. Colomb emportait dans son vais- 
seau l’outre des tempêtes. 

Lorsque, après de nouvelles découver- 
tes que nous avons déjà signalées, l’a- 
miral arriva devant Saint-Domingue, 
il trouva la colonie dans la plus grande 
confusion, les Indiens soulevés, lau- 
torité aux mains de Roldano, les cultu- 
res abandonnées , la famine toujours 
imminente, 

Soit qu’il ne voulût pas débuter par 
une guerre civile, soit qu’il ne se sentit 
pas assez fort pour soumettre les révol- 
tés, ilse vit obligé de traiter avec Rol- 
dano et ses complices. 

Parmi les clauses de la convention 
faite pour les décider à s’embarquer, 1l 
était stipulé « qu’il leur serait donné des 
esclaves, » Colomb était à chaque instant 
obligé de consacrer l’iniquité : la conser- 
vation de sa conquête était sa principale 
préoccupation. Une idée longtemps me- 
ditée, et qui enfin s’est réalisée, veut 
être satisfaite en dépit de tous les sacri- 
fices. Dans l’accomplissement de son 
œuvre, le génie est toujours impitoyable. 

Enhardis par les concessions, quel- 
ques-uns des factieux refusaient de par- 
tir. Christophe consentit avec eux un 
nouveau traité par lequel il leur accordait 
des terres, et des Indiens pour les aider 
à les cultiver. 

Cependant les nouveaux venus, ban- 
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dits arrachés aux fers et à la mort , n’é- 
taient pas plus que leurs devanciers dis- 
posés à la soumission. L’amiral eut dès 
l'abord à lutter contretous les vices dé- 
chaînés, la débauche, la cruauté et la 
paresse, pour lui pire quetous les autres. 
Ces féroces émigrés ne se croyaient pas 
faits pour cultiver un sol brûlant, et 
s'en allaient avec les autres dans les bois 
et dans les montagnes chercher des In- 
diens comme animaux de labour. Co- 
lomb ,en cherchant à réprimer leurs ex- 
cès, ne faisait qu’exciter leur haine êt 
agoraver ses difficultés. Il essaya done 
de régulariser, pour ainsi dire. la vio- 
lence, en obligeant les caciques à four- 
nir des corvées d’Indiens libres pour 
cultiver les terres des Espagnols. Ces 
corvees s'appelèrent repartiamentos, 
ou distributions. Chaque colon avait sa 
troupe de vassaux. 

Aïnsi, tous les maux d’une conquête 
violente s’appesantissaient sur les indi- 
gènes. Ceux qui restaient soumis, étaient 
condamnés au servage de la glèbe; ceux 
qui se révoltaient, étaient réduits en es- 
clavage. Ces malheureux , inaccoutumés 
au travail, succombaient par milliers. 

Colomb ne tarda pas à se repentir 
d’avoir conçu le projet de faire de quel- 
ques céntaines de scélérats les fondateurs 
d’un empire. Roldano , artisan de dé- 
sordres , avait bien plus d'influence sur 
eux que l'amiral, qui s’efforçait de les 
raméner à des habitudes réglées. Les 
intrigues recommencèrent ; les complots 
se renouvelèrent, et si Christophe, 
grâce à des mesures énergiques, put 
maintenir son autorité, il ne put em- 
pêcher queles plaintesetles réclamations 
de tous ces hommes, qui se disaient ty- 
rannisés, ne fissent impression sur les 
ministres d'Espagne. Le commandeur 
don Franciseo de Bovadilla fut envoyé 
aux Antilles avec le titre de gouver- 
neur général des Indes. Sa mission était 
d'examiner l’état des colonies, de faire 
des enquêtes sur la conduite de Colomb, 
et de l'envoyer même en Espagne s'il le 
jugeait à propos. 

Un écrivain, abolitioniste fervent, as- 
sure que la conduite cruelle de Colomb 
envers les Indiens fut la cause princi- 
pale de sa disgrâce (1). Il est possible 


À 4 ) M. V. Schœlcher, Colonies étrangères et 
Marre, À, MU, p, 54 


que ce fut là un prétexte pour ses accusa- 
teurs; mais on ne saurait oublier que 
les colons ne portèrent plainte contre lui 
que parce qu’il s’opposait à leurs cruautes 
et à leurs rapines. Ce fut leur paresse 
qui le contraignit à imaginer les eor- 
vées; ce fut pour apaiser leurs conti- 
nuelles révoites qu'il leur accorda des 
esclaves. Avec de pareils compagnons, 
il aurait fallu être beaucoup plus cruel ; 
il ne pouvait pas être plus humain. Car 
il l'était trop pour eux; et c’est ce qui 
le perdit. 

Colomb; absent de Saint-Domingue 
au moment de l’arrivée de Bovadilla, 
apprit à son retour que sa Inaison était 
occupée par le nouveau gouverneur, 
que ses possessions étaient coufisquées, 
ses écrits mis sous les scellés, qu'enfin 
son frère don Diégo venait d’être trans- 
porté sur un navire et jeté dans les 
fers. 11 se présente devant Bovadilla, se 
plaint des violences dont il est l'objet, 
signale l’inconduite des colons, les intri- 
gues de Roldano. Pour toute réponse, 
ilestenfermé dans un fort; son frère don 
Barthélemy, mandé à Saint-Do ningue, 
estégalement emprisonné à son arrivée. 

Bientôt Christophe, arraché violem- 
ment àcette colonie, objet constant deses 
sollicitudes, est transporté sur un navire, 
mis aux fers avec l’adelantado, et en- 
voyé en Espagne chargé d’accusations 
dictées par ses ennemis (1300). 

Bovadilla, pompeusement envoyé 
pour apporter quelque soulagement aux 
souffrances des insulaires , dépassa bien- 
tôt tous les actes reprochés à Colomb. 
Il n'aurait pu faire autrement sans sou- 
lever les mêmes haines. A peine installé, 
il fait faire le dénombrement des insu- 
laires, qu’il donne à titre d'esclaves aux 
colons, et redouble de rigueur envers 
les caciques pour les contraindre à four- 
nir les hommes de corvée. 

Avec les tyranniss officielles recom- 
mencent les persécutions individuelles, 
bien plus épouvantables. 

On a peine à croire aux actes de froide 
cruauté par lesquels se signalaient les 
brigands déportes à Saint-Domingue. 
Nous emprunterons à ce sujet que:ques 
citations à l'ouvrage de M. V. Schœælcher, 
qui lui-même raconte d’après Las 
Casas. 

« Ces misérables, qui dans leur pays 
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comptaient parmi les plus vils eriminels, 
se donnaient dans la colonie des airs de 
nobles cavaliers. Lorsqu'ils voyageaient, 
ils se faisaient accompagner par un train 
nombreux de domestiques, et au lieu 
de se servir de chevaux et demules, dont 
ils ne manquaient pas, ils forçaient les 
naturels à les porter sur leurs épaules 
dans des espèces de litières, tandis 
que d’autres les suivaient en portant des 
parasols de feuilles de palmier au-dessus 
de leurs têtes, et des éventails pour les 
rafraichir. Las Casas affirme qu'il a vu 
le dos et les épaules des Indiens tout dé- 
chirés et saignant après une longue 
course. » 

Mais leurs prouesses dans les chasses 
aux Indiens dépassent tout ce qu’on peut 
imaginer. 

« Ils égorgeaient le peuple comme un 
troupeau de moutons dans un pare , et 
pariaient à qui couperait le mieux un 
homme en deux d’un coup de taille, ou 
qui enlèverait le plus adroitement ses en- 
traïlles. Ils arrachaient les enfants du 
sein de leurs mères et, les prenant par 
une jambe, ils leur écrasaient la tête sur 
la pierre, ou les plongeaient dans le 
ruisseau le plus voisin pour les noyer, 
en leur disant : « C’est pour vous rafrat- 
chir. » 

« Ils en couvraient d’autres de poix, 
les suspendaient avec des cordes et 4 
mettaient le feu pour les voir périr dans 
cet affreux tourment. Ils coupaient les 
mains à ceux qu’ils ne tuaient pas, et 
les insultaient en leur disant : « Allez 
maintenant porter des lettres à ceux qui 
Ont fui dans les bois et dans les monta- 
gnes. » 

‘ Ils en arrivèrent à faire moins de 
cas de la vie d’un Indien que de celle 
d’un insecte qu’on écrase en marchant. 
Un chasseur s'aperçoit au milieu des bois 
que ses chiens ont faim; il s'approche 
d’un jeune Indien qui l’accompagnait ; 
lui coupe les bras, et les leur donne 
à manger (1). » 

Cependant Colomb, de retour en Es- 
pagne, fut rendu à la liberté, et les ré- 
cits qui parvinrent sur le gouvernement 
de Bovadilla prouvèrent que l'amiral ne 
devait pas porter la responsabilité des 
cruelles souffrances infligées aux Indiens. 


(1) 1d,,p. 66. 


Par une réparation tardive des outrages 
qu'il avait fait subir à l’illustre Génois, 
Bovadilla fut rappelé,et l’on envoya pour 
le remplacer don Nicolas de Ovando, 
commandeur de l’ordred’Alcantara, avec 
ordre de mettre fin à l’eselavage des natu- 
rels. Bovadilla S'embarque avec Roldano. 
Mais les vaisseaux, assaillis parune tem- 
pête au sortir de la rade , furent englou- 
tis avec tous Ceux qu’ils portaient. 

Arrivé à Saint-Domingue en 1502, 
Ovando assembla les caciques , et leur 
annonça que le roi et la reine les pre- 
naient sous leur protection spéciale, eux 
et leurs peuples. Ils ne devaient désor- 
mais être obligés à payer le tribut que 
comime les autres sujets de la couronne, 

A peine furent. ils déclarés libres , que 
les Indiens, qui ne comprenaient la li- 
berté que comme garantie du repos, re- 
fusèrent de travailler. Ovando écrit à 
Son gouvernement qu'il ne perçoit plus de 
tributs ; que les Indiens étant paresseux 
et imprevoyants, on ne peut les em - 
pêcher de s'abandonner au vice qu’en les 
occupant. Un decret royal l’autorise, en 
1502, de faire travailler les naturels aux 
mines et aux travaux d'utilité publique, 
en les employant toutefois comme ou- 
vriers à gages. 

Aussitôt les corvées, les repartiamen- 
{os recommencent. Chaque Espagnol 
recoit un c-rtain nombre de naturels, 
sous condition de payer leur travail. 
Mais leur salaire n’était qu’une miséra- 
ble déception. Is ne recevaient pas même 
de quoi suffire à leur nourriture, tandis 
que, accablés de travaux excessifs, ils 
tombaient souvent mourants de fatigue 
et de faim. 

Si l’un d’eux, épuisé, pliait sous le 
poids des fardeaux, les Espagnols lui 
donnaient de violents coups sur les 
dents avec le pommeau de leurs épées , 
et mille autres avec les pieds, les poings 
et les bâtons (1). 

Contre des maux infinis, les victi- 
mes n'avaient aueun recours : le gou- 
verneur avait une prime sur les re- 
partiamentos, et n'avait garde de sup- 
primer des abus qui étaient une source 
de bénéfices. 

Les insurrections éclatent ; et don- 
nent de nouveaux protits aux colons, 


(1) OEuvres de Las-Casas, 
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autorisés à réduire à l'esclavage les 
prisonniers de guerre. Quelques ÉSpa- 
gnols cependant portent la peine de leur 
férocité : des partis détachés sont sur- 
pris et égorgés. Mais bientôt les Indiens, 
cernés de toutes parts, poursuivis Sans 
relâche par d'infatigables meurtriers , 
consentent à déposer les armes el à r'e- 
prendre les corvées. 

Cependant , dans une des provinces , 
nommée Xaragua , la Sœur du cacique, 
femme d’une grande beauté, et d’une 
intelligence que les Indiens considéraient 
comme surnaturelle, avait pris sur les 
peuples un ascendant qui favorisait en- 
core sa haine contre létranger. Elle 
composait des hymnes que les insulai- 
res chantaient dans leurs solennités; et 
quoiqu'il n'en reste rien, il est à pré- 
sumer que ces poésies nationales retra- 
caient les infortunes d'un peuple oppri- 
mé, et maudissaient l'étranger qui avait 
apporté le malheur sur ces rives autrefois 
si paisibles. Cette femme extraordinaire 
s'appelait Anacoana. 

Ovando fut informé que dans celte 
partie de Pile les Indiens se rassem- 
blaient en grand nombre, el méditaient 
une nouvelle insurrection. Aussitôt, 
sous prétexte de faire une visite d’ami- 
tié au cacique, il se met en route avec 
trois cents fantassins el soixante-dix 
cavaliers. 

Soit que la nouvelle qu'on lui avait 
donnée ne fût pas fondée, soit que 
les Indiens jugeassent à propos de dissi- 
muler, Ovando fut recu avec de grandes 
démonstrations de joie, et les princi- 
paux chefs vinrent lui ren dre hommage. 
De son côté, le gouverneur paraît en- 
chanté de la réception qui lui est faite, 
et invite les insulaires à assister à une 
joute de cavaliers. Un grand nombre 
accourt pour contempler ce spectacle 
si nouveau pour eux, et lorsqu'ils sont 
réunis en rangs serrés, Ovando paraît 
sur une plateforme , et touche la croix 
d’Alcantara brodée sur son habit. A ce 

signal, les Espagnols se précipitent au 
milieu de la foule, et font des Indiens 
un horrible carnage. Quatre-vingts 
chefs sont brûlés vifs dans la demeure 
du cacique; Anacoana est saisie, em- 
menée à Isabella, et pendue comme cou- 
pable d’avoir voulu attenter aux droits 
du roi d'Espagne. Les massacres $€ 
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poursuivent pendant plusieurs Jours 
dans toute la province de Xaragua: 
et lorsqu'elle est dépeuplée , Ovando y 
fonde une ville qu’il appela Santa Mu- 
ria de la verdadora paz \ Sainte-Ma- 
rie de la vraie paix ) (1). 

En effet, après cet effroyable mas- 
sacre, trois années se passèrent sans 
que la tranquillité fût sérieusement 
troublée. D’autres villes s’élevèrent, 
et à force de décimer les Indiens, quel- 
ques travaux s’accomplirent. Mais, en 
1506, l'excès du malheur pousse encore 
les naturels à la révolte, et ils tombent 
de nouveau par milliers. Ces infortunes 
se débattaient dans un cercle de misères, 
sans que rien püt les en faire sortir. La 
paix était meurtrière comme la guerre ; 
la guerre inutile comme la paix. Chaque 
effort les plongeait. plus profondément 
dans l’abtme de maux qui devait les dé- 
vorer jusqu’au dernier. 

Ramenés encore une fois au travail, 
on les enchaînait deux à deux; on les 
mutilait pour la moindre faute , on les 
déchirait à coups de fouet. Accablés 
par tant de maux, beaucoup d’entre eux 
recouraient au suicide. Des familles 
entières se pendaient dans leurs cabanes 
ou dans les cavernes où ils seréfugiaient. 
Douze années ne s'étaient pas écoulées 
depuis la découverte de l'ile, et déjà 
prés d’un million de ses primitifs habi- 
tants avait succombé à la férocité des 
conquérants (2). 

Les Espagnols eux-mêmes furent ef- 
frayés de cette rapide mortalité qui 
moissonnait leurs travailleurs. Ils ne 
se relâchèrent pourtant en rien de leurs 
rigueurs, mais ils cherchèrent des rem- 
plaçants à leurs victimes en allant en- 
lever les habitants des îles voisines. AU- 
près de quelques tribus, ils agirent par 
la persuasion et par de trompeuses Pr0- 
messes de bien-être. « Venez, leur di- 
« saient-ils, dans le pays où nous SOM- 
« mes établis; vous n’aurez rien à dési- 

«rer dans ce séjour délicieux, où Vous 
« verrez la Divinité face à face et où 
« vous trouverez les ombres de vos an- 
« cêtres. » Séduites par cette bienveil- 
jante invitation, plusieurs tribus des 
différentes îles de l'archipel se rendirent 
avec empressement à Saint-Domingue, 


2 


(1) Las-Casas et Schoelcher. 


\ 


(2) Schoelcher, t., p. 72. 
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où elles ne rencontrerent que l’esclava- 
ge, les supplices et le désespoir. 

Cependant don Diégo Colomb, le fils 
du célèbre navigateur , sollicitait, après 
la mort de son père, le gouvernement 
de Saint-Domingue. Il lobtint enfin 
avec le titre d’amiral, et vint en 1509 
remplacer Ovando. 

Le nouveau gouverneur tenta des 
projets de réforme , et voulut adoucir 
les abus des repartiamentos; mais les 
turbulents colons firent entendre de 
si audacieuses réclamations, qu'il fut 
obligé de céder, et de prendre sa part des 
bénélices de ces cruelles exploitations. 

Toute la durée du gouvernement de 
Diégo se passa en luttes perpétuelles et 
en efforts infructueux : ilne put ni amé- 
liorer le sort des indigènes, ni assurer 
la prospérité de la colonie. Son honnête 
impuissance ne lui valut que des accu- 
sations ; et après plusieurs années de 
vaines tentatives, les plaintes unanimes 
des colons le firent rappeler en Espa- 
gne (1523). 

Il fut remplacé par Roderigo Albu- 
querque , homme plus cruel encore que 
tous ses devanciers. Les persécutions 
et les massacres continuèrent avec une 
si effrayante énergie, que le nombre 
des naturels se trouva bientôt réduit à 
moins de quinze mille. On assure qu’au 
moment de la découverte l’île comptait 
trois millions d'habitants ! 

Cependant une voix généreuse s'était 
élevée en faveur des Indiens. Barthé- 
lemy Las-Casas avait été témoin de leurs 
aux, et, touché de compassion, il 
consacra sa vie à la défense de ces 
infortunés. Ses écrits, ses .sollicita- 
tions, ses actives démarches, arrachè- 
rent à l’inertie des souverains quel- 
ques édits de soulagement. Mais de 
hauts personnages possédaient des do- 
maines dans le nouveau-monde; et le 
système des repartiamentos leur était 
trop favorable pour que les plaintes re- 
ligieuses de Las-Casas eussent quel- 
que efficacité. Pour sauver ses protégés, 
l'ami des Indiens eut alors recours à un 
singulier expédient. Il sollicita pour les 
Espagnols des Indes la permission de 
faire latraite des nègres, afin que leur 
service dans les établissements ruraux 
et dans les mines permit de rendre 
moir:s dur celui des naturels. 


Singulière aberration d'une charité 
incomplète! L'amour exclusif de Las- 
Casas pour une race l'appelle à en sa- 
crifier une autre; et parce qu'il a fait un 
échange de victimes, son cœur compa- 
tissant s’applaudit. 

A joutons cependant, pour excuser un 
peu cette étrange logique, que l'idée 
première de cette substitution n’appar- 
tient pas à Las-Casas. Déjà, en 1511, 
une cédule royale ordonnait de trans- 
porter aux îles des nègres de la Guinée, 
attendu , y est-il dit « qu’un nègre fait 
plus de travail que quatre Indiens. » Ici 
du moins la substitution est motivée. 
Mais peu après, la traite des nègres est 
excusée par les pitoyables arguments 
d’une compassion exclusive. De nou- 
veaux ordres relatifs au même objet, 
datés de1512et1513, sont motivés « sur 
les représentations faites par les reli- 
gieux de Saint-François au sujet du 
malheureux état où les Indiens étaient 
réduits, et pour améliorer leur sort. » 
Or la proposition de Las-Casas fut faite 
en 1517. Mais, quoiqu'il n'eûtpas Pini- 
tiative de cette cruelle charité, ses ins- 
tances eurent pour effet de régulariser 
une idée jusque-là peu appliquée. 

Il est à remarquer, du reste, que ce fut 
une cruauté inutile. Las-Casas ne sauva 
pas la race indienne, qui à Saint-Domin- 
gue périt tout entière. Ses impré- 
voyantes sympathies ne firent que pré- 
parer des successeurs aux victimes qui 
excitaient ses pleurs. Bientôt , en effet , 
la férocité des Espagnols de Saint-Do- 
mingue allait manquer d'aliments. Au 
moment où Las-Casas écrivait, il ne res- 
tait plus, d’après son propre témoignage, 
en 1542, que deux cents indigènes dans 
l’île. La race nègre venait donc bien à 
propos combler le vide. 

Il est constant que les efforts de Las- 
Casas eurent une grande influence sur 
l'extension de la traite; elle s’organisa 
d’une manière régulière, Une licence 
d'introduction de quatre mille nègres 
de la Guinée fut accordée. Il était temps; 
la race indigène avait disparu. 


CHAPITRE IF. 


Esclavage des nègres. — Améliorations de Ja 
colonie. — Sa décadence. 


Les rêves brillants de Colomb et de ses 
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contemporains Sur les pays mystérieux 
de l'or et de la soie avaient fait place à 
des idées plus sensées. D'abord tout le 
monde s’y était précipité; puis personne 
ne voulait y aller. Enfin l’on y retourna 
avec des vues conformes à la véritable 
nature des choses. Sans s'occuper da- 
vantage de monceaux d’or et de pierre- 
ries , l'esprit d'entreprise se dirigea vers 
la culture d’une terre féconde; et en 
renoncant à l'espoir des richesses fabu- 
leuses, on put créer enfin des richesses 
réelles. 

Le système des repartiamentos , si 
funeste pour les naturels, assurait ce- 
pendant les développements de la colo- 
nie, qui avait toujours des travailleurs à 
discrétion. Les émigrants accoururent 
de nouveau, et en quelques années s’é- 
levèrent dix-sept villes ou villages, dont 
plusieurs subsistent encore. Les plus 
considérables étaient San-Domingo et 
Santiago. 

L'exploitation des mines cessa d’être 
la seule préoccupation. Des plantations 
furent établies , et des récoltes abondan- 
tes de cacao, de gingembre , de coton, 
d’indigo et de tabac encourageaient les 
spéculateurs. 

L'éducation des bestiaux offrait des 
ressources non moins lucratives. Ils s’é- 
taient tellement multipliés sous cet heu- 
reux climat, qu'en 1535, quarante ans 
après l'introduction des premières va- 
ches, on faisait des chasses de trois à 
cinq cents bêtes à cornes, et que l’on 
chargeait de cuirs des navires en- 
tiers (1 ). 

La canne à sucre, introduite en 1506, 
et cultivéeen grand seulement en 1510, 
avait si bien réussi , qu’en 1518 on comp- 
tait dans Pile quarante établissements 
à sucre avec des moulins à eau ou à 
chevaux. Le nombre s'en acerut rapide- 
meut, et la production du sucre dé- 
passa bientôt la consommation de l'ile et 
de la métropole. 

La prompte extermination des natu- 
rels mit fin à cette prospérité. Lorsqu'il 
fallut les remplacer par des nègres , les 
colons furent moins empressés d’avoir 
des travailleurs qu’il fallait acheter. 
D'ailleurs la métropole, entièrement 
occupée de ses riches possessions du 


(1) Schoelcher. 
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Mexique et du Pérou, négligeait une 
colonie qui ne comptait presque pour 
rien dans ses vastes domaines. San- 
Domingo, la ville splendide, qui ne 
cédait en rien aux plus belles cités du 
continent, fut prise et ruinée, en 1586, 
par l’Anglais sir Francis Drake. Plus 
tard, un tremblement de terre l’acheva. 

Au dix-septième siècle, l'Espagne fut 
obligée d'envoyer dans la colonie, deve- 
nue improductive, des fonds annuels 
pour solder les employés et les troupes. 
Cette belle contrée n'était plus qu’une 
possession onéreuse, 

Pendant que Espanola dépérissait 
lentement, d’autres colons s’établis- 
saient au nord-ouest de l'île. Une pé- 
riode nouvelle commence pour le pays. 


CHAPITRE EL. 


Les boucaniers. — Les flibustiers, 
et les engagés, 

Les premiers établissements des Fran- 
çais à Saint-Domingue se liant entière- 
ment aux entreprises singulières de ces 
hardis aventuriers connus sous le nom 
de flibustiers et de boucaniers, il n’est 
pas sans importance de retracer som- 
mairement leur histoire. Nous y retrou- 
verons d’ailleurs l’origine des colonies 
européennes dans les autres îles de 
l'archipel. 

Les heureuses découvertes des Espa- 
gnols, tant aux Antilles que sur les 
vastes continents des deux Amériques, 
en frappant l'Europe d’étonnement et 
d'admiration, avaient réveillé partout 
l'esprit d'entreprise, et excité jusqu’à 
Penthousiasme le goût des explorations 
lointaines , d’où chacun espérait revenir 
chargé de richesses et de renommée. 

Les gouvernements se mêlaient peu à, 
ce mouvement général, soit à cause des 
difficultés intérieures que chacun avait 
à combattre, soit à cause des dépenses 
qui pouvaient rester sans compensation 
par l'incertitude des résultats. Mais si 
une politique prudente arrêtait les chefs 
des États, nulle difficulté ne faisait 
obstacle à l’avidité des coureurs de for- 
tune, et le commerce , qui tendait à se 
développer, envovait sur toutes les mers 
d’audacieux capitaines, cherchant par- 
tout des terres à explorer, des sauva- 


” 


ges à combattre et des denrées nouvel- 
les à exploiter. 
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Cependant les Espagnols surveillaient 
avec une inquiétude jalouse les côtes de 
leurs domaines nouveaux; et une bulle 
du pape Alexandre VI leur ayant con- 
cédé la propriété exclusive des deux 
Amériques, ils prétendirent en écarter 
tous les autres peuples, et en consé- 
quence traitaient en corsaires tous les 
bâtiments qu’ils rencontraient entre les 
deux tropiques. Leur puissante marine et 
le rôleimportant qu’ils jouaient alors sur 
le continent européen, ne permettaient 
pas aux gouvernements de protester 
contre cette tyrannie. Mais les armateurs 
des ports de la France et de l'Angleterre, 
ne tenant compte ni de la bulle du pape, 
ni des prétentions espagnoles, envoyaient 
continuellement vers ces riches régions 
des vaisseaux armés qui enlevaient les 
convois espagnols, pillaient les côtes, 
incendiaient les villes , et ne revenaient 
jamais sans être chargés de dépouilles. 
Traités en pirates, quand ils étaient 
pris, ces hardis marins acceptaient 
franchement le rôle qu’on leur faisait, 
commettant des excès épouvantables 

artout où ils débarquaient, méprisant 
es lois des nations, et ne se souciant 
guère que les Espagnols fussent en paix 
ou en guerre avec les pays d’où ils ve- 
naient, mais ne voyant en eux que de 
riches voyageurs bons à dépouiller, et 
de vaillants ennemis profitables à com- 
battre. 

C'était surtout dans les mers des An- 
tilles que les flibustiers signalaient leurs 
exploits. Tout occupés de leurs riches 
possessions du Pérou, les Espagnols 
avaient négligé de s'établir dans les pe- 
tites Antilles: ils ne conservaient decolo- 
nies que dans les quatre grandes îles 
de l'archipel. Cachés avec leurs petits 
bâtiments au fond des anses, derrière 
les sinuosités des rivages, les flibus- 
tiers fondaient subitement sur les navi- 
res, les enlevaient à l'abordaze , et reve- 
naient à terre partager leur butin. 
Souvent, avec de méchantes barques 
non pontées, ils attaquaient les plus 
grands vaisseaux de guerre. La peti- 
tesse même de leurs bâtiments, et 
l’art avec lequel ils les mauœuvraient, 
les dérobaient à l'artillerie du vaisseau. 
D'ailleurs, ils faisaient bien vite taire 
le canon. Tireurs de premier ordre, ils 
ajustaient les sabords, tuaient les ca- 


nonniers, et, s’approchant rapidement , 
grimpaient à l’abordage, et, par l'excès 
même de leur témérité, faisaient déposer 
les armes à l'ennemi étonné. Plus d’une 
fois leur premier acte, au moment de 
l'abordage, fut de courir aux poudres 
et de menacer de faire sauter le vais- 
seau si on ne se rendait, Les Espagnols, 
malgré leur active surveillance, malgré 
la force et le nombre de leurs vaisseaux, 
étaient sans cesse harcelés par des enne- 
mis que multiphiaient les récits exagé- 
rés des pirates heureux et les joies 
sauvages d’une existence aventureuse. 
La vie errante avait tant de charmes 
pour les flibustiers, qu’ils restèrent 
longtemps sans songer à former aucun 
établissement durable, au milieu de ces 
Îles qui leur servaient de retraite passa- 
gère. 

Mais, en l'année 1625, d’Esnambuc, 
cadet de Normandie, parti de Dieppe, se 
dirigea vers les Antilles pour aller s’en- 
richir de quelques prises espagnoles. Il 
montait un brigantin arme de quatre 
pièces de canon, avec un équipage de 
quarante hommes déterminés. Arrivéaux 
Caïmans, entre Cuba et la Jamaïque, il 
fut attaqué par un vaisseau espagnol por- 
tant trente-cinq canons, et se defendit 
avec tant d'opiniâtreté pendant trois 
heures, que l'ennemi fut contraint de se 
retirer après avoir perdu la moitié de son 
équipage. Mais le brigantin, fort mal- 
traité, pouvait à peine tenir la mer. 
Dix hommes de l'équipage étaient tués ; 
la plupart des survivants étaient cou- 
verts de blessures. D’Esnambue seretira 
à l’île Saint-Christophe pour y soigner 
ses blessés , et, jugeant bien que pour le 
succès de ses entreprises futures, il était 
utile d’avoir un lieu de retraite fixe, il 
résolut de s’y établir. 

En y débarquant, il y trouva plusieurs 
Français qui s’y étaient réfugiés en dif- 
férentes occasions, et qui vivaient en 
bonne intelligence avec les Caraïbes. Ils 
se joignirent volontiers à lui, l'acceptè- 
rent pour leur chef, et grossirent la pe- 
tite colonie. 

Par un hasard singulier, le même jour 
que d'Esaambuc abordait à Saint-Chris- 
tophe, des flibustiers anglais, qui avaient 
aussi été maltraités par les Espagnols, 
débarquaient sur un autre point de l’île, 
sous la conduite de leur capitaine, War- 
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ner. Les corsaires des deux nations , ac- 
eoutumés à combattre ensemble contre 
l'ennemi commun , se traitèrent en frè- 
res, et chacun fit son établissement dans 
des quartiers séparés. Du reste, nulle 
idée d'agriculture, de commerce et de 
conquête, ne pouvait troubler leur bonne 
harmonie. Tout cequ'ils voulaient, était 
yn lieu de retraite , un point de rallie- 
ment où ils pourraient établir quelques 
radoubs, et dresser quelques cabanes. 
Les naturels du pays les laissèrent pai- 
siblement s'établir sur ta côte, sans leur 
disputer quelques lambeaux d'un sol 
dont la production dépassait leurs be- 
soins: et ils disaient à ces aventuriers : 
« Jl faut que chez vous la terre soit mau- 
vaise, ou que vous en ayez bien peu, pour 
en venir chercher si loin, et à travers 
tant de périls (1). » 

Mais bientôt les Caraïbes se méfièrent 
de ce dangereux voisinage , et demandè- 
rent assistance à leurs compatriotes 
des îles voisines pour se délivrer des 
étrangers. Les flibustiers en furent in- 
formés , prévinrent les Caraïbes en les 
attaquant, et les deux colonies réunies 
repoussèrent avec un grand Carnage trois 
à quatre mille Caraïbes accourant à 


_ l'appel qui leur avait été fait. 


Après un séjour de quelques mois, 
d'Esnambuc et Warner s’embarquèrent 
chacun de leur côté pour aller, Pun à Pa- 
ris, l’autre à Londres, solliciter pour la 
colonie naissante la protection de leur 
gouvernement. i’un et l’autre avaient 
maintenant le désir de développer un 
établissement qu'ils n’avaient d’abord 
considéré que comme provisoire. 

D’Esnambuc avait chargé son brigan- 
tin d’excellent tabac, de plusieurs den- 
rées du pays et des dépouilles des Caraï- 
bes. Le bon parti qu’il tira de ses mar- 
chandises, le bel équipage dans lequel 
il se présenta à Paris , les récits merveil- 
leux qu’il faisait de la beauté des îles, 
l’entourèrent d’admirateurs et de gens 
disposés à le suivre. 

Le cardinal de Richelieu, toujours 
disposé à favoriser les projets qui pou- 
vaient agrandir la puissance de la France, 
accueillit favorablement le flibustier. 
Par les soins du ministre tout-puissant , 
il se forma une compagnie pour l'exploi- 

(1) Le Père Dutertre, Histoire generale des An- 
tilles. — Placide Justin, Histoire d'Haïti. 
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tation de la colonie. Elle fut appelée Com- 
pagnie des îles ; elle eut seule le privilège 
de commerce dans ces parages. Le fonds 
social était de quarante-cinq mille livres. 
Richelieu souscrivit personnellement 
pour dix mille. Parmi les clauses de la 
commission qui investit d’Esnambuc du 
commandement, il est stipulé que nul 
parmi les travailleurs destinés à la colo- 
nie, ne sera admis à s'embarquer s’il ne 
s'engage à rester pendant trois ans au 
service de la compagnie. Ces travailleurs 
furent appelés les engagés. Nous ver- 
rons plus tard quelleétait leur condition. 

Le retour de d’Esnambue ne fut pas 
heureux ; le mauvais temps le retint si 
longtemps en mer, que les privations et 
les maladies décimérent son équipage, 
et il put à peine débarquer quelques 
hommes agonisants. 

Warner, deson côté, étaitrevenu, mais 
avec des équipages mieux nourris et plus 
nombreux. Aussi, la colonie anglaise se 
développa-t-elle avec bien plus de rapi- 
dité que celle des Français. 

Cependant, le bon accord se mainte- 
nait entre les deux gouverneurs, et ils 
firent entre eux le partage de l’île, fixant 
les limites respectives des deux colonies, 
et se promettant mutuel appui en cas 
d'attaque des Caraïbes ou des Espa- 
gnols. 

Dans les premiers temps, chacun res- 
pecta les conventions faites; mais a 
misérable condition des Français enhar- 
dissait leurs voisins, dont la prospérité 
allait toujours croissant, à empiéter sur 
leur territoire. Déjà les Anglais, dont la 
colonie se développait considérablement, 
avaient pu former un nouvel établisse- 
ment sur l’île de Nièves, voisine de celle 
de Saint-Christophe. 

Les Français étaient en trop petit 
nombre pour empêcher les usurpations. 
D'Esnambuec se rendit lui-même en 
France, pour solliciter de la compagnie 
de nouveaux secours pécuniaires, et du 
cardinal de Richelieu, des renforts en 
hommes et en armes, pour repousser 
les entreprises de ses voisins. Il obtint 
l’un et l’autre. 

Six grands navires furent équipés, et 
confiés au commandement du chef d'es- 
cadre de Cussac. A peine arrivé, il at- 
taque dix navires anglais qui se trou- 
vait dans ta rade, en prend trois, en 
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fait échouer trois autres, et met le reste 
en fuite. 

Les Anglais, épouvantés , restèrent 
dans leurs limites, et après avoir fourni 
la colonie d’hommes et de provisions, de 
Cussac alla fonder un établissement dans 
l’île Saint-Eustache. | 

Cependant, les Espagnols, qui avaient 
déjà eu tant à souffrir des flibustiers, 
ne les virent pas sans inquiétude pren- 
dre des demeures fixes dans les Antilles. 
L'’amiral don Frédéric de Tolède, que 
la cour de Madrid envoyait, en 1630, 
au Brésil avec une puissante flotte, des- 
tinée à combattre les Hollandais, eut 
ordre d’exterminer, en passant, les pi- 
rates de Saint-Christophe. 

Les forces réunies des flibustiers 
français et anglais ne suffirent pas pour 
repousser une aussi formidable attaque. 
Beaucoup furent tués, surtout parmi 
les Français ; les autres se sauvèrent sur 
les îles voisines, à Saint-Martin, à Mont- 
serrat, à lAnguille, à Saint-Barthé- 
lemy et à Antigoa. Les Anglais, qui 
avaient lâché pied au commencement 
du combat, capitulèrent. La moitié 
d’entre eux fut renvoyée en Angleterre 
sur les vaisseaux espagnols; l’autre moitié 
promit d’évacuer l'île à la première oc- 
casion : mais, une fois les Espagnols 
partis, ils oublièrent leurs promesses. 

De leur côté, les Français revinrent 
des différentes îles où ils étaient réfu- 
giés , et reprirent possession de leur ter- 
ritoire à Saint-Christophe, non toutefois 
sans être obligés de livrer quelques com- 
bats aux Anglais, qui s'étaient emparés 
deleurs terres. L'Espagne, occupée d’in- 
térêts plus graves, ne les inquiéta plus 
d’une manière sérieuse. 

Dès lors, les deux colonies prospérè- 
rent, malgré de continuelles querelles. 
L'activité des deux nations se portait 
d’ailleurs au dehors, et chacun de son 
côté fit des établissements dans les îles 
du vent, pourchassant les Caraïbes et 
les forçant de se réfugier d'’île en île. 

Quelquefois aussi , les Français et les 
Anglais se servaient des Caraïbes comme 
auxiliaires dans les combats qu'ils se 
livraient entre eux. De longues et nom- 
breuses hostilités signalaïent leurs éta- 
blissements dans les différentes îles 
qu’ils se disputaient, sans que les mé- 
tropoles des deux nations intervinssent, 
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soit dans leurs querelles, soit dans leurs 
transactions. 

Fatiguées enfin de ces luttes intermi- 
nables, qui compromettaient sans cesse 
leurs colonies naissantes, les deux par- 
ties belligérantes firent d’elles-mêmes, 
en 1660, une convention, qui assurait à 
chacune d’elles les possessions que leur 
avaient données, ou leurs armes, ou leur 
industrie, et qui fixait d’une manière 
définitive les colonies qui devaient ap- 
partenir soit à la France, soit à l’An- 
gleterre. 

Furent considérées comme propriétés 
françaises, la Guadeloupe, la Martini- 
que , la Grenade, et quelques autres lo- 
calités moins importantes; les Anglais 
conservèrent la Barbade, Nièves, Anti- 
goa, Montserrot et quelques îles de peu 
de ;valeur. Saint-Christophe resta com- 
mun aux deux nations. Les Caraïbes se 
concentrèrent à La Dominique et à 
Saint-Vincent, Leur population n’excé- 
dait pas alors six mille hommes (1). 

La convention faite par les flibus- 
tiers fut acceptée, au moins tacitement, 
par les métropoles. Elle eut pour effet 
de mettre fin aux dissensions, et de 
donner de la stabilité aux colonies, qui 
désormais ne prirent les armes que 
pour se mêler aux guerres générales de 
leurs gouvernements d'outre-mer. 

Les colonies anglaises étaient géné- 
ralement en bien meilleur état que les 
françaises. Celles-ci, à mesure qu’elles 
se formaient, s’adressaient à la compa- 
gnie des iles pour en avoir des secours ; 
le cardinal de Richelieu faisait délivrer 
de nouvelles chartes, et de la sorte tout 
le groupe des Antilles françaises se trou- 
vait soumis au régime de la compagnie. 

L'unité de direction était sans doute 
un avantage; mais beaucoup des pre- 
miers colons , accoutuinés à une vie in- 
dépendante, accoutumés surtout à tirer 
de leurs marchandises le meilleur parti 
possible, ne pouvaient s’accommoder des 
priviléges exclusifs accordés à la com- 
pagnie. Celle-ci se réservait seule le droit 
de commercer avec eux. Mais ce ne fut 
d’abord qu’un droit illusoire; les vais- 
seaux hollandais qui parcouraient l'ar- 
chipel faisaient aux colons des condi- 
tions meilleures, leur amenant des vi- 


(1) M. Placide Justin, 46, 
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vres en abondance, des esclaves negres 
et de l’argent; de sorte que le tabac, le 
roucou , le coton et le petun , que la com- 
pagnie attendait sans cesse au Havre se- 
lon les conventions , n'y venaient qu en 
petite quantité; ear ils étaient presque 
toujours enlevés d'avance par les com- 
mércants hollandais. Les seigneurs de 
la compagnie se plaignirent, et obtin- 
rent du roi une déclaration par laquelle 
il était défendu à tous les capitaines de 
navires qui allaient en Amérique de 
traiter d'aucune marchandise dans l’île 
Saint-Christophe sans le consentement 
de la compagnie. Ils firent en même 
temps saisir les marchandises dans Îles 
ports et emprisonner plusieurs colons 
que la nécessité de leurs affaires avait 
fait venir en France (1634). 

Les colons, offensés de ces mesures 
violentes, résolurent de ne plus rien 
envoyer en France , mais de faire trans- 
porter en Hollande toutes leurs mar- 
chandises sans exception; ce qu'ils firent 
avec tant d’opiniâtreté, que les seigneurs 
de la compagnie durent se relâcher de 
leur rigueur. 

La compagnie se rétablit sur de nou- 
velles bases en 1635. C’est en cette an- 
née que se fondèrent les premiers éta- 
blissements à la Guadeloupe et à la Mar- 
tinique. Ces nouvelles possessions , ainsi 
que celles qui pourraient échoir par 
la suite aux Français, furent comprises 
dans l’acte de concession qui fut signé 
dans l'hôtel du cardinal de Richelieu. 

Il est à remarquer que cet acte ac- 
corde à la compagnie, non-seulement 
le privilége d'exploitation et le mono- 
pole du commerce, mais la propriété 
souveraine des îles. Voici les termes de 
Varticle VI : 

« Et pour aucunement les indemniser 
« de la dépense qu’ils ont ci-devant faite, 
« et qu’il leur conviendra faire à l'avenir, 
« Sadite Majesté accordera, s'il lui plaît, 
« à perpétuité auxdits associés, et autres 
« qui pourront s'associer avec eux, 
« leurs hoirs, successeurs et ayant-cause, 
« la propriété desdites îles en toute ins- 
« tance et seigneurie, les terres, riviè- 
« res, ports, havres, fleuves, étangs, 
« îles, mêmement les mines et minières, 
« pour jouir desdites mines conformé- 
« ment aux ordonnances; et du surplus 
« des choses dessus dites Sadite Majesté 





« ne s’en réservera que le ressort, la foi 
« et hommage, qui lui sera fait eb à ses 
« successeurs, rois de France, par l’un 
« desdits associés au nom de tous, à 
« chacune mutation de roi, et la provi- 
« sion de la justice souveraine, en choï- 
« sissant les juges, qui lui seront nom- 
« més et présentés par lesdits associés, 
« lorsqu'il sera besoin d’y en établir (1). » 

Le rétablissement de la compagnie 
pouvait bien donner quelque consistance 
aux colonies, en leur assurant de puis- 
sants protecteurs; mais il ne rendait pas 
la liberté commerciale, si chère et si pro- 
fitable aux flibustiers devenus planteurs. 
Les gouverneurs reçurent ordre de 
maintenir sévèrement les droits de la 
compagnie. Quelques habitants se révol- 
tèrent et furent punis; d’autres abandon- 
nèrent des lieux où régnait la contrainte, 
et allèrent bâtir des cabanes sur la côte 
septentrionale d’Española, où recom- 
mença pour eux une vie de sauvage in- 
dépendance. 

Cette côte servait déjà d’asile à plu- 
sieurs colons français qui s'y étaient 
réfugiés en 1630, lorsque don Francisco 
de Tolède s'était emparé de Saint-Chris- 
tophe. 

Les nouveaux venus furent bien ac- 
cueillis par leurs anciens camarades, et 
les occupations qu’ils y trouverent con- 
venaient parfaitement à leur tempéra- 
ment et à leurs goûts. En effet, l’uni- 
que occupation de ces hommes était la 
chasse aux bœufs sauvages, qui s'étaient, 
ainsi que nous l’avons dit, prodigieuse- 
ment multipliés dans l’île. Ils en ramas- 
saient les cuirs et en faisaient sécher 
la viande à la fumée. De là leur vint le 
nom de boucaniers, parce que les Caraï- 
bes appelaient boucans les lieux où ils 
faisaient ainsi fumer la chair de leurs 
prisonniers. 

Mais le voisinage des Espagnols, jus- 
que-là seuls maîtres de l’île, rendait leur 
établissement précaire : ils songèrent 
donc à s’assurer un lieu de retraite. La 
Tortue , petite Île située à deux lieues au 
nord, leur présentaït un abri convena- 
ble, soit pour se fortifier coutre l’en- 
nemi, soit pour y recevoir les navires 


(1) Contrat du rétablissement de la compa- 
gnie des iles de l’ Amérique, avec Les articles 
accordés par Sa Majesté aux seigneurs associés. 
P. Dutertre, t. I, p. 48. 
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qui venaient acheter leurs cuirs. Ils en- 
levèrent une garnison de vingt-cinq 
Espagnols qui gardaient l’île, y bâtirent 
un fort, et y élevèrent des demeures s0- 
lides. Ils se trouvèrent ainsi maîtres 
absolus d’un territoire de huit lieues de 
long sur deux de large , avec des plaines 
fertiles, des montagnes couvertes de 
bois précieux, et une rade excellente. 

Cette heureuse position attira bientôt 
à la Tortue une foule d’aventuriers. Les 
uns se livrèrent à la culture du tabac, 
et formèrent ce qu’on appelait les habi- 
tants; les autres allèrent en course, et 
devinrent les plus fameux des flibus- 
tiers; d’autres enfin continuèrent leur 
métier de boucaniers , demeurant tou- 
jours sur la côte d’Española, apportant 
leurs cuirs aux navires hollandais, et 
leurs viandes salées aux habitants, De 
plus, ils s’engageaient à fournir les fli- 
bustiers de viande toutes les fois qu’ils 
reviendraient de course. Il y avait une 
association d'intérêts entre les trois clas- 
ses de cette étrange population. Il n’est 
pas hors de propos de faire connaître 
les mœurs de ces Français à demi sauva- 
ges, 4 devaient jeter les fondements de 
la belle colonie de Saint-Domingue. 

Les boucaniers étaient sans femmes 
et sans famille. Chasseurs intrépides, 
guerriers déterminés, tireurs d’une 
adresse surprenante , ils passaient leur 
vie au milieu des bois, où la chasse 
leur assurait une nourriture abondante 
et un commerce lucratif. 

Pour tout vêtement ils avaient une 
chemise et un calecon de grosse toile, 
souvent teinte du sang dés animaux 
qu'ils tuaient à la chasse, marchant les 
jambes nues et les pieds à peine enfermés 
dans des souliers d’une peau séchée au 
soleil. Un fond de vieux chapeau ou un 
bonnet de drap, auquel ils adaptaient une 
visière, formait leur coiffure; une cour- 
roie en forme de ceinture supportait un 
sabre et plusieurs couteaux , et sur leurs 
épaules se balançaït un fusil d'excellente 
fabrique, qu’ils faisaient toujours venir 
de France, et qu’ils entretenaient avec 
un soin luxueux. A leurs côtés courait 
une meute de vingt-cinq à trente chiens. 
Il faut ajouter à leur accoutrement une 
Calebasse pleine de poudre et une petite 
tente de toile fine, facile à tordre et 
roulée autour d’eux en bandoulière; car 


une fois dans les bois, ils couchaïent 
où ils se trouvaient. 

Lorsqu'ils étaient ainsi équipés, ils 
s’adjoignaient un matelot, c'est-à-dire 
un associé, et tout devenait commun 
entre eux, dangers et profits. Si l’un 
des deux mourait, tous les biens de la 
communauté, poudre, balles, fusil et 
cuirs, appartenaient au matelot survi- 
vant. 

À la suite des chasseurs marchaiïent 
un ou plusieurs valets , appelés des enga- 
gés, dont c’est ici le lieu de parler. 

Nous avons vu que dans la commission 
accordée à d’Esnambue, il est parlé de 
travailleurs qui devaient s'engager pour 
servir la compagnie pendant trois ans. 
Plusieurs ouvriers de divers états, des 
chirurgiens même, qui se persuadaient 
qu’on les destinait à aller exercer: leur 
profession dansles colonies, se laissèrent 
entraîner par de belles promesses. Mais 
une fois leur consentement donné, la 
compagnie les considérait comme des 
hommes qui lui appartenaient corps et 
âme; et lorsqu'ils arrivaient aux colonies, 
ses agents les vendaient pour trois ans 
aux planteurs, moyennant trente ou qua- 
rante écus par tête. Ils devenaient ainsi 
de véritables esclaves, soumis à la bru- 
talité des aventuriers de la colonie et 
condamnés aux plus rudes corvées. 
Roués de coups, accablés de fatigues 
sous un e€limat meurtrier , 1ls succom- 
baient souvent avant d’avoir atteint la 
troisième année qui devait les rendre à 
la liberté. ,; 

Il arriva même que les maîtres vou- 
lurent prolonger l'esclavage au delà des 
trois ans stipulés; et en 1632 l'établis- 
sement de Saint-Christophe courut de 
grands dangers, parce que les engagés 
qui avaient fini leur temps prirent les 
armes et se montrèrent disposés à atta- 
quer leurs maîtres. D’Esnambue ne put 
apaiser le différend qu’en faisant droi 
à leurs réclamations. 

Cependant lorsque lon connut en 
France la tristecondition des engagés, il 
devint plus difficile de trouver des hom- 
mes de bonne volonté. Les agents de la 
compagnies’en allaient donc dans les car- 
refours et sur les places raccoler les vaga- 
bonds, les enivraient, et leur faisaient 
consentir un engagement dont il n’y avait 
plus à se dédire. 
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: Qu peutlire dans le père Dutertre (1) 
l'extrait d'un contrat entre la com- 
agnie et les marchands de Dieppe pour 
a fourniture de ces esclaves blancs 
dans l'établissement de la Guadeloupe. 
En voici les deux premiers articles : 

« Les marchands promettent : 

« 1° De faire passer à leurs frais deux 
mille cinq cents Français catholiques , 
pendant six années, non compris Îles 
femmes et les enfants. Cinquante fem- 
mes seront comptées pour hommes ; 
outre celles que le sieur de l’'Olive (2) de- 
vait faire passer, et celles que la com- 
pagnie y aura fait passer. 

«2° Les dits deux mille cinq centshom- 
mes seront obligés trois ans. » 

Les boucaniers, qui ne cessaient pas 
de fréquenter les autres îles , achetèrent 
ainsi des engagés, et les oceupèrent à 
appréter et à porter leurs cuirs. C'était 
pour les nouveaux débarqués un rude 
métier : car lorsque le matin on donnait 
à un homme un cuir pesant cent ou 
cent vingt livres, à porter l’espace de 
trois ou quatre lieues à travers des bois 
et des halliers pleins d’épines et de ron- 
ces, où l’on était souvent plus de deux 
heures à faire un quart de lieue, il fallait 
une force peu commune où une grande 
habitude pour résister à ce travail. Il est 
vrai que le boucanier lui-même don- 
nait l'exemple; car il ne quittait jamais 
la chasse qu'il n’eût chargé tous ses va- 
lets de chacun un cuir et que lui-même 
en portât un aussi. Mais il était en- 
durci aux fatigues ,-et sa force même 
le rendait sans pitié pour les engagés, 
auxquels il appliquait de vigoureux 
coups de bâton pour soutenir leurs 
pas chancelants. Un de ces malheureux 
auquel son maître faisait porter ses 
cuirs au bord de la mer, en choisissant 
toujours le dimanche pour cette occu- 
pation , représenta au boucanier que ce 
jour était un jour de repos, et que Dieu 
même avait dit : « Tu travailleras six 
jours, et le septième tu te reposeras. » 
— « Et moi, reprit le boucanier, je dis : 
Six jours tu tueras les taureaux pour les 
écorcher, et le septième tu en porteras 
les cuirs au bord de la mer. » Et il cou- 
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(1) Id., t. I, p. 70. 
(2) Celui qui fit le premier établissement à 
la Guadeloupe. 
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ronna l'argument par une grêle de coups 
de bâton (1). | 

Cependant les engagés au Service des 
boucaniers finissaient par s’habituer 
à ces travaux, et prenaient goût à la vie 
errante des bois. Plusieurs d’entre eux, 
à lexpiration de leur engagement, Se 
faisaient boucaniers, et devenaient les 
matelots de leurs maîtres. D’autres cou- 
raient la mer, et quelques-uns sont 
devenus des flibustiersrenommés. 

Les engagés des planteurs étaient bien 
autrement misérables que ceux des bou- 
caniers. Un auteur que nous venons de 
citer (2), et qui avait été lui-même en- 
gagé, croyant aller exercer aux Indes sa 
profession de chirurgien , a transmis 
ce sujet des détails curieux. 

« Voici, dit-il, de la manière que ces 
misérables engagés sont traités : le ma- 
tin sitôt que le jour commence à pa- 
raître, M. le commandeur sifile, afin que 
tous ses gens viennent au travail, qui 
consiste à abattre du bois, ou à culti- 
ver le tabac. Il est là avec un certain 
bâton, qu'on nomme une liane ; si 
quelqu'un regarde derrière lui, ou 
qu’il soit un moment sans agir, il frappe 

essus, ni plus ni moins qu'un maitre 
de galère sur des forçats ; eL, malades 
ou non , il faut qu'ils travaillent : j'en 
ai vu battre à un point, qu’ils n’en Sont 
jamais relevés. On les mel dans un 
trou que l’on fait à un coin de l’habita- 
tion, et on n’en parle point davantage. » 

Citons encore les faits suivants, racon- 
tés par le même auteur. 

« Un habitant de Saint-Christophe, 
nommé Belle-Tête , qui était de Dieppe, 
faisait gloire d’assommer un engagé 
qui ne travaillait pas à son gré. J’ai en- 
tendu dire à un de ses parents mêmes, 
que ce Belle-Tête a assommé plus de trois 
cents engagés, et disait après qu'ils etaient 
morts de paresse. » ; 

« Il y avait un autre habitant de la 
Guadeloupe, fort riche, dont le père, 
resté en France, était si pauvre, qu'il 
fut obligé de s'engager pour aller aux 
Indes , et par je ne sais quel destin s’a- 
dressa à un marchand qui avait reçu de 
l'argent de l’habitant dont j'ai parle, 


(1) Histoire des Aventuriers qui se sont si- 
gnalés dans les mers des Indes, par Alexandre 
Oexmelin. Paris, 1713. 

( 2) Oexmelin. 
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qui était fils du bonhomme, pour lui 
acheter des gens. Ce bon homme engagé 
partit, et étant arrivé, crut être bien, 
que d’être dans les mains de son propre 
fils; mais il fut bien trompé dans son 
attente, puisque ce fils dénaturé l’en- 
voya travailler avec les autres ; et comme 
il n’en faisait pas autant qu’il voulait , il 
n’osa pas le battre, mais il le vendit à 
un autre habitant. » 

Les Anglais traitaient leurs engagés 
avec plus de cruauté encore : ils étaient 
vendus pour sept ans, et au bout de ce 
temps il suffisait de les enivrer, de leur 
faire alors consentir un nouvel engage- 
ment, et leur esclavage durait sept ans 
de plus. 

Cromwell fit vendre plus de trente 
mille Irlandais pour la Jamaïque et la 
Barbade ; et ils’en sauva un jour pleinun 
navire que les courants apporterent 
à Saint-Domingue. Ne sachant où ils 
étaient, sans vivres et sans ressources, 
ils moururent tous de faim; leurs os 
amoncelés se virent longtemps près le 
cap Tiburon, qui fut appelé l’anse aux 
1bernois. 

Les boucaniers montraient la même 
ardeur à courir au devant des Espagnols 
qu’à chasser le taureau sauvage. Les 
mélées étaient furieuses, et l'adresse 
merveilleuse avec laquelle tiraient les 
boucaniers, causait de grandes pertes 
parmi leurs ennemis, qui ne pouvaient 
même tirer grand avantage de leur ca- 
valerie contre des gens agiles, accoutu- 
més à poursuivre des taureaux à la cour- 
se, leur coupant le jarret pour ne pas 
user inutilement leur poudre. 

Les lois des boucaniers entre eux 
étaient simples : vivant presqu'en com- 
mun, les provisions de chacun, soit en 
viande boucanée, soit en poudre, étaient 
à la disposition de tous. Le vol était donc 
inconnu : les différends étaient rares, et 
en général ils étaient facilement accom- 
modés. Mais si les querelles demeuraient 
trop opiniâtres , ils se faisaient raison 
eux-mêmes dans un duel régulier à 
coups de fusil. Les distances étaient 
prises; le sort décidait qui tirerait le 
premier. Quand il y en avait un qui suc- 
combait, ce qui ‘était presque toujours 
le cas entre si bons tireurs, on jugeait 
siles règles du combat avaient été obser- 
vées, Le chirurgien visitait la plaie pour 


voir l'entrée de la balle, parce que le 
coup devait toujours être donné par de- 
vant. Si l'on trouvait que la balle était 
allée par derrière ou trop de côté, les 
témoins décidaient que les lois de 
l'honneur étaient violées. Aussitôt l’on 
attachait le coupable à un arbre, et on 
lui cassait la tête d’un coup de fusil. Cette 
justice sommaire s’accomplissait sans 
murmure. 

La nourriture des boucaniers se com- 
posait de tranches de vache qu'ils fai- 
saient cuire après la chasse, le taureau 
ayant la chair trop dure. La viande était 
arrosée d’une sauce appelée pimentade , 
faite de jus de citron et de piment. 
L'usage du pain leur était inconnu; 
l’eau formait leur boisson habituelle, 
mais ils avaient un goût très-prononcé 
pour l'eau-de-vie, que leur apportaient 
les bâtiments hollandais. 

Souvent il y en avait parmi eux qui 
faisaient diversion à leur vie de chas- 
seurs, en allant faire sur un navire une 
course comme flibustiers, et ils se mon- 
traient aussi intrépides sur mer que 
dans les bois. Leurs feax de mousque- 
terie faisaient toujours sur les vaisseaux 
qu'ils attaquaient de terribles ravages, 

Aussi les flibustiers et les boucaniers 
étaient-ils accoutumés à se considérer 
comme frères, et se portaient-ils mu- 
tuellement secours en toute occasion; 
aussi les habitudes des flibustiers rap- 
pelaient-elles, dans des travaux diffé- 
rents, une origine commune. Quelques 
détails à ce sujet ne seront pas sans in- 
térêt. 

Quinze ou vingt aventuriers S'asso- 
ciaient, sans distinction de nation, les 
Anglais se mêlant volontiers aux Fran- 
çais pour ces sortes d'entreprises. Cha- 
cun était armé d’un bon fusil, d'un pis- 
tolet ou deux à la ceinture , et d’un sabre 
ou d’un coutelas. Après avoir choisi un 
chef, ils s'embarquaient sur un canot, ou 
sur une petite nucelle faite d’un troned'ar- 
bre qu’ils achetaient en commun. Quel- 
quefois celui quiétait chef l’achetait seul, 
à condition que le premier bâtiment pris 
lui appartiendrait en propre. Ayant des 
vivres pour quelques jours, sans autres 
vêtements qu'une chemise et un calecon, 
ils se mettaient en route et allaient croi- 
ser devant l'embouchure de quelque ri- 
vière, d’où sortaient d'habitude les bar- 
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ques espagnoles. Sitôt que l’une d’elles 
se présentait, ils sautalent à bord et 
s’en rendaient maîtres. Les marchandi- 
ses trouvées à bord servaient à les vêtir, 
les vivres étaient mis de eôté pour les 
provisions d’un long voyage. S'il n'y en 
avait pas assez, une descente subite sur 
quelque rivage contraignait les habitants 
à leur livrer des porcs ou des bœuis, 
qu’ils salaient et accommodaient. 

Lorsque la barque n’était pas assez 
grande pour aller tenter aventure, on 
attendait l'apparition d’un vaisseau plus 
considérable, qu’on attaquait avec la 
même hardiesse et souvent avec le même 
succès. Alors on allait retrouver d’au- 
tres compagnons qui attendaient l'issue 
des premiers essais ; l'équipage se com- 
plétait jusqu'à cinquante, cent et quel- 
quefois cent cinquante hommes. 

Les premiers apprêls achevés, on dé- 
cidait en commun la nature de l'entre- 
prise qu’on allait suivre, quel port ou 
quelle ville onattaquerait. Puis on faisait 
un contrat mutuel nommé chasse-partie, 
réglé entre le capitaine et quatre ou cinq 
hommes députés par l'équipage. 

Les clauses de ce contrat étaient en 
général toujours les mêmes. 

Si le bâtiment appartenait en commun 
à l'équipage , les bâtiments pris devaient 
aussi lui revenir. 

Si le bâtiment appartenait au capi- 
taine, on lui donnait le premier bâti- 
ment pris, et son lot comme aux autres. 

Sile bâtimentappartenant au capitaine 
se perdait, l'équipage s'obligeait à de- 
meurer avec lui jusqu’à ce qu'on en eût 
repris un autre, 

Au chirurgien était alloué deux cents 
écus pour son coffre de médicaments, 
soit qu’on fit prise ou non. Si On ne 
le satisfaisait pas en argent, on lui don- 
nait deux esclaves. En cas de prise, il 
avait son lot comme les autres. 

Le capitaine et les autres officiers n’a- 
vaient droit qu’à un lot; mais lorsque 
l'équipage jugeait que l’un d'eux s'était 

. signalé, on lui accordait, d'un commun 
consentement. deux, trois, ou quatre lots. 

Il y avait des indemnités pour chaque 
blessure : 

Pour la perte d’un œil, cent écus ou 
un esclave; 

Pour la perte des deux, six cents écus 
ou six esclaves; 
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Pour la perte de la main droite ou 
du bras droit, deux cents écus ou deux 
esclaves ; 

Pour la perte des deux, six cents écus 
ou six esclaves ; 

Pour la perte d’un doigt ou d'un or- 
teil, cent écus ou un esclave; 

Pour la perted’un pied ou d’une jambe, 
deux cents écus ou deux esclaves; 

Pour la perte des deux, six cents écus 
ou six esclaves. 

Si un membre n’était pas entièrement 
perdu, mais seulement privé d'action, 
ilLétait considéré comme perdu, et l’in- 
demnité était la même. 

A près que la chasse-partie était signée 
du capitaine et des députés, chaque 
homme de l'équipage pren:it un associé; 
les associés s’appelaient, comme chezles 
boucaniers, des malelots. Ils mettaient 
tout en commun, se tenaient toujours 
dans les combats l’un à côté de l’autre. 
Si l’un des deux succombait, son lot re- 
venait à son matelot. La part de celui 
qui n’avait pas de matelot était, après 
sa mort, envoyée à ses parents, S'ils 
étaient connus: sinon, distribuée aux 
pauvres et aux églises pour dire des mes- 
ses en sa faveur. 

Ces associations ne se faisaient ordi- 
nairement que pour un voyage; quel- 
quefois elles étaient pour la vie. 

Les côtes où les flibustiers se tenaient 
de préférence étaient celles de Nicara- 

oua, de Carthagène, de Cuba. Ils sa- 
vaient parfaitement le genre de denrées 
que portait chaque bâtiment, selon.les 
ports de leur départ et de leur destina- 
tion. Les plus riches prises se faisaient 
sur les bâtiments qui venaient de la Nou- 
velle-Espagne par Maracaïbo , où s’ache- 
tait le cacao. En allant, ils étaient char- 
gés d'argent, en revenant, de cacao. 

Ceux qu’on prenait au sortir de la Ha- 
vane, portaient de l’argent et des mar- 
chandises destinées à l'Espagne : cuirs, 
bois de campêche, cacao, tabac; ceux 
de Carthagène étaient des caboteurs al- 
lant négocier dans les petites places où 
ne touchaient pas lesgros vaisseaux d’Es- 
pagne. Enfin, les flibustiers pouvaient 
estimer presque toujours d'avance le vo- 
lume de leur fret, et savaient à quel 
prix ils allaient risquer leur vie, dont ils 
faisaient au surplus fort bon marché. 
La vie qu’ils menaient sur leur nàa- 
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vire, en attendant prise, variait selon 
que la cambuse était plus ou moins gar- 
nie; vive et joyeuse, s’il y avait abon- 
dance de vivres et d’eau-de-vie, silen- 
cieuse et impatiente, si la pitance était 
maigre et la calebasse vide. La règle or- 
dinaire était de deux repas par jour, 
s’il y avait suffisamment de vivres ; d'un 
seul, dans le cas contraire. Du reste, 
chaque repas était toujours précédé d'une 
prière faite avec ferveur ; car les flibus- 
tiers se montraient très-rigoureux dans 
l’accomplissement de leurs devoirs 
religieux. Ils ne s’embarquaient jamais 
sans avoir recommandé au ciel le succès 
de leur expédition, et ne revenaient ja- 
mais du pillage sans remercier Dieu de 
leur victoire. 

Du plus loin qu’on découvrait quel- 
que vaisseau, et qu’on lPavait reconnu, 
après que chacun avait préparé ses ar- 
mes, on se mettait en prière : les Fran- 
çais, tous catholiques, chantaient le can- 
tique de Zacharie, le Magnificat et le Mi- 
serere. Les Anglais, protestants, lisaient 
un chapitre de la Bible et chantaient des 
psaumes. Puis chacun se couchait à plat 
ventre sur le tillae. Un seul homme 
restait debout pour tenir la barre, et 
deux ou trois autres pour gouverner les 
voiles ; et on se portait en pleine course 
sur l'Espagnol, sans se mettre en peine 
s'iltirait ou non, jusqu’à ce qu’on fût bord 
a bord. Alors tous les flibustiers se mon- 
traient à la fois , faisaient une fusillade 
bien dirigée, jetaient le grappin, s’élan- 
caient sur le pont, et ne le quittaient 
plus qu'ils ne fussent pris ou victorieux. 

Quand la prise était riche , les flibus- 
liers,satisfaits de leur voyage,regagnaient 
leur retraite. Pour les Anglais , c'était la 
Jamaïque, pour les Français, la Tortue : 
c'est là que se faisait le partage. Mais 
avant tout, on payait le chirurgien, les 
estropiés, et le capitaine, s’il avait dé- 
boursé quelque chose. Cela fait, tous 
les hommes de l'équipage étaient ap- 
pelés à rapporter à la masse tout ce 
qu'ils auraient pris au-dessus de Ja va- 
leur de cinq sous, et à l’appel chacun à 
son tour jurait, la main sur l'Évangile, 
qu’il n'avait rien détourné. Celui qui 
était convaincu de faux serment, chose 
assez rare, perdait sa part de la prise : 
elle profitait à tous les autres, ou on en 
faisait offrande à quelque église. 


La justice la plus rigoureuse prési- 
dait à la distribution des lots : le sort 
décidait de tout, sans distinction de 
rang. 

Alors cessait l’association, et com- 
mençaient des débauches proportionnées 
aux profits. Le jeu, les femmes, le vin 
engloutissaient en quelques jours, quel- 
quefois en quelques heures, les riches dé- 
pouilles d’une campagne sanglante. Le 
flibustier, la veille chargé d’or, couvert 
de somptueux habits, se retrouvait nu 
et indigent : les heures de fortune s’é- 
taient écoulées dans une ivresse perpé- 
tuelle , dans un rêve de délices et de joies 
brutales, et il se réveillait sans autre 
ressource que son bon fusil, et encore 
ne lui restait-il pas même souvent de 
quoi acheter de la poudre. On se fe- 
rait difficilement idée des prodigalités 
de ces millionnaires d’un jour, qui dévo- 
raient, sans se reposer, la charge d’un 
vaisseau et la rançon d'une ville. 

Une fois leur ruine consommée, la 
raison leur revenait, mais sans qu'il 
leur en coûtât un seul regret pour la 
perte de leurs biens si rudement acquis, si 
facilement dissipés. La mer les avait 
enrichis; ils retournaient demander à la 
mer de nouveaux trésors, excités en- 
core par les souvenirs de la vie joyeuse 
qu'ils venaient de mener. Alors recom- 
mençaient les associations, les courses, 
les privations, les combats, les bonnes 
captures, les mêmes excès, les mêmes 
détresses jusqu’à ce qu’une balle ennemie 
mit fin à cette vie agitée mais pleine d'é- 
motions, sans prévoyance mais sans 
soucis, avilie de temps à autre par les 
débauches , mais toujours ennoblie par 
un courage héroïque. 

Parmi ces aventuriers intrépides , des 
noms historiques nous ont été conser- 
vés : Pierre de Dunkerque, appelé par 
ses compagnons, Pierre le Grand, qui, 
avec un bateau monté par vingt-huit 
hommes, attaque et prend le vice-ami- 
ral espagnol, fort de quarante canons; 
Michel le Basque; le Languedocien Mont- 
bars, appelé par ses ennemis l’'Extermi- 
nateur, parce que jamais il n’accordait 
quartier aux Espagnols; Alexandre Bras 
de fer, Roc le Brésilien, et tant d’au- 
tres, dont les aventures prodigieuses 
ressemblent à autant de romans. 

Quelquefois les flibustiers faisaient 
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de grandes expéditions de guerre, avec 
des flottilles composées de plusieurs vais- 
seaux , et ne craignaient pas d'attaquer 
ouvertement des villes considérables. 
L'Olonnais, ainsi nommé parce qu’il était 
né aux Sables d'Olonne, dans le Poitou, 
réunit à l’île de la Tortue sept navires 
portant ensemble quatre cent quarante 
hommes, faitune descente à Cuba, se di- 
rige ensuite vers la baie de Venezuala, 
prend les villes de Maracaïbo et de Gi- 
braltar, et revientavecdes prises montant 
à plus de cinq cent mille écus. Les dé- 
gâts qu'il fit dans la ville furent évalués à 
plus d’un million d’écus. 

Morgan, flibustier anglais, s’empara 
du Port-au-Prince dans l’île de Cuba, 
de Porto-Bello dans l’isthme de Pana- 
ma, de Maracaïbo, et fit un butin im- 
mense. Dans une seconde expédition, 
il réunit seize cents hommes et wingt- 
quatre bâtiments de toutes grandeurs. 
Les flibustiers les plus exercés, Français 
ou Anglais, le suivaient. Ils prirent 
l’île Sainte-Catherine, défendue par dix 
forteresses, le fort Saint-Laurent à l’em- 
bouchure de la rivière de Chagre , ga- 
gnèrent ensuite Panama par terre, à 
travers des chemins épouvantables et 
après des privations inouïes, défirent 
une petite armée espagnole forte de 
deux mille hommes d’infanterie,de quatre 
cents de cavalerie et desix cents auxiliai- 
res indiens, et s’emparèrent de la ville 
de Panama, qu’ils incendièrent. Un butin 
considérable fut recueilli dans cette ex- 
pédition. 

Ces audacieuses entreprises, sans cesse 
renouvelées, causaient des pertes im- 
menses au commerce espagnol , et don- 
naient à la cour de Madrid de sérieuses 
inquiétudes. Si les flibustiers des An- 
tilles, Francais ou Anglais, au lieu d’être 
abandonnés à leurs propres forces, eus- 
sent été appuyés par la métropole de 
l’une des deux puissances, il n’y a pas à 
douter que les possessions espagnoles 
dans le nouveau monde n’eussent été 
gravement compromises. 

Aussi les Espagnols ne virent-ils pas 
sans crainte létablissement des Fran- 
cais dans l’île de la Tortue. Le général 
de la flotte des Indes reçut ordre de 
détruire la nouvelle colonie. Il choisit 
pour ce dessein le moment où les bou- 
Caniers étaient à la chasse dans la grande 


ile, et les flibustiers en mer, apparut 
tout à coup au milieu des habitants, el 
fit pendre ou égorger tous ceux qu Il 
put saisir. Quelques-uns se réfugièrent 
sur des canots et allèrent rejoindre les 
boucaniers à Espanola. 

Les Espagnols crurent qu'ils avaient 
assez fait pour épouvanter les aventu- 
riers francais, etseretirèrent dela Tortue 
sans y laisser de garnison. Mais les an- 
ciens habitants réunis se joignirent 
à quelques aventuriers anglais, et, se 
plaçant sous la conduite de leur capi- 
taine Willis, prirent de nouveau pos- 
session de la Tortue. Cependant le bon 
accord n’exista pas longtemps entre les 
deux nations. Willis attira dans l’île un 
assez bon nombre de ses compatriotes, 
et commença à parler en maitre. Ce 
que voyant les Français , ils envoyèrent 
demander appui à M. de Poincy, gouver- 
neur de Saint-Christophe. Celui-ci fit 
partir aussitôt un timonier de vaisseau 
avec quarante hommes. Cette troupe 
se grossit en route de cinquante bouca- 
niers ; et les Anglais, sommés d'évacuer 
l'île, se retirèrent sans résistance. 

C’est à cette époque que les Français 
y firent de solides établissements. L'ile, 
bien gardée etbien cultivée, vit accroître 
sa population. Les flibustiers y débar- 
quaient en foule, et s'élançaient de là 
pour maltraiter les Espagnols , qui ne 
pouvaient plus sortir deleurs ports sans 
courir risque d’être pillés. Trois fois Hs 
essavèrent encore de déloger de la Tortue 
ces formidables pirates; mais ceux-ci, 
aidés des boucaniers, se maintinrent 
dans leur poste. 

Les succès des cultivateurs de la 
Tortue, et les établissements des bouca- 
niers dans la grande île espagnole, atti- 
rèrent enfin l’attention de la métropole. 
En 1665, un gentilhomme d’Anjou , Ber- 
trand d'Ogeron, seigneur de la Bruëre, 
fut nommé gouverneur de la Tortue et 
dela côte septentrionale d’Espanola, que 
nous nommerons désormais Saint-Do- 
mingue. 


CHAPITRE IV. 
Développement de la colonie de Saint-Domin- 
gue, jusqu’à la paix de Ryswick. — 1655 
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Les établissements des flibustiers et 
des boucaniers, qui ne vivaient que de 
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rapinesetde butin, étaient déjàsupportés 
avec impatience par les Espagnols. Ce- 
pendant ces incommodes voisins ne 
cherchaient pas à faire des conquêtes. 
Mais lorsque la cour de Madrid vit sa 
puissante rivale prendre possession 
des terres qui touchaient à la grande 
colonie d’Espanola, elle conçut des 
alarmes qui n'étaient pas sans fonde- 
ment. 

D’autresennemis, d’ailleurs, la mena- 
caient dans les Antilles. En 1655, une 
grande expédition, envoyée par Crom- 
well, se dirigea vers San-Domingo. Elle 
secomposait de neuf mille hommes, sous 
les ordres de. Penn et de Venables. Les 
habitants, épouvantés, s'étaient réfugiés 
dans les bois. Mais le débarquement, 
mal dirigé etmal combiné, fut fait à 
quarante milles de la ville. Les troupes, 
sans guides, errèrent à l’aventure pen- 
dant quatre jours, sans eau et sans sub- 
sistance. Les deux généraux étaient en 
mésintelligence ; les soldats accablés par 
la chaleur, la disette et la fatigue. Les 
Espagnols reprirent courage, les atta- 
querent dans les bois, les harcelèrent, 
et leur tuèrent tant de monde, qu’ils se 
rembarquèrent presque sans Com- 
battre. 

De là les Anglais se dirigèrent vers 
la Jamaïque, où ils furent plus heu- 
reux. Les troupes espagnoles en furent 
entièrement expulsées. Depuis ce temps 
la Jamaïque a toujours appartenu à 
l'Angleterre. 

Lorsque d'Ogeron prit le gouverne- 
ment de la Tortue, quelques faibles éta- 
blissements existaient déjà sur les côtes 
de Saint-Domingue. Des défrichements 
avaient été commencés du côté du port 
de Paix au nord; non loin de là. le port 
Margot comptait quelques habitants qui 
cultivaient le roucou et letabac. Au sud, 
Léogane était devenu un lieu de retraite 
pee les flibustiers. Enfin d’Ogeron 
ui-même, qui, pendant plusieurs années, 
avait parcouru les Antilles, avait déjà 
tenté un établissement au petit Goave. 
Toutefois, la plus forte colonie était en- 
core à la Tortue, où l’on ne comptait 
cependant que quatre cents cultivateurs. 

A la mêmeépoque, la colonie espagnole 
se composait dequatorze mille hommes, 
non compris les esclaves. San-Domingo, 
environnée de murailles et défendue par 
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trois forteresses , avait cinq cents mai- 
sons. 

Santiago, peuplée surtout de marchands 
etd’ouvriers, était, après San-Domingo, la 
ville la plus importante. 

Ces fortes villes auprès des chétives 
cabanes des Français , cette population 
bien fournie auprès de quelques cen- 
taines d'hommes, semblaient n'avoir rien 
à redouter, et pouvoir d’un souffle ex- 
terminer de si faibles rivaux. Mais les 
colons espagnols, livrés à l’indolence, 
ne savaient ni profiter de leur supério- 
rité, ni tirer parti de leur riche posses- 
sion. Ils passaient toutes leurs journées 
à se faire bercer dans des hamacs par 
leurs esclaves; et leur frugalité pares- 
seuse se contentait des produits sponta- 
nés du sol. Les Français, au contraire, 
entraînés par une activité exubérante , 
portaient à toutes leurs entreprises une 
ardeur qui ne doutait jamais du succès. 
Les uns ne vivaient que des souvenirs 
du passé ; les autres étaient excités par 
les espérances de l’avenir. La colonie 
francaise avait pour elle la jeunesse et la 
vigueur ; c'était un enfant robuste, gran- 
dissant à côté d’un vieillard dont il de- 
vait prendre la place. 

La tâche de d'Ogeron était des plus 
difficiles, non-seulement parce qu'avec 
si peu de ressources il lui fallait tenir tête 
à l'ennemi extérieur, mais parce qu'il 
entreprenait de soumettre à une regle 
commune, à une discipline sociale, des 
hommes féroces, accoutumés à une indé- 
pendance absolue. Une opposition vio- 
lente était facile à prévoir ; maisd'Ogeron 
était décidé à se faire obéir, et les bou- 
caniers le connaissaient pour un homme 
de résolution ; car il avait, quelques an- 
nées auparavant, en 1657 , vécu au mi- 
lieu d'eux, partageant leurs dangers et 
leurs fatigues, sans plus s’épargner que 
pas un. Aussi, l’estimaient-ils comme 
un hardi compagnon. 

Toutefois , dès la première tentative . 
sa fermeté fut mise à l'épreuve. Pour 
mieux organiser la défense des établis- 
sements et accoutumer les colons à une 
hiérarchie régulière, il voulut les di- 
viser par compagnies; chaque compa- 
gnie devait être guidée par un officier 
désigné par lui. Les habitants du petit 
Goave,qui n'avaient jamais pris conseil 
que d'eux-mêmes, virent dans les ré- 
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26 
formes de d'Ogeron une atteinte à leur 
liberté. Ils déclarèrent qu'ayant conquis 
eux-mêmes ce poste sur les Espagnols, 
ils ne reconnaissaient à personne le droit 
de leur parler en maître, et plusieurs 
d’entre eux jurèrent que sile gouverneur 
se présentait pour exécuter son dessein, 
ils le jetteraient à la mer. 

Ces menaces ayant été rapportées à 
d’Ogeron, il partit de la Tortue sur une 
petite chaloupe, se présenta seul au 
petit Goave, fit assembler les habitants, 
les divisa par compagnies, leur donna 
des officiers, et leur fit prêter serment 
d’obéissance, sans qu’il se proférât un 
seul murmure, tant était grande lim- 
pression qu'avait faite la hardiesse de sa 
démarche. Ces farouches aventuriers ne 
purent s’empêcher d'accepter pour chef 
un homme assez audacieux pour venir 
les braver. 

Les flibustiers tentèrent aussi de lui 
résister. Il avait décidé que, pour éviter 
toute supercherie et toute contestation, 
les partages de leurs prises se feraient 
en sa présence. Les flhbustiers , réunis 
au nombre de quatre cents, dans l’île de 
la Tortue , décidèrent qu’ils n’accepte- 
raient aucun contrôle, et prétendirent 
vivre comme auparavant; ils envoyé- 
rent done des députés à d’Ogeron, 
pour lui signifier leur résolution. Celui- 
ei se trouvait alors à trois lieues de là, à 
bord du navire du fameux lOlonais. 
Lorsqu'on lui annonça la députation, il 
s'élança furieux sur le pont, s'écriant 
Où sont ces mutins? Un nommé Du- 
moulin, chefdela députation, se présenta. 
Aussitôt d'Ogeron, sans dire un seul mot, 
tira son épée, courut sur lui; et Du- 
moulin, épouvanté, n’eut que le tempsde 
regagner sa barque. Cet argument bru- 
tal était de nature à faire effet ‘sur les 
flibustiers : quelques jours après, Du- 
moulin vint, avec ses camarades, deman- 
der pardon au gouverneur, et lui décla- 
rer, au nom de tous, que désormais ils 
reconnaitraient son autorité. 

Mais ce qui était difficile par-des- 
sus tout, c'était de faire accepter le 
monopole exclusif de la compagnie des 
Indes, qui prétendait exercer ses privilé- 
ses à Saint-Domingue comme à Saint- 
Christophe, à la Guadeloupe et à la Mar- 
tinique. Des hommes accoutumés à 
commercer librement avec toutes les 
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nations, s’indignaient d'être obligés de 
vendre, sans concurrence, leurs marchan- 
dises à une compagnie qui fixait arbi- 
trairement les prix, et les empêchait, en 
outre, d'acheter à tout autre qu'à ses 
agents les denrées dont ils avaient be- 
soin. Déjà, dans les autres Antilles, ac- 
coutumées cependant à une discipline 
plus exacte, les colons s'étaient plus 
d’une fois soulevés contre les agents de 
la compagnie; il fallut done à d’Oge- 
ron une fermeté bien grande et souvent 
une indulgence bien entendue pour ac- 
coutumer insensiblement ses remuants 
colons à un régime dont Parbitraire ne 
pouvait se justifier. 

Les flibustiers, que rien n'attachait 
au sol, manifestaient Pintention de cher- 
cher des parages plus avantageux. C'é- 
tait d'autant plus à craindre, que le gou- 
verneur anglais de Ja Jamaïque cher- 
chait à les attirer chez lui. D'Ogeron sut 
les retenir par quelques concessions ha- 
bilement faites, par les secours qu'il 
leur accordait pour leurs équipements, 
par les encouragements qu’il donnait à 
leurs courses. Sa place de gouverneur 
lui valait une part des prises; 1l la leur 
céda. La paix de la Francé avec l'Espa- 
gne lempêchait de leur délivrer lui- 
même des lettres de marque : il obtint 
pour eux des commissions du Portugal, 
de sorte qu’ils purent continuer leurs 
courses contre les Espagnols. Ainsi il 
retenait à la colonie des hommes qui en 
fussent devenus les ennemis plutôt que 
de renoncer au pillage. 

Les boucaniers, qui, grâce à son in- 
fluence, cherchaient à se former des ha- 
bitations durables , reçurent de lui des 
avances d'argent, et les cultivateurs, en- 
eouragés par lui, commencèrent à jouir 
d’une sécurité qu’ils n'avaient pas en- 
core connue. 

Mais l'esprit de propriété, base né- 
cessaire de toute société, ne saurait se 
développer en l’absence des liens de fa- 
mille; etil n’y avait pas dans la colonie 
une seule femme. D'Ogeron- écrivit à 
Paris : on lui en fit passer cinquante. 
Ce nombre ne suffisait pas, et une dis- 
tribution arbitraire était impossible par- 
mi des hommes tous égaux. Les nouvel- 
les épouses furentdonc mises à l’enchère, 
et chacune d'elles fut accordée à celui 
qui en donnait le plus haut, prix. 
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D'autres émigrations firent bientôt 
baisser le taux de la denrée matrimo- 
niale. Mallieureusement , les femmes en- 
voyées de la métropole ne pouvaient être 
que des créatures perdues. Quelques- 
unes d’entre elles ne voulurent pas même 
s’asservir au mariage; d’autres s’enga- 
geaient pour trois ans. On peut juger 
des désordres que durent présenter les 
commencements d’une colonie formée 
par des bandits associés à des lilles pu- 
bliques. Et cependant d'Ogeron, qu'au- 
cune difficulté ne rebutait, sut établir 
si bien son autorité sur ces natures in- 
domptées, que le bien-être de la colonie 
se développait rapidement , et quatre ans 
après son arrivée, le nombre des culti- 
vateurs se montait à quinze cents. Déjà 
même les nègres esclaves y étaient em- 
ployés en grand nombre. 

La guerre qui éclata en 1666 entre la 
France et l’Angleterre fit craindre à 
d’'Ogeron de voir compromettre ses éta- 
blissements, s’il les maintenait à la Tor- 
tue. Les forces des Anglais à la Jamai- 
que étaient considérables, et lile n’au- 
rait pu être défendue contre un débar- 
quement nombreux. Il commanda done 
à tous les marchands et à tous les prin- 
cipaux habitants de File de transporter 
à Saint-Domingue tout ce qu'ils possé- 
daient , et s’y retira avec eux , ne laissant 
sur la montagne de la Tortue qu'un pe- 
tit fort que sa position rendait presque 
inexpugnable. Dès lors les établisse- 
ments de Saint-Domingue s’accrurent, 
et l’île de la Tortue, qui d'abord avait 
été la colonie principale, ne fut plus 
qu’une annexe de la grande terre. Toute 
la côte septentrionale, qui s'étend du 
port Margot au port de la Paix, fut cou- 
verte d'habitants, et de nouveaux émi- 
grants venus de France ajoutaient aux 
forces de la colonie. 

Les Espagnols secouaient de temps 
à autre leur indolence pour attaquer 
leurs entreprenants voisins ; Mais CeUX- 
ei se défendaient vaïllamment, et se sen- 
tirent bientôt assez forts pour devenir 
agresseurs à leur tour. D’Ogeron, qu'au- 
eune entreprise ne devait étonner après 
avoir dompté les boucaniers, ne son- 
geait à rien moins qu’à la eonquête de 
l'île entière. La première expédition fut 
dirigée contre Santiago ; il en chargea 
cinq cents flibustiers, sous la conduite 


de Delille, un de leurs plus fameux capi- 
taines. 

À l’approchede ces redoutables assail- 
lants, les habitants s’enfuirent les uns 
à la Conception , les autres dans les bois. 
Delille en surprit plusieurs, leur fit payer 
de fortes rancons, commit dans la ville 
des dégâts considérables, enleva un 
grand nombre de bestiaux, et menaça de 
brûler la ville si on ne lui comptait 
vingt-cinq mille piastres. On s’empressa 
de le satisfaire, et cette somme fut par- 
tagée entre les flibustiers. 

L'année suivante, 1670, d'Ogeroneut 
à lutter contre une insurrection générale, 
occasionnée par les restrictions appor- 
tées au commerce. Les navires étran- 
gers donnant toutes les marchandises 
à un tiers meilleur marché que la com- 
pagnie, d'Ogeron tenta en vain de s’op- 
poser aux transactions commerciales ; 
les colons insurgés tirèrent sur ses cha- 
loupes, se répandirent sur toute la côte. 
appelant les habitants aux armes, et 
brûlant les maisons de ceux qui refu- 
saient de se joindre à eux. Les troubles 
se prolongèrent pendant près d’un an, 
et ne cessèrent que quand d'Ogeron eut 
consenti à admettre tous les navires 
francais sans distinction, moyennant 
eing pour cent d'entrée et de sortie au 
profit de la compagnie. 

Tous ees obstacles n’empêchaient pas 
d'Ogeron de travailler au développement 
de la colonie. Pour mieux y affermir son 
autorité, et y introduire des éléments 
d'ordre, il fit venir beaucoup de familles 
de Bretagne et d'Anjou , en sorte que les 
boucaniers ne se trouvaient plus en ma- 
Jorite. 

Mais sa constante préoccupation était 
d'arriver à l'expulsion totale des Espa- 
gnols. Il fit dans ce dessein un voyage à 
Paris pour solliciter du gouvernement 
les secours nécessaires à l’accomplisse- 
ment de son projet; mais il y mourut en 
1675, avant d’avoir pu obtenir une déci- 
sion qu'il sollicitait avec tant d’'ardeur. 
Son neveu , Pouancey , fut désigné pour 
son suecesseur. 

Ce fut ce nouveau gouverneur qui 
concentra une partie notable de la popu- 
lation dans la plaine du cap Français, 
et depuis ce temps la ville du Cap est de- 
venue le siége du gouvernement. 

En 1678, une révolte de nègres com- 









































































































































- 


; 
? 
f 
F 
4 
h 
% 


28 L'UNIVERS. 


promit la tranquillité de la colonie : on 
envoya contre eux un corps de flibustiers, 
qui les dispersa. Les chefs furent tués ; 
les autres se réfugièrent sur les terres 
des Espagnols. 

Pouancey, mort en 1682, fut rem- 
placé par de Cussy. Les développements 
de la colonie firent songer à y introduire 
une administration régulière. Un con- 


seil supérieur fut installé à Léogane, : 


avec un siége de justice. D’autres sièges 
furent établis au petit Goave, au port de 
Paix et au Cap. 

Mais les entraves apportées au com- 
merce arrétaient l'essor de la produc- 
tion. Le täbac trouvait un débit très- 
avantageux : l’exploitation en fut livrée 
à une compagnie exclusive. Sur les 
plaintes des habitants, la compagnie fut 
supprimée, mais la vente du tabac fut 
ensuite mise à ferme. Les habitants of- 
frirent au roi de lui donner , affranchi 
de tous frais, même de ceux de transport, 
le quart de tout le tabac qu’ils introdui- 
raient dans le royaume, pourvu qu'on 
leur laissât la libre disposition des trois 
autres quarts. Les intrigues et la cor- 
ruption empéchèrent d'accueillir ces pro- 
positions favorables. Mais la compagnie 
fermière n’y gagnarien : la culture du 
tabac fut abandonnée pour celle de Pin- 
digo et du cacao. 

Plutôt que de prendre des mesures sa- 
ges pour favoriser l’industrie des colons, 
le gouvernement s’imagina que leur ré- 
sistance était encouragée par les flibus- 
tiers, qui se montraient , il est vrai, peu 
disposés à renoncer à leurs habitudes 
d'indépendance. On songea done à se 
débarrasser de ces sujets incommodes, 
qui avaient pourtant les premiers mis la 
France en possession de cette belle co- 
lonie. 

De Cussy fut en conséquence chargé 
d’en entraîner le plus possible dans une 
expédition lointaine contre les Espa- 
gnols. Au premier appel fait à leur bra- 
voure et à leur cupidité, deux mille fli- 
bustiers, tant Anglais que Français , se 
mirent à la disposition du gouverneur. 
Avec eux il se dirigea vers Panama, où 
étaient attendus les galions qui portaient 
en Espagne l’or du Pérou; mais la flotte 
espagnole passa sans être aperçue. 

Les flibustiers français, voulant se dé- 
dommager., s'emparèrent de Guayaquil 


dans la petite île de Sainte-Claire. Le 
butin fut considérable. On trouva 
dans la ville des marchandises de diver- 
ses ‘espèces, beaucoup de perles et de 
pierreries , une quantité prodigieuse de 
vaisselle d'argent , et soixante-dix mille 
piastres. En outre, le gouverneur con- 
vint de donner, pour sa rançon , celle de 
la ville, de l'artillerie et des navires, un 
million de piastres en or (1). 

Les heureux résultats de cette entre- 
prise n’étaient pas de nature à détour- 
ner les flibustiers de leurs habitudes. 
Pour occuper encore leur humeur tur- 
bulente, de Cussy les conduisit à l’at- 
taque de Santiago. Le 6 juillet 1689, 
les Espagnols tentèrent de disputer le 
passage aux Français dans les mornes 
qui bordent la rivière d’Amine; mais, 
après un combat acharné, ils durent se 
retirer devant les assaillants. De Cussy 
entra aussitôt dans la ville, qu’il trouva 
entièrement déserte. Dans les maisons 
démeublées , il ne restait que des vivres 
et des boissons. Quelques Francais eu- 
rent l’imprudence d'y goûter et mouru- 
rent sur-le-champ. Les vivres étaient 
empoisonnés. Ce lâche guet-apens mit 
les troupes en fureur : la ville fut livrée 
aux flammes; de Cussy obtint seulement 
que l’on épargnât les égliseset les cha- 
pelles. 

Les Espagnols voulurent se venger à 
leur tour. Au mois de janvier 1690, trois 
mille hommes de leurs meilleures troupes 
sedirigèrent vers le Cap francais. De Cus- 
sy, qui n'avait pu réunir que mille com- 
battants, eut l’imprudence de les attaquer 
en plaine. Il fut tué avec son neveu, ses 
meilleurs officiers et cinq cents honm- 
mes des plus braves de la colonie. 

Les vainqueurs, maîtres du Cap, y mi- 
rent le feu, massacrèrent sans pitié tous 
les habitants, etemmenèrent les femmes, 
les enfants et les esclaves. 

La colonie se trouvait alors dans un 
état désespéré; les récoltes étaient dé- 
truites ; la population était diminuée des 
deux tiers. Les malheurs d’une autre 
colonie française procura quelques ren- 
forts à Saint-Domingue. L'ile de Saint- 
Christophe venait d’être prise par les An- 
glais, et trois cents personnes, seuls 
débris du premierétablissement des Frau- 


(1) Placide Justin, Histoire d'Haïti 
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cais dans les Antilles, se présentèrent 
à propos pour renforcer la population 
amoindrie de Saint-Domingue. On leur 
donna des terres à cultiver, et l’on prit 
de nouvelles mesures pour résister à 
l'ennemi. 

Le nouveau gouverneur, Ducasse, 
depuis longtemps employé dans la com- 
pagnie du Sénégal, prit des mesures 
énergiques pour arracher la colonie à la 
destruction qui la menacait. Les Espa- 
gnols,avec leurs vaisseaux nombreux,blo- 
quaient presque tous les ports français, 
en même temps que leurs forces de 
terre, qui avaient pris l'offensive , rem- 
portaient chaque jour quelques avanta- 
ges sur les troupes françaises. La colonie 
était dépourvue de fortifications, de mu- 
nitions et de vaisseaux. Le nombre des 
intrépides flibustiers était considérable- 
ment diminué. Ducasse ne se découra- 
gea pas, pourvut à tout, etentreprit même 
de fäire une diversion, en allant attaquer 
San-Domingo. Il en écrività Paris pour 
en obtenir les secours nécessaires à l’exé- 
cution de son plan; mais il ne fut pas 
dans ses sollicitations plus heureux que 
d'Ogeron. 

Cependant deux ans avaient suffi à 
cet habile gouverneur pour changer en- 
tièrement la face des choses. Non-seule- 
ment il repoussa partout les Espagnols, 
mais il se sentit assez fort pour aller, 
en 1694, attaquer les Anglais à la Ja- 
maïque. Les villes anglaises furent en- 
tièrement ravagées, et Ducasse revint 
avec un butin considérable et trois mille 
nègres. 

Lesennemis,exaspérés de cetteaudace, 
réunirent leurs forces pour écraser d’un 
seul coup cette colonie incommode. Au 
mois de juillet 1695 , les escadres com- 
binées de l’Angleterre et de l'Espagne, 
fortes de vingt-quatre voiles, portant 
quatre mille hommes de troupes anglai- 
ses et deux mille Espagnols , se présen- 
térent devant le Cap. Toutes les positions 
furent enlevées l’une après l’autre, mal- 
gré la résistance désespérée de Ducasse, 
qui d’ailleurs fut mal secondé. 

Le Portde Paix succomba ensuite , ainsi 
que toutes les places voisines. C’en était 
peut-être fait à jamais de la colonie, si 
la division ne s’etait mise entre les vain- 
queurs. Les malheureux Français,errants, 
sans asile et sans subsistances, furent 


tres-étonnés de voir les Anglais etles E<- 
pagnolsse retirer chacun de leurcôté, 11s 
ne connurent que plus tard la cause du 
heureux hasard qui les sauvait. 

Dans le moment même où toutes les 
ressources luimanquaient, Ducasse reçut 
ordre de tout préparer pour recevoir 
les colons de Sainte-Croix. Cette île ve- 
pait aussi d’être prise par les Anglais, 
et il fallait pourvoir aux besoins des nou- 
veaux venus. On les recueillit, mais non 
sans murmurer : Le malheur ne rend pas 
hospitalier. 

Ducasse envoya de nouvelles repré- 
sentations à Versailles, pour démontrer 
la nécessité d’occuper toute l'île, dé- 
clarant que la colonie française serait 
toujours compromise par le voisinage d’é- 
tablissements ennemis, qui offraient 
constamment un refuge ouvert aux mé- 
contents de toutes sortes, et surtout aux 
esclaves , qui fuyaient la captivité. Il ne 
pouvait oublier que dans la dernière ex- 
pédition, les Espagnols menaient avec 
eux quatre cents nègres échappés des 
habitations françaises, et qui avaient 
combattu avec un acharnement in- 
croyable. 

La cour négligea les sages avis du gou- 
verneur : au lieu de seconder Ducasse, 
elle le mit lui-même à contribution. Une 
escadre de sept vaisseaux, sous les or- 
dres du commandant de Pointis, toucha 
à Saint-Domingue en 1697, avec ordre 
d’ylever toutes les troupes disponibles de 
lacolonie. Cette expédition était destinée 
pour le golfe du Mexique. On fit un ap- 
pel aux flibustiers et aux faibles restes 
des boucaniers. Mille à douze cents hom- 
mes se joignirent à de Pointis, et la 
flotte, suivie de petits bâtiments cor- 
saires , alla mettre le siége devant Car- 
thagène, la ville la plus florissante que 
les Espagnols possédassent alors dans 
le nouveau monde. 

Les habitants essayèrent en vain de 
se défendre. Après quinze jours d’une 
vive résistance, ils capitulèrent. L'acte de 
capitulation portait que tous les trésors 
du roi d'Espagne, toutes les sommes 
dont le commerce de Carthagène se trou- 
verait possesseur, pour ses commettants 
d'Europe ou des autres possessions amé- 
ricaines, et la moitié des richesses mo: 
bilières de tous les habitants, seraien: 
remis Aux vainqueurs ; cependant, après 
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que ces engagements furent accomplis , 
en dépit de la promesse solennelle de 
l'amiral français, la ville fut mise au 
pillage, et l’on n’épargna ni les couvents 
ni les églises. 

Le butin recueilli en vertu de la capi- 
tulation s'élevait, selon la déclaration de 
de Pointis, à environ dix millons. 

Mais si la flotte était chargée de ri- 
ches dépouilles, les flibustiers n'avaient 
recu qu'une faible part de cet immense 
butin. 

Se considérant comme frustrés du 
prix de leur valeur, ils voulaient atta- 
quer le vaisseau amiral pour reprendre 
un butin qui, selon eux , était leur pro- 
priété, lorsqu'un d’eux les arrête. « Frè- 
res , dit-il, nous avons tort d'accuser ce 
chien; il n’emporte rien du nôtre; il a 
laissé notre part à Carthagène; c’est là 
qu’il faut l'aller chercher (1). » 

D’énergiquesapplaudissements répon- 
dent à cette allocution. Le signal est 
donné à tous les bâtiments flibustiers, 
qui font voile en toute hâte vers la ville. 

En voyant débarquer de nouveau 
ces terribles aventuriers, les habitants, 
épouvantés , s'étaient renfermés dans la 
grande église. Les flibustiers mirent des 
sentinelles à toutes les portes, et l’un 
d'eux pénétrant au milieu de la foule 
consternée , leur adressa une singulière 
harangue, dont nous allons retracer la 
substance : 

« Nous savons bien, dit-il, que vous 
nous regardez comme des gens sans foi 
et sans religion, comme des diables 
plutôt que des hommes; désabusez- 
vous : ces titres odieux doivent s’adres- 
ser uniquement au général sous les or- 
dres duquel vous nous avez vus com- 
battre. Le perfide nous a trompés; car 
il a refusé de partager avec nous les pro- 
fits d’une conquête qu'il devait à notre 
seule valeur ; et par là il nous contraint 
de vous faire une seconde visite. 

« Toutefois, nous serons modérés : 
comptez-nous cinq millions, et nous 
nous retirons sans causer le moindre 
désordre. Si vous refusez une proposi- 
tion aussi raisonnable, préparez-vous 
à des malheurs de toutes sortes; et n’en 
accusez que vous-mêmes , et le général 
de Pointis, que nous vous permettrons 


(F) Placide Justin, Histoire d'Haïti, p. 94. 


de <harger de toutes les malédictions 
inaginables (1). » e 

L'orateur flibustier avait à peine 
cessé de parler, qu’un religieux monta 
en chaire, et exhorta pieusement ses 
auditeurs à se soumettre aux décrets de 
la Providence, en livrant sans réserve 
tout ce qui leur restait d’or , d'argent et 
de bijoux. Une quête fut aussitôt faite 
dans l’église encombrée; mais, malgré 
les menaces du flibustier et les exhor- 
tations du prédicateur, la somme de- 
mandée fut bien loin d’être atteinte. 

Alors les flibustiers , fidèles à leur pa- 
role, se précipitèrent à travers la ville. 
forcant les maisons, saccageant les 
éolises. bouleversant lestombeaux , fu- 
sillant les habitants, ou les mettant à 
la torture pour se faire livrer leur ar- 
gent. 

Ces mesures cruelles eurent plus 
d'effet que l’éloquence du moine. Des le 
même jour, on apporta aux farouches 
vainqueurs environ un million de pias- 
tres. Ils s’en contentèrent , et se remi- 
rent en mer. Mais, rencontrés par les 
flottes combinées d'Angleterre et de 
Hollande , ils essayèrent en vain de lut- 
ter avec désespoir contre des forces ir- 
résistibles ; la plupart de leurs bâtiments 
furent pris ou coulés; un petit nombre 
seulement put regagner les côtes de 
Saint - Domingue, avec des équipages 
mutilés et quelques faibles débris de 
leur immense butin. 

Cet échec porta un coup funeste à la 
puissance des flibustiers.La prise de Car- 
thagène est la dernière expédition im- 
portante de ces fameuses bandes qui 
avaient fait trembler la puissance espa- 
gnole. 

La situation des colons français, en- 
vironnés d’ennemis, devenait de jour en 
jour plus difficile : des hostilités conti- 
nuelles sur les limites des deux terri- 
toires compromettaient la culture et dé- 
peuplaient les habitations. La métropole, 
affaiblie par une guerre meurtrière, 
n'envoyait aucun secours; les Espa- 
gnols redoublaient d’efforts pour en 
finir avec leurs opiniâtres voisins, lors- 
que le traité de Ryswick, si désastreux 
pour la France sous d’autres rapports, 
consolida enfin les établissements fran- 


(1) Id., 76. 
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çais à Saint-Domingue, par la recon- 
naissance officielle des droits de la co- 
lonie. 

Les limites des possessions françaises 
furent fixées à la pointe du cap Rose au 
nord , à la pointe de la Béate au midi. 

Cependant les malheurs qui avaient 
durant tant d'années accablé les co- 
lons, en avaient aussi considérablement 
diminué le nombre. Toute la partie du 
sud, ayant cinquante lieues de côtes, 
contenait à peine quelques misérables 
huttes, sous lesquelles végétaient une 
centaine d'habitants. 

Mais au moins la colonie n’était plus 
considérée comme une usurpation , et 
les Français étaient déclarés maitres sou- 
verains d’un vaste territoire (1697). 


CHAPITRE V. 

Depuis la paix de Ryswick jusqu’à la révolu- 
lion française, 1697 à 1789. Abus des compa- 
gnies. Leur dissolution. Entraves à la liberté 
du commerce. Richesses de la colonie. 


Après la paix de Ryswick, le gouver- 
nement français songea à favoriser le 
développement de ses colonies. Mal- 
heureusement le système des monopoles 
était encore considéré comme le plus 
prolitable, et la liberte d’un commerce 
sans restrictions eût semblé aux hom- 
mes politiques d’alors une dangereuse 
extravagance. Pour peupler et fertiliser 
la partie du sud de Saint-Domingue, on 
ne trouva rien de mieux que d'en faire 
concession à une compagnie, pour l’es- 
pace de trente années. 

Cette compagnie, qui prit le nom de 
Saint-Louis, s’engagea à former une 
caisse de douze cent mille francs, au 
moyen de laquelle elle ferait un com- 
merce interlope avec le continent espa- 
gnol, et à transporter dans l’espace de 
cinq ans, sur le territoire qui lui était 
cédé, quinze cents blancs et deux mille 
cinq cents noirs. 

Les priviléges de la compagnie con- 
sistaient dans le droit de vendre et 
d'acheter exclusivement dans la partie 
de l’île qui lui était abandonnée , en s’en- 
gageant toutefois à recevoir toutes les 
productions du sol au prix qu'elles au- 
raient dans les autres quartiers de l'ile, 
En outre, il restait aux colons la liberté 
de prendre où ils voudraient les choses 
dont la compagnie les laisserait man- 
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quer, et de payer avec leurs denrées tout 
ce qu’ils auraient acheté. 

Pour attirer les cultivateurs, la com: 
pagnie livra gratuitement les terres , et 
les nouveaux colons reçurent d’elles des 
esclaves payables en trois ans. 

Cette compagnie, comme toutes les 
autres, abusa de ses priviléges; et ce- 
pendant ruinée par la profusion de ses 
agents. accablée de dettes, elle demanda, 
en 1720. la résiliation de son contrat, et 
remit tous ses droits au gouvernement, 
qui les transmit à la compagnie des In- 
des. On s'imaginait toujours qu'on ne 
pouvait se passer des traitants. 

Il faut convenir, au surplus, que la 
compagnie, tout en se ruimant , tout en 
arrêtant l'essor de la colonie par une 
mauvaise direction, n'en laissait pas 
moins sur le territoire du sud des plan- 
tations nombreuses, qui ajoutaient con- 
sidérablement aux richesses générales 
de Saint-Domingue. 

La tranquillité de l'Europe fut encore 
une fois troublée par la guerre de la suc- 
cession d'Espagne. Mais cette fois, les 
cours de Versailles et de Madrid agis- 
sant de concert, la paix intérieure de 
Saint-Domingue ne souffrit aucune in- 
terruption. 

De nouveaux règlements administra- 
tifs introduisirent dans la colonie un 
ordre plus régulier. Le pouvoir civil et 
le pouvoir militaire, jusque-là réunis 
entre les mains du gouverneur, furent 
séparés. Un intendant royal fut investi 
de toute l’autorité judiciaire. Legouver- 
neur resta chargé du pouvoir exécutif. 

En 1707, le comte de Choïseul-Beau- 
pré, ayant été appelé au gouvernement 
de l’île, fit rassembler les débris des 
flibustiers. Il avait le projet d'organiser 
ces intrépides marins, en les fournis- 
sant de vaisseaux armés en course, pour 
attaquer les navires ennemis qui se 
montreraient dans la mer des Antilles, 
et pour y servir de protection au CoMm- 
merce français. Mais sa mort fit échouer 
ce plan; et depuis lors onn’entendit plus 
parler des flibustiers. Les uns se firent 
cultivateurs, les autres, plus opinià- 
tres, allèrent chercher des aventures 
dans d’autres régions. 

L'état florissant de la colonie reçut, 
en 1715, une notable atteinte par un 
désastre qui ne pouvait être ni empêché 
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ni prévu. Les Cacaoyers , qui formaient 
un des produits les plus importants de 
l'ile, périrent jusqu'au dernier. Les per- 
tes immenses des colons n'étaient pas 
encore réparées, lorsqu’en 1720 des pro- 
visions considérables de leurs denrées 
envoyées à Paris furent payées en billets 
de la banque de Law, dont la subite 
dépréciation ruina tous ceux qui en 
étaient détenteurs. 

Cette catastrophe, dont les habitants 
dépouillés rendirent responsable la com- 
pagnie des Indes, augmenta la haine 
que depuis longtemps ils portaient aux 
traitants. 

La compagnie avait en outre le mo- 
nopole de la traite des nègres , à la con- 
dition qu’elle en amènerait deux mille 
par an, tandis qu'il en aurait fallu dix 
fois autant pour les besoins de la co- 
lonie. La culture manquait de bras, et 
l'insuffisance des esclaves en faisait haus- 
ser le prix. Le mécontentement était à 
son comble, lorsqu’en 1722, il se mani- 
festa ouvertement par une prise d'armes 
générale. Les agents de la compagnie 
furent chassés; tous les édifices, les ma- 
gasins, les dépôts qui lui appartenaient, 
furent brûlés: ses vaisseaux furent re- 
poussés des ports. 

Le comte Desnos de Champmelin es- 
saya vainement de calmer les esprits ; on 
méprisa ses ordres , et l’insurrection prit 
un caractère si alarmant, qu’il jugea que 
son autorité serait compromise, S'il 
entrait en lutte avec les habitants réunis 
par une communauté d'intérêts. 

L’irritation des esprits, qui ne rencon- 
trait plus d'obstacles, s’apaisa d’elle- 
même. Cependant un état de confusion 
extrême succéda à la bruyante anar- 
chie des premiers moments. Mais les 
compagnies avaient perdu leur crédit 
dans la métropole, non moins qu'aux 
colonies; et en 1727 les lettres paten- 
tes qui leur avaient été accordées, fu- 
rent révoquées. 

Dès lors, la colonie francaise de Saint- 
Domingue fut, dans toutes ses parties, 
soumise à un régime unique. L'arrêt du 
9 décembre 1669, obtenu par d’Ogeron , 
qui soumettait les marchandises à des 
droits de cinq pour cent d’entrée et de 
sortie, avait été modifié en 1674, épo- 
que à laquelle les droits furent réduits à 
trois pour cent, et tous les négociants 


francais furent admis à faire librement 
le négoce d'importation et d'exportation. 
Mais les étrangers étaient exclus, et 
cette restriction eut pour la colonie des 
effets désastreux. En effet, l’affaiblisse- 
ment de la marine française mettait en 
temps de guerre les possessions loin- 
taines à la discrétion des flottes anglai- 
ses : les vaisseaux français ne pouvant 
en approcher , les vaisseaux neutres ei 
étant exclus , les denrées les plus essen- 
tielles manquaient à ces riches proprié: 
taires, qui, environnés de leurs ballots 
de coton, de caféet de sucre, ne pour 
vaient les échanger contre du pain. AUSSI, 
en 1745, toutes les Antilles francaises 
eurent à souffrir une horrible disette. 
La guerre, qui se renouvela en 1756, 
redoubla leur misère. A Saint-Domingue, 
un baril de farine, de moins de deux quin- 
taux, se vendait 600 livres; la bar- 
rique de vin de Bordeaux, qui auparavant 
ne coûtait guère que 100 à 120 livres, 
monta jusqu’à 1200. En même temps 
le prix des sucres et du café décroissait 
en proportion : les objets de première 
nécessité manquaient, et l’on vitune paire 
de souliers s’échanger pour 1500 livres 
pesant de sucre brut (1). 
Plus un planteur avait d'esclaves, plus 
il était misérable. Beaucoup d’entre eux 
permirent à leurs noirs d’aller travailler 
où ils voudraient, parce qu’ils ne pou: 
vaient plus les nourrir; et ces malheu- 
reux, ne pouvant pas même profiter de 
cette liberté, mouraient de faim, faute 
de maîtres qui voulussent les recevoir: 
Les îles les plus heureuses furent 
celles que prirent les ennemis. La Gua- 
deloupe, la Martinique, la Grenade, 
Saint-Vincent et Sainte-Lucie furent 
successivement oceupées par les Anglais; 
Saint-Domingue, dans sa détresse , était 
prêt à se livrer à eux, lorsque la paix 
de Paris vint, en 1763, amener quelque 
soulagement. Et cependant la cession 
du Canada et des rives du Mississipi di- 
minuait encore les ressources Com- 
merciales des Antilles ; car ces contrées, 
ui leur envoyaient des bestiaux , du riz, 
es salaisons et des ustensiles, apparte- 
nant maintenant à l'étranger, se trou- 
vaient exclues des ports. 
Les propriétaires des Antilles deman- 


(P) Placide Juslin, Z0. 














7 


) 


ANTILLES. 39 


dèrent hautement la suppression des 
lois prohibitives, dont les cruels résul- 
tats venaient de s’appesantir sur eux. 
Ils rencontrèrent de violents obstacles 
dans les réclamations intéressées des 
négociants des ports français, qui s’é- 
criaient qu’on allait les ruiner , si l’on 
admettait la concurrence de l'étranger. 
Le gouvernement, frappé des maux réels 
des colons, maisredoutant les malheurs 
beaucoup plus incertains de la concur- 
rence, prit des demi-mesures qui ne sa- 
tisfirent aucun des intérêts. Un arrêté 
du conseil d'Etat, en date du 29 juillet 
1767, rendit neutres le portdu Carénage 
à Sainte-Lucie, pour les îles du Vent, et 
celui du môle Saint-Nicolas pour Saint- 
Domingue. Les étrangers purent y ap- 
porter du riz, des bois , des légumes et 
des animaux vivants. L'importation des 
salaisons, soit en viande, soit en poisson, 
ainsi que celle des ustensiles de toute 
espèce, continua d’y être interdite. 

En choisissant comme lieu d’entrepôt 
le môle Saint-Nicolas, qui était séparé 
du Cap par une côte de soixante lieues. 
on avait espéré que le cabotage qui de- 
vait en naître, formerait pour la guerre 
une pépinière de bons matelots. Mais 
l'expérience prouva toute l’erreur de ce 
calcul. Les caboteurs, gens de toutes 
nations et de toutes couleurs , disparu- 
rent au premier signal de guerre , et plu- 
sieurs d’entre eux s’en allèrent servir sur 
les corsaires ennemis, et firent d’autant 
plus de mal, qu’ils connaissaient mieux 
les côtes. 

De plus, les longueurs et les diffi- 
cultés du cabotage de l’entrepôt aux dif- 
férentes parties de l’île, les frais d’en- 
trepôt , ceux d’un double transport, ren- 
cherissaient tous les objets 

Un nouveau monopole s'était d’ail- 
leurs établi. Les négociants établis au 
môle Saint-Nicolas s'étaient associés en- 
semble pour fixer le prix des objets impor- 
tés. D'une part dépositaires de toutes les 
denrées étrangères, consignataires, de 
l’autre, de toutes les marchandises de 
l'intérieur , ils tenaient à leur discrétion 
les acheteurs et les vendeurs. En pas- 
sant dans les vaisseaux des caboteurs , 
les marchandises augmentaient de prix , 
puis elles entraiertt dans les magasins 
des négociants du Cap, qui devaient y 
trouver leur bénéfice. De sorte que de 
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main en main, le prix de chaque objet 
augmentant toujours, il était livré au 
consommateur après avoir en route qua- 
druplé ou décuplé. La liberté, si restrein- 
te, du commerce étranger devenait uné 
véritable illusion ou un impôt onéreux. 

Aussi s’organisa-t-il une contrebande 
active, que favorisait le développement 
des côtes à parcourir du môle au Cap. 
M. Placide Justin estime à la somme de 
vingt millions le produit annuel de la 
contrebande (1). Est-il besoin d’un autre 
argument pour démontrer tous les dé- 
fauts d’une organisation vicieuse ? 

Cependant, malgré tous les obstacles, 
les richesses de la colonie se dévelop- 
paient avec une rapidité prodigieuse, 
La suppression des compagnies permit 
à la traite des nègres de s'étendre sans 
restrictions. Les travailleurs abondè- 
rent, et les produits divers des planta- 
tions se multiplièrent à l'infini. C’est 
une vérité triste à confesser; mais on ne 
saurait disconvenir que l'acquisition 
régulière d’esclaves sans cesse renou- 
velés nait été la source et peut-être 
l’unique condition des prospérités colo- 
niales. 

Malheureusement, avec le système 
prohibitif, le moindre incident exté- 
rieur compromettait les colonies, et 
même les événements du hasard les li- 
vraient sans défense à l’avidité des acca- 
pareurs. En 1766, un ouragan avait dé: 
vasté la Martinique : les négociants fran- 
çais, au lieu de venir en aide aux colons, 
suspendirent leurs transactions. Les 
pertes étaient énormes; on enlevait les 
moyens de les réparer. | 

En 1770, Saint-Domingue fut boules 
versé par un tremblement de terre 
toutes les récoltes furent ruinées, les 
provisions détruites. Une famine était 
imminente : un riche propriétaire offrit 
d’aller à la Jamaïque chercher des sub- 
sistances et de faire les avances néces- 
saires. Les capitaines des navires en rade, 
représentants des armateurs de la metro- 
pole, s’opposérent à ce qu’on autorisât 
le commerce avec les Anglais, assurant 
qu'ils avaient à bord des vivres pour 
quinze jours. Ils firent du pain, et le 
livrèrent à un prix exorbitant. La misère 
publique fut exploitée avec une audace 
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inouie, et les payements exigés avec une 
rigueur impardonnable. La famine fit 
périr les esclaves par milliers. 

Tous ces désastres n’empéchaient pas 
les négociants des ports français de sol- 
liciter la suppression des deux entre- 
pôts; tandis que les colonies, de leur 
côté, demandaient qu’on leur en accor- 
dât un plus grand nombre. 

De nombreuses conférences eurent 
lieu en 1775 et 1776 entre les ministres 
et les députés de la culture coloniale. 
Mais les réclamations hostiles du com- 
merce français empéchèrent toute amé- 
lioration. 

La puissance des agents du monopole 
se manifesta encore en 1778, lors de la 
guerre de l'indépendance américaine. 
instruit par les faits du passé, le cabinet 
de Versailles autorisa l'admission des 
neutres dans les ports des Antilles pour 
toute la durée de la guerre. Les clameurs 
desnégociants français recommencèrent : 
il fallut céder, et l’édit d'admission fut 
rapporté quinze jours après sa promul- 
gation. Cependant ce ne fut que sur 
l'engagement formel des négociants 
d'alimenter, malgré la guerre, le com- 
merce des Antilles. Ils le tentèrent ; mais 
l'ennemi était maître des mers. Tous les 
vaisseaux commerçants furent pris au 
passage ; des milliers de matelots francais 
encombrèrent les prisons anglaises : les 
désastres de la guerre de 1756 se renou- 
velèrent. La farine et le vin ne s’obte- 
naient qu’à des prix ruineux; tous les 
ustensiles nécessaires à l'exploitation des 
manufactures se payaient au poids de 
l'or; le fer monta à des proportions 
exagérées; les planteurs ne pouvaient 
remplir leurs engagements; les esclaves 
périssaient ou se sauvaient des habita- 
tions. Le marronnage prit des développe- 
ments effrayants. 

Cet état de choses dura deux ans. Il 
fallut enfin reconnaître les vices du sys- 
tème prohibitif, êt un ministère plus 
sage autorisa l'admission des vais- 
seaux neutres. Aussitôt l’abondance re- 
vint : le prix des denrées de consomma- 
tion et des objets d'exploitation reprit 
son ‘niveau normal, et le bien-être des 
colonies fut la meilleure réponse aux par- 
tisans du monopole. 

Cependant malgré toutes ces leçons, 
lorsque la paix se fit, en 1783, les lois 


prohibitives furent renouvelées dans 
toute leur rigueur. Il ne fallut que quel- 
ques semaines pour faire renaître la 
pénurie ; le prix de tous les objets d’im- 
portation quintupla. La contrebande, qui 
est toujours la mesure des vices d’un sys- 
tème, s’organisa sur une vaste échelle. 
Les plaintes des colonies retentirent 
plus fortes que jamais. La famine se 
faisait déjà sentir : c’était pour elles 
le premier résultat de la paix. 

instruit par tant d'exemples, le ca- 
binet de Versailles décida de nouvelles 
mesures. Un édit du 30 août 1784, re- 
connaissant l'insuffisance du port unique 
d’entrepôt établi au môle Saint-Nicolas , 
le supprima pour en ouvrir trois autres, 
au Cap français, au Port-au-Prince et au 
port Saint-Louis. On y permettait l’in- 
troduction des bois de toute espèce, des 
bestiaux vivants de toute nature, el 
du bœuf salé. Ce régime subsista jus- 
qu'en 1789. 

Avant de nous occuper de cette épo- 
que fameuse, il est bon d'examiner quel 
était alors l’état de Saint-Domingue dans 
toutes ses parties. Ce tableau sera comme 
le bilan de la florissante colonie qui devra 
bientôt cesser de faire partie des posses- 
sions francaises. 

Depuis la paix de Ryswick, de nom- 
breuses etsanglantescollisions avaienteu 
lieu, relativement aux lignes des frontiè- 
res, entre les propriétaires limitrophes 
français et espagnols. Une première con- 
vention, en 1730, modifia les limites, 
sans toutefois mettre fin aux querelles: 
Enfin, en 1776, un traité définitif, Connu 
sous le non de traité des limites , fixa 
la frontière française aux anses à Piître 
pour le sud, au fort Dauphin et à la baie 
de Mancenille pour le nord. Les limites 
de l’intérieur furent aussi déterminées 
d’une manière précise. 

Par le même traité, le commerce fut 
déclaré libre entre les deux sections de 
l'ile: mais ce n’était guère profitable 
pour les commerçants de la partie fran- 
caise, les créoles espagnols ne s'occu- 
pant d’autre chose que de la chasse des 
bœufs sauvages, dont ils mangeaient la 
chair et vendaient les cuirs. 

Les habitants espagnols se divisaient 
en plusieurs classes “es chapetons, qui 
se glorifiaient d’être Espagnols purs ; ce 
n'étaient guère que les administrateurs 
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et leurs auxiliaires envoyés d'Europe; 
les créoles, descendants des Européens 
établis dans le pays; les métis, nés du 
mélange du sang européen et du sang 
indien ; les mulâtres, fruits de l'union 
des blancs et des noirs; enfin les nègres 
importés d'Afrique ou nés dans l’île. 

Toutes ces races réunies formaientune 
population de cent cinquante-deux mille 
âmes, qui se subdivisaient en soixante 
mille créoles, trente mille esclaves et 
soixante-deux mille libres de toute cou- 
leur. 

San-Domingo possédait un siége ar- 
chiépiscopal et une cour de justice. Le 
gouvernement intérieur des villes était 
confié à des municipalités locales. Le 
chef suprême du gouvernement était le 
vice-roi de la Nouvelle-Espagne. 

Dans la partie française, l'exercice 
du gouvernement civil et judiciaire , ré- 
glé par lettres patentes du mois d'août 
1685, était confié à un conseil souverain, 
et quatre siéges royaux qui y ressor- 
tissaient. 

Le conseil était composé du gouver- 
neur , de l’intendant de la justice, police 
et finances, de deux lieutenants faisant 
les fonctions d'avocats de la couronne, 
et de douze conseillers. Il jugeait en der- 
nier ressort tous les procès, tant civils 
que criminels sur les appels des senten- 
ces des siéges royaux. Le siége du con- 
seil souverain était au bourg de Goave. 

Les quatre siéges royaux étaient fixés 
au Goave, à Léogane, au Port-de-Paix 
et au Cap. 

La colonie francaise était divisée en 
rois provinces, celle du nord, celle de 
l'ouest, et celle du sud: elles avaient 
chacune un député gouverneur. Les trois 
provinces formaient cinquante-deux pa- 
roisses. 

Le gouverneur de l'ile, lieutenant 
général du roi, commandait les forces 
de terre et de mer, avec un pouvoir ar- 
bitraire sur la liberté des citoyens. Il 
pouvait même suspendre le cours de la 
justice. 

L'intendant était préposé à l’adminis- 
tration des finances, et il avait seul Ia 
disposition des deniers publics. 

Les impôts de toute nature étaient 
réglés par un conseil composé des chefs 
des différents services. 

Les troupes envoyées dans la colonie 


se montaient ordinairement à deux ou 
trois mille hommes ; mais chacune des 
paroisses avaitune milice composée d’une 
ou deux compagnies de blancs, d’une 
compagnie de mulâtres, et d’une com- 
pagnie de noirs libres. 

La population se divisait en créoles, 
en hommes de couleur, dénomination 
sous laquelle on comprenait les muli- 
tres et les noirs libres , et en esclaves. 

Les statistiques ne sont pas d'accord 
sur le nombre exact des différentes races: 
mais, d’après les différentesévaluations, 
on peut les porter, en 1789, à environ 
trente mille blancs, vingt-huit mille 
hommes de couleur et cinq cent mille 
esclaves. 

Les-blancs se divisaient en planteurs, 
qui résidaient dans les campagnes ; en 
négociants, qui habitaient les villes ; et 
en petits blancs, qui exerçaient les arts 
mécaniques et le commerce de détail. 
On appelait aussi de ce nom ceux des 
planteurs qui n'avaient pas plus de 
vingt esclaves. 

Les hommes de couleur, quoique li- 
bres , n'étaient pas régis par la même 
législation que les créoles. Ils étaient 
exclus de toutes les charges publiques 
et de toutes les professions libérales : 
ils ne pouvaient être ni avocats, ni mé- 
decins, ni prêtres, ni pharmaciens, ni 
instituteurs. 

La colonie renfermait quatorze villes, 
vingt-cinq bourgs, neuf mille habita- 
tions. L'ilepossédait quarante-huit mille 
mulets, trente-cinq mille chevaux, et 
deux cent quarante milletêtes de grand 
et petit bétail. 

Les manufactures se divisaient en 
793 sucreries, 3,117 caféières, 3,150 
indigoteries , 735 cotonnieres. 

Ces nombreux établissements produi- 
saient un immense mouvement d’affai- 
res. En 1789, il fut de 716,715,962 hi- 
vres, divisées en 461,343,678 livres 
d'exportation et255,372,284 livres d’im- 
portation. Sur le total de cette somme 
le trésor prélevait 21,587,180 livres 
d'impôts directs ou indirects. 

Cette même année, la colonie avait 
reçu dans ses ports en navires fran- 
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lesquels bâtiments avaient emporté de 
l'ile : 
120 millions pesant de livres de su- 
cre terré. 
250 millions de sucre prut, 
230 millions de cafe, 
{ million d’indigo, 
8 millions de coton, 
20,000 cuirs de pœufs. 
On estime, en outre, à 30 millions de 
livre de sucre, 20 millions de café, 3 mil- 
lions : de coton, ce qui fut enlevé en 
contrebande par les Anglais, les Hollan- 
dais et les Américains. 

Il fut de plus exporté des sirops pour 
la valeur de 25 millions espèces , et du 
bois d’acajou pour la valeur de deux 
millions (1). 

Si l’on considère qu'à cette époque 
l'importation et l'exportation généra- 
les du royaume ne s’élevaient qu’à 
1,097,760,000 livres, on verra que la 
colonie française de Saint-Domingue 
comprenait à elle seule près des deux 
tiers du commerceextérieur de la France. 

imeffet, Saint-Domingue était devenu 
le grand marché du nouveau monde, et 
les opulents colons oubliaient dans un 
faste royal les nombreuses vicissitudes 
qui avaient frappé la colonie, ne pré- 
voyant guère les malheurs inouis que 
devaient leur apporter les changements 
de quelques années. Citons, après M. 
Schœlcher, le tableau que Valverde à 
laissé de cette heureuse existence qui 
allait finir. « Chaque habitant français 
mène sur son bien un train de prince, 
dans une maison magnifique, ornée de 
plus beaux meubles que ceux du palais 
de nos gouverneurs ; ils ont une table 
plus abondante que nos seigneurs, des 
alcôves et chambres superbement ten- 
dues , avec des lits richement drapés , 
afin de recevoir leurs amis et les voya- 
geurs. Des barbiers, des perruquiers 
sont à leur ordre, et soignent leur toi- 
lette, sans compter deux ou trois voi- 
tures avec lesquelles ils se rendent les 
uns chez les autres , et vont à la comé- 
die dans la ville de leur district, où ils 
se réunissent pour faire bonne chère et 
s’entretenir des nouvelles d'Europe. » 


(1) Schœlcher. Placide Justin. Malenfant. 
Du Cœur-Joli. 
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1° PARTIE. — RÉVOLUTION ET 
RÉPUBLIQUE. 


CHAPITRE PREMIER. 


Trois phases de la révolution. Insurrection 
des blancs. Insurrection des mulâtres. Insur- 
rection des noirs. 


La révolution de Saint-Domingue Se 
partage en trois époques très-distinctes , 
qui correspondent à des idées d’un diffé- 
rent ordre, à des oppressions de diffé- 
rentenature. 

La première époque comprend la ré- 
volution des blancs, la seconde la révo- 
lution des mulâtres, la troisième la ré- 
volution des nègres. 

Trois fois retentit le cri d’affranchis- 
sement, trois fois par des races diffé- 
rentes. Ce sont les phases successives 
d’un même drame, où les personnages 
changent à chaque acte, mais où les 
événements se ressemblent : mélange 
effrayant de massacres, d’incendies et 
d’atroces cruautés. Les riches sont chas- 
sés, mais avec eux les richesses; les 
blancs sont exterminés, mais avec eux 
la civilisation européenne. Saint-Domin- 
gue conquiert la liberté ; mais la liberté 
est assise sur des ruines, sans autres 
compagnons que le désordre et la pa- 
resse. 

Nous avions besoin, pour bien faire 
saisir l’ensemble des faits, de signaler à 
l'avance les diverses périodes de cette 
sanglante histoire; nous allons les voir 
successivement se développer. 

Au moment où éclata la révolution 

française, il y avait à Saint-Domingue 
pus d’un élément de trouble. Les Co- 
ons, fiers de leurs richesses, seigneurs 
absolus -de vastes domaines où ils ré- 
gnaient sur des milliers d'esclaves sou- 
mis, se lassaient plus que jamais du 
joug de la métropole. Ces puissants 
vassaux s’irritaient d’une tyrannie loin 
taine, qui restreignait les développe- 
ments de leur commerce, et les soumet- 
tait au pouvoir discrétionnaire d’un gou- 
verneur envoyé de Paris, sans qu’il leur 
fût permis de s’immiscer dans la confec- 
tion de leurs propres lois, ni de prendre 
part aux charges publiques de leur pro” 
pre gouvernement. 
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L'affranchissement des Etats-Unis 
avait été pour eux comme un signal de 
régénération. Eux aussi, voulaient cons- 
tituer une nationalité souveraine, et 
demander, en retour des richesses qu’ils 
envoyaient à la métropole, une indé- 
pendance qu’ils croyaient mériter. 

Ces idées fermentaient sourdement 
dans la colonie, et faisaient de rapides 
progrès dans toutes les têtes, lorsque 
vinrent y retentir les premiers actes de 
l'assemblée nationale. 

Planteurs et negociants, petits blancs 
et mulâtres, chacun salua avec enthou- 
siasme la révolution française. Les pre- 
miers y voyaient comme une sœur de 
la révolution américaine, qui devait 
leur apporter l'indépendance et la liberté 
du commerce. Ils comptaient se gouver- 
ner par eux-mêmes et voter leurs lois 
et leurs impôts. Il était bien entendu, 
du reste , que les petits blancs ne devaient 
pas partager leurs priviléges. On les ré- 
servait pour les emplois inférieurs. 

Les petits blancs, de leur côté, vou- 
laient que l’indépendance de l’île leur 
profitât comme aux riches: ils s’empa- 
raient des principes d'égalité formulés 
par l’assemblée nationale, et faisaient la 
guerre aux priviléges de toute nature. 
Cependant il ne leur venait pas dans l’i- 
dée que les principes d'égalité pussent 
être applicables aux mulâtres: c'eût été 
pour eux une anomalie si étrange, qu’ils 
n’en admettaient même pas la possibilité. 

Mais ce que les blancs ne pouvaient 
comprendre, les mulâtres le compre- 
naient parfaitement. Ils sentaient fort 
bien que si les grands planteurs, en 
vertu des droits du citoyen, voulaient 
se gouverner par eux-mêmes, que si les 
petits blancs , en vertu des principes d’é- 
galité, voulaient avoir leur part au gou- 
vernement , ils pouvaient bien, eux mu- 
lâtres, en vertu de leur droit d'hommes 
libres , faire entendre leur voix et comp- 
ter pour quelque chose. 

Aiusi, dès le commencement, la lo- 
gique des idées révolutionnaires devient 
une cause de division, et les fausses 
idées d’une éducation vicieuse compro- 
mettent le succès de l'indépendance rêé- 
vée par les colons. Les riches satrapes 
des plantations considèrent les préten- 
tions des petits blancs comme une im- 
pertinence; les uns et les autres ton- 


sidèrent les prétentions des mulâtres 
comme une monstruosité. 

Enfin, pour que rien d’etrange ne 
manquât à cet ensemble de vanités, les 
mulâtres n’imaginaient pas que les nè- 
gres dussent être libres, et pussent in- 
voquer les droits de citoyens. Ils con- 
sentirent bien, plus tard , à les accepter 
comme des égaux ; mais ce ne fut qu’a- 
près avoir été vaincus par eux. Et en- 
core ce furent les blancs qui, les pre- 
miers, appelèrent les nègres à la liberté, 
en leur donnant des armes pour com- 
battre les mulâtres. 

Les différents partis que nous venons 
de signaler, en apprenant les événe- 
ments de la France, durent nécessaire- 
ment donner toute carrière à leurs espé- 
rances. Chacun s’agita de son côté. 

Les mulâtres avaient des commissai- 
res à Paris, qui étaient appuyés par la 
société philanthropique des 4mis des 
Noirs. 

De leur côté, les grands propriétaires 
de Saint-Domingue qui se trouvaient à 
Paris se réunirent en club appelé club 
Massiac, du nom de celui chez lequel 
on se rencontrait. Ils demandaient pour 
l’île un gouvernement indépendant, tout 
en combattant les projets des 4mis des 
Noirs. 

Le 19 octobre 1789, les commissai- 
res des mulâtres présentèrent à l’as- 
semblée nationale une pétition, aux 
fins d’obtenir les droits civils et politi- 
ques. Le président répondit « qu'au- 
cune partie de la nation ne réclamerait 
vainement ses droits auprès de l’assem- 
blée des représentants du peuple fran- 
Cais. » 

A Saint-Domingue, les créoles n’atten- 
daient même pas que la métropole sanc- 
tionnât leur indépendance. Déjà ils s’é- 
taient formés en assemblées primaires, 
puis en assemblées provinciales repre- 
sentant les trois grandes divisions de 
l’île : celle du nord tenait ses séances au 
Cap ; celle de l’ouest, au Port-au-Prince ; 
celle du sud aux Cayes. 

Il est superflu d'ajouter qu'aucun 
homme de couleur ne fut admis dans ces 
assemblées. Ils réclamèrent. Le 2 no- 
vembre , un mulâtre, nommé Lacombe, 
demanda par une pétition adressée à 
l'assemblée provinciale du nord, qu’elle 
voulüt bien appliquer aux hommes de 
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couleur la déclaration des droits de 
l’homme. L'assemblée, considérant l’é- 
crit comme incendiaire, en fit pendre 
l’auteur. C'était logique : reconnaitre aux 
mulâtres le droit de pétition, c’eût.été 
admettre tous les autres droits. Mais les 
blancs ne permirent même pas aux gens 
de leur caste de soulever aucune discus- 
sion à ce sujet. Le 19 novembre, un 
vieillard de soixante-dix ans, Ferrand de 
Beaudière, sénéchal du Petit Goave 
(ouest), fut condamné à mort et déca- 
pité, pour avoir rédigé un mémoire où 
les hommes de couleur demandaient à 
envoyer des députés à l'assemblée pro- 
vinciale de Port-au-Prince. 

Le 27 février 1790, les trois assem- 
blées provinciales prononcèrent leur dis- 
solution, après avoir remis leurs pou- 
voirs à une assemblée générale qui de- 
vait régler toutes les affaires de la co- 
lonie. Elle se réunit à Saint-Marc le 15 
avril, et décida que si le gouvernement 
français ne lui envoyait pas d'instruc- 
tions avant trois mois, elle prendrait 
le gouvernement de la colonie. 

Mais, sur ces entrefaites, un décret 
de l'assemblée nationale vint sanction- 
ner la réunion de l’assemblée coloniale. 
Ce décret, en date du 8 mars, était 
ainsi CONÇU : 

« L'assemblée nationale, délibérant 
sur les adresses et pétitions des villes 
de commerce et manufactures, sur les 
pièces nouvellement arrivées de Saint- 
Domingue et de la Martinique, à elle 
adressées par le ministre de la m: rine , 
et sur les représentations des députés 
des colonies; — Déclare que, considé- 
rant les colonies comme une partie de 
l'empire francais, et désirant les faire 
jouir des fruits de l’heureuse régénéra- 
tion qui s’y estopérée , elle n’a cependant 
jamais entendu les comprendre dans la 
constitution qu’elle a décrétée pour le 
royaume, et les assujettir à des lois qui 
pourraient être incompatibles avec leurs 
convenances locales et particulières. 
En conséquence, elle a décrété et décrète 
ce qui suit : 

« Art. 1®.Chaquecolonieestautorisée 
à faire connaître son vœu sur la consti- 
tütion, la législation et administration 
qui GObviennent à sa prospérité et au 
bonheur de ses habitants, à la charge 
de se conformer aux principes généraux 


qui lient les colonies à la métropole et 
qui assurent la conservation de leurs in- 
térêts respectifs, 

« 2. Dans les colonies où il existe 
des assemblées coloniales librementélues 
par les citoyens el avouées par eux, ces 
assemblées sont admises à exprimer le 
vœu de la colonie. Dans celles où il 
n'existe pas d’assemblées semblables, il 
en sera formé incessamment pour rem- 
plir les mêmes fonctions. 

« 3. Le roi sera supplié de faire 
parvenir dans chaque colonie une ins- 
truction de l'assemblée nationale, ren- 
fermant , 1° les moyens de parvenir à la 
formation des assemblées coloniales 
dans les colonies où il n’en existe pas; 
9° les bases générales auxquelles les ass 
semblées colonialesdevrontseconformer 
dans les plans de constitution qu'elles 
présenteront. 

« 4, Les plans préparés dans lesdites 
assemblées coloniales seront soumis à 
l'assemblée nationale, pour être exami- 
nés, décrétés par elle, et présentés, à 
l'acceptation et à la sanction du roi. 

« 5. Les décrets de l'assemblée natio- 
nale sur l’organisation des municipali- 
tés et des assemblées administratives 
seront envoyés auxdites assemblées 
coloniales, avec pouvoir de mettre à 
exécution la partie desdits décrets qui 
peut s'adapter aux convenances locales, 
sauf la décision définitive de l'assemblée 
nationale et du roi sur les modilicas 
tions qui auraient pu y être apportées, 
et la sanction provisoire du gouverneur 
pour l’exécution des arrêtés qui seront 
pris par les assemblées administratives. 

« 6. Les mêmes assemblées coloniales 
énonceront leur vœu sur les moditica- 
tions qui auraient pu être apportées au 
régime prohibitif du commerce entre 
les colonies et la métropole, pour être, 
sur leurs pétitions, et après avoir en- 
tendu les représentations du commerce 
français, statué par l'assemblée nationale 
ainsi qu'il appartiendra. — Au surplus, 
l'assemblée nationale déclare qu'elle n'a 
entendu rien innover dans aucune des 
branches du commerce, soit direct, 
soit indirect, de la France avec ses CO- 

lonies : met les colons et leurs propriétés 
sous la sauve garde spéciale de lanation; 
déclare criminel envers la nation qui- 
conque travaillerait à exciter des soulè- 
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vements contre eux. Jugeant favorable- 
ment des motifs qui ont animé les ci- 
tovens desdites colonies, elle déclare 
qu'il n’y a lieu contre eux à aueune in- 
culpation , elle attend de leur patriotisme 
le maintien de la tranquillité; et une 
fidélité inviolable à la nation, à la loi et 
au roi. » 

Le préambule de ce décret pouvait 
bien certainement permettre aux blancs 
de prétendre que les droits accordés ne 
concernaient qu'eux seuls, puisque l'as- 
semblée nationalé déclare « qu’elleen’a 
jamais entendu comprendre les colonies 
dans la constitution qu’elle a décrétée 
pour le royaume. » Les mulâtres ne pou- 
vaient done plus invoquer la déclaratian 
des droits de l’homme. En outre, les lé- 
gislateurs métropolitains se montrant 
pleins de déférence pour « les convenan- 
ces locales et particulières, » pouvait-il 
y avoir une convenance plus respectable 
aux yeux des créoles que leurs préjugés 
héréditaires contre les gens de couleur P 
Les mulâtres réclamérent donc en vain 
le bénéfice du décret ; on confirma leur 
exclusion , en vertu de ce décret même, 

Cependant peu après parvinrent les 
instructions promises par l’acticle 3. Les 
mulâtres crurent y découvrir un passage 
qui reconnaissait leurs droits. Il y était 
dit que tout citoyen actif était électeur, 
et que « l’on devait considérer comme 
citoyen actif tout homme majeur, pro- 
priébaire d'immeubles, ou, à défaut 
d’une telle propriété, domicilié dans la 
paroisse depuis deux ans , et payant une 
contribution. » 

Assurément les mulâtres ne forçaient 
pas l'interprétation , en soutenant qu’ils 
remplissaient toutes les conditions vou- 
lues pour être citoyen actif. Les colons 
répondaient que cette instruction sup- 
plémentaire ne pouvait annuler les ter- 
mes d’un décret qu’elle était desti- 
née à corroborer; que ce décret faisait 
toute réserve pour leurs convenances 
locales : or, rien ne leur semblait moins 
convenant que de conSidérer un mulà- 
tre comme un citoyen actif. Le gouver- 
neur de l’île, M. Peynier, accepta cette 
interprétation, et les blancs continuèe- 
rent seuls leur œuvre. 

Is y mirent l’ardeur et la précipitation 
qui est propre à la nature créole. Les 
plus fougueux révolutionnaires de Paris 


montraient moins d’emportement que 
les patriotes de Saint-Domingue : ils se 
mirent en insurrection ouverte contre 
le gouvernement de la colonie. 

Les mulâtres, au contraire, qui espé- 
raient faire reconnaître légalement leurs 
droits , appuyaient le gouverneur et les 
agents du roi; et par un étrange abus 
de mots, ces hommes auxquels on vou- 
lait refuser la qualité de citoyens, étaient 
appelés aristocrates, terme qui était 
alors un titre de proscription. 

Le 28 mai 1790, l'assemblée générale 
de Saint-Marce publia les bases de la cons- 
titution coloniale. La minorité proposait 
qu’on se constituât en vertu des décrets 
de la métropole; mais la majorité fit 
déclarer qu’elle agissait en vertu du pou- 
voir de ses commettants. 

C'était proclamer nettement lindé- 
pendance de la colonie. Quelques arti- 
cles de la déclaration du 28 mai n'étaient 
pas moins explicites. L'article 2 portait : 

« Aucun acte du corps législatif, en 
ce qui concerne le régime intérieur de 
la colonie, ne sera regardé comme loi, 
à moins qu’il ne soit agréé par les re- 
présentants de la partie française de 
Saint-Domingue, librement et légale- 
ment élus et confirmés par le roi. » 

L'art. 6 portait : 

« Comme toutes les lois doivent être 
fondées sur le consentement de ceux qui 
doivent y obéir, la partie française de 
Saint-Domingue pourra proposer des rè- 
glements concernant les rapports com- 
merciaux et autres rapports communs; 
et les décrets rendus à cette occasion 
par l’assemblée nationale n’auront force 
de lois dans la colonie, à moins qu’ils 
n’aient été consentis par l’assemblée co- 
loniale. » 

Ce décret, véritable manifeste d’af- 
franchissement, effraya quelques mem- 
bres de la minorité, qui donnèrent leur 
démission, Peynier, deson côté, chercha 
à défendre l'autorité compromise de la 
métropole. 

Dès lors il y eut deux gouvernements 
à Saint-Domingue : celui du représentant 
de la France, et celui de l’assemblée de 
Saint-Marc. La garde nationale, qui avait 
remplacé les milices, se divisa en deux 
partis. Les uns , qui voulaient l’indépen- 
dance de la colonie, s’appelaient patrio- 
tes ; les autres, qui voulaient maintenir 
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la soumission à la métropole, furent 
nommés aristocrates. Les deux partis se 
distinguèrent encore par le titre de pom- 
pons blancs et pompons rouges; ces 
derniers étaient les patriotes. 

Les petits blanes, qui ne voyaient dans 
l'indépendance de l’île que le triomphe 
d’une oligarchie orgueilleuse, prirent 
parti pour Peynier. L’assemblée provin- 
ciale du nord se joignit aussi à lui. Elle 
y avait été déterminée par un décret de 
l'assemblée générale qui mettait un frein 
aux abus de l’usure et à la rapacité des 
hommes de loi. Les représentants du 
nord, presque tous avocats, juges , n0- 
taires ou avoués, se sentirent blessés 
dans leurs intérêts , et leurs opinions po- 
litiques se modifièrent en conséquence. 
Toutes les passions de la vanité, de la 
haine et del’intérêt personnel, s’agitaient 
en tous sens. 

L'assemblée provinciale consentit à 
grand peine à recevoir les commissai- 
res de l’assemblée générale. Celle-ei dé- 
clara traîtres à la patrie les représentants 
du nord et leurs adhérents, proclama la 
liberté illimitée du commerce, licencia 
les deux régiments coloniaux, et en or- 
donna la réorganisation. Mais un seul 
détachement du régiment du Port-au- 
Prince , séduit par la promesse d’une 
augmentation de paye, répondit à son 
appel, et fut incorporé dans la garde 
nationale. L’assemblée, que rien n’arré- 
tait, osa même appeler à sa barre les 
chefs du gouvernement colonial. 

Peynier jugea qu’il fallait dissoudre 
une assemblée qui allait faire naître la 
guerre civile. Il demanda appui au mar- 
quis de la Galissionnière, capitaine du 
vaisseau deligne /e Léopard, qui se trou- 
vait dans la rade du Port-au-Prince. Le 
capitaine promit de seconder le gouver- 
neur ; mais l'équipage du vaisseau , en- 
tendant dire qu'il s'agissait de punir des 
patriotes, se révolta contre son chef, et 
offrit son aide à l’assemblée, qui lui 
vota des remerciments. 

Le gouverneur cependant ne se laissa 
pas découfager. Dans une proclamation 
en date du 39 juillet, il prononça la dis- 
solution de l'assemblée , déclarant trai- 
tres et rebelles les membres qui la com- 
pcsaient. 

Déjà il avait ordonné au colonel Mau- 
duit d'aller avec cent soldats disperser 


l'assemblée provinciale de l’ouest, qui fai- 
sait cause commune avec l’assemblée de 
Saint-Marc. Les représentants de l’ouest 
appelèrent pour les défendre quatre cents 
gardes nationaux au pompon rouge: 
Mauduit, à son arrivée, fut accueilli par 
une décharge générale qui lui tua quinze 
hommes. La troupe, exaspérée, s’elance 
dans la salle , les membres sautent par- 
dessus les murs ; l'hôtel est saccage, eL 
les soldats de Mauduit rapportent en 
triomphe les drapeaux des gardes na- 
tionaux en fuite. bu 

L'assemblée générale, de son cote, 
annonçait l'intention de résister. Pey- 
nier dirigea contre elle le colonel Mau- 
duit, tandis que la province du nord 
envovait, de son côté, un corps nOMz 
breux . sous les ordres du baron de Vin- 
cent. Menacée par ces deux ennemis , 
l'assemblée vit paraître, à Saint-Marc, 
le vaisseau le Léopard , dont l'équipage 
offrit de la défendre jusqu’à la dernière 
goutte de son sang; mais elle ne voulut 
pas risquer une lutte incertaine. Pre- 
nant une résolution subite et extrava- 
sante, le 8 août elle s’embarqua en 
masse sur le Léopard, pour aller de- 
mander à l’assemblée nationale la sanc- 
tion de sa révolte. Quatre-vingts habi- 
tants des plusriches et des plus considé- 
rables de la colonie s’associaient à cette 
ridicule équipée, conduits vers la métro: 
pole par les marins qu’ils avaient soule- 
vés contre leur commandant. 

Au mois de septembre ils arrivèrent 
à Paris: mais, loin de recevoir les élo- 
ges qu'ils étaient venus chercher de si 
loin, ils virent, sur le rapport de Bar- 
pave , annuler tous lesdéerets de la réu- 
nion de Saint-Marc. L'assemblée na- 
tionale déclara rebelles tous les mem- 
bres de l'assemblée, et les fit mettre en 
prison. 

Cette nouvelle causa une grande fer- 
mentation dans l’île. Peynier avait con- 
voqué les assemblées primaires pour la 
nomination de nouveaux députés; mais 
le parti patriote eut le dessus : les mem- 
bres absents de l'assemblée de Saint- 
Mare furent réélus. 

Au milieu de Pagitation, une nou- 
velle inattendue vint suspendre momen- 
tanément les démélés des blancs. Le 28 
octobre, un jeune mulâtre, Vincent Ogé, 
fils d'un boucher du Cap, débarqua dans 
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cette île. Il venait d'Angleterre, avec 
la résolution de demander, les armes à 
la main. l'exécution du décret du 8 mars, 
en faveur des hommes de couleur. Se- 
condé par son frère, Jacques Ogé, et par 
un autre mulâtre, nommé Chavannes, 
il réunit environ deux cents hommes de 
sa caste , se porta sur la Grande-Rivière, 
et somma l'assemblée provinciale du 
nord de mettre à exécution le décret de 
l'assemblée nationale. 

Toutefois, dans sa proclamation, il a 
bien soin de séparer sa cause de celle 
des nègres esclaves, protestant, avec 
une sorte d'horreur, contre la pensée 
qu'on lui prêterait de vouloir les arra- 
cher à la servitude. 

Mais, ce qu'il demandait, suffisait 
pour le charger d’un crime impardon- 
nable. Les patriotes du Cap prirent 
les armes. Borel. chef de la garde natio- 
nale, marcha au-devant de lui, suivi des 
pompons rouges et des pompons blancs, 
qui oubliaient leurs querelles pour se por- 
er contre l’ennemi commun. Les in- 
surgés ne purent résister à des troupes 
nombreuses et mieux disciplinées que 
leurs faibles bandes : Chavannes et les 
deux frères Ogé parvinrent à se réfugier 
dans les possessions espagnoles. L'as- 
semblée du nord demanda leur extra- 
dition, et le gouverneur espagnol, don 
Joachim Garcia, eut la faiblesse de les 
livrer. 

Le procès des mulâtres vaincus s’ins- 
truisit au Cap, et dura deux mois , au mi- 
lieu des frémissements de colère de la 
race blanche et des émotions silencieu- 
ses des hommes de couleur. Treize in- 
surgés furent condamnés aux galères 
perpétuelles , vingt-deux à être pendus, 
et les deux frères Ogé, avec Chavannes, 
à être rompus vifs. L'assemblée provin- 
ciale, soit pour témoigner son horreur 
pour la révolte, soit pour imposer da- 
vantage à la population des parjas par 
l'appareil de l'exécution,  assista en 
corps au supplice 

A dater de ce jour, les mulâtres se sé- 
parèrent à jamais du parti des créoles : 
une haine profonde prit raeine dans leurs 
cœurs; etils attendirent en silence le 
moment de faire éclater leur vengeance 
d’une manière assurée. 

A peine les blancs eurent-ils apaisé la 
révolte des mulâtres , qu’ils reprirent à 
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leur tour leurs menées insurrectionnêlles. 
Blanchelande avait succédé à Peynier ; 
deux frégates avaient étéenvoyées à Saint- 
Domingue, portant des troupes pour 
appuyer le gouverneur : c'étaient les se- 
conds bataillons des régiments d'Artois 
et de Normandie. Mais déjà ils avaient 
été travaillés à Brest par des partisans de 
l'assemblée de Saint-Marc. A leur arrivée, 
Blanchelande leur donne l’ordre de dé- 
barquer au môle Saint-Nicolas : ils n’en 
tiennent pas compte, et débarquent à 
Port-au-Prince. Leur exemple entraîne 
les grenadiers de Mauduit, jusque-là dé- 
voués au gouvernement. Les pompons 
rouges se mêlent aux soldats , les flat- 
tent, les exaltent : les secours envoyés 
au gouverneur deviennent un renfort 
pour les révoltés. 

Les petits blancs sont également ga- 
gnés par des caresses et par la corrup- 
tion. Tous les blancs vagabonds et sans 
aveu sont organisés en bandes, qu'on 
appelle troupes patriotiques et qui sont 
payées aux frais de la colonie. 

L'assemblée provinciale de ouest re- 
prend ses séances. Les pompons rou3es 
redemandent leurs drapeaux enlevés par 
Mauduit : ils se portent en foule à sa 
demeure, entraînant avec eux la popu- 
lace blanche, les soldats d'Artois et de 
Normandie et même les grenadiers de 
Mauduit. Celui-ci, voyant toute résistan- 
ce impossible, se présente pour rendre les 
drapeaux. Une voix partie de la foule 
demande qu'il fasse des excuses à ge- 
noux. Mauduit, se redressant fiere- 
ment, ouvre son habit, et présente sa 
poitrine à la multitude. Il tombe aussitôt 
percé de mille coups. Les furieux qui 
l'entourent s’acharnent sur son cada- 
vre, le hachent en morceaux, et prome- 
nent à travers la ville, avec des cris de 
joie, les lambeaux desa chair sanglante. 
Les blancs avaient donné l'exemple de 
la révolte, ils donnent l'exemple du 
meurtre. Ces leçons ne devaient pas 
être perdues. 

Chaque fraction de cette société en 
dissolution s’agitait pour satisfaire 
ses vengeances, ou faire valoir ses droits. 
Aux Cayes, deux riches planteurs sont 
tués par les petits blancs soulevés; et 
leurs têtes promenées sur des piques 
semblent un défi porté à la puissance 
de l’oligarchie. 
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Et cependant l’oligarchie était alors 
victorieuse. La mort de Mauduit ter- 
mina la défaite de la puissance métropo- 
litaine. Le gouverneur Blanchelande 
quitté le Port-au-Prince, et parcourt 
les villes, sans influence et sans auto- 
rité. Les colons s’administrent par 
leurs asssemblées. La première phase 
de la révolution de Saint-Domingue est 
achevée; l'insurrection des blancs Pa 
emporté. Une autre insurrection plus 
terrible va lui succéder. 

Ici commence la seconde période, 


L’insurrection des bianes avait été di- 
rigée contre la puissance de la métro- 
pole. Celle des mulâtres eut un tout 
autre caractère; elle fut faite contre la 
suprématie des blancs, il est vrai, 
mais aussi à l'appui des actes de las- 
semblée nationale : car, si lon en ex- 
cepte la vaine tentative de Vincent Ogé, 
les mulâtres ne prirent d'abordles armes 
que pour faire exécuter, en ce qui les 
concernait, les décrets de la métropole. 

L'assemblée nationale avait été in- 
formée des troubles qu'avait occa- 
sionnés l’ambiguité de son décret du 8 
mars 1790. Appelée à se prononcer d’une 
manière non équivoque, elle avait con- 
sacré plusieurs séances à la discussion 
des droits des hommes de couleur, et 
même des nègres. Ce fut à cette occasion 
que Robespierre s’écria : « Périssent 
les colonies plutôt qu'un principe! » 
Ces mots,devenus fameux, ne méritaient 
certainement pas les honneurs de la 
critique ou de l’éloge. En morale, c'était 
un atroce quiproquo; car cela voulait 
dire : « Périssent les blancs plutôt que 
les noirs! » En politique, c'était une 
profonde niaiserie; car les colonies aussi 
sont un principe. 

Quoi qu’il en soit , l'assemblée natio- 
nale décida enfin la question par le décret 
suivant, en date du 15 mai 1791 : 

« L'assemblée nationale décrète que le 
corps législatif ne délibérera jamais sur 
lPétat politique des gens de couleur qui 
ne seront pas nés de père et mère libres, 
sans le vœu préalable, libre et spontané 
des colonies ; que les assemblées colo- 
niales actuellement existantes subsiste- 
ront, mais que les gens de couleur nés 
de père et de mère libres seront admis 
dans toutes les assemblées paroissiales 


et coloniales futures, s’ils ont d’ailleurs 
les qualités requises. » 

La première partie de ce décret prouve 
que l’assemblée nationale était loin en- 
core de reconnaître le principe de laf- 
franchissement des noirs; mais la se- 
conde partie admettait les réclamations 
des mulâtres de Saint-Domingue. Ainsi, 
par une étrange complication defaits, le 
même décret devait mettre les armes 
aux mains des mulâtres à cause de ce 
qu'on leur aecordait, et des nègres à 
cause de ce qu’on leur refusait. 

Quand fe décret du 15 maï fut connu à 
Saint-Domingue, l'agitation futextrême. 
Les mulâtres étaient ivres de joie; mas 
les blancs furent saisis d’une indignation 
si violente, qu’elle tenait du délire. 
Tous se déclarerent en révolte ouverte 
contre la France, en refusant le serment 
civique, et la paroisse du Gros-Morne 
rendit un décret que nous devons rap- 
porter, pour faire bien apprécier quelle 
était la folle exaltation des esprits. 

En voici les termes : 

« L'assemblée paroissiale du Gros- 
Morne, etc.; 

« Considérant que les décrets des 13 
et 15 mai étant une infraction aux dé- 
crets des8& mars et 13 octobre de l’année 
dernière, c’est un parjure national et 
un nouveau crime à ajouter à tant d’au- 
tres ; 

« Considérant que la colonie, indi- 
gnement abusée, ne peut plus accorder 
de confiance aux actes d’une assemblée 
qui se dégrade au point de devenir elle: 
même la violatrice des lois décrétées 
par elle ; 

« Considérant qu'un tel excès ne 
permet pas de présumer qu'aucun frein 
politique , aucune pudeur, puissent ar- 
rêter sa marche criminelle, et que les 
colonies ont tout à craindre des délibé: 
rations ultérieures d’une assemblée qui 
est le complément de toutes les destruc- 
tions possibles ; 

« Considérant que la colonie s’est 
donnée à la France d'autrefois, et non 
pas d’aujourd’hui ou actuelle; que les 
conditions du traité ayant changé, le 
pacte est anéanti ; 

« Considérant que les principes cons- 
titutionnels du gouvernement de la 
France sont destructifs de tous ceux 
qui conviennent à la constitution des 
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colonies, laquelle est violée d'avance 
par la déclaration des droits de l’homme; 

« Considérant enfin que la constitu- 
tion de la colonie dépend de l'union de 
tous les colons, et de leur résistance par 
la force contre les ennemis de leur re- 
pos ; 

« Les habitantsiciassemblés déclarent 
derechef adhérer et adhèrent à leur ar- 
rêté du 30 janvier, protestant contre 
tout ce qui a été fait et décrété par l'as- 
semblée nationale, pour ou contre les 
colonies , et notamment celle de Saint- 
Domingue, et contre tout ce qu’elle fera 
ou décrétera par la suite; 

« Protestent contre les décrets des 13 
et15 mai dernier, et contre l'admission 
dans la colonie des commissaires que 
l'assemblée nationale prétend y en- 
voyer'; 

« Jurent tous sur l'honneur, en pré- 
sence du Dieu des armées , qu'ils invo- 
quent au pied de son sanctuaire, vers 
lequel ils sont prosternés , de repousser 
la force par la force, et de périr sous les 
ruines amoncelées de leurs propriétés, 
plutôt que souffrir qu’il soit porté une 
telle atteinte à leurs droits, d’où dépend 
le maintien politique de la colonie ; 

« Ordonnent à ceux qui se prétendent 
leurs députés dans l’assemblée nationale 
de se retirer: invitent tous les colons 
résidant en France de se rendre dans la 
colonie, pour y soutenir et défendre 
leurs droits, et coopérer au grand œuvre 
des lois qui doivent la régir dorénavant 
dans lin débetiRNes de celles deFrance. » 

A dater de cette époque, les esprits 
sont dans une agitation si fiévreuse, 
les événements se précipitent avec une 
complication si désordonnée, qu'on a 
peine à suivre les incidents confus d’une 
histoire où des races diverses se font 
une wuerre passionnée, cruelle, impi- 
tovable , accumulant autour d’elles tous 


par des supplices multipliés. Vers le 
milieu d'août , les mêmes faits s'étaient 
reproduits dans le nord, où une habita- 
tion avait été incendiée; de nouveaux 
supplices avaient encore comprimé le 
mouvement. Mais, le 22 août, à dix heu- 
res du soir, tous les esclaves de lhabi- 
tation Turpin se soulèvent, sous la 
conduite du nègre Boukmann, en- 
traînent avec eux les nègres des habita- 
tions voisines , envabissent les environs 
du Cap, massacrant tous les blancs qu'ils 
peuvent surprendre, et portant comme 
trophée, et comme emblème de leurs 
projets de vengeance, le cadavre d’un 
enfant blanc au bout d’une pique. 

Ceux des blancs qui échappent au 
massacre gagnent le Cap, annonçant 
la formidable insurrection qui s'avance. 
Au milieu de la confusion causée par 
cette nouvelle, les mulâtres demandent 
des armes pour combattre les insurgés : 
au lieu d'accepter ces auxiliaires, les 
blancs les accusent d’être les instiga- 
teurs de l'insurrection, et massacrent 
tous ceux qu'ils rencontrent dans les 
rues. 

Les bandes de Boukmann ne tinrent 
pas contre la troupe et la garde natio- 
nale du Cap : c'était la première fois que 
les nègres se trouvaient au combat face 
à face avec les blanes; saisis d’épou- 
vante, ils se dispersent, malgré les ef- 
forts de Boukmann, qui se fait tuer en 
se défendant avec vigueur. 

Les supplices recommencent : trois 
échafauds sont en permanence au Cap : 
dans les campagnes, à défaut d’échafaud, 
on attache les nègres à des échelles , et 
on les fusille; tous les chemins du nord 
sont bordés de piquets portant des têtes 
noires. 

Ces exécutions, faites sans discerne 
ment, causent de nouvelles révoltes. 


—. 
- 


= q— 
— + 


KE = 


22 


— “D y 
4 
dr hp pente M. de 


ne. = 


ET a 
SC Te nt 


| 
| 


ms 


LIT TS 


Des bandes nombreuses s'organisent, 
sous la conduite de deux chefs qui vont 
devenir redoutables, Jean François et 
Biassou. L'insurrection s'annonce en- 
core par l'incendie : en quelques jours , 
les deux tiers des habitations du nord 
sont dévorées par les flammes. Il y eut 
des ateliers d'esclaves qui combattirent 
pour leurs maîtres et s'efforcèrent d’é- 
teindre le feu. Mais les insurgés égor- 
geaient sans pitié leurs frères trop i- 
dèles, et contraignaient par la violence 


les éléments de destruction. 
L'assemblée coloniale, réunie par des 
élections nouvelles, venait de s'établir 
au Cap. La question qui la préoccupait 
le plus était le décret du 15 mai. Cepen- 
dant, un incident nouveau vint ajour- 
ner les discussions à ce sujet : dans les 
mois de juin et de juillet, des attroupe- 
ments de nègres s'étaient formés dans 
la province de l’ouest ; on les avait dis- 
sipés par de nombreuses arrestations et 
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les ateliers paisibles à quitter les habi- 
tations. 

L’insurrection était en outre fortifiée 
par les folles vengeances des blancs. Dans 
leur colère, ils voulurent considérer tout 
noir comme un ennemi, et massacrèrent 
indistinetement tous ceux qu'ils ren- 
contraient. Les esclaves paisibles d’a- 
teliers qui avaient refusé de joindre les 
insurgés, furent traités avec la même 
cruauté que les rebelles pris les armes 
à la main; de sorte que la fidélité était 
encore plus ébranlée par les fureurs des 
blancs que par les menaces des noirs. 
Au milieu des excès des deux partis, 
l'insurrection devint une sauve garde 
obligée. 

Un nouvel élément politique se mê- 
lait d’ailleurs à ce soulèvement, et il 
west guère à douter que les nègres 
n'aient été encouragés et appuyés dans 
d’autres vues que celles de l’affranchis- 
sement, Nous avons vu que dans le 
principe, les idées révolutionnaires 
avaient été accueillies avec une grande 
faveur à Saint-Domingue. Mais il y avait 
une minorité parmi les blancs qui res- 
tait attachée à l’ancien régime, et qui 
considérait les actes de l’assemblée na- 
tionale comme autant d’attentats contre 
la royauté. Jusque-là cette minorité 
royaliste n'avait fait aucun acte os- 
tensible d'opposition; mais tout porte 
à croire qu’elle avait quelque influence 
sur les nègres révoltés. En effet, lors- 
qu’ils se présentèrent devant le Port- 
Margot, ils portaient un drapeau blanc 
aux armes de France, sur lequel était 
écrit d’un côté : Z'ive Le roi, et de l’au- 
tre : Ancien régime! Us disaient en 
outre, dans une proclamation adressée 
aux habitants : « Qu'ils avaient pris les 
« armes pour la défense du roi, que les 
« blancs retenaient prisonnier à Paris, 
« parce qu'il avait voulu affranchir les 
« noirs, ses fidèles sujets. » Ils s'étaient 
aussi donné le nom de gens du roi, et 
Jean François marchait décoré de la 
croix de Saint-Louis. 

L'insurrection des nègres se compli- 
quait done de pensées contre-révolu- 
tionnaires ; une lettre trouvée dans l’ha- 
bitation Galiffet, après une rencontre où 
les nègres avaient été battus’, vint COn- 
firmer cette opinion, qui s'était déjà ac- 
eréditée. Elle démontrait que les blancs 


espagnols étaient d'accord avec le parti 
royaliste pour favoriser les mouvenients 
des noirs. 

Voici ce que portait cette lettre : 

« Je suis fâché que vous ne m'ayez 
pas prévenu plus tôt que vous manquiez 
de munitions; si je l'avais su, je vous 
en aurais envoyé;et vous recevrez InCes- 
samment ce secours, ainsi que tout ce 
que vous me demanderez, quand vous 
défendrez les intérêts du roi. » 

« Signé don Alonzo. » 

La suite prouva mieux encore la 
connivence des Espagnols avec Jean 
François et les siens. 

Cependant, au milieu des fureurs d’une 
guerre d’extermination, l'assemblée co- 
loniale persévérait dans sa résistance 
au pouvoir central : les capitaines fran- 
çais lui avaient offert d'expédier à leurs 
frais un bâtiment en France, pour de- 
mander de prompts secours. Nou-seule- 
ment elle repoussa ces offres, mais, 
couronnant toutes ses folies par un acte 
de trahison , elle eut recours à la protec- 
tion des Anglais, dans une lettre ofli- 
cielle adressée au gouverneur de la 
Jamaïque ; et sans attendre sa réponse, 
elle fit prendre aux troupes le chapeau 
rond à l'anglaise , et substitua la cocarde 
noire aux couleurs nationales. 

Mais le gouverneur de la Jamaïque, 
lord Effingham, soit qu’il ne crût pas le 
moment opportun, soit qu'il attendit 
des instructions de Londres, se contenta 
d'établir en croisière, sur les côtes de 
l’ouest. un vaisseau de cinquante canons 
et d'envoyer au Cap cinq cents fusils et 
quelques munitions de guerre et de 
bouche. 

Pendant ce temps, les nègres conti- 
nuaient leurs dévastations. Repoussés 
du Port-Margot avec de grandes pertes, 
ils s'étaient répandus dans les çampa- 
gnes , et forçaient les colons à se renfer- 
mer dans les villes. De part et d'autre 
il y avait une affreuse lutte de cruautés. 
Les blancs pendaient aux arbres et aux 
haies les cadavres des prisonniers noirs; 
les insurgés fixaient sur les pieux qui 
environnaient leur camp les têtes sanglan- 
tes des blancs qui tombaient en leur 
pouvoir. 

Enfin un engagement général eut lieu 
près du Limbé : les nègres y furent 
complétement battus, et les débris de 
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leurs bandes allèrent se réfugier dans 
des mornes inaccessibles. 

Les blancs étaient vainqueurs, mais 
pour rencontrer des adversaires plus 
redoutables. Les mulâtres, un instant 
unis avec eux pour combattre les noirs, 
renouvelèrent leurs réclamations, et 
les blanes , toujours opiniâtres, conti- 
nuèrent de repousser leurs prétentions. 
Cependant les mulâtres avaient pour 
eux la loi : ils résolurent de la faire 
exécuter. Ils s’assemblèrent en armes, 
choisirent des chefs, parmi lesquels on 
distingue des hommes depuis fameux, 
Beauvais, Rigaud, Pétion, et fixèrent le 
siége de leurs opérations à la Croix-des- 
Bouquets, bourg situé à quatre lieues 
du Port-au-Prince. 

Par une de ces anomalies étranges que 
l'on rencontre souvent dans les botile- 
versements sociaux, les blancs les plus 
attachés aux idées révolutionnaires fran- 
caises étaient les plus obstinés à mécon- 
naître les droits politiques des mulâtres. 
Aussi dans les grandes villes, où la po- 
pulation blanche était considérable, et 
conduite par des patriotes exaltés, les 
mulâtres eurent le dessous. Dans les 
petites villes au contraire et dans les plai- 
nes, où les grands planteurs étaient 
plus attachés à l’ancien régime, il se 
fit assez facilement des accords avec les 
mulâtres. Le maire de la Croix-des- Bou- 
quets, M. de Jumicourt, chevalier de 
Saint-Louis, ancien spin d’artille- 
rie, les accueillit avec faveur, et grâce 
à leur appui, les travaux continuerent 
sans interruption dans la plaine. 

Cependant les colons du Port-au- 
Prince firent marcher contre les mulâtres 
cent matelots, deux cents hommes de 
troupes de ligne et quelques pièces de 
canon : ces forces furent complétement 
battues. 

La victoire des mulâtres consolida 
leur union avec les planteurs; les pa- 

oisses du Mirebalaiset de la Croix-des- 
Bouquets reconnurent par un concordat 
les droits politiques des hommes de 
couleur. 

Cet exemple et une nouvelle sortie in- 
fructueuse fit reconnaître à l’assemblée 
de l'ouest la nécessité d’un accommo- 
dement, et, par un traité en date du 29 
octobre , il fut convenu que la garnison 
du Port-au-Prince serait formée à l’aye- 


nir de gens de couleur et de blancs en 
nombre égal; ct que l’assemblée colo- 
niale serait recomposée conformément 
au décret du 15 mai. 

En vertu de ce concordat, les hommes 
de couleur rentrèrent au Port-au-Prin- 
ce, où ils demeurèrent armés et ca- 
sernés en attendant que les habitants 
de la ville eussent ratifié par leurs votes 
le traité du 29 octobre. 

Le 21 novembre, les quatre sections 
du Port-au-Prince s’assemblèrent; trois 
de ces sections acquiescèrent à l'union 
des mulâtres et des blancs; la quatrième 
s’y refusa : elle était dominée par la com- 
pagnie des canonniers, composée de 
Maltais, de Génois et d'ouvriers, tous 
ardents .patriotes, ayant pour meneur 
unmatelot canonnier nommé Praloto (1). 

Les événements qui s'étaient passés 
dans l'intervalle n’étaient pas de nature 
à rétablir la tranquillité. 

L'assemblée générale, réunie au Cap, 
n'avait appris qu'avec la plus vive indi- 
gnation le concordat signé à la Croix- 
des Bouquets; elle le cassa, en déclarant 
qu'il était subversif du système colo- 
nial, et se mit de nouveau sous la pro- 
tection de l'Angleterre. Cette honteuse 
démarche demeura de nouveau sans ré- 
sultat. L'assemblée, abandonnée à ses 
propres forces, allait se voir obligée de 
sanctionner les concordats de louest, 
lorsque les nouvelles de France vinrent 
légitimer son opposition et ranimer la 
guerre civile. 

L'assemblée nationale, violemment 
sollicitée par le comité colonial de rap- 
porter son décret du 15 mai, qu'on Jui 
signalait comme la cause de tous les 
troubles, s'était malheureusement laissé 
persuader. Le 24 septembre, elle avait 
rendu un décret dont le troisième article 
contenait les dispositions suivantes : 

« Les lois concernant l’état des per- 
sonnes non libres et l’état politique des 
hommes de couleur et nègres libres, 
ainsi que les règlements relatifs à l'exé- 
cution de ces mêmes lois, seront faits 
par les assemblées coloniales actuelle- 
ment existantes, et celles qui leur succé- 
deront, les exécuteront provisoirement , 
avec l'approbation des gouverneurs des 
colonies, pendant l’espace d'un an pour 


1) Malenfant. 
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les colonies d'Amérique, et pendant l’es- 
pace de deux ans pour les colonies au 
delà du cap de Bonne-Espérance , et se- 
ront portés directement à la sanction 
absolue du roi, sans qu'aucun décret 
antérieur puisse porter obstacle au plein 
exercice du droit conféré par le présent 
article aux assemblées coloniales. » 

Par le même décret, trois commis- 
saires étaientenvoyés en mission à Saint- 
Domingue, pour y rétablir la tranquil- 
lité. 

Cette maladroite dénégation de droits 
déjà solennellement reconnus par l’as- 
semblée nationale, déjà sanctionnés par 
la victoire des mulâtres, eut pour la co- 
lonie les plus fâcheux résultats. L'’as- 
semblée générale reprit toute son inso- 
lence; les mulâtres pressèrent encore plus 
vivement l'exécution des articles du con- 
cordat de l’ouest. Les partis étaient en 
présence, s’observant avee méfiance, 
lorsqu'un incident particulier vint faire 
éclater ouvertement toutes les haines. 
Au Port-au-Prince, un noir libre se prit 
de dispute avec un canonnier; celui-ci 
tira son sabre ; le nègre le désarma. Les 
patriotes, irrités, s'emparent du noir, qui 
était de l’armée des hommes de couleur, 
et le pendent à un réverbère. 

Les mulâtres, furieux à leur tour, se 
rassemblent, rencontrent un canonnier 
et le tuent d’un coup de feu. Les blancs 
somment les mulâtres de livrer les hom- 
mes coupables de ce meurtre. Sur leur 
refus, on bat la générale, on court aux 
armes; les mulâtres sont assaillis de 
tous côtés, par les canonniers, par la 
population blanche, par les soldats d’Ar- 
tois et de Normandie. 

Le général Beauvais se met à la tête 
des siens, contient les agresseurs, fait 
sa retraite en bon ordre, et gagne les 
montagnes. 

En même temps le feu éclate dans deux 
quartiers de la ville. L'incendie dura 
quarante-huit heures : on l’attribue aux 
hommes de couleur, et les blancs, pour 
se venger, poursuivent leurs massacres 
sur les femmes mulâtres restées dans la 
ville. On assure qu’il en périt deux mil- 
le (1). 

Dans le sud , les mulâtres furent aussi 
chassés des Cayes, et se réfugièrent dans 


(1) Placide Justin. 


les mornes des Platons, sous le com- 
mandement de Rigaud. 

À Jérémie, les mêmes succès sont ob- 
tenus par les patriotes, qui arment leurs 
esclaves, et repoussent de leurs "murs 
les mulâtres et les noirs libres. 

Cependant Beauvais réuni à Pétion 
occupait la Croix-des-Bouquets et tenait 
le Port-au Prince en état de blocus. Les 
colons du Port-au-Prince formèrent une 
compagnie de noirs esclaves, qu’on ap- 
pela les Africains. Excités par leurs matf- 
tres, ces sauvages guerriers firent la 
chasse aux mulâtres avec une ardeur 
furieuse. Des cruautés inouies aggra- 
vent les haines et éternisent les vengean- 
ces. 

De leur côté, les mulâtres appellent 
à eux les esclaves soulevés. Des bandes 
nombreuses se rendent dans leur camp 
sous la conduite d’un petit nègre nommé 
Hyacinthe. 

En même temps, les noirs révoltés du 
nord continuaient à tenir la campagne, 
dirigés par J ean-François , sans que rien 
pût arrêter les emportements de l’as- 
semblée coloniale réunie au Cap. Les 
commissaires envoyés de France pour 
faire exécuter le décret du 24 septembre, 
Mirbeck, Rommeet Saint-Léger venaient 
d'arriver. A peine débarqués, ils virent 
trop bien que les législateurs de la mé- 
tropole n'étaient nullement informés de 
l’état des choses dans la colonie, et ne 
tardèrent pas à manifester leur désap- 
probation des cruautés sanglantes exer- 
cées par les blancs au Cap. Deux roues 
et ciuq potences s’y trouvaient en perma- 
nence et continuellement en fonction. 
Aussitôt, ils publièrent un décret qui 
datait du 28 septembre, et qui accordait 
une amnistie générale à tous les hommes 
libres. Ils consentirent même à une con- 
férence avec Jean-François et Biassou. 

Dès lors, les commissaires devinrent 
suspects à l'assemblée coloniale : elle 
entra en hostilité ouverte avec eux, et, 
le 19 février 1792, elle rendit l'arrêté 
Suivant : 

«_ Après mûre discussion, l'assemblée, 
voulant se mettre plus à même de con- 
naître les erreurs dans lesquelles MM. les 
commissaires nationaux auraient pu 
tomber, et qu’ils auraient propagées dans 
la colonie : | 

« Arrête, préalablement, qu'il sera 
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nommé trois commissaires chargés de 
déterminer l'opinion de l'assemblée sur 
les pouvoirs de MM. les commissaires 
civils; les motifs sur lesquels cette opi- 
nion est fondée, les cas dans lesquels 
MM. les commissaires nationaux se sont 
écartés de leurs pouvoirs , et les dangers 
qui résultent de ces écarts pour le salut 
et le bonheur de la colonie. » 

Les commissaires répondirent fière- 
ment qu’ils ne devaient compte de 
leurs pouvoirs qu’à ceux qui les leur 
avaient commis, c’est-à-dire à l’assem- 
blée nationale et au roi. 

L'assemblée coloniale, loin de céder, 

ublia un nouveau manifeste plus vio- 
ent que le premier, dans lequel elle 
soutenait « que les commissaires na- 
tionaux étaient absolument sans carac- 
tère connu, sans fonction pour s’immis- 
cer, directement ou indirectement, 
dans aucune résolution de l'assemblée, 
notamment dans les actes relatifs à l’é- 
lat des esclaves et à la condition politi- 
que des hommes de couleur. » 

Ces maladroites contestations, en 
même temps qu’elles compromwettaient 
la cause des blancs, assuraient aux 
commissaires l'appui des insurgés de 
toutes couleurs. Saint-Léger, qui s’était 
rendu au Port-au-Prince, obtint quel- 
ques concessions des mulâtres qui blo- 
quaient et affamaient la ville; et tous 
les chefs militaires de l’ouest renouvelè- 
rent l’ancien concordat de la Croix-des 
Bouquets. Les autorités du Port-au- 
Prince refusèrent seules d'y accéder; la 
troupe de ligne méconnut les ordres de 
Saint-Léger, et l'assemblée provinciale 
de l’ouest, réunie dans cette ville, poussa 
le délire jusqu’à prononcer la déporta- 
tion du commissaire civil. Saint-Léger, 
ne Comprenant rien aux aberrations de 
ces esprits exaltés, quitta le Port au- 
Prince, et se retira à Léogane , escorté 
d’une centaine d'hommes de couleur, 
les troupes régulières s’étant refusées à 
le suivre (1). 

A son départ, les passions ne se con- 
tinrent plus ; il fut résolu de faire lever 
le blocus. En conséquence, toute la gar- 
nison qui se trouvait dans la place fut 
dirigée sur la Croix-des-Bouquets. Elle 
formait un corps de deux mille hommes, 


(4) Placide Justin. 
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dont deux tiers de gardes nationaux et 
un tiers des régiments de Normandie et 
d'Artois. On y avait joint de plus la 
compagnie des Africains. Les blancs des 
plaines, quoiqu'ils vécussent en paix au- 
pres des mulâtres, crurent devoir se 
réunir aux assaillants. Ils formèrent un 
Corps de cavalerie sous le nom de dra- 
gons. 

L'armée des blancs trouva la Croix- 
des-Bouquets évacuée, et s'y installa 
paisiblement, Mais, quelques joursaprès, 
le 28 mars 1792, les mulâtres, rejoints 
par Hyacinthe à la tête deses nègres, fi- 
rent une attaque générale. Les nègres, 
qui n'étaient armés que de serpes et de 
bâtons, se précipitèrent avec tant de 
fureur sur la garde nationale, que sans 
le secours des Africains elle eût été 
mise en déroute. De leur côté, les mu- 
lâtres , acharnés contre les canonniers 
du Port-au-Prince, les poussaient avec 
une vigueur héroïque : ils étaient secou- 
des par les noirs qui combattaient sous 
la bouche des canons qui les foudroyaient. 
Quelques-uns, dans leur ardeur naïve, 
enfonçaient leurs brasdanslescanons, en 
criant à leurs camarades : Feni, veni, 
moi liens ben li, et leurs membres s’en- 
volaient en éclats sanglants. Le chef 
Hyacinthe passait au milieu des balles, 
à portée de pistolet, tenant à sa main 
un petit fouet en crin , qu’il agitait avec 
rapidité, en criant aux noirs : Zn avant! 
en avant ! c'est d'iau, c'est d'iau (c'est 
de l’eau) qui sort des canons ; pas ga- 
gner peur. Les noirs le suivaient avec 
enthousiasme ; ils le croyaient invul- 
nérable (1). 

Au plus fort de la mêlée, les insurgés 
faisaient une distinction entre les blanes 
de la ville et ceux de la plaine, Les nè- 
gres S’écriaient : T'uyez lous blancs du 
Port-au-Prince, sauvez blancs de la 
plaine (2). Les gardesnationaux, voyant 
que tous les coups se dirigeaient de 
préférence contre eux, prirent le parti 
de la retraite, et entraînèrent à leur suite 
les troupes de ligne : tous ensemble ga- 
gnèrent le Port-au-Prince. 

Des lors, Hyacinthe avec ses nègres 
se trouva le maître de la plaine; cepen- 
dant aucune habitation ne fut attaquée, 
pas un blanc ne fut maltraité, pas une 


(1) Malenfant. (3) Id. 
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case ne fut pillée. Hyacinthe ordonna 
aux noirs de reprendre leurs travaux, et 
il fut obéi. 

Au nord et au sud, l'insurrection n’ob- 
tenait pas moins de succès, malgré les 
efforts de Saint-Léger : il rencontrait 
toujours pour obstacle les préjugés opi- 
niâtres des blancs. Il venait d’ailleurs 
d'apprendre que ceux qui le secondaient 
le mieux dans le rapprochement avec 
les hommes de couleur, n’agissaient 
ainsi que dans des vues secrètes de 
contre-révolution. Déjà le pavillon 
blanc flottait sur plusieurs des camps 
qui avaient adhéré au concordat. Les 
hommes de couleur eux-mêmes, assez 
indifférents sur la question politique, 
prenaient volontiers des engagements 
avec ceux qui reconnaissaient leurs 
droits ; et les nègres de Jean-Francois 
continuaient à s'appeler les gens du roi. 
De sorte que les commissaires, en vou- 
lant rendre justice aux hommes de cou- 
leur, étaient combattus par les blancs 
attachés par leurs principes à lassem- 
blée nationale, et secondés par les 
royalistes qui considéraient l'assemblée 
nationale comme un pouvoir usurpa- 
teur. Les uns combattaient les commis- 
saires en respectant le pouvoir qu’ils 
représentaient ; les autres les appuyaient 
en conspirant contre l'assemblée qui les 
avait envoyés. 

Une position aussi équivoque n’était 
pas tenable Saint-Léger s’'empressa de 
retourner en France, pour faire con- 
naître toutes ces complications. Mirbeck 
ne tarda pas à le suivre. 

A leur arrivée en France, le rapport 
qu'ils firent à l’assemb'ée nationale l'é- 
claira sur la véritable situation des 
choses : elle comprit l'impossibilité de 
maintenir le décret du 24 septembre, qui 
encourageait la résistance des blancs 
patriotes, et fournissait des moyens 
d'attaque aux blancs royalistes. 

Par son décret du 4 avril 1792, l’as- 
semblée nationale déclare que les hom- 
mes de couleur et les nègres libresdoivent 
jouir, ainsi que les colons blancs, de l'é- 
galité des droits politiques, ordonne la 
réélection des assemblées coloniales et 
des municipalités, et nomme trois nou- 
veaux commissaires auxquels elle remet 
des pouvoirs presque illimités. 

A la réception de ce décret, le gou- 


verneur Blanchelande, dont l'autorité 
avait été si longtemps méconnue , S€ réu- 
nit au commissaire Romme avec la fer- 
me volonté d’en faire obtenir lexécu- 
tion. L'assemblée coloniale du Cap s'était 
ajournée, ne voulant pas reconnaître 
et n'osant pas combattre le décret. Mais 
le Port-au-Prince persistait dans Son 
opiniâtre résistance. 

Les généraux mulâtres Rigaud et 
Beauvais resserrèrent le blocus du côté 
de la terre. Blanchelande vint par mer 
se placer devant la ville avec trois Vais- 
seaux de haut bord et quelques bâti- 
ments légers. Le commissaire Romme 
accourut se joindre aux assiégeants de 
terre, avec soixante hommes de couleur. 

Les habitants virent que toute résis- 
tance était inutile; ils se soumirent, et 
ouvrirent leurs portes au commissaire 
civil. Les principaux meneurs de l'as- 
semblée de l’ouest furent arrêtés et dé- 
portés; et les bataillons des régiments 
d'Artois et de Normandie furent embar- 
qués pour la France. 

‘Bientôt après, arrivèrent dans la co- 
lonie les nouveaux commissaires, SOn- 
thonax. Polverel et Ailhaud, avec Six 
mille hommes de troupes. Leur premier 
soin, en arrivant, fut de déclarer qu’ils 
ne reconnaîtraient à Saint-Domingue 
que deux classes distinctes et séparées : 
les hommes libres, sans distinction de 
couleur, et les esclaves. 

A dater de ce jour, la position des 
hommes de couleur est assurée : leur 
cause triomphe à son tour. Mais les 
commissaires proclament en même 
temps la légalité de l'esclavage. Les fau: 
tes des blanes et la logique rigoureuse 
des révolutions les contraindront à Com- 
pléter les concessions. Ici commence la 
troisième phase de la révolution de 
Saint. Domingue. 

Dès l’arrivée des commissaires, les 
mulâtres se joignirent à leurs troupes 
et abandonnerent les noirs révoltés. 
Leurs chefs furent confirmés dans leurs 
grades et appelés à des emplois impor- 
tants. Les colons ne purent s’accoutu- 
mer à l'égalité qu’on leur imposait : déjà 
ils avaient tenté un mouvement contre- 
révolutionnaire à la nouvelle du 10 août; 
la fermeté des commissaires lavait 
promptement comprimé. Mais le 25 jan- 
vier, un chevalier de Saint-Louis nommé 
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Borel , qui s'était fait nommer comman- 
dant de la garde nationale au Port-au- 
Prince, souleva encore cette villeincorri- 
gible. 

Après des négociations infructueuses , 
les commissaires furent obligés d’atta- 
quer le Port-au-Prince par terre et par 
mer. Cinq mille boulets furent lancés 
dans la ville avant qu'elle se rendit. 
Borel s’enfuit à Jacmel, d’où il gagna la 
Jamaïque. 

Mais, dans le sud, les blancs de la 
Grande-Anse se soulèvent à leur tour. 
Les officiers mulâtres Rigaud et Pin- 
chinat sont envoyés contre eux. 

Dans le nord, le général de Laveaux 
était chargé de soumettre les noirs ré- 
voltés. Il force l’un après l’autre les 
camps retranchés de Biassou et de Jean- 
François. Les nègres se dispersent. 
L'annonce d’une ammistie générale en 
ramène plus de quatorze mille, qui vin- 
rent faire leur soumission. Grâce à la 
vigueur déployée par les commissaires, 
lagrande insurrection des negres était sur 
le point d’être apaisée, et les blancs pa- 
raissaient renoncer a leurs vaines tenta- 
tives de révolte. Ceux de la Grande-Anse 
résistaient seuls. Il était d'autant plus 
important de ramener la tranquillité, 
que les Anglais venaient de déclarer la 
guerre à la France. 

Tel était l’état de la colonie au mois 
de mai 1793 , lorsque le général Galbaud 
débarqua au Cap en qualité de gouver- 
neur. Ce choix était malheureux : Gal- 
baud, propriétaire à Saint-Domingue , se 
laissa aussitôt circonvenir par les colons, 
etne sé montra que trop dispose à mé- 
connaître l’autorité des commissaires. 

Ceux-ei étaient au courant de ces in- 
trigues. Lorsque Galbaud se rendit au- 
près d'eux pour leur signifier sa com- 
mission, ils lui demandèrent s’il avait 
fait savoir au gouvernement de France 
qu'il était propriétaire à Saint-Domin- 
gue ; il répondit que non. « En ce cas, 
« reprirent-ils, nous Sommes fâchés de 
« vous dire que vous ne pouvez être 
« employé dans la colonie. La loi est 
« formelle à ce sujet. Vous pouvez re- 
« tourner en France, et demander de 
« nouveaux pouvoirs; sans Cela nous ne 
« pouvons vous reconnaitre. » 

Galbaud se retira; et fut envoyé à 
bord d’un des bâtiments qui étaient en 
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rade. Les blancs, qui comptaient sur lui, 
murmuraient hautement ; son frère, qui 
était resté dans la ville, excitait les es- 
prits, tandis qu'au même moment les 
aisseaux qui déportaient en France les 
blancs révoltés du Port-au-Prince, en- 
traient dans le port du Cap. Les ennemis 
vaincus par les commissaires unirent 
leurs menées à celles des blanes de la ville. 

Sur ces entrefaites, un officier de 
marine se.prend de querelle dans la ville 
avec un officier de couleur. Le marin re- 
tourne à bord, et se plaint d’avoir été 
insulté par un mulâtre. L’équipage, fu- 
rieux, veut aller attaquer le palais du 
gouvernement; mais le capitaine ar- 
rête ce mouvement, se rend auprès des 
commissaires accompagné de ses offi- 
ciers , et demande la punition du mulà- 
tre. Les commissaires répondent qu’ils 
ne peuvent punir sans connaître de quel 
côté sont les torts, et demandent qu'on 
entende le mulâtre en présence de l’of- 
ficier. « Quoi! s'écrie un officier de ma- 
« rine, vous voulez qu’un officier se pré- 
« sente en face d’un mulâtre! avant vo- 
« tre arrivée, il eût été pendu. — Ce 
« sont ces injustices, reprit Polverel, qui 
«nous ont conduits à Saint-Domingue ; et 
« nous ferons notre devoir en nous 0p- 
« posant à ce qu’elles ne se renouvellent 
« plus désormais (1). » 

Les officiers insistent vainement : ils 
n'obtiennent pas d'autre réponse. Re- 
tournés à bord, ils s’exaltent mutuel- 
lement, en accusant les commissaires ; 
les équipages furieux se soulèvent, et 
mettent en état d’arrestation les capitai- 
nes qui veulent les apaiser. Les déportés 
du Port-au-Prince se mêlent à eux: les 
habitants de la ville sont animés par le 
frere de Galbaud, et préparent des cordes 
pour pendre les commissaires. Le général 
Galbaud se met à la tête des révoltés du 
port, et descend à terre, suivi de douze 
cents matelots et déportés. 

Les commissaires prennent leurs me- 
sures; mais les troupes de ligne sont 
si peu sûres, quelles sont consignées 
dans leurs câsrrnes. Les mulâtres seuls 
avec les dragons d'Orléans défendent 
l’autorité. Alors commence une affreuse 
mêlée, que la nuit seule put interrom- 
pre. 


a 


m 


(1) Malenfant. 
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A la pointe du jour, le combat re- 
commence, jusqu’à ce que les marins et 
les déportés soient repoussés de toutes 
parts. Ils se retirent vers la mer; mais 
en seretirant, ils enfoncent les maisons, 
les boutiques, pillant, volant et mas- 
sacrant tout ce qu'ils rencontrent d’en- 
fants ou de femmes mulâtres (1). 

Galbaud, qui tenait sous le canon de 
ses vaisseaux l’arsenal et les magasins 
de l’État, se voyant battu, fit.jeter dans 
la mer la poudre et tous les sacs de fa- 
rine qu’il ne put enlever. 

Cependant, au plus fort du combat, 
les chefs des révoltés nègres, retranchés 
dans les mornes du Cap, étaient péné- 
trés dans la ville, avaient couru à la 
geôle et délivré quatre à cinq cents de 
leurs frères prisonniers de guerre. Les 
captifs déchainés se livrent à des excès 
de tout genre. Le feu est d’abord mis à 
la geôle, puis aux maisons. L’ineendie 
s'étend, et bientôt toute la ville est en 
flammes. Les nègres se promènent au 
milieu des ruines, les accumulant à plai- 
Sir, meis sans insulter un seul blanc (2). 

Galbaud, retiré sur les navires avec les 
équipages battus et les malheureux ha- 
bitants qui avaient follement provoqué 
ces scènes de dévastation, fit voile pour 
les Etats-Unis avec deux vaisseaux de 
ligne et trois cents bâtiments charges 
de blessés et de réfugiés. 

Mais la victoire ne laissait aux com- 
missaires que des ruines. Ils étaient sans 
munitions de guerre et de bouche. Les 
nègres, cependant, ceux-là même qui 
avaient allumé l'incendie, aiderent les 
blancs à déblayer la ville, et allèrent dans 
la plaine chercher des vivres pour ceux 
qu'ils avaient ruinés. 

Cinq cents cadavres furent jetés à la 
mer et dévorés par les requins. 

Peu de témps après , une proclamation 
des commissaires accorda la liberté à 
tous les negres qui voudraient s’enrôler 
et combattre sous les drapeaux de la ré- 
publique. Beaucou, accoururent pour 
mériter l’affranchiss--nent; mais dans 
ces esprits incultes, le not liberté avait 
un sens si étendu , qu'ils ne comprenaient 
pas les contraintes de la «'scipline; et 
un grand nombre de ces nouveaux hibres 
se sauva dans les montagnes, après 


(1) Malenfant. (2) Id. 


avoir recu des armes ei des vêtements. 

Cependant on parvint à organiser les 
bandes de deux chefs noirs Macaya et 
Pierrot, qui devinrent d’utiles auxiliai- 
res. Macaya fut envoyé avec des proposi- 
tions de paix auprès de Jean-François et 
de Biassou, placés sur les possessions es- 
pagnoles, où ils trouvaient tous les se- 
cours nécessaires, et ce qui les flattait 
bien mieux, des titres et des décora- 
tions : car les Espagnols caressaient la 
vanité des chefs nègres en les traitant 
d’excellences, de comtes, et de ducs. 
Que pouvait auprès de ces pompeuses 
dénominations le titre malsonnant de 
citoyen général offert par les commis- 
saires ? 

Macaya ne revint point; il avait été 
séduit par le titre de maréchal de camp, 
que lui conférèrent les Espagnols. Mais 
Jean-François et Biassou firent aux com- 
missaires une réponse qui démontre que 
la révolte était sinon dirigée, du moins 
encouragée par des menées royalistes. 

« Nous ne pouvons, dirent-ils , nous 
« conformer à la volonté de la nation, 
« parce que, depuis que le monde règne, 
« nous n’avons exécuté que celle d’un 
« roi; nous avons perdu celui de France, 
« mais nous sommes chéris de celui d’Es- 
« pagne , qui nous témoigne des récom- 
« penses et ne cesse de nous secourir; 
« comme cela, nous ne pouvons vous re- 
« Connaître commissaires, que lorsque 
« vous aurez trôné un roi. » 

Un autre chef fit une réponse à peu 
près dans le même sens, et qui mérite 
aussi d’être rapportée textuellement : 

« Je suis , dit-il, le sujet de trois rois; 
« du roi de Congo , maître de tous Îles 
« noirs, du roi de France, qui représente 
« mon père, et du roi d'Espagne, qui 
« représente ma mère. Ces trois rois 
« sont les descendants de ceux qui, Con- 
« duits par une étoile, ont été adorer 
« l'Homme-Dieu. Si je passais au ser- 
« vice de la république, je serais peut- 
« être entraîné à faire la guerre contre 
« mes frères , les sujets de ces trois rois 
« à qui j'ai promis fidélité. » 

Ce n'étaient pas seulement les nègres 
qui se laissaient attirer par les séduc- 
tions des Espagnols et l’influence des 
royalistes. Même des troupes de ligne 
envoyées par les commissaires contre 
Jean-François passèrent avec leurs of- 
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ficiers dans la colonie espagnole. La po- 
sition de Sonthonax au Cap était des plus 
critiques. Polverel était retiré aux Cayes, 
où tout était calme; et Sonthonax avec 
mille soldats et sept à huit cents hom- 
mes de couleur, était environné de 
trente mille noirs insurgés. Il n’avait ni 
poudres ni vivres. Dans cetteextrémité , 
il eut recours à une mesure de salut pu- 
blic, qui lui fut conseillée par les plus 
riches colons eux-mêmes, qui eraignaient 
d’être tous massacrés (1). Le 29 août, 
il prononça l’affranchissement général 
des esclaves. Polyerel, qui se trouvait 
dans l’ouest, où la révolte était moins 
menaçante, ne considérant que l’indi- 
#nation excitée chez les colons qui l’en- 
vironnaient, crut la mesure imprudente ; 
Delpech, qui avait succédé à Aïlhaud, la 
désapprouva hautement, Mais sa mort , 
arrivée peu après, arrêta la désunion 
près de naître entre les commissaires. 
Sonthonax et Polverel s’étant concertés 
ensemble, on ouvrit dans chaque pro- 
vince des registres sur lesquels les habi- 
tanits donnerent par écrit la liberté à 
leurs esclaves. 

Cependant l'acte d’affranchissement 
ne produisit pas tous les résultats qu’on 
en attendait, Les nègres qui n’avaient 
pas abandonné leurs travaux les conti- 
nuèrent ; ceux qui avaient. pris les ar- 
mes, ne les déposèrent pas; le parti 
royaliste les dominait encore. Ce parti 
puisa de nouvelles forces dans le mécon- 
tentement général des colons du sud et 
de l’ouest à la nouvelle de l’affranchis- 
sement. 

Malgré les efforts des mulâtres et des 
commissaires, les blancs de la Grande- 
Anse s'étaient maintenus indépendants. 
1ls députèrent vers le gouverneur de la 
Jamaïque un riche planteur, Venant de 
Charmilly, pour offrir leur soumission à 
l'Angleterre. Un traité fut signé de part 
et d'autre le 13 septembre 1793. Nous 
en rapporterons le premier article, dans 
lequel les colons expriment les motifs 
qui les font agir. 

« Les habitants de Saint-Domingue, 
« ne pouvant recourir à leur légitime 
« Souverain pour se délivrer de la ty- 
« rannie qui les opprime, invoquent la 
« protection de S. M, Britannique, lui 


(1) Malenfant. 


« prêtent serment de fidélité, la sup- 
« plient de leur conserver la colonie, et 
« de les traiter “comme de bons et fi- 
« dèles sujets jusqu’à la paix générale, 
« époque à laquelle Sa Majesté Britan- 
« nique, le gouvernement français et les 
« puissances alliées décideront définiti- 
« vement entre eux de la souveraineté 
« de Saint-Domingue. » 

Puis venaient douze autresarticles qui 
renfermaient les conditions de la capi- 
tulation. 

Sonthonax avait quitté le Cap, laissant 
au milieu des ruines le général de La- 


. Yeaux, avec quelques centaines de sol- 


dats, des mulâtres et des nègres qui s’é- 
talent enrôlés. 

Quoique pressé par les troupes de 
Jean-François et des Espagnols, qui ga- 
gnalent toujours du terrain, de Laveaux 
sut par son activité. rétablir l’ordre et 
ramener la confiance. x 

Pendant ce temps, une escadre an- 
glaise, partie de la Jamaïque, était dé- 
barquée à Jérémie le 22 septembre, sous 
lecommandementdu colonel Whitelocke. 
La garnison du môle Saint-Nicolas, com- 
posée du 87° régiment et de cent gardes 
nationaux, livra la place aux Anglais 
sans combattre. Saint-Mare, l’Arcahaye, 
Léogane, le Grand-Goave et plusieurs 
villes du sud les reçurent aussi comme 
des libérateurs. 

Les commissaires, environnés de trahi- 
sons, prirent des mesures rigoureuses. 
Sonthonax fit élever la guillotine sur 
la place du Port-au-Prince. Un blanc y 
fut seul exécuté : ce spectacle inusité 
avait causé une telle horreur que la ma- 
chine fatale fut enlévée pour ne plus re- 
paraître. Mais tous les blancs furent 
désarmés et les noirs mis en réquisition. 

Une nouvelle escadre anglaise, sous 
les ordres du commodore John Ford, se 
présenta, le 2 février 1794, devant le Port- 
au-Prince. Trois officiers envoyés à Son- 
thonax en parlementaires, demandèrent 
à lui parler en particulier. « Des An- 
« glais, reprit celui-ci, ne peuvent avoir 
«rien de secret à me dire; parlez en 
« public, ou retirez-vous, » — « Je 
« viens, dit un des officiers, vous som- 
« mer de la part du roi d'Angleterre de 
«lui rendre cette ville et les bâtiments 
« qui sont dans le port. — Monsieur, 
« dit Sonthonax, si nous étions jamais 
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« forcés d'abandonner cette place , vous 
« n'auriez de ces bâtiments que la fu- 
« mée; car les cendres en appartien- 
« draient à la mer. » 

Des cris de Vive Sonthonax! vive Îa 
république! accueillirent cette réponse. 

Le lendemain, Ford fit une nouvelle 
sommation, menaçant en cas de refus 
de bombarder la ville. 

« Commencez, lui écrivit Sontho- 
« nax; nos boulets sont rouges el nos 
« canonniers à leur poste. » 

Les Anglais, qui ne s’attendaient pas 
à cetterésistance énergique, se retirèrent 
vers des parages où ils devaient être 
mieux accueillis. 

Mais de nouveaux troubles vinrent en- 
sanglanter la ville. Les mulâtres avaient 
pour les nègres libres autant de haine 
et de mépris que les blanes pour les 
mulâtres. Le général Montbrun, homme 
de couleur que Polverel avait revêtu 
d’une grande autorité, mécontent des 
recrues de noirs que faisait Sonthonax, 
avait attaqué avec la légion Égalité un 
bataillon du 48° régiment , presque en- 
tièrement composé de nouveaux affran- 
chis. Aux premiers coups de fusil, les 
nègres des environs , attirés par l'espoir 
du pillage, se précipitèrent dans la ville, 
égorgeant. tous les blancs qu'ils ren- 
contraient. Sonthonax, qui s'était retiré 
au fort de Sainte-Claire, fut contraint, 
pour ramener la tranquillité, de faire 
embarquer le bataillon du 45°. 

Peu de temps après, une escadre an- 
glaise, composée de quatre vaisseaux de 
ligne, et d’un nombre considérable de 
bâtiments de toutes grandeurs, prit po- 
sition dans la rade du Port-au-Prince. 
Les forces de terre, sous les ordres du 
général White, débarquèrent sur la côte 
du Lamentin. Elles se composaient 
surtout d'émigrés français des colonies, 
et de légions venues d'Angleterre et ui 
n'avaient pu joindre l'armée de Con é. 
Bientôt elles furent rejointes par des 
troupes fraîches venues de l'Arcahaye et 
de Léogane. 

Pendant la nuit, la trahison livra aux 
Anglais le poste important du fort Bi- 
zotin , et le désordre se mit parmi les 
soldats de Montbrun. Les commissaires 
Polverel et Sonthonax virent que toute 
résistance serait inutile, et se retirèrent 
à Jamel, escortés par un faible détache- 


ment noir sous les ordres de Beauvais. 

Peu de jours après leur retraite, 1ls 
recurent le décret d'accusation que la 
convention avait rendu contre eux Sur 
les plaintes des colons restés en Europe. 
Ils se constituèrent prisonniers à bord 
du bâtiment qui avait apporté le décret, 
laissant la souveraineté de la France 
représentée par les généraux Beauvais 
à Jacmel, Rigaud aux Cayes, et Villatte 
au Cap, tous trois hommes de couleur. 
Le général de Laveaux était nommé 
gouverneur par intérim de toute l’île. 

Celui-ci, qui jugeait que le Cap n’of- 
frait aucune ressource pour la défense, 
se retira au Port-de-Paix , vis-à-vis l’île 
de la Tortue, sur le même terrain où 
les boucaniers avaient fait leurs pre- 
miers établissements. 11 fortifia la place, 
et résista à tous les efforts des Anglais, 
maîtres du môle Saint-Nicolas, et des Es- 
pagnols qui le pressaient à l’est. 

Cependant la prise du Port-au Prince 

ar les Anglais avait été suivie des plus 
jorribles cruautés. La légion Monta- 
lambert, composée des colons de la 
Grande-Anñse, se signala surtout par Sa 
férocité; il fallut l'intervention du gé- 
néral anglais White pour arrêter les 
massacres. 

Les Anglais, en envahissant Saint-Do- 
mingue, étaient convenus avec les Es- 
pagnols de se contenter des provinces 
du sud et de l’ouest; tout le nord était 
livré à l'Espagne. Le succès de leurs 
projets paraissait assuré. Secondés par 
les blancs royalistes, par leurs troupes 
européennes, par douze inille noirs 
enrégimentés, par les Espagnols, qui r'a- 
vageaient le nord, ils semblaient ne 
devoir rencontrer aucune résistance. Ce- 
pendant de Laveaux se maintenait avec 
vigueur. et les chefs mulâtres Rigaud, 
Pétïonet Beauvais, reprenant l’offensive, 
se rendirent maîtres de Léogane et de 
Tiburon , et bloquèrent les Anglais dans 
la Grande-Anse. 

Les Anglais tentèrent vainement de 
séduire Rigaud, qu'ilsredoutaient leplus, 
moyennant une somme de trois millions 
qu'ils lui offrirent; l’homme de couleur 
se montra incorruptible. Des offres 
semblables furent faites par Whitelocke 
à de Laveaux. Celui-ci répondit par 
une lettre de cartel, qui se terminait 
par ces mots : « Votre qualité d’ennemi 
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ne vous donnait pas, au nom de votre 
« nation, le droit de me faire une in- 
: sulte personnelle; comme particulier, 
« je vous demande satisfaction d’une in- 
« jure que vous m'avez faite comme in- 
« dividu » 

Dans le moment où il faisait cette 
réponse, de Laveaux manquait de tout ; 
sa petite troupe n'avait plus de vivres; 
depuis longtemps les soldats marchaient 
nu-pieds, et il ne maintenait le bon 
ordre et la discipline qu’en promettant 
la prochaine arrivée des secours envoyés 
par le gouvernement. Mais ces secours 
ne paraissaient pas. De Laveaux son- 
geait sérieusement à opérer sa retraite; 
dans son dénûment, il avait vendu jus- 
qu'à ses épaulettes pour vivre; tout pa- 
raissait désespéré, lorsqu'un vieux nè- 
gre avec lequel le général entretenait 
depuis quelque temps une correspon- 
dance secrète, vint changer la face des 
choses. 

Toussaint avait été pendant quarante- 
cinq ans esc.ave sur l'habitation Bréda, 
voisine du Cap. Sa bonne conduite et son 
intelligence lui avaient valu l'affection 
du procureur de la plantation, Bayou 
de Libertas, q@i l’enleva à la culture 
de la terre, et l’attacha à son service 
personnel. Cette condition lui laissait 
quelques moments de loisir, qu’il consa- 
cra à apprendre à lire et à écrire : il 
avait même quelques notions élémen- 
taires de mathématiques. Marié à l'âge 
de vingt-cinq ans, il avait une famille 
nombreuse, qu'il chérissait. 

Sa condition se trouvait ainsi bien 
au-dessus de celle des autres esclaves, 
et ceux-ci avaient pour Toussaint une 
grande considération. 

En 1791, l'insurrection des noirs 
ayant forcé Bayou à se retirer aux 
États-Unis, les nègres de lhabitation 
choisirent Toussaint pour leur chef; 
mais il ne profita de son influence 
pour sauver la propriété de son bien ai- 
teur, auquel il faisait passer à Baltimore 
de riches cargaisons de sucre et de café. 

Après avoir accompli ses devoirs de 
reconnaissance, Toussaint voulut pren- 
dre part aux événements politiques , et 
s'enrôla dans les bandes de Biassou, 
avec le titre de médecin des armées du 
roi. Cette qualité lui était donnée parce 
qu'il connaissait quelque peu les plan- 


ou 
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tes médicinales de la contrée. Tour-à- 
tour lieutenant de Biassou, aide de 
camp de Jean-François, et colonel es- 
pagnol, il sut promptement apprécier 
l’infériorité intellectuelle de ses chefs: 
Il était d’ailleurs porté par goût et par 
politique vers le parti français. Malen- 
fant assure que ce fut par ses conseils 
que Sonthonax proclama le décret d’at- 
franchissement du 4 février. Ce qui est 
certain , c’est que depuis cette époque il 
eut une correspondance suivie avec de 
Laveaux. Son influence était déjà très- 
grande sur les nègres de Jean-François 
et de Biassou, et il n’eut pas beaucoup 
de peine à persuader à un grand nombre 
d’entre eux, qu’en se battant pour l'Espa- 
me, ils se battaient pour l'esclavage, 
tandis qu'en suivant les drapeaux de 
la république ils serviraient la cause de 
la liberté. 

De Laveaux, qui avait su apprécier 
l'habileté du chef nègre, lui offrit le ti- 
tre de général de brigade. Toussaint 
accepta Le 25 juin, après avoir entendu 
la messe et reçu les sacrements avec 
tous les signes extérieurs d’une pro- 
fonde dévotion, il fit ouvertement sa 
retraite avec une colonne de noirs à ses 
ordres, tua les Espagnols qui se présen- 
taient , dispersa les postes qui refusaient 
de le suivre, et se rendit auprès du gé- 
néral de Laveaux. 

D'autres bandes vinrent bientôt le 
joindre, et grâce à son activité, à la 
connaissance qu'il avait du pays, et à 
son influence sur les nègres, l’autorité 
francaise fut promptement rétablie 
dans tout le nord, à lexception du 
môle Saint-Nicolas, dont les Anglais 
restaient maîtres. 

Les opérations du général de Laveaux 
et de Toussaint furent facilitées par la 
paix de Bâle , signée le 22 juillet 1795, 
par laquelle l'Espagne cédait à la France 
toute la partie ci-devant espagnole de 
Saint-Domingue. Jean-François se re- 
tira dans la Péninsule , et les troupes 
qu’il avait licènciées , vinrent grossir les 
rangs de Toussaint, qui, à cette époque, 
prit ie nom de Louverture , « pour an- 
« nouncer, disait-il, à la colouie , et sur- 
«tout aux noirs, qu’il allait ouvrir la 
« porte d’un meilleur avenir » (1). 

(1) Pamphile-Lacroix , Révolution de Saint- 
Dominque. 
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Les Anglais, abandonnés par les -Es- 
pagnols, firent de nouveaux efforts pour 
conserver leurs conquêtes. Une escadre 
partie de Cork arriva au cap Saint- 
Nicolas au mois de décembre. Trois 
mille hommes de débarquement assié- 
gèrent la ville de Léogane, qui était blo- 
quée par mer par la flotte de l'amiral 
Parker. Mais la résistance opiniâtre des 
Français de toutes couleurs força l'en- 
nemi de se retirer. 

Cependant les suceès de Toussaint- 
Louverture et le crédit dont il jouissait 
auprès du général de Laveaux excitaient 
la jalousie des chefs mulâtres. 

De Laveaux était rentré au Cap. Le 
général Villate, excité par Rigaud, fit 
soulever les hommes de couleur, arrêter 
le général de Layeaux , et le jeta dans un 
cachot. 

Toussaint apprend cette révolte : il 
n’ignore pas que la haine des mulâtres 
contre le gouverneur vient surtout de 
la protection qu’il accorde aux noirs. Il 
accourt à la tête de dix mille hommes, 
délivre de Laveaux, et force Villate et 
ses partisans à se réfugier au camp de la 


Martillère; Laveaux, reconnaissant, nom- 
9 ? 


me Toussaint-Louverture son lieutenant 
au gouvernement de Saint-Domingue. 

Alors l’ordre eommenca à renaître 
dans la colonie. Les nègres, fiers de voir 
un des leurs occuper la seconde place 
du gouvernement , obéissaient à Tous- 
saint avec une soumission aveugle, Par- 
tout à sa voix les cultivateurs rentrèrent 
dans les habitations : il décida que tous 
les noirs travailleraient comme par le 
passé, avec cette différence qu’ils se- 
raient traités en hommes libres, et 
payés comme ouvriers. La confiance re- 
naissait : l’autorité des blancs n’était 
plus suspecte, puisqu'ils la partageaient 
avec les noirs. Tout annoncait la fin de 
l'anarchie. 

Sur ces entrefaites, débarqua Sontho- 
nax , déchargé des accusations portées 
contre lui, et accompagné de quatre 
nouveaux collègues, dont un homme 
de couleur, nommé Raymond. Sontho- 
nax fut émerveillé de la prospérité qu'il 
vit régner dans la colonie (1). Son pre- 
mier acte fut de nommer Toussaint-Lou- 


(0 Pamphile de Lacroix; es Malenfant;, — 
Schælcher. 


verture général de division, etde mettre 
Villate hors la loi. 

Les hommes de couleur, et surtout 
Rigaud, étaient furieux en même 
temps de ces faveurs accordées au vieux 
nègre et de cette rigueur envers Île 
chef mulâtre. Rigaud était alors maître 
de tout le sud. Son opposition aux Com- 
missaires se manifesta Si hautement, 

ue Sonthonax envoya le général Des- 
tenait pour le remplacer dans son 
commandement. Mais les soldats de Ri- 
gaud se soulevèrent , et il fallut rappe- 
ler Desfourneaux. Le chef mulâtre con- 
serva dans le sud une autorité presque 
illimitée. 

De son côté, Toussaint-Louverture 
voyait chaque jour grandir sa puissance, 
Le mulâtre ne songeait qu'à conserver 
son règne dans le sud; le nègre, animé 
de pensées plus nobles, voulait assurer 
l'indépendance des hommes de sa race. 
Sonthonax se ‘trouvait ainsi situé entre 
deux ambitions rivales, qui ne laissaient : 
que bien peu de place à son autorité. 

Cependant, quoique divisés d’intérêts, 
les deux chefs étaient d'accord pour at- 
taquer de tous côtés lesforces anglaises. 
Rigaud les pressait dans le sud, et Tous- 
saint reprenait sur eux tous les postes 
de l’ouest. Chaque jour par son in- 
fluence il appelait à lui les bandes noires 
qu’avaient organisées les chefs anglais. 
Pour achever de détacher encore tout 
ce qui restait de nègres dans les rangs 
ennemis. les commissaires donnèrent à 
Louverture le titre de général en chef 
des armées de Saint-Domingue. C'était 
mécontenter encore les mulâtres, mais 
c'était confier l'autorité à l’homme le 
plus capable de délivrer le pays, et 
qui montrait pour les commissaires 
français plus de déférence que les hom- 
mes de couleur. Quoique d’une ambi- 
tion supérieure, Toussaint était trop 
adroit pour se mettre en hostilité avec 
les représentants de la métropole. 

Sonthonax s’apercutnéanmoins bien- 
tôt que le crédit du chef noir effaçait 
insensiblement le sien, Dans l’impossi- 
bilité de lutter avec lui, il se fit nom- 
mer député de la colonie au corps lé- 
gislatif. Toussaint fit également nom- 
mer aux mêmes fonctions le général de 
Laveaux, qui était pour lui un chef d’au- 
tant plus gênant, qu'il lui conservait une 
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grande affection. 11 l'avait témoignée 
par ces mots : Après bon Dieu, c'est La- 
veaux. 

Cependant le vicaire du bon Dieu lui 
faisait ombrage, et il trouva le moyen 
de s’en débarrasser honorablement. 5on- 
thonax chercha à retarder son départ; 
ais Toussaint se rendit auprès de lui 
le 20 août 1797, accompagné d’un nom- 
breux état- major, pour le prier d'aller 
au plus tôt défendre en France les inté- 
rêts de la colonie. Sonthonax comprit 
que cette prière était un ordre. 

Toussaint, de son côté, jugeant bien 
-que le commissaire, blessé dans son 
amour-propre, ne manquerait pas de 
l’accuser auprès du directoire, écrivit 
aux chefs de l’État une lettre pour jus- 
tifier sa conduite; et comme gage de sa 
soumission à la métropole, il envoya 
deux de $es enfants achever leur édu- 
cation en France. Il voulait cacher ses 
projets ambitieux en livrant aux direc- 
teurs des otages qu’il chérissait. Ces 
précautions même, non moins que les 
plaintes de Sonthonax, éveillèrent la mé- 
fiance des directeurs. Ils envoyèrent à 
Saint-Domingue le général Hédouville , 
chargé de surveiller le chef noir. 

Lorsqu'il fut seul maître , Toussaint- 
Louverture voulut justifier son ambi- 
tion par l’expulsion totale des Anglais. 
11 commença par s'emparer des plai- 
nes et des mornes à l’entour de leurs 
places. Les combats continuels et les 
maladies épidémiques avaient considé- 
rablement diminué les troupes enne- 
Mies. Les Anglais, voyant l'impossibilité 
de se défendre plus longtemps, eurent 
recours à leurs moyens ordinaires de 
corruption. Le commandant des forces 
britanniques fit au chef nègre des pro- 
positions si avantageuses, que les hos- 
tilités se ralentirent tout à coup, Sans 
qu’on pôt expliquer une mollesse si inac- 
couturnée chez Toussaint. « J’ai vu, dit 
Pamphile de Lacroix, dans les archives 
du gouvernement au Port-au-Prince, 
et tous les officiers de l'état-major de 
notre armée ont vu avee moi, les propo- 
sitions secrètes qui étaient la cause de 
ces démonstrations publiques. Ces pro- 
positions tendaient à fairedéclarer Tous- 
saint - Louverture roi d'Haïti, qualité 
dans laquelle le général Maitland l'as- 
surait qu'il serait de suite reconnu par 


l'Angleterre, s’il consentait, en ceignant 
la couronne, à signer, sans restriction, 
un traité de commerce exclusif, parle- 
quel la Grande-Bretagne aurait seule le 
droit d'exporter les productions colo- 
niales, et d'importer en échange les pro- 
duits manufacturés, à l’exelusion de 
ceux du continent. On donnait au roi 
d'Haîti l'assurance qu’une forte escadre 
de frégates britanniques serait toujours 
dans les ports ou sur les côtes , pour le 
protéger. » 

Toussaint put un instant se laisser 
séduire par ces promesses; mais, SOit 
qu’il se méfât de la bonne foi anglaise, 
soit qu’il aimât mieux ne devoir qu'à 
lui seul sa puissance, il reprit l’often- 
sive. Les Anglais, attaqués dans le Port- 
au-Prince, furent obligés de consentir 
une capitulation. Mais les termes en 
étaient si favorables, dans l’état de dé- 
tresse où ils se trouvaient, que le géné- 
ral Hédouville, qui venait d'arriver, ne 
put s'empêcher d’en témoigner son mé- 
contentement:; mais Toussaint n’en tint 
pas compte , et reçut de riches présents 
que le général Maitiand lui offrit au nom 
du roi d'Angleterre. 

L'entrée de Toussaint-Louverture au 
Port-au-Prince fut un véritable triom- 
phe pour lui et pour sa race. Les dames 
blanches les plus élégantes allèrent au- 
devant de lui. Les colons, qui peu au- 
paravant avaient mieux aimé Compro- 
mettre leur fortune et leur existence 
que de reconnaître comme des égaux 
les hommes de couleur, se portèrent à 
la rencontre du vieux chef nègre avec 
la croix, la bannière, les encensoirs, 
et le prièrent de se mettre sous un dais 
porté par les quatre plus grands plan- 
teurs. 

Toussaint eut l'esprit de refuser tant 
d'honneur, en disant : « Il n’y a que 
Dieu qui doit marcher sous un dais , et 
au seul maître de l’univers on doit pré- 
senter l’encens. » 

On lui fit observer qu'il était d'usage 
que les gouverneurs fussent ainsi reçus, 
il répondit que son usage à lui était d'é- 
tre à cheval. Il fit son entrée de cette- 
manière, escorté par tout ce qu'il y avait 
de blancs et de dames les mieux parés. 
Sa tête était, comme d'habitude, enve- 
loppée d’un mouchoir, avec le chapeau 
à trois cornes par-dessus; son habit 
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bleu était sans épaulettes, et tout son 
costume de la plus grande simplicité. 

Le-général Hédouville, représentant 
de la métropole , était complétement ef- 
facé. Il voulut faire acte d'autorité, et 
conclut avec Maitland la capitulation 
du môle Saint-Nicolas. Toussaint se 
plaignit hautement, et ses plaintes, 
peut-être même ses conseils, engagéreut 
Maitland à anuuler le traité déjà rendu 
publie, et à déclarer qu’ii ne voulait con- 
elure d’arrangements qu'avec l'autorité 
militaire. 

Toussaint, en conséquence, se trans- 
porta au môle Saint- Nicolas, où les 
troupes anglaises lui rendirent les plus 
grands honneurs, tandis que leur chef 
l’accablait de présents. 

Peu de jours après , les Anglais signe- 
rent une convention pour l'évacuation 
de toutes les places qui leur restaient, 
et Maitland partit avec les débris de son 
armée. 

Les Anglais avaient sacrifié à cette 
guerre quarante-cinq mille soldats 
blancs , et plus de vingt millions sterling 
( 500,000,000 fr. }) 

Le 10 octobre 1798, Toussaint-Lou- 
verture fit chanter un Ze Deum dans 
l'église du Port-au-Prince; et, après 
que l'hymne fat terminée, il monta en 
chaire, proclama le suecès de la répu- 
blique française en Europe et à Saint-Do- 
mingue, et prononça une amnistie gé- 
nérale pour tous ceux qui avaient servi 
les Anglais pendant la guerre. 

Ce dernier acte était une opposition 
directe au pouvoir d'Hédouville ; qui ve- 
nait d’ordonner l'expulsion des mêmes 
hommes et la confiscation de leurs biens. 
La politique du nègre était plus sage, 
et il avait le moyen de se faire obeir. 
Hédouville dut céder encore une fois. 

Il chercha à se rapprocher de Rigaud, 
et la haine de Toussaint en augmenta. 
Voulant à toute force se débarrasser de 
cet agent incommode, il provoqua se- 
crètement des insurrections de nègres. 
Hédouville , incapable d’empéebher le dé- 
sordre, s'embarqua pour la France, le 
22 octobre. Dès qu’il fut parti, les in- 
surrections s’apaisèrent. Toussaint se 
hâta d'adresser aux directeurs un long 
mémoire, dans lequel il accusait le gé- 
néral d’avoir provoqué les troubles, en 
agissant contre les intérêts de la colonie. 


Toussaint n’usa de son autorité que 
pour rétablir partout la paix et le tra- 
vail. Il engagea les blancs à rentrer dans 
leurs habitations, leur témoignant une 
condescendance qu’ils n’avaient jamais 
rencontrée chez les homines de couleur 
victorieux. Il comprenait que sa puis- 
sance était essentiellemeut liée à la pros- 
périté de la colonie. « Je n'ai pas envie, 
« disait-il, de passer pour un nègre de 
« la côte, et je saurai aussi bien que les 
« autres tirer parti des ressources terrl- 
« toriales. La liberté des noirs ne peut 
. se consolider que par la prospérité de 
« l’agriculture. » Polverel avait fait un 
règlement pour la culture des terres par 
les noirs affranchis. Toussaint le renou- 
vela, avec peu de modifications. Les nè- 
cres cultivateurs devaient être considé- 
rés comme ouvriers, etil leur était as- 
suré pour salaire un quart des produits, 
sans déduction d’aucuns frais. Le sa- 
medi, ils pouvaient travailler à leur 
compte , et le dimanche chaque proprié- 
taire était tenu de mettre à leur disposi- 
tion un cabrouet pour porter leurs pro- 
visions au marché : mais la paresse n’é- 
tait pas permise. Tout nègre non mili- 
taire fut attaché à une habitation, qu'il 
ne pouvait plus quitter , sans la permis- 
sion des gérants. Pour sortir des limites 
de l'arrondissement de sa résidence, Il 
était obligé d'obtenir un passeport des 
autorités constituées. 

Grâce à ces mesuressuivies avec uneac- 
tivitéinfatigable , Saint-Dominguereprit 
une partie de son ancienne splendeur, 
Les blancs étaient en sécurité: les ri- 
chesses reparaissaient, l'anarchie était 
vaincue. Cependant il restait encore une 
guerre à terminer, avant que la tran- 
quillité fût parfaitement rétablie. 

Hédouville en partant avait écrit à 
Rigaud : « Je vous dégage de l’obéis- 
sance au général de l’armée de Saint- 
Domingue. Vous commanderez en chef 
toute la partie du sud. » C'était laisser 
derrière lui la guerre civile. En effet, 
les mulâtres, qui avaient vu avec autant 
d'horreur que les blancs l’affranchisse- 
ment des nègres, n'étaient guère dispo- 
sés à subir leur joug. Rigaud surtout, 
qui aspirait à un pouvoir indépendant, 
témoignait depuis longtemps sa jalousie 
et sa haine envers Toussaint, l’accusant 
d’affecter la tyrannie, Des plaintes mu- 
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tuelles étaient échangées. Les deux races 
s’accusaient avec fureur; presque tous 
les officiers mulâtres de l’armée de Tous- 
saint allèrent joindre Rigaud. Les hos- 
tilités étaient inévitables. Rigaud les 
commençaens’emparant du Petit-Goave, 
le 18 juin 1799. 

Les colons, toujours bercés par de 
folles illusions , étaient au comble de la 
joie : ils espéraient que par les ordres 
du général noir on tuerait tous les mu- 
lâtres, et que l'indépendance de la co- 
lonie serait assurée (1). Les Anglais, de 
leur côté, heureux d'entretenir les dis- 
sensions dans l’île qu’ils avaient été con- 
traints d'abandonner , fournirent à Tous- 
Saint des secours en armes et en muni- 
tions. 

La guerre se fit avec tout l’acharne- 
ment qu'inspirent les querelles de races, 
avec toutes les fureurs de peuples inac- 
coutumés à la liberté. Il s’'accomplit de 
part et d'autre des prodiges de valeur et 
de férocité. Au siége de Jacmel par 
Toussaint, au milieu des horreurs de la 
famine, les mulâtres aimèrent mieux 
manger leurs blessés que de se rendre. 
Cette guerre fit périr plus de noirs que 
toutes les guerres précédentes (2). Des 
deux côtés, on combattait sous le dra- 
peau national de France. Aucune idée de 
politique extérieure ne dirigeait les deux 
partis; c'était simplement une guerre 
de couleur , une haine de castes. 

Dans les commencements, Rigaud eut 
tout l'avantage; mais ses succès lui profi- 
taient peu, et son rival réparait ses per- 
tes avec un art admirable , et tirait parti 
du moindre avantage. La force brutale 
de Rigaud ne pouvait tenir longtemps 
contre la force intelligente de Toussaint, 
dont les troupes, bien plus nombreuses 
quoique moins exercées, pouvaient faci- 
lement se recruter. 

Avant de quitter le Port-au-Prince, 
Toussaint, craignant que les hommes 
de couleur qu’il y laissait n’excitassent 
une insurrection, les avait rassemblés 
dans l’église, et du haut de la chaire, où il 
avait l’habitude de monter pour faire en- 
tendre ses harangues, il leur avait dit : 
« Bien que toutes mes troupes aillent 
« incessamment quitter la partie de 
« l’ouest, j'y laisse mon œil et mon bras ; 


(1) Malenfant. 
(2) Malenfant,. 


« mon œil qui saura vous surveiller, mon 
« bras qui saura vous atteindre. » 

Ce qui prouve le mieux l'influence des 
hommes supérieurs, c’est de pouvoir 
être battus sans rien perdre de leur pres- 
tige. C’est ce qui arriva pour Toussaint- 
Louverture. Plusieurs défaites successi- 
ves ne ralentirent en rien l'enthousiasme 
des nègres. Ils se présentaient toujours 
plus ardents aux combats, jusqu’à ce 
qu’enfin ils purent prendre l'offensive. 
Alors Toussaint ne laissa aucun repos 
à son ennemi : l’attaquant successive- 
ment dans toutes les places qu'il avait 
occupées, il les reprit l’une après l’autre. 
Jacmel, la clef du sud , suecomba après 
quatre mois d’une résistance héroïque 
Rigaud défendait le terrain pied à pied, 
brûlant et ravageant tout ce qu’il était 
obligé d'abandonner. Mais à mesure qu'il 
se retirait, Toussaint l’environnait de 
ses redoutables bandes, jusqu’à ce que 
le chef mulâtre, enfermé dans un cercle 
infranchissable, arriva en reculant jus- 
qu'au bord de la mer, n'ayant plus 
pour dernière retraite que la ville de 
Cayes. 

Ce fut sur ces entrefaites que de nou- 
veaux agents, députés de la France, dé- 
barquèrent au Cap. Toussaint apprit par 
eux les changements politiques amenés 
par la révolution du 18 brumaire, et sut 
en même temps que les consuls le confir- 
maient dans les fonctions de général en 
chef de Saint-Domingue. 

Toussaint reçut froidement ces ou- 
vertures ; on ne lui laissait que l'autorité 
qu’on ne pouvait lui reprendre, et il se 
plaignit assez vivement que le premier 
consul ne lui eût pas écrit. 

La proclamation adressée par les con- 
suls aux häbitants de Saint-Domingue 
contenait des équivoques qui alimen- 
tèrent la méfiance; elle déclarait que 
les colonies seraient régies par des lois 
spéciales. Cette nouvelle législation 
qu’on annonçait pouvait être menaçante 
pour les droits conquis par les nègres; 
Toussaint le crut ou feignit de le croire : 
il ne fit point imprimer la proclamation 
consulaire. 

Les nouveaux délégués étaient les gé- 
néraux Michel et Vincent et l'ancien 
commissaire Raymond. Romme,qui était 
resté à Saint-Domingue, était nommé 
gouverneur. Michel ne tarda pas à re- 
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tourner en France, blessé de l’accueil 
que lui avaît fait le chef noir. Celui-ci 
partit pour le sud, pour faire connaître 
à l’armée sa confirmation dans l'emploi 
de général en chef. Vincent alla signifier 
à Rigaud de se soumettre. 

Le mulâtre. furieux d’être obligé de 

subir l'autorité du vieux nègre qu’il avait 
tant de fois insulté, partit pour la France, 
le 29 juillet 1800 , suivi de quelques chefs, 
parmi lesquels étaient Pétion et Boyer. 
eaucoup d’autres hommes de couleur , 
soit par vanité, soit par crainte des ven- 
geances, se retirérent aux Etats-Unis 
avec leurs familles. Le triomphe des 
noirs était assuré. Cet événement com- 
plète la troisième phase de la révolution 
de Saint-Domingue. Toussaint-Louver- 
ture règne sans rival, et son adminis- 
tration témoigne qu’il était digne de son 
rang. 

Néanmoins des réactions sanglantes 
suivirent la victoire; Toussaint les to- 
léra, mais en en laissant tout Podieux au 
féroce Dessalines. Ce chef noir, aveu- 
gle dans ses passions et dans ses fureurs. 
parcourut les habitations le fouet et le 
sabre à la main, exterminant les mulà- 
tres, jusqu’à ce que, fatiguéde cruautés 
trop lentes, il les fit noyer par centaines. 
On assure que plus de dix mille mulâtres 
de tout âge et de tout sexe périrent par 
ses ordres. Lorsque Toussaint jugea 
qu'on avait fait assez pour inspirer la 
terreur à ses ennemis, il fit arrêter les 
massacres et recommencer les tra- 
vaux. La province du sud, dévastée par 
la dernière guerre, fut remise en cul- 
ture. Les colons réfugiés soit aux États- 
Unis, soit dans les autres Antilles, fu- 
rent invités à se remettre en posses- 
sion de leurs propriétés. L'autorité des 
noirs était si bien affermie, que les af- 
franchis purent rappeler leurs anciens 
maitres et leur rendre les biens qu’ils 
avaient perdus. Les blancs, qui savaient 
quelque gré aux nègres d’avoir maltraité 
les mulâtres, qui recevaient d’ailleurs 
de ‘Toussaint des égards particuliers, 
oublièrent leur ancien orgueïl, et accep- 
tèrent les bienfaits du vieil esclave de- 
venu chef de la colonie. 

Il sut aussi s'attacher le clergé par 
le respect qu'il témoignait aux prêtres 
et par tous les dehors d’une dévotion 
profonde, 


De bons administrateurs étaient placés 
à la tête des finances. Les habitations 
qui restaient Sans propriétaires étaient 
affermées aux chefs militaires, moyen- 
nant de fortes redevances. Les revenus 
augmentaient de jour en jour, et les 
services publics étaient assurés. Une 
discipline exacte régnait dans l’armée et 
dans toute la hiérarchie du gouverne: 
ment. Jamais un ordre aussi parfait n’a- 
vait régné àSaint-Domingue. Il est vrai 
que Toussaintavait une justice sommaire 
qui le, faisait promptement obéir. Les 
nègres d’une habitation s’étant révoltés, 
il les fit rassembler sur la place d'armes 
du Cap, où, après quelques questions, il 
désigna ceux qui devaient expier la faute 
de tous. « Sur la mine et sur la reponse 
équivoque, dit Pamphile de Lacroix, 
il ordonnait individuellement à chacun 
des noirs d’aller se faire fusiller. Les 
victimes qu'il désignait ne murmuraient 
pas: elles joignaient les mains, bais- 
saient la tête, s’inclinaient humblement 
devant lui, et allaient avec conviction, 
soumises et respectueuses, recevoir la 
mort. » 

Il savait bien que les blancs ne pous 
vaientl’aimer; cependant leurs réclama- 
tions étaient accueillies avec la même fa- 
veur etavec plus de courtoisie quecellesde 
ses frères d'armes. Il ne se vengeait des 
blancs qu’en les nommant à des eme 
plois qui les mettaient directement 
Sous sa dépendance. Une garde dont il 
s’entoura, et à laquelle il donna le cos: 
tume des anciens gardes du corps; fut 
composée en grande partie d'hommes 
de l’ancien régime et des colons de no- 
ble descendance. Ces hommes orgueil- 
leux, qui n'avaient pas voulu reconnaf- 
tre la suprématie de la France, consen- 
taient maintenant à monter la garde 
à la porte du chef africain. 

Toussaint ne se dissimulait pas com- 
bien sa position était difficile. Les mé- 
pris secrets des blancs, la haine des 
mulâtres, les méfiances de la métropole 
le tenaient dans une position précaire, 
dont il éprouvait le besoin de sortir. 
Il disait à ses confidents : « J'ai pris 
« mon voldansla région des aigles. Ilfaut 
« que je sois prudent en regagnant la 
« terre : je ne puis plus être placé que 
« sur un rocher, et ce rocher doit être 
« l’institution constitutionnelle, qui me 








M 


) 


ANTILLES. 59 


« garantira le pouvoir, tant que je serai 
« parmi les hommes. » 

C'était là en effet le projet qui le 
préoccupait le plus, depuis que l’anéan:- 
tissement du pouvoir des mulâtres l’a- 
vait laissé seul maître de l'autorité. 
IlComprenait que cette autorité ne re- 
posait encore que sur la reconnaissance 
plus ou moins désintéressée, plus ou 
moins durable d’un gouvernement loin- 
tain. Il voulait bien en être l'instru- 
ment unique et suprême, mais non pas 
“un instrument que püt briser un ca- 
price ministériel. C'est surtout dans 
cette pensée qu’il méditait une constitu- 
tion qui püt être pour lui une sauve- 
garde. 

Mais il fallait auparavant que ses 
triomphes fussent complets par la sou- 
mission entière de Saint-Domingue à 
l'autorité française. Malgré les stipu- 
lations du traité de Bâle, toute la partie 
orientale restait entre les mains des Es- 
pagnols. Rigaud n’était pas encore sou- 
mis, que Toussaint se mettait en mesure 
de faire exécuter le traité de 1795. 
Pressé par lui, le commissaire Romme 
envoya le général Agé à San-Domingo 
pour y faire la prise de possession au 
nom du peuple français. 

Mais les Espagnols cachaient mal le 
désir qu’ils avaient d’éluder le traité. Le 
général Agé s'étant présenté presque 
seul, courut de grands risques de la part 
d’une multitude fanatique, qui regardait 
avec horreur les républicains francais , 
et il dut se retirer promptement pour 
sauver sa vie. Toussaint, enflammé de 
colère, écrivit au gouverneur espagnol 
don Joachim Garcia, pour lui deman- 
der satisfaction de l’insulte faite à 
l’envoyé francais, et sa lettre était ap- 
puyée d'une armée de dix mille hommes 
qui marchait par le nord sur Santiago, 
tandis que lui-même se dirigeait par 
l’ouest sur la capitale. Don Joachim ne 
tenta pas de résister, et le 16 janvier 
1801 le pavillon tricolore flottait sur 
les murs de San-Domingo, Toussaint, 
fidèle à ses habitudes religieuses, se ren- 
dit à l'église avec les autorités espa- 
gnoles et y fit chanter le Te Deum. 

Rien ne manquait alors à la gloire 
de Toussaint, Il avait chassé les An- 
glais, soumis les Espagnols, dompté 
les mulâtres abaissé les blanes et tenu 


sous, sa dépendance les agents de la mé- 
tropole. Il se erut assez fort pour pro- 
clamer la constitution. 

Pour lui donner plus d'autorité aux 
yeux de la France, et en faire un acte mé- 
morable de consentement public, il la 
soumit à la sanction d’un certain nombre 
dé colons blanes, qu'il avait réunis en 
assemblée, nommée par lui assemblée 
centrale de Saint-Domingue. 

Vainement le général Vincent avait- 
il tenté de le détourner de ce projet : 
l'exemple de Bonaparte l'avait séduit , 
et il en avait fait un argument au com- 
missaire français, qui devait, certes. 
être embarrassé d'y répondre. 

La constitution fut proclamée le 2 
juin 1801. Elle laissait à la France un 
droit purement nominal de.suzeraineté, 
mais assurait réellément l'indépendance, 
par la nomination de Toussaint aux 
fonctions de gouverneur et président à 
vie, avec le droit d’élire son successeur, 
et de nommer à tous les emplois. De 
plus, l’île était appelée à faire elle- 
même ses lois : la justice devait être 
administrée et les arrêts rendus au non 
de la colonie française de Saint-Domin- 
gue. 

Vincent fut chargé d'aller présenter 
la constitution aux chefs du gouverne- 
ment français. Il comprit que sa mis- 
sion était finie, et s'empressa de recevoir 
le passe-port que lui offrait Toussaint- 
Louverture. 

Celui-ci. ne pouvait se dissimuler 
qu'il venait d'accomplir une tentative 
hardie. Les prétentions dela métropole 
Sur Saint-Domingue lui étaient connues: 
mais il comptait quelque peu sur les dif- 
ficultés où elle était engagée dans sa 
lutte contre l’Europe coalisée. Toute- 
fois, il redoubla de soins pour affermir 
son gouvernement et pour développer le 
bien-être de la colonie. Les services pu- 
blics furent rétablis, les finances or- 
ganisées, les routes réparées , les villes 
incendiées partout rebâties. 

L'armée est bien exercée et bien 
payée ; la discipline y est sévère jusqu’à 
la cruauté. Ces hommes à peine déli- 
vrés du fouet de l’esclavage ont sou- 
vent besoin de leçons sanglantes. Tous- 
saint montre comment il veut être obéi, 
en faisant fusiller son neveu, qu’il ché- 
rissait, le général Moïse, pour avoir 
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maltraité les blancs de son quartier. Il 
entendque sous Sa domination les res- 
sentiments de race disparaissent; ou 
plutôt il veut enlever aux anciens Co- 
lons tout sujet de plainte qui puisse jus- 
tifier l'intervention de la métropole. 

Des détails très-intéressants sur celle 
époque de la vie de Toussaint nous ont 
été transmis par le général Pamphile 
de Lacroix; nous en rapporterons quel- 
ques-uns. 

La vie du vieil esclave de Bréda était 
alors celle d’un prince, et il en remplis- 
sait le rôle non-seulement avec une 
haute intelligence, mais aussi avec une 
grande aisance de manières 

Il avait divisé ses audiences en grands 
et en petits cercles. AUX grands cercles, 
lorsqu'il se présentait , toutes les per- 
sonnes réunies dans la salle se levaient 
sans distinction de sexe. Il exigeait les 
plus grands respects, surtout desblanes. 
intouré d’un brillant état-major, il se 
faisait remarquer par la simplicité de 
son costume: mais il aimait beaucoup 
à voir ses officiers bien tenus , et excitait 
toujours les nègres à prendre exemple 
sur les blancs. 

Les petits cercles étaient des audien- 
ces publiques, qui avaient lieu tous 
les soirs; 1l y portait le costume des 
anciens propriétaires sur leurs habita- 
tions, c'est-à-dire un pantalon et une 
veste blanche en toile très-fine , avec un 
madras autour de la tête. Après avoir 
fait le tour de la salle, et parlé à cha- 
cun, il introduisait dans une pièce 
voisine les personnes avec lesquelles il 
voulait passer la soirée. L'entretien 
prenait alors un caractère sérieux, et 
roulait sur les affaires administratives , 
la religion, l’agriculture, le commerce. 
Lorsqu'il voulait qu'on se retirât, 1l se 
levait et faisait une profonde révérence, 
accompagnait ses hôtes jusqu’à la porte 
et assignait des rendez-vous à Ceux qui 
demandaient à l’entretenir en particu- 
lier. Puis, il s’enfermait avec ses se- 
crétaires, et travaillait ordinairement 
fort avant dans la nuit, ne consacrant 
pas plus de deux heures au sommeil : car 

il était parvenu à dompter les besoins 
de son corps comme les passions de 
son âme. Sa sobriété était -excessive, 
et ilfaisait publiquement parade d’une 
grande réserve dans ses MŒurs, Ten- 
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voyant sans facon les dames et les jeu- 
nes filles, noires ou blanches, qui se 
présentaient trop décolletées, « ne con- 
cevant pas, disait-il, que des femmes 
honnêtes pussent ainsi manquer à la 
décence. » 

Il se montrait depréférence empressé 
auprès des blanches , leur donnant tou- 
jours le titre de madame, et appelant 
citoyenne les femmes de couleur et les 
noires. 

Sa plus grande joie était de prouver 
aux nègres Sa supériorité sur. eux. 
Comme Louis XIV, il était flaité de 
voir ses officiers l'approcher avec un 
trouble occasionné par le respect ; et si 
quelque noir se présentait devant lui 
d'un air assuré, il se plaisait à l’humi: 
lier en lui adressant quelques ques: 
tions sur le catéchisme et l’agriculture, 
qui démontraient l'ignoran£e du pauvre 
nègre et la capacité de son général. 

Aussi tous les noirs le considéraient. 
comme un être extraordinaire ; les sol- 
dats le révéraient comme leur bon gé- 
nie. et les cultivateurs se prosternaient 
devant lui comme devant la divinité de 
leur race. Ses officiers et ses généraux 
étaient en sa présence tout tremblants, 
et même le féroce Dessalines, dit 
M. de Lacroix, n’osait le regarder en 
face. 

Malgré la violence de ses passionsin: 
térieures, il s'était étudié avec tant de 
soin à dissimuler ses pensées, qu’il était 
devenu impénétrable même pour ceux 
qui vivaient dans son intimité. Il 
faliait cet empire sur lu-même pour 
cacher la haine profonde qu’il portait 
aux blanes , dont il avait besoin pour for- 
mer l'éducation de son peuple nouveau. 
C'était beaucoup que de comprendre 
la nécessité d’employer de préférence les 
anciens tyrans de sa race; c'était plus 
encore que de commander aux SOuVe- 
nirs d'anciens ressentiments , et de voi- 
ler sous des égards empressés Îes 
fureurs d’une âme qui aspirait à la ven- 
geance. Quelquefois cependant son im- 
passibilité ordinaire se démentait, lors- 
qu’on nommait devant lui des hommes 
qui dans nos assemblées publiques 
avaient parlé contre les noirs. Aussi, 
avait-il défendu qu’on prononçât leurs 
noms en sa présence, parce qu’il s'était 
apercu que malgré lui ses yeux s'en- 
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flammaient de colère. Lorsqu’il lui ar- 
rivait par hasard de les nommer lui- 
même, on voyait chez lui des frémisse- 
ments concentrés. 

Avec ses nègres, il était quelquefois 
enjoué et familier, quelquefois sévère et 
hautain. Il aimait à les haranguer et à leur 
parler en paraboles, qui exerçaient tou- 
jours un grand effet sur ces âmes naïves. 
Il employait souvent celle-ci : « Dans un 
vase de verre plein de grains de mais 
noir, il mélait quelques grains de mais 
blanc, etil disaità ceux quil'entouraient: 
Vous êtes le maïs noir, les blanes qui 
voudraient vous asservir sont le mais 
blanc. Il remuait le vase, et, le présen- 
tant à leurs yeux fascinés , il s’écriaiten 
inspiré : Guette blanc ci la la c'est-à- 
dire : Voyez ce qu'est le blanc proportion- 
nellement à vous (1) ». 

Ce n’était pas sans inquiétude que 
Toussaint attendait des nouvelles de la 
France. Il était, non sans raison , fier de 
son ouvrage; mais tout en proclamant 
hautement que le gouvernement fran- 
çais lui devait de la reconnaissance, il 
craignait l'intervention jalouse et pres- 
quetoujours maladroite de la métropole. 
Il aurait bien voulu que le premier con- 
sul, rendant justice à ses mérites, l’ap- 
puyât dans son œuvre, etil était tout 
disposé à se montrer son fidèle auxi- 
liaire. I lui écrivit une lettre, dans la- 
quelle il lui témoignait toutes ses sym- 
pathies. Cette lettre portait pour sus- 
cription : Le premier des noirs au pre- 
mier des blancs. Bonaparte ne daigna 
pas répondre; ce silence, qui était évi- 
demment pour Toussaint une menace-ou 
un signe de mépris, l'indigna vivement. 

Il est certain que Bonaparte méconnut 
le chef noir, et ne comprit pas l’état in- 
térieur de Saint-Domingue. Il ne prit 
conseil que de gens prévenus , de colons 
entêtés . et d'anciens agents mécontents. 

Le général de Laveaux, qui aurait pu 
lui faire connaître la véritable situation 
des choses, était en disgrâce , et ne put 
obtenir de lui une audience (2). Le pre- 
mier consul était d’ailleurs préoccupé de 
l’idée de rendre à la France tous les avan- 
tages qu’elle avait possédés, et la riche 
colonie de Saint-Domingue était une 

(1) Révolution de Saint- Domirque. 


(2) Pamphile de Lacroix, Révolution de Saint- 
Dominque. 


trop belle reprise pour qu'il voulût y 
renoncer. On a prétendu aussi qu’il vou- 
lait dans cette expédition lointaine se 
débarrasser des anciens soldats de Mo- 
reau ; c’est là une accusation qui n’a pas 
de sens : il avait trop d’occasions de sa- 
critier des soldats, pour pouvoir jamais 
en être embarrassé. 

La paix d’Amiens venait d’être signée, 
lorsque Bonaparte résolut d'accomplir 
le projet qu’il méditait. Une armée, com- 
posée des vétérans de la république, fut 
mise sous les ordres du général Leclerc, 
beau-frère du premier consul, et une 
flotte considérable confiée au comman- 
dement de l’amirai Villaret-Joyeuse. 

Les chefs de l’expédition partaient 
avec la ferme conviction qu’ils n'avaient 
qu’à se présenter pour prendre posses- 
sion de l'île. Leclerc comptait y trouver 
pour lui une position de souverain, et 
il emmenait sa femme pour y faire Îles 
honneurs de son gouvernement. On ne 
saurait se faire une idée.de la folle im- 
prévoyance des directeurs de l’entre- 
prise : ils croyaient trouver à Saint-Do- 
mingue du blé comme en Egypte (1), 
et s’imaginaient que les nègres, épouvan- 
tés à leur aspect, déposeraient aussitôt 
les armes. Les fanfarons créoles offraient 
à Leclerc d'aller arrêter Toussaint dans 
l’intérieur du pays avec soixante gre- 
nadiers, et Leclerc les croyait. Malenfant, 
qui devait faire partie de l’expédition en 
qualité d’inspecteur, futrenvoyé de Brest 
à Paris par le général en chef, parce 
qu’il chercha à le détromper. 

A la fin de décembre 1801 , Toussaint 
avait appris à Saint-Domingue l’expédi- 
tion qui se préparait; aussitôt toutes ses 
mesures furent prises : il fortifia ses pla- 
ces, concentra ses troupes, parcourut 
les côtes et les points les plus impor- 
tants de l’intérieur, et attendit dans une 
sombre agitation l'approche de l'orage. 

Vers la fin de janvier 1802, les pre- 
miers vaisseaux parurent en vue de la 
côte. Lorsque Toussaint, qui était ac- 
couru, vit la flotte immense réunie dans 
la baie de Samana, il fut un instant saisi 
de découragement : « Il faut périr, dit- 
il, la France-entière vient à Saint-Do- 
mingue; on l'a trompée : elle y vient 
pour se venger et, asservir les noirs. Îl 
faut périr. » 

(1) Malenfant. 
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Après avoir donne ses instructions au 
général noir Henri Christophe, qui com- 
mondait au Cap, il regagna l'intérieur. 

Toussaint avait plus de vingt mille 
hommes sous les armes, tous noirs, à 
l’éxception d’un millier environ d'hom- 
mes de couleur, et de trois cents blancs, 
seuls restes des troupes d'infanterie et 
de marine envoyées d'Europe depuis 
plusieurs années. 

Cette armée était partagée en trois 
divisions. Celle du nord, forte de quatre 
mille huit cents hommes, était comman- 
dée par le général Christophe. Le chef- 
lieu de la division était au Cap. 

Celles de l’ouest et du sud, réunies, 
obéissaient à Dessalines , et comptaient 
onze mille six cent cinquante hommes. 
Le chef-lieu était à Saint-Marc. 

Celle de l’est, comprenant toute la 
partie ci-devantespagnole, était comman- 
dée par le général de couleur Clervaux et 
par Paul Louverture, frère de Toussaint. 

L'armée française s'était aussi formée 
en trois divisions. La première, forte de 
trois mille hommes, sous les ordres de 
Rochambeau, devait attaquer le Fort- 
Dauphin, principale place de l’est. 

La seconde, de trois mille hommes, 
commandée par le général Boudet, fut 
dirigée sur le Port-au-Prince. 

La troisième, composée de quatre 
mille cinq cents hommes , conduite par le 
général Hardy , devait attaquer le Cap. 

Ce qui rendait la position des noirs 
très-difficile , c'est qu'ils ne pouvaient se 
dissimuler que les colons blancs faisaient 
des vœux secrets pour le triomphe des 
envahisseurs : ils avaient donc tout d’a- 
bord à se méfier des principaux habi- 
tants des villes. Aussi assure-t-on que 
Toussaint avait donné ordre à Christo- 
phe de massacrer tous les blancs à la 
PEU attaque de la ville. Il est pro- 

able que cela n’est pas exact ; car'il est 
à présumer que Christophe eût suivi les 
instructions de son chef, 

Au moment où le général Hardy, arrivé 
devant le Cap, se disposait à faire débar- 
quer sa division, Christophe envova un of- 
licier au général en chef, pour lui faire 
convaître qu’en l’äbsence du gouver- 
neur Toussaint, il né pouvait permettre 
aux troupes françaises de débarquer; 
que d’ailleurs rién'ne prouvait que 
cette expédition fût envoyée par la mé- 


tropole, et qu'enfin si le prétendu ca- 
pitaine général Leclere persistait à vou- 
loir entrer au Cap, la terre brûlerait 
avant qué l'escadre mouillât dans la 
rade. Ez 

Leclerc répondit par une lettre me- 
naçante, et ne fut pas écouté. 

Pendant ce temps, les habitants, alar- 
més, étaient allés trouver Christophe, 
pour le supplier de leur épargner les 
horreurs d’un siége. Pour toute réponse, 
il ordonna que la place serait évacuée 
par toutes les personnes incapables de 
porter les armes. Un cordon de troupes 
s'avança de rue en rue, de maison en 
maison, pour faire exécuter cet ordre , et 
Christophe, après avoir distribué à ses 
soldats des torches et des pièces d’ar- 
tifice, attendit les événements. 

Un coup de vent ayant forcé les 
vaisseaux francais à gagner le large, 
vingt-quatre heures se passèrent ainsi. 
Lorsque les premiers vaisseaux reparu- 
rent à la chute du jour, les canons des 
forts se firent entendre; aussitôt les 
soldats noirs se répandirent dans la ville, 
mettant le feu à tous les quartiers, et 
un vaste incendie vint éclairer les évos 
lutions du débarquement. 

Christophe n’avait pas espéré pouvoir 
résister aux troupes françaises; après 
s'être bien assure que le feu ne pourrait 
plus être maîtrisé, il fit sa retraite 
avec les siens. Les habitants de la ville 
y rentrèrent au nombre d'environ douze 
cents, et reçurent les Français comme 
des libérateurs ; mais tous leurs efforts 
réunis ne purent arrêter les progrès de 
l'incendie. Les dernières maisons qui 
n'étaient pas atteintes, s’écroulèrent avec 
l’explosion des magasins de poudre. 

Rochambeau, qui avait le premier 
opéré son débarquement à l’est, fut 
lus heureux. Le fort Dauphin fut en- 
evé, sans que les noirs songeassent àse 
défendre. Paul Louverture à San-Do- 
mingo, le général Clervaux à Santiago, 
livrèrent les places sans tirer un coup 
de fusil. 

Au Port-au-Prince, le général Agé 
refusa de rendre la ville à Boudet; maïs 
ilse défendit mollement, et les Français 
se précipitèrent dans la place avec tant 
de promptitude, que les noirs, en se re- 
tirant, eurent à peine le temps de mettre ” 
le feu à quelques maisons. 
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Cependant, malgré ces revers, Tous- 
saint ne se décourageait pas, envoyait 
des instructions à ses généraux, et prour- 
vait par toutes ses mesures qu'il com- 
prenait bien où était le véritable danger. 
Dans une lettre écrite au général Do- 
magé, il dit : « Défiez-vous des blancs; 
«ils vous trahiront s'ils le peuvent. 
« Tous leurs vœux, n’en doutez pas, 
tendent au rétablissement de l’escla- 
vage.. Levez en masse les cultivateurs, 
et faites-leur bien comprendre qu'ils 
ne doivent mettre aucune confiance 
dans ces hommes artificieux , qui ont 
reçu secrètement des proclamations de 
« France, » En effet, les chefs fran- 
çais avaient fait distribuer partout des 
proclamations, et par les parlementaires 
et par les colons qui aspiraient àun chan- 
gement. 

Les mulâtres, de leur côté, qui n’o- 
béissaient qu’à regret au chef nègre, sur- 
tout ceux du sud, placés sous la domi- 
nation eruelle de Dessalines, se joi- 

naient avec empressement aux troupes 

rançaises. Malgré les efforts de Dessa- 
lines et l’ infatigableénergiede Toussaint, 
l’armée d’invasion faisait tous les jours 
de nouveaux progrès. Leclerc essaya de 
dompter la résistance du chef noir, en 
s'adressant à ses sentiments paternels. 
Les deux fils de Toussaint avaient été 
embarqués avec l’armée expéditionnaire. 
Leclerc les envoya vers Toussaint avec 
leur précepteur Coisnon. Le père atten- 
dri pleura sur la tête de ses enfants, puis 
reçut de leurs mains une boîte d’or qui 
renfermait une lettre du premier consul. 
Après l'avoir lue , il reprit son rôle poli- 
tique, et, s'adressant à ses fils, il leur 
laissa le choix de rester près de lui ou de 
retourner auprès du général ennemi. 
L’aîné, nommé Isaac, déclara, apres quel- 
que hésitation, qu'il voulait retourner en 
France; le second , nommé Placide, pré- 
féra rester auprès de son père : il fut 
de suite investi d’un commandement dans 
l’armée des noirs. 

Leclerc, irrité de l’insuccès de cette 
démarche, mit Toussaint et ses géné- 
raux hors la loi ; et la guerre commença 
avec fureur. C ependant Leclere ne ces- 
sait de faire dire aux nègres que jamais 
il ne songerait à rétablir l'esclavage. Ces 
protestations, jointes aux succès de l’ar- 
mée française, amenèrent une -foule 
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de désertions. En peu de jours, la di- 
vision de Christophe se trouva réduite à 
trois cents hommes, et Toussaint, battu 
lui-même par Rochambeau , songeait à 
se retirer dans les montagnes 

Sept mille hommes de troupes fraîches 
étaient arrivés de France sur deux es- 
cadres, commandées par les contre-ami- 
raux Gantheaume et Linois. 

Cependant le général noir Maurepas 
avait défendu en désespéré le Port-de- 
Paix, et n'avait quitté la ville qu'après 
l'avoir réduite en cendres. 

Dessalines, à Saint-Marc., suivit le 
même exemple , lorsque Boudet s’avança 
contre cette ville, Le chef noir mit lui- 
même le feu à sa maison remplie de ma- 
tières combustibles, distribua des tor- 
ches à tous ses officiers , et à la lueur de 
l’incendie massacra tous les blancs qu’il 
put rencontrer. Boudet ne trouva ni une 
âme vivante, ni une maison debout, 
mais seulement deux ou trois cents cada- 
yres blancs à demi consumés. 

Dessalines se retira sur les hauteurs 
de la Crête-à-Pierrot, qui commandent 
l'entrée des mornes du Chaos; il n'avait 
plus avec lui que mille à douze cents 
hommes. Les Anglais y avaient bâti une 
forteresse, où il se retrancha avec les 
siens. Ce poste parut d’une telle impor- 
tance à Leclere, qu'ilenyoyapourenfaire 
le siége son armée presque tout entière. 

La défense de Dessalines fut admira- 
ble. Voici comment Pamphile de Lacroix, 
témoin oculaire, raconte la première at- 
taque : 

« Nous marchions en observant le 
plus profond silence; nous surprimes le 
camp des noirs : ils dormaient aceroupis 
sur leurs poings. Nous nous précipitä- 
mes sur eux, sans tirer un coup de fu- 
sil; ils couraient à toutes jambes vers le 
fort, nous courions avec eux; ils firent 
ce qu’ils avaient fait lors de l'attaque du 
général Debelle. Ce qui ne but entrer 
dans la Crête-à-Pierrat, ou cé qu’elle ne 
put contenir, se précipita dans les fossés 
et les écores de l’Artibonite. Nos soldats 
les y suivirent; mais dès que nous fûmes 
démasqués, la redoute vomit tout son 
feu, et dans l'instant tout ce qui nous 
entourait fut renversé. Le général Bou- 
det eut le talon percé d’un coup de mi- 
traille ; je le remplaçai dans le comman- 
dement de la division. 
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« Notre attaque devait être simulta- 
née avec celle de la division Dugua, qui 
devait déboucher par la petite Rivière en 
même temps que nous. Nous étions déjà 
abîmés lorsqu'elle se présenta, elle le 
fut à son tour. Le général Dugua, qui 
marchait à la tête d’un bataillon de Ja 
19° légère , fut blessé de deux balles. Je 
restai seul d’officier général sur le champ 
de bataille. 

« Les ennemis, qui fourmillaient dans 
la redoute, élevaient des planches sur les 
parapets, en faisaient des ponts mobiles 
sur les fossés, et nous poursuivaient 
en battant la charge. 

« Indignés de leur audace, nous reve- 
nions sur eux la baïonnette en avant; 
ils se précipitaient dans les fossés, et le 
feu le plus vif nous atteignait encore. » 

Devant cette redoute, défendue par 
une poignée de nègres, les Français éprou- 
vèrent des pertes considérables. Tous 
les jours Dessalines faisait des sorties, 
se précipitait à la tête des siens, le sabre 
à la main, habit bas et les bras nus, et 
frappait d’étonnement les vieux soldats 
de la république par des prodiges de 
courage. Déjà deux mille des assaillants 
avaient succombé , et les nègres tenaient 
toujours. Enfin serrés de tous côtes, ils 
paraissaient sans ressources, el l’on 
croyait qu’ils n'avaient plus qu’à se ren- 
dre, lorsque, par une habile sortie, exécu- 
tée au milieu de la nuit, Dessalines et sa 
troupe passèrent Sur le ventre aux assié- 
geants,etfirent leur retraite sans pouvoir 
étre entamés. Laissons encore parler à ce 
sujet le général Pamphile de Lacroix : 

« La retraite qu'osà concevoir et exé- 
cuter le commandant de la Crête-à -Pier- 
rot, est un fait d'armes remarquable. 
Nous entourions son poste au nombre de 
plus de douze mille hommes; il se sauva, 
ne perdit pas la moitie de sa garnison, 
et ne nous laissa que ses morts et ses 
blessés... 

«.… Notre perte avait été si considé- 
rable, qu’elle affligea vivement le capi- 
taine général Leclerc; il nous engagea, 
par politique, à la pallier, Comme il la 
palliait lui-même dans ses rapports ofi- 
ciels. » 

Cependant cette héroïque défense de 
la Crête-à-Pierrot n’était qu’un fait d'ar- 
mes isolé, qui n’avait aucune influence 
sur les autres opérations. Les noirs 


d'ailleurs étaient faciles à séduire par 
des promesses, et Leclerc ne les épar- 


gna pas. Le général noir Maurepas , qui 
avait si bravement défendu le Port-de- 
Paix contre les attaques du général Hum- 
bert., se laissa gagner par les protesta- 
tions du capitaine général, et passa dans 
les rangs de l’armée française avec'Ssà 
division entière, composée de quatre 
mille hommes. Il avait auparavant fait 
tous ses efforts auprès de Toussaint pour 
l'engager à accepter la paix. Mais celui-ei 
ne croyait pas à la sincérité des paroles 
de Leclerc, et continua la guerre avec 
vigueur. 

Les quatre mille noirs de Maurepas 
avaient été incorporés aux troupes 
commandées par le général Destours 
neaux. Celui-ci fut attaqué à Plaisance 
par Toussaint. Les noirs étaient placés 
sur une des ailes, et se battaient avec 
acharnement pour leurs nouveaux alliés. 
Toussaint marche à eux sans suite, et 
leur dit: Quoi! vous tirez sur papa; 
zautres! A l'instant les quatre mille 
noirs se jetèrent à genoux. Quelques 
blancs qui se trouvaient là firent feu, 
sur Toussaint : aucune balle ne l’atteis 
gnit. 

Christophe était dans le nord de l'ile, 
disputant le terrain pied à pied malgré, 
l’affaiblissement de ses troupes. Tous: 
saint se mit en route pour le rejoindre, 
ramassa en passant les cultivateurs, 
opéra sa réunion avec Christophe, et, 
suivi de ses bandes, sans canons et pres: 
que sans fusils, alla investir le Cap où 
se trouvait le général Leclerc. Ce fut 
à cette époque que la fièvre jaune com- 
menca à se manifester dans le camp 
français. 

Leclerc fit de nouvelles proclamations 
our assurer aux nègres qu'il ne VOU- 
ait que leur liberté et la paix. Ces hom: 

mes crédules se laissèrent gagner de 
nouveau par de belles paroles, et déser- 
tèrent en masse pour regagner leurs 
travaux. Toussaint et Christophese sé: 
parèrent. À 

De nouveaux renforts venus de France 
rendaient la position des chefs noirs de 
jour en jour plus difficile. Mais cette 
guerre meurtrière etsans profit fatiguait 
les Français, dévorés par le elimat, et 
sans cesse harcelés par un ennemi ins 
saisissable, Leclerc entama une ne- 
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gociation avec Christophe, dont l’éner- 
gie n’était plus soutenue par la présence 
de Toussaint. Il lui assurait la conser- 
vation de son grade dans l’armée fran- 
caise, et accordait une amnistie générale 
pour toutes les troupes qu’il avait com- 
mandées. Christophe accepta cette condi- 
tion, et déposa les armes. Dessalines 
suivit bientôt son exemple; Paul Lou- 
verture abandonna aussi son frère, et 
conduisit dans les rangs de l’armée 
française les noirs qu’il commandait. 

Toussaint restait seul; mais avec un 
chef aussi actif, aussi influent sur la 
population noire, la guerre pouvait être 
interminable. Le 1° mai 1802, Leclerc 
lui écrivit qu'il comptait assez sur son 
attachement à la colonie, pour espérer 
qu’il voudrait bien l'aider de ses con- 
seils. 

Soit que le chef noir voulût se réser- 
ver pour une occasion plus favorable, 
soit qu’il fût sincèrement persuadé qu'il 
valait mieux pour lui se soumettre à 
la métropole, 1l consentit à traiter. Ce 
fut à deux conditions : Liberté invio- 
lable de ses concitoyens ; maintien dans 
leurs fonctions de tous les officiers ci- 
vils et militaires nommés pendant son 
administration. 

Il euten outre la liberté de conserver 
son état-major, en se retirant sur une 
de ses habitations. 

Toussaint se rendit le 5 mai au Cap 
auprès du général Leclerc. Au moment 
où il venait de signer la paix, son frère 
Paul s’avança vers lui pour l’embrasser : 
« Arrêtez, lui dit-il, je ne puis recevoir les 
témoignages d’une amitié vulgaire. Je 
n'aurais dû apprendre votre soumission 
qu'après l’entrevue que je viens d’avoir 
avec le capitaine général. Vous deviez 
régler toute votre conduite sur mes dé- 
marches, comme nouscalculons les heu- 
res sur le cours du soleil. » Ces repro- 
ches hautains étaient adressés au milieu 
de tous les généraux francais et noirs. 

Ce témoignage de supériorité en pré- 
sence de ses vainqueurs mêmes n’était 

as fait pour dissiper lesinquiétudes qu’il 

eur inspirait. 

Retiré aux Gonaïves dans une habi- 
tation à laquelle il avait donné son nom 
de Louverture, il vivait entouré de res- 
pects et de considération, lorsqu'un 
mois à peine après sa retraite, On saisit 
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une lettre écrite par lui à un de ses 
aides de camp, dans laquelle il lui de- 
mandait si la fièvre faisait de grands 
ravages dans l’armée française. On cher- 
chait un prétexte pour se débarrasser de 
lui, on pensa lavoir trouvé; et pour 
arriver au but, on lui tendit un odieux 
guet-apens. Le général Brunet, avec un 
nombreux état-major, se rendit à son 
habitation, sous prétexte de le consulter, 
et au moment où il les accueillait avec 
confiance, tous ces officiers se précipite- 
rent sur lui et le garrottèrent. Il ne 
prononça pas une parole. 

Embarqué aussitôt sur un navire 
qu'on avait appareillé, ilsut que sa femme 
et ses enfants étaient emmenés captifs 
avec lui, et demanda vainement pen- 
dant tout,le voyage qu’on lui permit de 
les embrasser. Ce ne fut qu’à Brest qu’il 
put leur dire un dernier adieu. 

Il fut aussitôt conduit au fort de Joux, 
et quelque temps après transféré à 
Besançon et jeté dans un cachotsombre 
et humide. Là, ce vieillard prisonnier, 
accoutumé à vivre sous un ciel de feu, 
mourut lentement de froid. Il expira au 
commencement d'avril 1803. 

Quant à sa femme et à ses enfants, on 
assure qu'ils furent conduits à Bayonne ; 
mais jamais depuis on n’a su ce qu'ils 
étaient devenus. Il est probable que ce 
mystère cache un erime de plus. 


CHAPITRE IE. 


Depuis la mortde Toussaint-Louverture jusqu’à 
la fondation de la république d'Haïti. 


Quelque temps avant sa mort, Tous- 
saint avait dit : « En me renversant, on 
n’a abattu à Saint-Domingue que le nom 
de l'arbre de la liberté des noirs; il re- 
poussera par ses racines , parce qu'elles 
sont profondes et nombreuses. » Ces 
paroles furent justifiées peu après son 
arrestation; mais plus encore par les 
fautes des blancs que par les efforts des 
noirs. 

La déportation de Toussaint n’avait 
pas paru faire sur les noirs une grande 
impression, ou plutôt, on prenait pour 
une marque de soumission le sombre 
silence qui suivit cet acte audacieux. 
Mais les colons s’imaginèrent que la 
révolution était vaincue, et ne dissi- 
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mulèrent pas leurs projets de réaction. 
Leclerc lui-même, qui connaissait la pen- 
sée secrête du premier consul, atten- 
dait l’occasion de rétablir les choses 
dans leur ancien état. Essayant d’abord 
un système d'organisation coloniale, il 
forma un conseil composé des plus riches 
propriétaires de toutes couleurs. Mais 
ce conseil n’eut guère le temps de faire 
quelque chose d’utile. Avant d’organi- 
ser , il devint bientôt urgent de songer 
à se maintenir, 

La fièvre jaune faisait de terribles 
ravages dans lParmée ruse et les 
nècres, à l'abri de la maladie, conser- 
vaient leurs armes et prenaient une at- 
titude menaçante. Un désarmement gé- 
néral fut ordonné : cette mesure, de la- 
quelle on attendait la sécurité, fut le 
signal d’hostilités nouvelles. Les bandes 
de l’ouest et du sud refusèrent de dépo- 
ser les armes. D’autres se jetèrent dans 
les mornes, et comméncèrent une guerre 
de partisans. Dans le nord, le chef noir 
Sylla, le seul qui eût tenté un soulève- 
ment lors de la déportation de Tous- 
saint, vit augmenter sa petite troupe. 
Un autre chef, nommé Sans-Souci, or- 
ganisait avec succès la révolte. 

Leclerc s’efforçait en vain de faire 
face aux difficultés qui s’accroissaient 
autour de lui. Chaque jour la mort di- 
minuait le nombre de sestroupes. Ayant 
un grand nombre de postes à surveiller, 
ses forces disséminées étaient de plus 
en plus compromises. Vingt officiers gé- 
néraux avaient succombé au fléau meur- 
trier, et des corps entiers avaient disparu 
sans combat. Dans beaucoup d’'endroits 
les soldats survivants étaient à peine as- 
sez nombreux pour rendre les derniers 
devoirs à leurs camarades , et la rapide 
diminution des cadres multipliait les 
fatigues du service, en même temps 
que ces fatigues fournissaient un nouvel 
aliment à la maladie. 

Dans de si terribles conjonctures, le 
général en chef crut devoir combattre 
toute pensée derévolte par de rigoureux 
exemples. Le général Maurepas, qui 
s’était undes premiers soumis aux Fran- 
çais, fut soupçonné, à tort ou à raison, 
de méditer quelque trahison.Il reçut de 
Leclere üne lettre datée du Cap. Ce gé- 
néral luimarquait qu'il était content de 
ses services, qu'il voulait faire sa con- 


naissance, et qu’il lui réservait le com- 
mandement du Cap. 

Maurepas s'embarqua sur une frégate 
au Port-de-Paix , avec sa femme , ses en- 
fants et quatre cents soldats noirs. Mais 
là attendait le plus odieux guet-apens. 
Il est difficile d'ajouter foi aux détails 
qui nous ont été transmis sur les indi- 
gnes traitements qu'on lui fit subir. Se- 
lon un manifeste publié par Christophe 
en 1814, quand Maurepas serait arrivé 
dans le port, les matelots lauraient 
saisi et attaché au grand mât, puis au- 
raient fixé ses épaulettes sur ses épaules 
et son chapeau sur sa tête avec des clous 
de navire, jeté sa femme et ses enfants 
à la mer, et auraient enfin terminéson af- 
freux supplice enle précipitant lui-même 
dans les flots. Pamphile de Lacroix ne 
parle pas de ces cruautés, mais rapporte 
qu’il fut noyé arbitrairement. Malenfant 
raconte le fait avec des détails circons- 
tanciés qui, sans être aussi horribles , 
n’en sont pas moins déshonorants pour 
le beau-frère du premier consul. A l’ar- 
rivée des noirs dans la rade du Cap, 
dit-il, on s'empare des soldats, on leur 
met des boulets aux pieds, et on les 
jette à la mer. On s’apprête à faire subir 
le même traitement à Maurepas, lors- 
qu'il s’élance lui-même dans les flots, 
en s’écriant : « Brigands, c’est ma for- 
tune que vous voulez; vous n'aurez pas 
l'honneur de me noyer. » Sa femme, ses 
enfants et les quatre cents soldats noirs 
sont jetés à la mer. Un nommé Coupet 
se dégagea des boulets et se sauva Sur 
le rivage de la Petite Anse. Il BU | 
cette nouÿelle à Christophe, et dans le 
même instant on trouva le cadavre de 
Maurepas que les flots avaient jeté sur 
la rive. Ce général n'avait pu gagnerla 
terre ; un requin lui avait coupé la cuisse. 

Christophe reconnaît son beau-frère, 
et dès lors il sut ce que sa race devait 
attendre des blancs. Cependant il dissi- 
mula quelque temps, pour mieux assurer 
sa vengeance. 

La mort de Maurepas produisit chez 
tous les nègres un sentiment général 
d'horreur et de colère. Les plus habiles 
chefs purent cependant maîtriser encore 
leur ressentiment; mais les plus impa- 
tients éclatèrent. Charles Belair , neveu 
de Toussaint, appela ses frères aux ar- 
mes, rallia à sa cause toute la population 
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del’Artibonite, et se retira avec les mé- 
contents dans les mornes du Chaos.Le- 
clerc envoya contre lui Dessalines, au- 
tant pour compromettre celui-ei vis-à- 
vis de la race noire, que pour ménager 
ses propres troupes. Mais il ignorait 
jusqu’où pouvait aller la dissimulation 
des nègres. Dessalines, parti avec l'in- 
tention de se joindre aux mécontents, 
s’il les trouvait en force, jugea à son 
arrivée que la révolte était intempestive, 
et ne balança pas à sacrifier son com- 
patriote qui s'était déclaré trop tôt. Il 
l’invita à une entrevue, se saisit de lui 
par trahison, et l’envoya au Cap chargé 
de fers, 

Une commission, toute composée de 
noirs et de mulâtres , fut appelée à ju- 
ger Charles Belair et sa femme, prison- 
nière avec lui. Parmi tous ces juges , il 
n'y en avait probablement pas un qui 
ne füt au fond du cœur complice des 
accusés; aussi, croyait-on user d’une 
adroite politique en les forçant àse com- 
promettre, soit par un acquittement, 
soit par une condamnation. Mais c'était 
là de la logique européenne, et les fils 
des Africains ne sont pas embarrassés 
pour si peu. Ces juges, dont chacun mé- 
ditait un acte pareil, et devait l’accom- 
plir à peu de temps de là, n’hésiterent 
pas à tromper les méfiances de leurs 
ennemis par le sacrifice public d’un 
noir : Charles Belair et sa femme fu- 
rent condamnés à l'unanimité. Le même 
jour, ils moururent fusillés par des nè- 
gres, sans qu'il s’élevât des rangs de 
ceux-ci un seul murmure : ils semblaient 
deviner les secrètes pensées de leurs 
chefs. 

En même temps Dessalines massa- 
crait trois cents révoltés de l’Artibonite, 
qui voulaient continuer l'œuvre de Char- 
les Belair. 

Bientôt Leclerc, effrayé des forces de 
Ses alliés noirs , voulut opérer le désar- 
mement de ceux qui étaient incorporés 
aux troupes françaises. Pour exécuter 
ce projet, les pus odieux moyens furent 
encore employés : il semblait qu’on vou- 
ldt justifier d'avance les excès auxquels 
allaäent bientôt se porter les nègres. 
Les chefs voyaient que leur tour allait 
bientôt arriver : il ne restait plus de sé- 
curité que dans la révolte, et l’affaiblis- 
sement progressif de l’armée d’inva- 


sion hâtait le moment de se prononcer. 

De nouveaux renforts furent cepen- 
dant amenés de France, et avec eux la 
nouvelle du décret du 30 floréal (2 mai 
1802) qui déclarait l'esclavage maintenu 
dans les colonies réservées à la France 
par le traité d'Amiens. Vainement Le- 
elere, comprenant le danger de cette loi, 
assura qu’elle n’était applicable qu'aux 
colonies où la servitude n'avait pas été 
abolie, Les chefs noirs et mulâtres se 
tinrent pour avertis, et jugérent que le 
moment d’agir était venu. Le 11 sep- 
tembre, Dessalines se jette dans les 
bois, et appelle les nègres à la révolte. 
Le prudent Pétion se prononce peu 
après. Le mulâtre Clervaux, president 
de la commission qui avait condamné 
Charles Belair, déserte le 16 septembre 
avec sa troupe, et menace le Cap, 
commis la veille à sa garde, Ea garui- 
son francaise, réduite par la peste à deux 
cents soldats et à@uelques hommes de 
garde nationale, se défendit avec réso- 
lution. Durant le combat même de nou- 
velles cruautés justifiaient linsurrec- 
tion : les soldats placés sur les vaisseaux 
qui étaient en rade au Cap, massacraient 
douze cents prisonniers noirs amenés le 
matin même à bord, pieds et poings 
liés, après s'être rendus à discrétion. 

La troupe de Clervaux, après sa ten- 
tative infructueuse sur le Cap , se retira 
sur la grande rivière : la nuit suivante, * 
elle fut rejointe par Christophe, qui 
dans la journée avait été spectateur 
impassible du combat. 

De toutes parts les noirs et les hom- 
mes de couleur coururent aux armes; 
l'insurrection était générale. Dessalines 
fut nommé général en chef de l’armée 
indigène. 

Les Français, réduits à leurs seules 
forces, ne comptaient guère plus de deux 
mille hommes en état de porter les ar- 
mes. Sur trente-quatre mille combat- 
tantsenvoyés successivement de France, 
vingt-quatre mille avaient succombé , et 
huit mille étaient mourants dans les 
hôpitaux. 

La guerre prit un caractère de férocité 

ui répondait au besoin de vengeance 
2 nègres et aux terribles nécessités 
où se trouvaient réduits les Français; 
cependant on cite de ceux-ci des actes 
que nous voudrions pouvoir contredire : 
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ainsi l’on assure que des nègres et des 
mulâtres furent enfermés par centaines 
dans la cale des vaisseaux et asphyxies 
par la vapeur de soufre qu'on y allu- 
mait à dessein; d’autres étaient livrés 
vivants à des chiens féroces dressés à 
cet usage. On ne peut nier qu’il n'y ait 
eu de grandes cruautés à reprocher aux 
deux partis; mais il ne faut accepter 
qu'avec beaucoup de méfiance les récits 
exagérés qui ont été transmis à cet égard 
par les écrivains anglais. 

Cependant les noirs auraient pu at- 
tendre patiemment la certaine extermi- 
nation deleurs ennemis. flsavaient dans 
la fièvre jaune un auxiliaireimpitoyable 
qui leur épargnait de la besogne. Les 
Français avaient espéré que le mois de 
septeñbre, en faisant cesser les chaleurs 
intenses de la canicule, leur apporterait 

uelque soulagement; mais le nombre 
des victimes ne faisait que croître. 
Leclerc lui-même, ffappé de la conta- 
gion, languissait au milieu de ses sol- 
dats découragés, pendant que les in- 
surgés acquéraient tous les jours de 
nouvelles forces. Au milieu d’octobre, le 
fort Dauphin, le fort de Paix et plusieurs 
autres postes importants étaient tombés 
entre les mains des noirs; et Leclerc, 

ui s'était retiré à la Tortue pour -re- 
aire sa santé, fut obligé d’évacuer l'ile 
et de revenir au Cap, au centre même de 
la contagion. Les difficultés de sa posi- 
tion ne contribuèrent pas peu à aggra- 
ver sa maladie, et dans la nuit du 
1% au 2 novembre 1802, il expira 
dans la cruelle conviction qu'il était 
impossible d'atteindre le but de l’expé- 
dition dont il avait été le chef. Madame 
Leclere, qui avait suivi son mari dans 
l’espoir de partager ses triomphes , s’em- 
barqua pour la France, emportant avec 
elle la dépouille mortelle du capitaine 
général. 

Le commandement en chef fut alors 
dévolu au général Rochambeau. En sa 
Eng or de colon, on espérait beaucoup 

e lui; mais c'était une raison de plus 
pour le rendre moins propre an com- 
mandement suprême. Il ne pouvait 
oublier ses préjugés de caste, et le mé- 
pris qu’il témoignait ouvertement pour 
la race noire, le poussa à des cruautés 
Le dépassèrent celles de ses devanciers. 

e fut lui surtout qui organisa ces 


horribles jeux du cirque, dans lesquels 
on livrait à des chiens féroces les pri- 
sonniérs noirs, qui étaient dévorés 
sous les yeux d’une foule de spectateurs 
avides. Ce que l’on raconte à cet égard 
dépasse toute croyance. Du reste , doué 
d’un courage indomptable et d’un esprit 
fécond en ressources, Rochambeau au- 
rait pu être de quelque utilité dans le 
poste qu’il occupait , si les circonstances 
n'avaient défié toutes les combinaisons 
du talent. 

Accouru au Cap, aussitôt après la 
mort de Leclerc, le nouveau général en 
chef ne put entreprendre aucune opé- 
ration active. Les renforts qu’il recevait 
du Havre et de Cherbourg ne se COMmMpo- 
saient que de conscrits levés dans le 
Piémont, les Pays-Bas et les autres pro- 
vinces déjà épuisées par les armées de 
la république; et ces jeunes soldats, qui 
eussent supporté avec peine les fatigues 
d’une guerre européenne, ne pouvaient 
résister à l’action dévorante d’un climat 
meurtrier. 

Les noirs, au contraire, voyaient tous 
les jours augmenter leurs forces, et 
faisaient tousles jours quelque conquête 
nouvelle. Quelques avantages partiels 
consolèrent les Français. Dans les plai- 
nes de Saint-Nicolas, les noirs furent bat- 
tus après une résistance désespérée, et 
le fort Dauphin fut repris à la suite d’une 
vigoureuse attaque exécutée par le géné- 
ral Ciausel. 

Mais ce furent les dernières victoires 
des Français. Leurs ennemis se multi: 
liaient, et resserraient le cercle dans 

equel ils étaient enfermés sans espoir. 
Toutes les places du littoral qui leur 
servaient de refuge, tombèrent successi- 
vement au pouvoir des insurgés ; enfin, 
il ne resta plus pour dernier asile aux 
débris de l’armée d’invasion que la ville 
du Cap, devant laquelle Dessalines vint 
s'établir avec vingt-sept mille hommes, 

Rochambeau résolut de tenter un 
effort désespéré. Toutes les forces dont 
il pouvait disposer étaient concentrées 
autour de lui. Il commanda une atta- 
que générale sur toute la ligne. Les 
noirs reculèrent d’abord devant l’impé- 
tuosité des assaillants. Mais, à la fin de 
la journée, leur nombre l’emporta, et 


ils restèrent maîtres du champ de ba- 
taille, 
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Dans cette chaude mélée, les Fran- 
cais avaient fait environ cinq cents pri- 
sonniers : Rochambeau, saisi d’une 
aveugle fureur, et sans songer à la pos- 
sibilité des représailles, ordonna de les 
mettre à mort. Dessalines, instruit de 
cette féroce exécution!, fait élever pen- 
dant la nuit cinq cents gibets sur le 
front de l’armée, fait amener tous les 
ofliciers prisonniers , complète le nom- 
bre par des soldats, et, au point du jour, 
l’armée française put voir ce que lui 
coûtaient les cruautés de son général. 

Une nouxelle attaque des noirs exas- 

pérés resserra les Français dans la place, 
qui se trouva entièrement bloquée par 
terre. Bientôt l'on apprend la rupture 
de la paix d'Amiens, et une escadre 
anglaise vient interdire les communica- 
tions du côté de la mer. Les Français 
eurent alors à lutter contre un fléau de 
lus, la famine. Les chevaux, les mu- 
ets, les ânes furent dévorés. Les as- 
siégés eurent pour dernière ressource 
les chiens de guerre qu'ils avaient 
nourris de Ja chair des nègres. Les 
chasseurs d'hommes furent obligés de 
manger leurs meutes. 

Cependant Rochambeau résistait avec 
un courage inflexible. N'ayant point 
d'argent pour payer les rares provisions 
que les Américains parvenaient à intro- 
duire malgré le blocus, il frappa d’une 
contribution de 800,000 fr. la ville assie- 
gée. Huit négociants européens passaient 
pour fort riches ; il les taxa à 33,000 fr. 
chacun. L’und’eux, nommé Fédon, ayant 
dit qu’il ne pouvait payer, fut aussitôt 
fusillé (1). 

L'intraitable énergie de Rochambeau 
se communiquait aux siens ; et malgré 
toutes les difficultés d’une lutte inégale, 
malgré les horreurs de la famine, les 
Français demeuraient encore maîtres de 
la ville un an après son premier inves- 
tissement. Mais tous les ouvrages exté- 
rieurs étañent occupés par les noirs, et 
ils se préparaient à un assaut général, 
dont l’issue ne pouvait plus être dou- 
teuse. Dans cette extrémité, le général 
en-chef, voyant que toute résistance de- 
viendrait ioutile, offrit de capituler, le 
19 novembre 1803. Il fut stipulé queles 
Français évacueraient le Cap et les forts 
qui en dépendaient au bout de dix jours , 


{1) Schælcher. 


avec toute l'artillerie, les munitions et 
les magasins dans l’état où ils se trou- 
vaient; qu'ils se retireraient dans leurs 
vaisseaux avec les honneurs de la guerre, 
et la garantie de leurs propriétés parti- 
culières ; qu’ils laisseraient leurs malades 
et leurs blessés dans les hôpitaux ; que 
les noirs en prendraient soin jusqu’à 
leur guérison, et qu’alors ils seraient 
embarqués pour la France, dans des 
vaisseaux neutres. 

Mais il restait encore à traiter avec 
l’escadre anglaise; les conditions pro- 
posées par le commodore furent ju- 
gées par Rochambeau inacceptables, et 
il attendit. Cependant les dix jours accor- 
dés par les noirs étaient écoulés : les 
forts furent rendus et la ville évacuée ; 
mais les bâtiments français ne pou- 
vaient sortir du port. Dessalines me- 
naÇait de les couler à fond, et déjà il 
faisait rougir les boulets. Une nouvelle 
capitulation fut donc promptement 
discutée et rédigée avec le commodore 
anglais. Les assiégés convinrent de 
sortir sous pavillon français, de tirer 
une bordée, et ensuite d'amener. Dessa- 
lines fut aussitôt informé de la conven- 
tion, et on obtint, non sans peine, 
qu’il renonçât à tout acte d’hostilité. 

Quelques jours après, la flottille fran- 
caise, composée de trois frégates et de 
dix-sept petits bâtiments, sortit du port, 
tira sa bordée et se rendit aux Anglais. 
Les prisonniers, au nombre de huit 
mille, furent envoyés à la Jamaïque. 
Rochambeau avec ses principaux offi- 
ciers fut conduit en Angleterre 

Cependant, après la capitulation du 
Cap, le général de Noailles, resté en 
possession du môle, fut sommé par le 
commodore anglais de se rendre. Il 
répondit fièrement qu'il lui restait en- 
core des vivres pour cinq mois, et qu’il 
ne se rendrait qu’à la dernière extré- 
mité. Le commodore ne pouvant rester 
devant la place avec ses vaisseaux char- 
gés de prisonniers, se contenta d'y 
laisser une frégate en surveillance. 

Après le départ de l’escadre, Noailles 
arma secrètement six petits bâtiments. 
Mais la frégate anglaise faisait bonne 
garde. Cinq de ces bâtiment furent cap- 
turés. Le sixième, monté par Noailles, 
parvint à s'échapper et regagna la 
France. 
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Telle fut l'issue de cette expédition, 
pour laquelle le premier consul se laissa 
si malheureusement inspirer par les 
souvenirs du passé, sans tenir compte 
ni des faits nouveaux. ni des succès d’une 
race longtemps opprimée , qui pensait 
avoit par ses victoires mérité l'affran- 
chissement. Cinquante mille des meil- 
leurs soldats de la république avaient 
successivement. quitté la France pour 
aller périr sous les feux d’un soleil dévo- 
rant, non dans de glorieux combats, 
mais dans les accès douloureux de fièvres 
contagieuses. On a calculé que sur trente- 
trois mille combattants de toutes armes 
qui suecombèrent, pas un sixième ne 
tomba sûr les champs de bataille. 

Il restait bien encore, après l'évacua- 
tion du Cap, une poignée de Français 
dans la ville de San-Domingo, sous la 
conduite du général Ferrand; mais ils ne 
pouvaient plus rien ,.et les noirs ne se 
crurent point obligés d'attendre leur 
expulsion totale pour proclamer l'indé- 
pendance de Saint-Domingue. 

Après la victoire, le pouvoir se trouva 
concentré dans les mains des trois gé- 
néraux Dessalines, Christophe et Cler- 
vaux. La veille de l'évacuation du Cap, ils 
avaient publié la proclamation suivante : 

« L'indépendance de Saint-Domingue 
est proclamée. Rendus à notre pre- 
mière dignité, nous avons recouvré 
nos droits, et nous jurons de ne ja- 
. mais nous les laisser ravir par aucune 
püissance de la terre. Le voile affreux 
du préjugé est maintenant déchiré! 
Malheur à ceux qui oseraient réunir 
« ses lambeaux sanglants ! 

« Propriétaires de Saint-Domingue , 
« qui errez dans des contrées étrangeres, 
«en proclamant notre indépendance, 
« nous ne vous défendons pas de rentrer 
« dans vos biens : loin de nous cette 
« pensée injuste! Nous savons qu’il est 
« parmi vous des hommes qui ont abjuré 
« leurs anciennes erreurs, renoncé à 
« leurs folles prétentions , et reconnu la 
« justice de la cause pour laquelle nous 
« versons notre sang depuis douze an- 
« nées. Nous traiterons en frères ceux 
« qui nous aiment : ils peuvent compter 
« sur notre estime et notre amitié, et 
« revenir habiter parmi nous. Le Dieu 
« qui nous protége, le Dieu des hommes 
« nous ordonne de leur tendre nos bras 
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« victorieux. Mais, pour ceux qui, eni- 
« vrés d’un fol orgueil, esclaves intéres- 
«sés d’une prétention criminelle , sont 
« assez aveugles pour se croire des êtres 
« privilégiés, et pour dire que le ciel les 
& a destinés à être nos maitres et nos ty- 
« rans, qu'ils n’approchent jamais du 
«rivage de Saint-Domingue; ils n'y 
« trouveraient que des chaînes ou la dé- 
« portation. Qu'ils demeurent où ils sont, 
« qu'ils souffrent les maux qu'ils ont Si 
« bien mérités, que les gens de bien, de 
« la crédulité desquels ils ont trop long- 
« temps abuse, les accablent du poids de 
« leur indignation! 

« Nous avons juré de punir quiconque 
« oserait nous parler d’esclavage. Nous 
« serons inexorables, peut-être mêine 
« cruels envers tous les militaires qui 
« viendraient nous apporter la mort ou 
« la servitude. Rien ne coûte et tout est 
« permis à des hommes à qui l'on veut 
«ravir le premier de tous les biens. 
« Qu'ils fassent couler des flots de sang ; 
« qu'ils incendient, pour défendre leur 
« liberté, les sept huitièmes du globe, 
« ils sont innocents devant Dieu, qui n'a 
« pas créé les hommes pour les voir gé- 
« mir sous un joug honteux. 

« Si dans les divers soulèvements qui 
«ont eu lieu. des blancs, dont. nous 
« n'avions pas à nous plaindre, ont péri 
« victimes de la cruauté de quelques 
« soldats ou cultivateurs, trop aveuglés 
« par le souvenir de leurs maux passés 
« pour distinguer les propriétaires Mt 
« mains de ceux qui ne l’étaient pas, 
« nous déplorons sincèrement leur mal- 
« heureux sort, et déclarons à la face de 
« l'univers que ces meurtres ont été 
« commis malgré nous. Il était impossi- 
« ble, dans une crise semblable à celle 
« où se trouvait alors la colonie, de pré- 
« venir ou d'arrêter ces désordres. Ceux 
« qui ont la moindre connaissance de 
« l’histoire, savent qu'un peuple, fût:il 
« le plus policé de la terre, se porte à 
« tous les excès lorsqu'il est agité par 
« les discordes civiles, et que les chefs, 
« n'étant pas puissamment secondés, 
«ne peuvent punir tous les coupables 
« Sans rencontrer sans cesse de nouveaux 
« obstacles. Mais aujourd’hui quelaurore 
« de Ja paix nous présage un temps 
« moins orageux, et que le calme de la 
« victoire a succédé aux désordres d’une 
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« guerre affreuse, Saint-Domingue doit 
« prendre un nouvel aspect, et son sou 
« vernement doit être désormais celui 
« de la justice. Ft 

« Donné au quartier général du Fort- 
« Dauphin, le 29 novembre 1803. 

« Signé Dessalines, Christophe , Cler- 
« VAUX. » 

Peu après cette proclamation, les 
généraux et les officiers de l’armée, réu- 
nis en convention, décidèrent que Fîle ne 
porterait plus le nom que lui avaient 
donné les anciens conquérants et qu’elle 
s’appellerait désormais Haïti, comme 
avant la découverte. 

Le 1* janvier 1804, fut proclamé 
l’acte d'indépendance, en même temps 
que Dessalines était nommé gouverneur 
général à vie, avec le pouvoir de faire 
les lois, de décider de la paix et de la 
guerre , et de se nommer un SUCCeSSeur. 


CHAP. Hi. — RÉPUBLIQUE D'HAÏTI. 


Dessalines empereur. — Ses cruaulés, — Sa 
mort. — Luite entre les deux races des noirs 
et des mulätres,. 


Les noirs et les mulâtres s'étaient 
montrés vaillants dans les combats et 
patients dans la lutte. Après la vic- 
toire , il restait à décider s'ils étaient 
capables d'organiser un gouvernement, 
et de féconder avec la liberté cette terre 
que les anciens colons avaient rendue 
si riche par l'esclavage. Toussaint, il 
est vrai, avait pu ramener l'ordre, le 
travail et la richesse ; il avait pu con- 
traindre ses subordonnés à des idées de 
justice et de morale; mais Toussaint n’é- 
tait-il pas une exception? Et d'ailleurs 
le temps, qui sanctionne les efforts du 
génie et dicte les jugements de l’histo- 
rien, n’avait-il pas manqué à l’apprécia- 
tion de son œuvre ? En d’autres termes , 
la race noire , dans toutes ses nuances, 
est-elle bien apte à faire quelque chose 
pour les progrès de la civilisation ? C’est 
ce que peut nous äpprendre la suite 
de notre histoire. 

Dessalines ne fut pas plutôt en pos- 
session du suprême pouvoir, que, Sui- 
vant une route tout opposée à celle de 
Toussaint , il se signala par de brutales 
fureurs contre les malheureux restes de 
la population française que lhabitude 


ou l'intérêt avaient retenus dans l’île. Il 
avait, dans une proclamation  anté- 
rieure, promis protection et sécurité 
aux colons pacifiques; mais lorsqu'il 
fut seul maître, il publia un manifeste 
dans lequel il appelait sur les Français 
la vengeance des noirs. Citons quelques 
passages de ce farouche appel aux pas- 
sions sanguinaires (1). 

« Ce n’est point assez d’avoir chasse 
de notre pays les barbares qui, pen- 
dant des siècles , l’ont inondé de sang, 
ni d’avoir réprimé successivement les 
factions qui se laissaient éblouir par 
un fantôme de liberté que la France 
plaçait devant leurs yeux; il faut as- 
« surer, par un dernier acte d'autorité 
nationale, la durée de l’empire de la 
« liberté dans le pays qui nous à donné 
« naissance; il faut ôter au gouverne- 
ment inhumain qui nous a tenus jus- 
«qu'ici dans labrutissement le plus 
honteux, l'espoir de nous enchainer 
de nouveau, Les généraux qui ont 
dirigé nos efforts contre la tyrannie 
« n’ont point achevé leur ouvrage : le 
nom français répand encore la tris- 
« tesse dans nos campagnes; et tout 
nous rappelle les cruautés de ce peu- 
ple barbare. Nos lois, nos coutumes , 
nos villes, tout porte l'empreinte de la 
« France. Quedis-je ? 1l demeure encore 
des Français parmi nous! Victimes, 
« depuis quatorze ans , de notre crédu- 
lité et de notre clémence; vaincus, 
non par les armées françaises, mais 
par l’éloquence artificieuse de leurs 
agents, quand serons-nous enfin las de 
respirer lemême air qu’eux ? Qu'avons- 
nous de commun avec ces hommes 


# 2 SN 
= er ? 


ri 


{ 


es 
7” 


a 


2 
2 


2. nm 
Fr 


La 
a 


es 
Lei 


r À 


2 
” 


+ 
mm 


AARR FE 


" 
= 


« sanguinaires ? Leur cruauté , Compa- 
« rée à notre modération , leur couleur 


« à la nôtre, l'étendue des mers qui 
« nous séparent, notre climat qui leur 
donne la mort, tout nous dit claire- 
ment qu’ils ne sont pas nos frères, 
qu’ils ne le deviendront jamais, et 
que, s’ils trouvent un asile parmi 
nous , ils se rendront encore les insti- 
gateurs de nouveaux troubles et de 
nouvelles divisions. Citoyens, hom- 
mes, femmes, enfants et vieillards, 
jetez les yeux autour de vous; parcou- 
« rez toute l'étendue de cette île; cher- 
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chez-y vos femmes, vos époux, vos 
frères, vos sœurs : que dis-je? cher- 
chez-y vos enfants à la mamelle, que 
« sont-ils devenus ? Au lieu de ces inté- 
ressantes victimes, l'œil épouvanté ne 
voit que leurs assassins , dont la pré- 
sence vous reproche votre insensibi- 
lité et la lenteur de votre vengeance. 
Que tardez-vous à apaiser leurs mâ- 
nes? Croyez-vous que vos cendres 
pourront reposer paisiblement dans le 
tombeau de vos frères, si vous n’exter- 
« minez la tyrannie? Irez-vous les join- 
dre sans les avoir vengés ? Non, leurs 
ossements repousseraient les vôtres! 
Et vous, généraux intrépides, qui 
« avez ressuscité la liberté en prodi- 
guant votre sang , sachez que vous n’a- 
vez rien fait, si vous ne donnez aux 
nations un exemple terrible, mais 
juste, de la vengeance que doit exer- 
cer un peuple vaillant qui recouvre sa 
liberté. Intimidons ceux qui tente- 
« raient de nous la ravir encore, et 
commençons par les Français. Qu'ils 
tremblent en approchant de nos cô- 
tes ! et dévouons à la mort tout Fran- 
çais qui osera souiller de sa présence 
cette terre de liberté. » 
Une aussi odieuse provocation à l’as- 
sassinat, faite par le chef de l'Etat, resta 
cependant sans effet. Plusieurs géné- 
raux, entre autres Christophe, désap- 
prouvaient ces horribles représailles ; et 
les chefs mulâtres, déjà mécontents de 
voir un nègre investi de l'autorité su- 
prême, se montraient plus humains, 
soit par goût, soit par opposition. 
Dessalines crut donc devoir modérer 
ses fureurs. Une nouvelle proclama- 
tion moins violente ordonna une en- 
quête sur les auteurs des massacres com- 
mis sous Leclerc et Rochambeau. Cette 
mesure avait au moins un caractère lé- 
gal; cependant c'était une violation ma- 
nifeste de la promesse d’amnistie. 
Quoi qu’il en soit, elle demeura encore 
sans résultat. Dessalines résolut de eom- 
mander ouvertement les massacres 
qu’il ne pouvait obtenir par la persua- 
sion. Rassemblant autour de lui des 
soldats complétement dévoués à sa per- 
sonne , il parcourutsuccessivement tou- 
tes les parties de l’île où se trouvaient 
des Français , pénétra chez eux avec ses 
satellites ,et les massacra froidement les 
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uns après les autres. Femmes, enfants, 
vieillards tombèrent sous le glaive. Les 
prêtres et les médecins furent seuls épar- 
gnés : jamais massacre ne fut accompli 
avec autant de sang-froid et de régula- 
rité. Tous les autres blancs, hormis les 
Français, demeuraient en sûreté au mi- 
lieu des égorgeurs. Pour prévenir même 
toute erreur, on plaçait à leurs portes 
des sentinelles , avec défense d'y laisser 
pénétrer qui que ce fût, même les ofli- 
ciers supérieurs. 

Dons toutes les villes, les choses se 
passèrent avec la même cruauté et les 
mêmes précautions , sans que rien vint 
rompre la monotonie de ces scènes de 
carnage. Ce fut dans la nuit du 20 avril 
que s’accomplit au Cap lacte le plus 
sanglant de cet horrible drame. Le 
soir, des sentinelles furent posées de- 
vant les maisons des Américains et des 
autres étrangers domiciliés dans la ville. 
Bientôt ces blanes privilégiés entendi- 
rent la hache retentir contre les portes 
de leurs voisins, puis les hurlements 
des soldats qui se précipitaient dans les 
maisons, puis les cris des victimes , aux- 
quels succédait un silence plus terrible 
encore. À quelque pas plus loin, les 
mêmes scènes recommençaient, jusqu’à 
ce que les bourreaux ne trouvassent plus 
un seul Français à immoler. 

Cependant, malgré toutes les précau- 
tions des égorgeurs , quelques centaines 
de Français, échappés à l'assassinat, 
se tenaient cachés dans des asiles secrets. 
La vengeance de Dessalines était in- 
complète ; il eut alors recours à une 
ruse infernale. Par une proclamation 
publiée au nom du gouvernement, il 
déclara que la vengeance des Haïtiens 
était satisfaite, et que désormais sa 
protection était acquise à tous les habi- 
tants de l’île sans distinction , et que, 
pour garantie de cette protection , des 
cartes de sûreté seraient délivrées à 
tous les Français qui se présenteraient à 
la parade où l’on en ferait la distribution. 
La plupart des malheureux qui étaient 
cachés, se rendirent avec empresse- 
ment à cette invitation; mais à mesure 
qu'ils paraissaient sur la place publi- 

que, ils étaient enveloppés par les sol- 
dats noirs, et fusillés sur-le-champ. 

Deux officiers de couleur ayant osé 
témoigner leur horreur pour de sembla- 
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bles scènes, furent contraints par Des- 
salines d'étrangler de leurs propres 
mains deux Français retenus prison- 
niers dans le fort. 

Au surplus, ce chef farouche ne pré- 
tendait faire partager à aucun autre la 
responsabilité de ces actes odieux ; il 
s’en réservait à lui seul tout le mérite. 

« Oui, s’écrie-t-il dans une procla- 
« mation, oui, nous avons rendu aux 
« Français guerre pour guerre , crime 
«pour crime, outrage pour outrage; 
« Oui, jai sauvé ma patrie , j'ai vengé 
« l'Amérique , je l'avoue avec orgueil à 
« la face du ciel et de la terre. Que 
« mimporte l'opinion publique de mes 
« contemporains et des générations 
« futures! j'ai fait mon devoir; je jouis 
« du témoignage de ma conscience : cela 
« me suffit. » 

Mais il y avait encore dans File 
d'Haïti une poignée de Français que le 
glaive des assassins n’avait pu atteindre. 
C'était le reste de l’armée d’invasion re- 
tiré à San-Domingo sous les ordres du 
général Ferrand. La population espa- 
gnole vivait en très-bons termes avec 
la garnison française, qui était pour 
elle une protection contre l'autorité des 
nègres et une garantie d'indépendance. 
L'esclavage n'avait pas cessé d'exister 
dans l’ancienne partie espagnole de 
l'ile, mais les maîtres y étaient, en 
grande majorité, très-affables pour leurs 
esclaves et très-aimés d’eux. Dessalines 
voulut étendre son empire sur toutes 
les régions de l’est, et prépara une ex- 
pédition militaire qui devait assurer 
l’unité de la république d'Haïti et le 
débarrasser du dernier reste des Fran- 
Cais. 

Avant de se mettre en campagne, 
il adressa aux Espagnols une proclama- 
tion pleine de fanfaronnades et de me- 
naces , et plutôt faite pour éloigner les 
esprits que pour les concilier. 

« Espagnols, disait-il, vous à qui je 
« ne m'adresse que parce que je veux 
« VOUS sauver ; vous qui, pour vous être 
« rendus coupables de désertion, ne vi- 
« vrez bientôt qu'autant quemaclémence 
« daignera vous épargner, il en est 
« temps encore , abjurez une erreur qui 
« peut vous être funeste ; rompez toute 
« liaison avec mon ennemi , Si vous vou- 
« lez que votre sang nesoit pas confondu 


+ 


_ 


o 


ee 


m 


. 


« avec le sien. Je vous donne quinze 
« jours , à dater de cette notification, 
« pour vous rallier sous mes éten- 
« dards. » 

Les Espagnols nerépondirent qu’en se 
préparant à une vigoureuse défense. 

Dessalines croyait marcher à une con- 
quête facile; mais toutes ses forces vin- 
rent échouer devant la faible garnison 
qui défendait San-Domingo. Furieux de 
rencontrer un obstacle qu’il ne prévoyait 
pas, il jura d’exterminer jusqu’au 
dernier les téméraires qui osaient lui 
résister , fit venir des renforts consi- 
dérables, et poussa avec frénésie les 
opérations du siége. Il allait peut-être 
réussir, lorsque plusieurs bâtiments 
français amenèrent à San-Domingo de 
nouvelles troupes, qui permirent aux as- 
siégés de reprendre l’offensive. Plusieurs 
sorties vigoureuses causèrent aux noirs 
des pertes considérables. Dessalines 
dut renoncer à ses projets de conquête 
et de vengeance, et n'évita une défaite 
entière qu’en se retirant avec précipita- 
tion. 

Pour ne pas nous détourner de notre 
récit, achevons en quelques mots lhis- 
toire de cette poignée de braves Français. 
Ce fut la dernière fois que la métro- 
pole daigna s'occuper d'eux. Oubliés 
par leur gouvernement, ils se maintin- 
rent longtemps à San-Domingo. Mais 
en 1809 ils eurent à se défendre contre 
les Espagnols insurgés. Après avoir ré- 
sisté courageusement, le brave Ferrand 
fut enfin battu dans une rencontre dé- 
cisive , et, ne voulant pas survivre à sa 
défaite, il se brûla la cervelle. Le 11 
juillet de la même année, les Français 
furent entièrement expulsés , et les Es- 
pagnols demeurèrent maîtres de lest 
d'Haïti. Le traité de Paris confirma en 
1814 cette facile conquête. 

De retour de son expédition avortée, 
Dessalines eut la fantaisie de changer 
de titre, et se fit nommer empereur 
d'Haïti. Rien nemanqua aux cérémonies 
du couronnement , qui se fit avec toute 
la pompe des vieilles souverainetés 
de l’Europe. Ce fut le 8 octobre 1804 
qu'il fut sacré, sous le nom de Jac- 

ues I. Pétion remplissait les fonctions 
e maître des cérémonies. Deux mois 
après , Napoléon ayant donné le même 
spectacle à l’ancien hémisphère, Dessa- 


en = 


(hs 


fa 
ps 
[s 
w 
jh 
L 











74 L’'UNIVERS. 


lines adopta tous les costumes de la 
nouvelle cour de France. Ce furent les 
Anglais qui les lui apportèrent. 

Tant de pouvoir concentré dans les 
mains d’un seul homme, nécessitait, 
comme contre-poids, une constitution. 
Elle fut modelée sur toutes celles qui de- 
puis quinze ans circulaient en Europe ; 
cependant nous devons en citer les dé- 
clarations préliminaires, et le dernier 
article, qui ont, pour ainsi dire, quel- 
que chose de local. 

Voici en quels termes commencait ce 
document : 

« En présence de l’Étre suprême, de- 
vant qui tous les hommes sont égaux, et 
qui à distribué tant d'espèces de créa- 
itures sur la surface de la terre, pour 
manifester sa gloire et sa puissance par 
ia diversité de son travail ; 

« Et en présence de toutes les na- 
tiens qui nous ont si injustement et si 
longtemps considérés comme des êtres 
rebutés, nous déclarons que cette cons- 
titution est la libre expression de notre 
cœur et denotre volonté. » 

Le dernier article était comme un 
défi jeté aux anciens maîtres, et en 
même temps un engagement solennel 
de maintenir à tout prix l'indépendance. 

« Au premier coup de canon d’alarme, 
les villes disparaissent, et la nation est 
debout. » 

Toutes les précautions furent prises 
pour accomplir cette résolution. Des 
forts avaient été bâtis sur des emplace- 
ments avantageux dans Pintérieur des 
terres; des canons en grand nombre y 
avaient été transportés, et de grands 
inagasins y avaient été rassemblés : c’est 
là que devait se retirer toute la popu- 
lation noire en cas d’invasion, après 
avoir préalablement détruit toutes les 
villes. 

Dessalines était l’homme qu’il fallait 
pour ces mesures énergiques. Mais on 
était en paix, et il y avait autre chose à 
faire qu'à organiser la destruction; et 
iln'y avait pas chez le nouvel empe- 
reur l’étoffe d’un ‘homme d’État. Lui- 
même se vantait de n'être qu’un sau- 
vage Africain; et il avait raison. Dans 
le feu des batailles, il était admirable ; 
mais une fois le combat fini , ce n’était 
plus qu'un homme féroce ou ridicule. 
Vain et débauché, il avait une passion 


furieuse pour les femmes et la danse. 
Cette dernière occupation surtout 
était pour lui pleine de charmes, et il y 
apportait des prétentions inouies. Be 
compliment le plus flatteur qu’on püût 
lui adresser était de le reconnaître 
comme un danseur accompli. Il se ‘fai- 
sait toujours accompagner d’un maître 
de danse , et chaque fois que les affaires 
lui laissaient quelques moments de loi- 
sir, il se faisait donner une leçon. 

Du reste, malgré la constitution 
qu’il avait jurée, et qui garantissait à 
tous la liberté, l'égalité et la protec- 
tion des lois, Dessalines se livrait à ses 
caprices brutaux envers ceux qui l’en- 
touraient, et plusieurs officiers de cou- 
leur furent mis à mort sans jugement: 
Il n'en fallait pas tant pour réveiller les 
haines que les hommes de couleur por- 
taient à un chef nègre. Une conspira- 
tions'organisa entre les principaux of- 
ficiers. Les uns, comme Pétion, Gérin 
et Geffrard, voulaient rendre la supré- 
matie aux mulâtres; d’autres, comme 
Christophe, voulaient se débarrasser 
d’un maître soupçonneux et cruel. Chez 
tous, du reste, il y avait des motifs d’am- 
bition personnelle. 

La révolte éclata dans le sud, où les 
gens de couleur avaient toujours con- 
servé leur influence. Dessalines, averti, 
accourt vers le Port-au-Prince pour se 
mettre à la tête de ses troupes : mais 
elles avaient été gagnées par Pétion et 
Gérin, et il fut assassiné à une demi- 
lieue de la ville, le 17 octobre 1806; 
par les soldats mêmes sur lesquels il 
comptait pour se défendre. 

Les chefs insurgés ne furent pas long- 
temps d'accord. Christophe avait une 
grande influence sur les soldats, et seul 
gouvernait sans opposition tout le 
nord. D’un autre côté, parmi les gé- 
néraux mulâtres , chacun avait ses pré- 
tentions. Dans les premiers moments 
de difficulté, on crut éviter la guerre 
civile en nommant Christophe chef su- 
prême du gouvernement. Le général 
noir en reçut avis lorsqu'il était encore 
dans le nord , et annonça son accepta- 
tion par une lettre du ?8 octobre. 

Pendant ce temps, les députés des 
trois provinces se réunissaient au Port- 
au-Prince , et rédigeaient une constitu- 
uon nouvelle, sous l’inflüence de Pé- 








— 


ANTILLES. 


tion et de Geffrard. Ceux-ci avaient 
surtout à cœur de restreindre les pou- 
voirs qui allaient échoir à Christophe. 
Celui-ci apprend les intrigues des mu- 
lâtres, publie un manifeste par lequel 
il dissout l’assemblée, afin de la sous- 
traire à de coupables manœuvres, et 
annonce sa prochaine arrivée au Port- 
au-Prince. Les constituants, toutefois, 
continuèrent à siéger , et le 27 décem- 
bre ils publièrent la constitution, et 
nommèrent pour président de la répu- 
blique d'Haïti Christophe, qui accourait 
pour les disperser. 

Pétion, avouant alors ses prétentions 
à l’autorité suprême, marcha au-devant 
de Christophe. Les deux armées se ren- 
contrèrent le 1° janvier 1807, dans 
les plaines de Sibert. On se battit avec 
l’'acharnement qu'inspirent toujours les 
querelles de races ; enfin la victoire de- 
meura à Christophe, qui alla mettre le 
siége devant le Port-au-Prince. Mais, 
rappelé bientôt dans le nord, par des 
mouvements insurrectionnels excités 
par les hommes de couleur, il leva le 
siége le 8 janvier. 

Le lendemain, l'assemblée consti- 
tuante prononça sa déchéance, et appela 
à la présidence son rival Pétion. 

A dater de ce moment, il y eut dans 
Haïti deux gouvernements distincts : 
celui de Christophe dans le nord; celui 
de Pétion dans le sud et dans l'ouest. 
Ces deux gouvernements représentaient 
d’ailleurs deux races différentes, qui 
s'étaient longtemps disputé le pouvoir, 
et qui alors se le partageaient entre elles. 


CHAPITRE IV. 


Depuis le partage de l'ile entre les chefs des 
deux races, jusqu'au triomphe définitif de 
la race mulâtre. 


La guerre continua longtemps entre 
les deux compétiteurs, sans que ni lun 
ni l’autre pût remporter des avantages 
assez décisifs pour abattre son adver- 
saire. Trois années se passèrent en 
combats acharnés sur toutes les fron- 
tières des deux États, lorsqu'au plus 
fort de la lutte, Rigaud, échappé de 
France, vint débarquer aux Cayes le 7 
avril 1810. Ce général mulâtre avait eu 
pendant les guerres de la révolution 
une popularité qui avait un instant 
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mis en question la puissance de Tous- 
saint. Pétion crut que le nom de son 
ancien chef lui serait d’un grand se- 
cours : il l’accueillit avec enthousiasme, 
et le nomma commandant de la province 
du sud. Mais bientôt 1! vit l'influence 
de Rigaud dépasser la sienne, tenta 
vainement de lui arracher le pouvoir 
qu'il lui avait confié , et une rupture 
ouverte éclata entre les deux chefs mu- 
lâtres. Alors l’ancienne partie française 
de l'île d'Haïti se trouva divisée en 
trois gouvernements. Le nord et le 
nord-ouest appartenaient à Christophe, 
le sud obéissait, à Rigaud, et le sud- 
ouest à Pétion. 

Christophe voulut profiter des dis- 
cordes des mulâtres, et s’avança vers le 
Port-au-Prince; mais son approche mit 
d'accord les deux rivaux , et le chef ne- 
gre, n'osant attaquer leurs forces reu- 
nies, se retira sans rien entreprendre. 

Après son départ, les mulâtres, un 
instant unis, se divisèrent de nouveau, 
et la guerre recommença entre les 
deux factions du sud et de l’ouest. Chris- 
tophe les laissa tranquillement s’affai- 
blir, et pendant ce temps, retiré au Cap, 
il travaillait à consolider sa puissance. 

Heureusement pour les mulâtres, Ri- 
gaud vint à mourir, et les divisions 
cessèrent dans le sud et dans l’ouest, 
désormais réunis définitivement sous un 
même gouvernement. En même temps 
uo des lieutenants de Pétion, le géneral 
Boyer, ayantenvahi le nord, y remportait 
de grands avantages ; mais Pétion ne 
sut où ne voulut pas en profiter. 

Ces combats furent les derniers qui 
troublèrent l'île jusqu'en 1814 : les 
deux chefs s’aperçurent, quoiqu un peu 
tard, de l’inutilité de leurs tentatives 
réciproques : d’un commun accord ils 
suspendirent les hostilités, et, par une 
convention tacite, se partagèrent la do- 
mination de l'ile. Pétion établit le siége 
de son gouvernement au Port-au-Prince, 
et le Cap français devint la capitale 
des États de Christophe. 

Celui-ci, qui méditait une organisation 
solide et des institutions durables, crut 
que son but serait plus facilement atteint 
par l'établissement de la royauté. En 
conséquence, le conseil d’État, inspiré 
par lui, rendit un décret par lequel, 
considérant que le titre de président 
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était trop vague, et que le titre d’empe- 
reur ne Convenait qu'aux souverains 
de plusieurs nations, Christophe était 
prié d'accepter le titre de roi. Le chef 
noir m'était pas disposé à refuser, et le 
2 juin 1814 il fut couronné au Cap 
français sous le nom de Henri I, roi 
d'Haïti. 

Ainsi, d’une part, se trouvait la répu- 
publique d'Haïti, gouvernée pas les mu- 
lâtres; de l’autre, le royaume d'Haïti, 
placé entre les mains des nègres. Cha- 
que race avait sa part : chacune d’elles 
était en mesure de montrer ce qu'elle 
pouvait faire pour la civilisation. 

Les deux chefs suivirent des voies 
diamétralement opposées. Christophe 
avait un génie organisateur ; mais, COn- 
naissant l’indolence de sa race, il la 
contraignit au travail par des lois de 
fer, et la gouverna avec cette rudesse 
impitoyable qui avait si bien réussi à 
Toussaint. L'agriculture et l’industrie 
firent de rapides progrès : la richesse 
revenait à ces contrées si longtemps dé- 
vastées. Les ports du Cap étaient rem- 
plis de navires qui venaient échanger des 
marchandises européennes contre du 
sucre et du café. Des écoles étaient ou- 
vertes dans toutes les villes. Des chaires 
de médecine et d’anatomie étaient ins- 
tituées dans la capitale, qui contenait 
aussi trois imprimeries toujours en ac- 
tivité. Un traité d'alliance avec les 
spagnols de l’est maintenait la sé- 
curité de ce côté, et des relations fré- 
quentes avec l'Angleterre lui procu- 
raient des avantages qui manquaient à 
son rival. 

Christophe aimait à s’environner de 
blanes qui pussent l'aider de leurs con- 
seils, conservant toutefois les haines de 
sa race contre les Français, et n’admet- 
tant auprès de lui que des Anglais ou 
des Américains. 

Au moment de l'établissement du 
trône, le conseil d’État avait décrété la 
fondation d’une noblesse héréditaire, 
à laquelle pouvaient prétendre toutes les 
personnes distinguées par d'importants 
services rendus au pays, dans la ma- 
gistrature, dans l’armée, dans les lettres 
ou dans les sciences. Plus tard Chris- 
tophe créa l’ordre royal et militaire de 


Saint-Henri. Toutes ces imitations des 


institutions surannées du vieux monde 


avaient un côté ridicule, mais témoi- 


gnaient au moins du désir d'emprunter 
quelque chose à la civilisation européen- 
ne. D’autres emprunts d’ailleurs étaient 
plus heureux, ei les efforts que faisait 
Christophe pour développer l'éducation, 
rouvaient qu'il ne s’attachait pas seu- 
baiént à des traditions futiles. 

Cependant ce n'était qu'à force de 
rigueur qu’il obtenait quelques amélio- 
rations; à l’exemple de Toussaint, 
Christophe menait les noirs à la civili- 
sation par le despotisme. 

Pétion usa de moyens tout opposés. 
Quoique l’ouest fût constitué en répu- 
blique, quoique le chef de l'État n'eût 
que le nom de président, son autorité 
n’en était pas moins des plus étendues. 
Pétion eut à lutter d’abord contre ses 
anciens amis, devenus ses rivaux. Ilen 
écarta doucement quelques-uns, il en 
fit tuer d’autres, et chercha un appui 
dans la masse de la population, en la trai- 
tant avec une indulgence affectée. Les 
lois se faisaient à peine sentir dans cette 
communauté livrée à elle-même, et 
chacun, abandonné à sa paresse natu- 
relle, n’appréciait la liberté que par le 
repos stérile qu’elle lui laissait. Aussi, 
quoique la constitution recommandât 
au chef de l’État de veiller sur l’éduca- 
tion publique et sur les progrès de l’a- 
griculture, l'éducation et l’agriculture 
étaient également négligées. 

Il est vrai que pour obéir au vœu de 
la constitution, Pétion établit au Port- 
au-Prince un lycée destiné aux études 
supérieures; mais ce de n’était réelle: 
ment qu’une misérable école, dans la- 
quelle trois professeurs mal rétribués 
étaient obligés de suffire à tout (1). En 
outre cet établissement, qui dans leprin- 
cipe devait être ouvert gratuitement 
aux enfants pauvres de la république, 
devint bientôt la maison privilégiée de 
ceux qui pouvaient payer une pension, 
et au bout de quelques années il ne s’y 
trouvait guère qu’une dizaine d’élèves 
aux frais de l'Etat. 

Dans toutes les branches du service 
public, on rencontrait la même incu- 
rie, le même oubli des lois organiques. 
A lire la constitution des Haïtiens, on 
les croirait dignes de marcher de pair 


(1) Schælcher. 
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avec les peuples les plus civilisés de l’Eu- 
rope; mais en examinant les faits, on 
reconnaît qu’ils sont incapables d'appli- 
quer les lois qu’ils ont formulées, C’est 
qu’il leur était bien facile d'écrire une 
constitution, en faisant des emprunts à 
toutes les constitutions qui depuis cin- 
quante ans ont été rédigées en Europe; 
mais lorsque venait le moment de mettre 
à exécution la formule qu'ils avaient co- 
piée , ils ne retrouvaient plus en eux-mé- 
mes ni l’énergie niles lumières nécessai- 
res. 

L'article 36 de la constitution porte : 
« Il sera créé et organisé une institution 
publique commune à tous les citoyens, 
gratuite à l'égard des parties d’enseigne- 
ment indispensables à tous les hommes, 
dont les établissements seront distri- 
bués graduellement dans un rapport 
combiné avec la division de la républi- 
que. » Assurément , il y a peu de chose 
à reprendre au texte de la loi. Voyons 
maintenant l'application. Nous ne vou- 
lons pas demander des arguments aux 
détracteurs de la race noire; c'est au 
plus fervent des abolitionnistes, c’est à 
M. Schœælcher, que nous empruntons le 
passage suivant : « Il n’y a (en 1841) que 
dix écoles gratuites sur la surface en- 
tière de l’île, et comme chacune de ces 
écoles n’a qu’un seul maître, elles ne 
peuvent certainement contenir l’une 
dans l’autre, au delà de cent disciples. 
Voilà donc tout au plus mille enfants 
auxquels on apprend à lire et à écrire 
sur une population de sept cent mille 
âmes qui, précisément parce qu’elle 
sortait d’eselavage, avait plus besoin 
qu'aucune autre d’être éclairée avec 
soin (1). » Le même auteur ajoute plus 
loin : « Il est malheureusement trop 
certain que les Haïtiens, sous le rap- 
port de l’éducation, sont à peu près 
restés où ils en étaient lorsqu'ils sorti- 
rent d'esclavage,ilyaquaranteans. (2) » 

La guerre de lindépendance n'avait 
fait que des ruines; le gouvernement 
de la république ne sut rien réparer. 
Les routes magnifiques que les Français 
avaient tracées d’une ville à l'autre de- 
vinrent impraticables , faute dequelques 
réparations. Les maisons seigneuriales 


(1) Page 198. 
(2) P. 205. 


qui embellissaient les villes n’offraient 
plus que d'imposantes ruines, et l’apa- 
thie des habitants les laissait envahir 
par de vigoureuses végétations qui pous- 
saient leurs rameaux à travers les fené- 
tres démontées, et retombaient en s’é- 
anouissant sur les balcons en fer que 
e luxe des anciens habitants avait sur- 
chargés de beaux ornements. « En pé- 
nétrant à l’intérieur, on aperçoit, ados- 
sée contre la vieille muraille, une cabane 
contenant une misérable famille qui plan- 
te des bananes là où furént les vestibules 
des fiers colons » (1). C’est ainsi que les 
affranchis avaient pris la place de leurs 
maîtres. Mais le gouvernement ne les 
contraignait pas de travailler. Ils se 
sentaient heureux. 

Aussi Pétion était-il plus en sûreté 
dans son gouvernement anarchique que 
Christophe, qui imposait d'autorité le 
travail à ses administrés. Celui-ci eut 
plus d’une insurrection à comprimer, 
tandis que le chef mulâtre n’eut que quel- 
ques ambitieux isolés à punir, ou 
quelques voix courageuses à faire taire. 
Le président avait encore cet avantage 
sur le roi, que, malgré les animosités de 
race, les nègres qui se trouvaient dans 
le sud-ouest s’accommodaient volontiers 
du régime de fainéantise qu’on leur of- 
frait, etne devenaient jamais à craindre ; 
tandis que les mulâtres qui vivaient dans 
le nord , étaient toujours pour Christo- 
phe des adversaires plus ou moins pro- 
noncés,non-seulement à cause de la diffé- 
rence de couleur, mais aussi paree qu’ils 
souffraient impatiemment le régime la- 
borieux qu’on leur imposait. 

Il ne faut pas oublier d’ailleurs que la 
population des mulâtres était de beau- 
coup inférieure à celle des noirs. D’a- 
près les calculs les plus probables, le 
nombredes mulâtres était d'environ cent 
mille , celui des noirs de six cent mille. 
Or, Pétion redoutait par-dessus tout 
une querelle de race, dans laquelle il 
craignait de succomber. Aussi, avait-il 
soin de-faire aux noirs des concessions 
que lui reprochaient souvent les hommes 
jaunes :il se présentait aux premiers 
connne un protecteur désintéressé, bien 
mieux fait que Christophe pour assurer 
leur bonheur. Lorsqu'il avait à juger 


(1) Schœlcher. 
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une querelle entre un nègre et un mu- 
lâtre, il donnait toujours raison au 
noir, presque sans examen, disant en- 
suite à l'homme de sa caste : « Vous sa- 
vez bien qu’il faut ménager ces gens- 
la » (4). C'était, en effet, sa constante 

réoccupation, et il lui semblait tou- 
jours voir le colosse noir prêt à l’écra- 
ser. Pour endormir le eolosse, il flattait 
ses mauvaises passions, et le livrait à 
l'inertie et à la paresse. Le roi du nord 
cherchait par la violence à rétablir l'or- 
dre , à réprimer le vol, à relever la cul- 
ture; le président de la république entre- 
tenait le désordre par une coupable 
tolérance, et favorisait le vice en lui 
donnant le nom de liberté. 

Et en effet . il faut l'avouer, c'était le 
seul moyen pour les mulâtres de se 
maintenir au pouvoir. La logique de la 
révolution voulait que le gouvernement 
appartint aux représentants de la ma- 
jorité. Or la minorité n'étant pas assez 
forte pour civiliser durement la classe 
noire, il a fallu la corrompre pour s’en 
faire obéir. 

Christophe comprenait si bien l'état 
des choses , qu’il avait toujours le pro- 
jet d’en finir par une guerre ouverte 
qui devint une guerre de race; mais 
il y rencontrait des ôbstacles qui sont 
parfaitement signalés dans le passage 
suivant, écrit en 1815 par le général 
Prévost , un des ministres du chef noir. 

« Pour combattre le roi, qui voulait 
« faire avec raison de cette guerre une 
guerre de couleur, et pour ruiner en 
même temps sa puissance, qui déve- 
loppait une grande sévérité d’organi- 
« sation, Pétion laissait faire aux noirs 
«tout ce qu'il leur plaisait; et plus 
l'autre sévissait pour obtenir l'ordre, 
plus Pétion se relâchait. Il put ainsi 
tenir contre un ennemi plus actif, 
plus entreprenant, mais ce fut au prix 
de la moralité de son peuple, qu'il 
corrompit, en ne lui imposant aucun 
« frein , et ne lui donnant aucune bonne 
« habitude, à l’époque même où, jeune 
« encore , il était plus opportun et plus 
« facile de les inculquer. » 

Ce peu de lignes résument parfaite- 
ment et la politique de Pétion et la si- 
tuation des deux races, toujours hostiles 
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l’une à l’autre, mais maintenues dans 
une paix apparente au moyen d’une €or- 
ruption officielle. 

Telle était la situation des choses 
dans l’île d'Haïti, lorsqu'on y apprit les 
grands événements qui, en 1814, rappe- 
laient les Bourbons sur le trône de 
France. Les Haïtiens n’avaient rien sans 
doute à regretter dans Napoléon, qui, 
dès le commencement de son pouvoir, 
avait tenté de les asservir, et qui n’avait 
renoncé à ses projets que parce que 
d’autres soins plus importants occu- 
paient l'activité de son génie. Mais il y 
avait dans la paix européenne quelque 
chose de menaçant pour les affranchis. 
Par l’article 8 du traité de 1814, les 
puissances européennes reconnaissaient 
la souveraineté de la France sur Saint- 
Domingue, et laissaient à l’ancienne 
métropole le droit de reconquérir sa Co- 
lonie perdue. 

A cette nouvelle, les ressentiments 
de race se calmèrent, et chacun de son 
côté fit des préparatifs de défense. Chris- 
tophe annonça hautement lintention 
de faire une résistance désespérée. Le 
gouvernement et les habitants du sud 
manifestaient unanimement les mêmes 
dispositions. En vertu de l’article 5 de 
la constitution de 1805, il fut décidé 
qu’à la première apparence d’invasion, 
on mettrait le feu à toutes les villes; et 
qu'on détruirait tout ce qui ne pour- 
rait être emporté dans les montagnes. 
Ce moyen avait déjà trop bien réusshà 
Christophe dans la première guerre; 
pour qu’il ne tentât pas de l’employer 
dans les circonstances actuelles , et l'in- 
cendie de Moscou, qui venait de sauver 
la Russie, était un nouvel exempleque 
les Haïtiens se proposaient bien d'i- 
miter. 

Cependant le nouveau gouvernement 
de France ne songea pas tout d’abord à 
recourir aux armes pour rentrer dans la 
possession de Saint-Domingue. Avant 
qué de rien entreprendre, il voulut être 
mieux informé. En conséquence, vers 
le mois de juin 1814, Malouet, mimstre 
de la marine, envoya aux Indes occiden- 
tales trois commissaires chargés de 
transmettre au gouvernement français 
des instructions relatives à l'état de 
Saint-Domingue et aux dispositions de 
ses chefs. 
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Leur mission n’était pas officielle, et 
ils reçurent ordre de se rendre soit à 
Puerto-Rico, soit à la Jamaïque, pour 
y prendre les renseignements nécessai- 
res. Ces commissaires étaient Dauxion- 
Lavaysse, ancien membre du comité 
de Salut publie sous Robespierre ; 
Franco de Medina, qui avait servi à Saint- 
Domingue dans l’armée de Toussaint- 
Louverture et avait livré à Leclerc un 
poste avantageux ; le troisième se nom- 
mait Draverman. Ils arrivèrent à la 
Jamaique au mois d’août. 

Le 6 septembre, Lavaysse écrivit une 
lettre au président Pétion, en prenant 
le titre de députe de Louis XVIII. Apres 
vingt jours de silence, Pétion l’invita à 
se rendre au Port-au-Prince, où il fut 
reçu avec beaucoup d’égards. 

Prié de formuler par écrit les proposi- 
tions du gouvernement français, La- 
jaysse demanda : 

1° Que le président reconnût et pro- 
clamât la souveraineté du roi de France; 

2° Que le président et les autres habi- 
tants érigeassent un gouvernement pro- 
visoire sous l'autorité de Louis XVHIE, 
en arborant le drapeau blanc. 

Il promettait en retour que les Haï- 
tiens seraient traités comme les autres 
sujets du roi, sans distinction de cou- 
leur. 

Pétion, ayant pris connaissance des 
propositions, les soumit à une assemblée 
générale des autorités d'Haïti convo- 
quées à ce dessein au Port-au-Prince, le 
2 novembre. Les propositions furent re- 
jetées à l'unanimité. 

En communiquant à Lavaysse le ré- 
sultat de la délibération, Pétion annon- 
Cait par un acte supplémentaire que, 
désirant rétablir des relations commer- 
ciales avec la France, la république haï- 
tienne consentait à fixer une base d'in- 
demnités pécuniaires à allouer aux an- 
ciens colons, moyennant laquelle ceux-c1 
devraient consentir à une renonciation 
entière et complète de leurs droits et de 
leurs prétentions. 

Lavaysse avaitégalement éerità Chris- 
tophe pour lui faire les mêmes proposi- 
tions. Le roi noir répondit par une pro- 
elamation publique, annonçant qu'il ne 
traiterait pas avec la France avant 
qu'eile n’eût reconnu l'indépendance 
d'Hail. 


Franco de Médina étant sur ces entre- 
faits débarqué dans le nord, Christophe 
le fit saisir; on le jeta en prison, où il 
mourut. 

Lavaysse, qui avait déjà dépassé ses 
pouvoirs en entrant en CommuniIcalion 
directe avec les autorités du pays, se 
rembarqua, et le gouvernement français, 
qui se jugeait avec quelque raison com- 
promis par ces maladroites négociations, 
désavoua publiquement tous les actes des 
commissaires (1). En effet, ils avaient 
été envoyés pour prendre des renseigne- 
ments , et ils avaient usurpé le rôle de 
négociateurs. 

Cependant lesanciens colons deSaint- 
Domingue, gens remuants et violents 
déclamateurs, ne pouvaient admettre 
que l’affranchissement de leurs esclaves 
eût été légitimé par la victoire. Ils re- 
clamaient hautement leurs propriétés , 
et sommaient le gouvernement de ren- 
trer dans tous ses droits. C'étaitune con- 
séquence logique de la restauration. Ils 
n'étaient pas à cette époque sans influence 
dans le cabinet des Tuileries, et l’on as- 
sure qu’une expédition militaire fut ré- 
solue. Un armement considérable devait 
mettre à la voile au printemps de l’an- 
née 1815 (2). 

Mais avant quela flotte fûtrassemblée, 
Louis X VIII avait reperdu son trône. Na- 
poléon , de retour de l’île d'Elbe, trouva 
le temps de songer à Saint-Domingue, 
et lui fit des propositions pour la réunion 
à la métropole sans lois exeeptionnel- 
les (3). Sa chute fut trop prompte pour 
qu'il y fût donné suite. 

Après le second retour des Bourbons, 
les réclamations des colons recommencé- 
rent. On crut devoir y faire droit, et en 
1816, deux anciens colons, MM. Fon- 
tanges et Esmangard, furent officielle- 
ment envoyés pour négocier le retour 
de Saint-Domingne sous l'autorité de la 
métropole. Le choix d'anciens colons 
comme négociateurs était une maladres- 
se : ilsne pouvaient avoirrenoncé à leurs 
préjugés, et les Haïtiens ne pouvaient 
les recevoir sans des sentiments de mé- 
fiance et de haine. 

Arrivés devant le Cap, les commis- 


(1) Moniteur du 19 janvier 1815. 
(2) M. Placide Justin, p. 477: 
(3) 1dem. 
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saires expédièrent une lettre par un petit 
brick américain qu’ils rencontrèrent. 
Cette lettre fut refusée parce qu’elle était 
adressée au général Christophe; mais 
le roi noir publia un manifeste où il ins- 
truisait les Haïtiens des procédés cava- 
liers des commissaires!, qui, en mécon- 
naissant son titre, méconnaissaient leurs 
droits. 

Son manifeste se terminait par les 
déclarations suivantes : 

« Le pavillon français ne sera admis 
dans aucun des ports du royaume ,ni 
aueun individu de cette nation, jusqu'à 
ce que l'indépendance d'Haïti soit défi- 
nitivement reconnue par le gouverne- 
ment français. 

« Les ouvertures ou communications 
qui pourraient être faites par le gouver- 
nement français, au gouvernement 
haitien, soit par écrit ou de vive voix, 
ne seront recues qu'autant qu’elles se- 
ront faites dans les formes et suivant 
l'usage établi dans le royaume pour les 
communications diplomatiques. 

« Sa Majesté ne consentira jamais à 
aucun traité quelconque qui ne compren- 
drait pas la liberté et l'indépendance de 
la généralité des Haïtiens qui habitent 
les trois provinces du royaume, con- 
nues sous la dénomination du Nord, de 
l'Ouest et du Sud; le territoire et la 
eause du peuple haïtien étant une et 
indivisible. 

« Enfin, Sa Majesté ne traitera avec le 
gouvernement francais que sur le pied 
de puissance à puissance , de souverain 
à souverain, et aucune négociation ne 
sera entamée avec la France, qui n’au- 
rait pour base préalable l'indépendance 

d'Haïti, tant en matière de gouvernement 
que de commerce. » | 

Pétion, quoiqu'il affectât des formes 
moins hautaines que Christophe, ne 
voulut pas plus que lui traiter avant 
qu'on reconnût l'indépendance d'Haï- 
ti. Les commissaires, n'étant pas auto- 
risés à faire cette concession, revinrent 
en France sans avoir rien conclu. 

Quelques années se passèrent ensuite 
sans que le gouvernement français sem- 


blât s'occuper de Saint-Domingue. Du- 


rant cet intervalle, de graves événe- 
ments s'étaient accomplis dans l’inté- 
rieur de l'ile. 

Pétion avait été, en 1815, réélu pré- 


sident pour quatre ans. Mais, ne vou- 
lant plus remettre son pouvoir en 
question, il proposa et fit accepter, en 
1816, une constitution nouvelle en vertu 
de laquelle le président était nommé à 
vie, avec faculté de désigner son succes- 
seur, En outre, son autorité était beau- 
coup plus étendue, ou, pour mieux 
dire, elle devint illimitée. Les mulâtres 
voulaient opposer à Christophe une 
puissance aussi absolue que la sienne. 

Pétion en usa comme il avait déjà 
fait de la présidence temporaire, et les 
ruines s’amoncelaient dans la républi- 
que. On ne renversait rien; mais on 
laissait tout tomber, édifices et insti 
tutions. 

Pétion se montra sans énergie, jus: 
que dans ses derniers moments , et Sa 
mort même fut un témoignage de fai- 
blesse. Trahi par une femme qu'il ai- 
mait, il se laissa mourir de faim, après 
avoir désigné pour son successeur le 
général Boyer (29 mars 1818 ). 

Pendant ce temps, Christophe appe- 
santissait sur le nord sa domination 
rigoureuse. Les cultivateurs étaient 






























condamnés au travail, et les soldats 


contraints de s’équiper eux-mêmes, SOUS 
peine de mort pour celui qui ne se prés 
sentait pas en bonne tenue. Le roi 
noir avait coutume de dire : « Les che- 
vaux de ma cavalerie changent de poil, 
mais ne meurent jamais (1). » 

Le gouvernement, qui ne reposait. que 
sur la force, était essentiellement mil 


taire; toutes les fonctions répondaient 


à des grades de l’armée. Le premier 
médecin était maréchal de camp; les 
médecins ordinaires colonels. Aussi la 
puissance de Christophe, quelque illimi- 
tée qu’elle parût, dépendait de la fidélité 
toujours équivoque d’une armée. Elle 
était d’ailleurs toujours menacée par 
les indulgences cAleulées de son rival, 
et il craignait sans cesse de se mettre 
en mouvement, de peur que des déser- 
tions ne vinssent trahir les vices d'un 
système tyrannique. Déjà en 1811, 10rs- 
4 bloquait le Port-au-Prince, il avait 

té contraint de lever le siége, parce 

ue deux de ses principaux officiers 
étaient passés, avec leurs soldats, à Pé- 
tion. Les deux traîtres étaient muli- 


(1) Schælcher. 
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tres. Christophe, dans sa fureur, fit mas- 
sacrer tous les mulâtres, hommes, 
femmes et enfants, qui se trouvaient 
dans la ville de Saint-Marc, où il s’ar- 
rêta avant de rentrer au Cap. 

Cette sanglante exécution satisfaisait 
sa vengeance, mais elle fournissait de 
nouvelles accusations à ses rivaux, et 
donnait de nouvelles forces au chef de 
la république, dont on comparait la 
douceur aux barbaries du roi noir. 

Au surplus, ce n’étaient pas seulement 
ses ennemis avoués qui accusaient les 
violences de son joug de fer; ceux qui 
étaient autour de lui se plaignaient en- 
tre eux de ses emportements frénétiques, 
et comme il n’épargnait personne, ni 
noirs, ni mulâtres , il accumulait dans 
son palais même une foule de mécon- 
tentements, qui n’attendaient que 
l’occasion d’éclater. À limitation de 
Napoléon, il avait créé une noblesse 
pour en faire l’appui de son trône; ce 
fut cette noblesse même qui prépara sa 
chute. Le général Richard, duc de 
Marmelade et commandant militaire du 
Cap, organisa une conspiration, dans 
laquelle entrèrent les principaux offi- 
ciers de l’armée. Les conjurés prenaient 
leurs mesures en secret, lorsqu’au mois 
d'août 1820, Christophe fut frappé d'une 
attaque d’apoplexie dans l’église de 
Limonade. On le transporta au palais 
de Sans-Souci, situé à quatre lieues du 
Cap. Sa maladie s’étant prolongée, les 
conspirateurs purent à leur aise ourdir 
toutes leurs trames; mais, craignant en- 
core le réveil de leur redoutable maître, 
ils commirent la faute d'appeler à eux 
les mulâtres, et réclamèrent l'appui du 
président de la république. Boyer se 
mit en marcheavec vingt mille hommes. 

Le 4 octobre, la conspiration éclate. 
Le régiment en garnison à Saint-Mare 
se soulève. Christophe, ignorant tout ce 
qui se passait, ordonne à Richard d’al- 
ler châtier les rebelles. Richard prend 
les armes, mais c’est pour se joindre à 
eux avec d’autres troupes; et le 8 octo- 
bre il prononce la déchéance du roi, et 
s'avance pour attaquer Sans-Souci. 
Christophe veut dompter sa maladie à 
force de volonté; il se lève, prend les 
armes et monte à cheval. Mais toute 
l'énergie de son esprit ne peut ressus- 
citer un corps affaibli : il s’affaissa sur 
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lui-même , et il fallut le reporter dans 
l’intérieur du palais. 

Jmpuissant lui-même, il comptesen- 
core sur la fidélité de ceux qui l'entou- 
rent : ilenvoie contre Richard sa maison 
militaire. Cette troupe se joint aux ré- 
voltés sans tirer un coup de fusil. 
Christophe apprend cette nouvelle sans 
manifester aucune émotion, et il demeu- 
re seul enfermé dans sa chambre. 
Quelques instants après, on entend un 
coup de feu. On accourt : il s'était 
frappé au cœur. Il avait alors soixante- 
deux ans. 

Le général Richard se hâÂta d’écrire 
au président Boyer que tout était fini. 
Mais ce dernier n’avait pas rassemblé 
une armée pour faire les affaires du 
conspirateur nègre. Arrivé à Saint-Marc 
le 16, il n'en fut que plus empressé d’a- 
vancer, et fit son entrés au Cap le 20 
octobre. Richard comprit qu'il n'avait 
fait que changer de maître. Il eût vaine- 
ment essayé de résister , la majorité des 
habitants était tentée par le régime to- 
lérant de la république; la réunion du 
nord et du sud-ouest était hautement 
demandée, et les réclamations étaient 
appuyées par une armée de vingt mille 
mulâtres. Richard fut contraint d’ad- 
hérer au vœu du plus grand nombre : 
les principaux officiers de Christophe 
y souscrivirent , et la réunion fut pro- 
clamée le 21 octobre 1820. Le général 
nègre Richard , en tuant son chef dans 
des vues d’ambition personnelle, n'a 
fait qu'avancer l’asservissement de sa 
race. Les mulâtres dominent sans 0p- 
position sur toute l’ancienne colonie 
francaise. 


CHAPITRE V. 


Depuis le triomphe de la race mulätre jusqu’à 
la reconnaissance de l’indépendance d'Haïti 
par le gouvernement français. 


La maladroite conspiration des chefs 
noirs contre Christophe avait décide 
sans coup férir une question que le roi 
d'Haïti avait plus d’une fois pensé à 
vider sur le champ de bataille. I n'y 
avait plus à se demander quelle race 
obtiendrait la suprématie , les mulâtres 
la possédaient; et ils étaient bien 
résolus de la garder. Les hommes les 
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plus dangereux pour eux étaient les gé- 
néraux qui les avaient appelés, et ceux- 
ci ne tardèrent pas à reconnaître la 
mauvaise logique de leur ambition, 
Richard avait, il est vrai, pour prix 
de sa trahison, conservé le commande- 
ment du Cap; mais quelques mois, S’é- 
taient à peine écoulés depuis la mort 
de Christophe, qu’il se vit accuser de 
conspiration. Arrêté sur-le-champ, il 
fut conduit au. Port-au-Prince, jugé 
par un conseil de guerre, et fusillé le 
28 février 1821. Il ne paraît pas que les 
preuves contre lui fussent bien con- 
cluantes ; cependant il n’est pas difficile 
de présumer que, mécontent de la situa- 
tion qu’il avait faite à sa race, il avait 
pu laisser échapper quelques paroles 
imprudentes, ou médité quelque reac- 
tion. Un conspirateur qui a réussi doit 
toujours s'attendre à quelque méfiance ; 
et le nouveau pouvoir qui l’emploie doit 
nécessairement se montrer sévere. 

Au mois d'avril suivant, un autre 
chefnègre, qui avait joué un rôle impor- 
tant dans la conspiration, Paul Ro- 
main, prince de Limbé, fut arrêté 
chez lui et transporté à Léogane. Il y 
vécut dans l'isolement jusqu'au mois 
d'août 1822, lorsque , sur de nouveaux 
soupcons, une compagnie de soldats 
fut envoyée pour le tenir aux arrêts dans 
sa maison. Soit qu’il eût opposé quel- 
que résistance , soit qu’on ne cherchât 
qu’un prétexte pour se débarrasser de 
lui, les soldats le tuèrent à coups de 
baïonnette. D'autres révoltes plus réel- 
les furent suivies des mêmes sévérités. 
Deux généraux nègres, Dassou et Jé- 
rôme, se soulevèrent, le premier à 
Saint-Marc, le second aux Gonaives; 
mais ces mouvements partiels furent 
promptement réprimés par l'exécution 
des chefs. 

Les nègres, avertis, ne bougèrent plus ; 
et désormais ils acceptèrent tranquille- 
ment la domination des mulôtres, les 
chefs par peur, la masse par insou- 
ciance. 

Le hasard avait bien servi Boyer pour 
opérer la réunion"du nord et du sud- 
ouest; il fut non moins heureux, sans 
plus de peine, en incorporant à la ré- 
publique toute la provinée de l'est, 
L'insurrection des colonies du continent 
américain contre l'Espagne, en même 
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temps que l'exemple des provinces fran- 
caises d'Haïti, avait fait naître dans les 
possessions espagnoles de l'est des 
idées d'indépendance. Un ancien avocaf, 
José Nuñes de Caserès, eut la singulière 
fantaisie d’arborer à San-Domingo le 
drapeau colombien. Personne ne Sy 
opposa, au milieu de cette population 
endormie, La république fut proclamée, 
avec Caserès pour président. Il fit aus- 
sitôt signifier cette nouvelle à Santiago, 
avec avis de se conformer aü change- 
ment de gouvernement. Mais les habi- 
tants de cette ville jugèrent avec, quel- 
que raison que , puisqu'on faisait une 
révolution, il valait mieux faire partie 
de la république voisine, que de s’in- 
corporer à la Colombie, qui ne les tou- 
chait en rien. Ils firent donc des ouver- 
tures au gouvernement haïtien, qui en: 
voya un corps de trois mille hommes à 
San-Domingo. Il n’en fallait pas tant 
pour renverser la présidence improvi- 
sée de Caserès : il se retira tranquille- 
ment, et, le 26 janvier 1822, l'étendard 
de la république haïtienne flotta sur 
l’île entière. 

Nous examinerons plus tard quel fut 
le résultat matériel et moral de l'unité 
de gouvernement dans Haïti, et quels 
fruits on devait retirer de l’administra- 
tion du président Boyer. Il nous faut 
maintenant suivre la série de négocia= 
tions qui devaient conduire à la recon- 
naissance d'indépendance par le gouver- 
nement français. 

M. Esmangard, l’un des envoyés de 
1816, continuait, de l’aveu du gouverne: 
ment, une correspondance officieuse 
avec le président de la république , s’ef- 
forçant en vain de concilier les préten- 
tions des deux parties. Après la réunion 
du nord au sud-ouest, M. Dupetit- 
Thouars fut envoyé , avec une nouvelle 
mission. Il annonça au président que 
S. M. Louis X VILI s'était décidée à con- 
sacrer l'indépendance d'Haïti, et se bor- 
nait à réclamer le droit de suzeraineté, 
avec des indemnités pour la cession du 
territoire et des propriétés. 

Boyer repoussa toute prétention à la 
suzeraineté et même au protectorat, 
consentant seulement à faire revivre 
l'offre d’une indemnité raisonnablement 
calculée. Les négociations furent encore 
une fois interrompues. 
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Elles reprirent après les nouveaux 
succès de Boyer par la réunionde l’est. 
M. Liot, envoyé confidentiel du marquis 
de Clermont-Tonnerre, ministre de la 
marine , se présenta au président , en lui 
demandant seulement de faire une dé- 
marche deconvenance.Legouvernement 
français , disait-il, avant déjà fait in- 
fructueusement les premiers pas, dési- 

ait que lechef du gouvernement haïtien 
prit à son tour l'initiative. 

Le président ne crut pas devoir repous- 
ser ces ouvertures, et remit ses pleins 
pouvoirs au général Boyé. Celui-ci partit 
dans le courant de mai 1823 ; ayant pour 
instructions d'arriver à la conclusion 
d’un traité de commerce , basé sur la re- 
Connaissance de l'indépendance d'Haïti. 
Mais le négociateur désigné par M. de 
Clermont-Tonnerre ne put S’entendré 
avec l’envoyé haïtien sur la nature et le 
mode de l'indemnité proposée. 

Le 7 novembre 1823, une nouvelle 
lettre de M. Esmangard annonçait au 
président l’arrivée de M. Laujon, chargé 
de poursuivre la conclusion du traité 
qui devait mettre un terme à tant d’in- 
certitudes. En effet , M. Laujon débar- 
qua peu après au Port-au-Prince, et pré- 
senta à Boyer une note en forme d'ins- 
tructions. Bans cette note, M. Esman- 
gard disait qu’il aimait à croire que le 
président reviendrait aux dispositions 
qu'il lui avait annoncées dans la dépé- 
che que M. Dupetit-Thouars avait été 
chargé de lui remettre. 

A l'appui de cette lettre, M. Laujon fit 
aussi de vives instances pour engager 
Boyer à envoyer un agent en France, af- 
firmant que le gouvernement du roi 
faisait dépendre de cetté démarche la 
formalité de la reconnaissance de l’indé- 
pendance d'Haïti. 

Boyer se laissa persuader encore. En 
Conséquence, le 1” mai 1824 le sénateur 
Laroseet Rouanez, notaire du gouver- 
nement, partirent avec des instructions 
qui ne pouvaient laisser aucun doute 
Sur les clauses du traité, Te président 
ävait surtout insisté sur la formalité 
indispénsable de la reconnaissance, par 
une ordonnance royale, de l’indépen- 
dance absolue de toute domination 
étrangère, de toute espece de suzerai- 
neté, même de tout protectorat d’une 
puissance quelconque, en un mot, de 
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l'indépendance dont Haïti jouissait de 
puis vingt ans. 

Les nouvelles négociations furent con: 
duites avec le plus grand mystère. Les 
conférences entre les envoyés haïtiens 
et les agents du gouvernement français 
eurent lieu à Strasbourg. Maiselles de- 
meurérent aussi infructueuses que les 
précédentes. Les envoyés d'Haïti s’em- 
barquèrent au Havre, à la fin du mois 
d'août : une proclamation du président, 
en date du 6 octobre, annoncea officiel- 
lement le peu de succès de toutes les 
démarehes qui avaient été tentées. 

Cette proclamation, à laquelle nous 
avons emprunté la plupart des faits 
que nous venons de citer, se terminait 
ainsi : 

« Je viens d'exposer les faits : je les 
livre au tribunal de l'opinion. Haïti sera 
à même de juger si son premier magis- 
trat a justilié la Confiance qu’elle a pla- 
cée en lui, et le monde, de quel côté fut 
la bonne foi. Je me bornerai à déclarer 
que les Haïtiens ne dévieront jamais de 
leur glorieuserésolution. Ils attendront 
avec fermeté l’issue des événements : et, 
si Jamais ils se trouvaient dans l’obliga- 
tion de repousser encore une injuste 
agression, lunivers sera de nouveau 
témoin de leur enthousiasme et de leur 
énergie à défendre l'indépendance natio- 
nale. » 

Cependant, malgré cet aveu derupture 
ouverte, après la mort de Louis X VII 
les négociations se renouèrent : elles 
furent conduites avec mystère. On en ap- 
prit le résultat par la publication de l’or- 
donnance suivante : 

« Charles , par la grâcé de Dieu , roi 
de France et de Navarre: 

« A Tous ceux qui ces présentes ver- 
« ront , Salut : 

« Vu les articles 14 et 73 de la Charte ; 

« Voulant pourvoir à ce que réclament 
l'intérêt du commerce français, les mal- 
heurs des anciens colons de Saint-Do- 
mingue , et l'état précaire des habitants 
actuels de cette ile; 

« Nous avons ordonné et ordonnons 
cequi suit : 

« Article 1°. Les ports dela partie fran- 
caise de Saint-Domingue seront ouverts 
au commerce de toutes les nations. 

« Les droits perçus dans ces ports, 
soit sur les navires, soit sur les mar- 
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chandises. tant à l'entrée qu’à la sortie, 
seront égaux et uniformes pour tous les 
pavillons ,excepté le pavillon français, 
en faveur duquel les droits seront ré- 
duits de moitié. 

«2. Les habitants actuels de la partie 
française de Saint-Domingue verseront 
à la caisse générale des dépôts et consi- 
gnations de France, en cinq termes 
égaux, d'année en année, le premier 
échéant au trente et un décembre mil 
huit cent vingt-cinq, la somme de cent 
cinquante millions de francs, destinés 
à dédommager les anciens colons qui 
réclameront une indemnité. 

«3. Nous concédons à ces conditions, 
par la présente ordonnance, aux habi- 
tants actuels de la partie française de 
l'ile de Saint-Domingue, l'indépendance 
pleine et entière de leur gouvernement. 

« Et sera la présente ordonnance 
scellée du grand sceau. Donné à Paris, 
su château des Tuileries , le 17 avril de 
l'an de grâce 1825, et de notre règne le 
premier. 

« CHARLES. » 


M. de Mackau, capitaine de vaisseau, 
fut chargé d’aller porter cette ordon- 
nance au Port-au-Prince comme ulti- 
matum du gouvernement francais. 
Une escadre, commandée par les con- 
tre-amiraux Jurien de la Gravière et 
Grivel , partit peu de temps après M. de 
Mackau, pour appuyer, S'il le fallait, 
par la force l'acceptation de l’ordon- 
nance royale. 

Le dimanche 3 juillet 1825, lestrois bâ- 
timents commandés par M.de Mackau 
vinrent mouiller dans la rade du Port- 
au-Prince. Un canot, ayant pavillon 
parlementaire , fut détaché, et l'officier 
qui le commandait remit les dépèches du 
gouvernement français au colonel Bois- 
blanc, chef des mouvements du port. 
Aes dépêches furent immédiatement 
transmises au président, qui, après en 
avoir pris lecture, donna des ordres 
pour la réception de M. de Mackau et 
de sa suite. 

Plusieurs entrevues eurent lieu entre 
le président et l’envoyé français, à la 
suite desquelles Boyer convoqua une 
assemblée extraordinaire, composée du 
grand juge, du secrétaire général du 
gouvernement, des généraux et des 


sénateurs présents dans la capitale et 
de divers officiers civils et militaires. 
Dans cette assemblée furent discutées 
les propositions offertes par la France, 
et il fut convenu de les accepLer. 

En conséquence, le 8 au matin, le pre- 
sident d'Haïti annonça, par une lettre, 
x M. de Mackau, que le gouvernement 
de la république acceptait, d’après les 
explications qu’il avait données, l’ordon- 
nance qui reconnaissait, SOUS certaines 
conditions, l'indépendance pleine et en- 
tière du gouvernement d'Haïti. 

Un brick fut aussitôt expédié au-de- 
vant de l’escadre francaise pour an- 
noncer aux contre-amiraux Jurien et 
Grivel la conclusion de la négociation, 
et le soir de la même journée une goë- 
lette futexpédiée pour la France. La Cé- 
rémonie de l’entérinement et de l’ac- 
ceptation de l'ordonnance au sénat haï- 
tien fut fixée au 11. 

Ce jour-là, à Fheure indiquée , 
M. le baron de Mackau, les amiraux et 
officiers de l’escadre se rendirent en 
cortége au sénat, où M. de Mackau, 
après avoir rappelé en quelques mots 
les liens qui unissaient les Haitiens et 
les Français, et donné quelques éloges à 
Charles X pour la grande œuvre de ré- 
conciliation des deux peuples, déposa 
l'ordonnance royale sur le bureau du 
président. Celui-ci répondit à l'envoyé 


français par un discours de remerci- 
ments, à la suite duquel un des secré- 
taires du sénat donna lecture de l'or: 
donnance du 17 avril. Puis l’acte de 
reconnaissance de l'indépendance d'Haïti 
fut entériné dans les registres du sé- 
nat, et remis à une députation de trois 
sénateurs pour être porté au président 
de la république. Les cris de Vive 
Charles X! Vive la France! Vive Haïti! 
retentirent de tous côtés dans la salle, 
et le cortége des officiers français, suivi 
d’une foule nombreuse , se dirigea vers 
le palais du président. Au pied de Les: 
calier, ils furent reçus par le contre- 
amiral Panayoti, officier général de 
service au palais, et furent introduits 
par les aides de camp de service dans la 
salle des généraux, où se tenait le pré- 
sident Boyer, environné des grands 
fonctionnaires. . 

Après les salutations d'usage, un des 
sénateurs de la députation, qui portait 
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l'ordonnance royale renfermée dans un 
étui de velours, la déposa sur ie bureau 
situé devant le président, et M. de 
Mackau s’odressa au chef de la républi- 
que dans les termes suivants : 

« Monsieur le président, 

« Le roi a su qu’il existait sur une 
terre éloignée , autrefois dépendante de 
ses Etats, un chef illustre qui ne se 
servit jamais de son influence et de son 
autorité que pour soulager le malheur, 
désarmer la guerre de rigueurs inutiles, 
et couvrir les Français surtout de sa 
protection. 

« Le roi m'a dit : Allez vers cet 
homme célèbre; offrez-lui la paix, et 

our son pays la prospérité et le bon- 
eur. J'ai obéi; j'ai rencontré le chef 
que m'avait signalé mon roi, et Haïti 
a pris son rang parmi les nations in- 
dépendantes. » 

Le président lui répondit : 

« Monsieur le Baron, 

« Mon âme est émue à l'expression 
des sentiments que vous venez de ma- 
nifester. Il m'est glorieux et satisfaisant 
tout à la fois d'entendre ce que vous 
m'annoncez dans cette grave solennité 
de la part de S. M. le roi de France. 
Tout ce que j’ai fait n’a été que le résul- 
tat de principes fixes qui ne varieront 
jamais. 

« J'éprouve une véritable satisfaction 
de pouvoir, dans cette circonstance, 
vous témoigner combien je me félicite 
d'avoir été à portée d’apprécier les qua- 
lités honorables qui vous distinguent. » 

Après ces mots, le président donna 
l'ordre au secrétaire général de lire 
Pordonnance du roi, et ensuite la dé- 
charge donnée à M. de Mackau de la 
remise de l'ordonnance dont il était 
porteur. Aussitôt après, à un signal 
donné, les bâtiments composant l’esca- 
dre française saluèrent le pavillon d'Haïti 
comme celui d’unenation indépendante ; 
et tous les forts de la côte répondirent 
en saluant le pavillon français. 

Un Te Deum solennel termina les 
cérémonies officielles. 

Ainsi s’accomplit le grand acte d’é- 
mancipation qui consacrait au sein de 
la diplomatie européenne les droits de 
la race noire. Le gouvernement fran- 
çais fit preuve de sagesse en reconnais- 
sant ofliciellement un état de choses 


qu’il ne pouvait empêcher sans injustice 
et sans danger; et le gouvernement 
haïtien eut raison de consentir un sa- 
crifice pécuniaire en retour d'un acte 
qui transformait le fait de son indépen- 
dance en droit reconnu par l’ancienne 
métropole. 

Cependant, des deux côtés, beaucoup 
de voix s’élevèrent pour critiquer cette 
transaction. Les Haïtiens prétendaient 
qu’il n’était pas dû d’indemnité aux an- 
ciens colons, que Pile appartenait à la 
race africaine par droit de conquête, et 
qu’il n’était pas dans les usages des re- 
lations internationales de faire indemni- 
ser les vaincus par les vainqueurs. Les 
anciens colons , de leur côté, trouvaient 
qu'on avait fait trop bon marché de 
leurs droits : ils criaient à la violation 
du droit de propriété, et blämaient 
hautement le gouvernement d’avoir 
transigé avec des esclaves. Mais ces exa- 
gérations des uns et des autres n’eurent 
heureusement aucune influence sur l’o- 
pinion publique, qui fut presqueunanime 
pour reconnaître la sagesse d'un acte 
qui mettait une fin à tant d’incertitudes. 


CHAPITRE VI. 


Gouvernement de Boyer. — Finances. — Ar- 
mée. — Instruction pubiique. — Industrie et 
agriculture. 


L'ordonnance du 17 avril 1825 était 
la dernière conquête de la révolution 
d'Haïti. Libre désormais de toute crainte 
extérieure, la population africaine était 
en mesure de prouver qu’elle était digne 
de la liberté. Rien ne s’opposait plus aux 
progrès de la civilisation, et cette île 
qui avait, sous la domination française, 
produit tant de richesses, pouvait dans 
des mains habiles reprendre son ancien 
nom de Reine des Antilles. Il y allait 
même de l’honneur des nouveaux affran- 
chis de ne pas rester inférieurs à leurs 
anciens maîtres; car les partisans de 
l'esclavage avaient prédit d'avance leur 
incapacité : 1] était important pour eux 
de ne pas justifier cette prédiction. C’é- 
tait plus important encore pour les es- 
claves des autres îles de archipel, aux- 
quels on n’aurait osé longtemps refuser 
la liberté, s’ils avaient pu invoquer en 
faveur de leur race un grand exemple. 
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Nous allons juger si la question est 
résolue. 

Pour que notre examen soit plus im- 
partial, mous écarterons avec soin Îles 
témoignages de ceux que l'intérêt ou de 
vieux préjugés rendent injustes envers 
la race africaine. Nous emprunterons 
tous nos documents à l’ami le plus fer- 
vent de cette race, M. V. Schælcher. 

Commençons par quelques citations : 

« Le premier pasqu’on fait dans Haïti 
a quelque chose d’effrayant, surtout 
pour un abolitionniste. Lorsqu'on aborde 
par le Cap, cette colonie autrefois si 
puissante, on se demande où est la ville 
dont l’histoire coloniale a tant parlé, et 
que l’on appelait le Paris des Antilles. On 
croit pénétrer dans une place sous le 
coup d’un long siége. Le pavé des carre- 
fours est remué, bouleversé, brisé; les 
larges rues sont désertes ; c’est le silence 
et l'immobilité qui suivent un grand 
désastre public, et le linge étendu par 
terre pour sécher au soleil dit seul que 
les citoyens ne se sont pas enfuis à l'ap- 
proche d’un grand fléau. A peine le voya- 
geur trouve-t-il un passant à qui deman- 
der son chemin (1). » 

Voici maintenant le tableau du Port- 
au-Prinee, peint par le même auteur : 

« Quoi , c’est ici la capitale ! Des pla- 
ces infectes, des monuments publics de- 
labrés, des maisons de planches et de 
paille, des quais défoncés, des warfs (2) 
chaucelants, pas de noms aux rues, pas 
de numéros aux portes , pas de lumieres 
la nuit, de pavés nulle part ; un sol iné- 
gal, compose de poussière et d’ordures, 
où l'on ne peut marcher quand il a plu 
une heure. Quel désordre, quel affligeant 
aspect de ruine générale! On dirait que 
cette malheureuse cité, siége du gouver- 
nement, résidence du chef de PEtat, est 
abandonnée à elle-même, sans adminis- 
tration, sans police, sans édilité. Est-ce 
donc là le résultat dé la liberté? me de- 
mandais-je à moi-même avec douleur. 
Il avait été fait de magnifiques ouvrages 
du temps des Français pour arroser la 
ville à grandes eaux. Où sont-ils? dé- 
truits et renversés ! Il faut à cette heure 
de petits ponts au coin de chaque rue 
pour éviter les dangereuses profondeurs 


ne P. 171. 2 
2) Embarcadères. 


des marais boueux qui corrompent l'air 
sous le nom de ruisseaux. » (1) 

« Il résulte.de l’état infect de la ville, 
d’ailleurs apte àconcentrer tous les mias- 
mes délétères par sa position au fond 
d’une rade, que le Port-au-Prince est le 
lieu le plus redoutable des Antilles ; que 
la terrible fièvre jaune n'y a plus de sai- 
son, et y fait toute l’année d'impitoya- 
bles ravages. Les gens du pays eux-mé- 
mes n'échappent point à l'insalubrité 
de la capitale d'Haïti, Mais qui songe- 
rait ici à la mort! I semble qu’il n'existe 
plus d'avenir, que le jour présent ny 
doivepoint avoir Je lendemain. La nation 
haïtienne est une nation mal vêtue, gar- 
dée par des soldats en guenilles, ha- 
bitant avec indifférence des maisons en 
ruine, et disputant des rues de fumier 


aux chevaux, aux ânes, aux cochons et 


aux poules qui cherchent leur pâture 
dans des villes sans police (2). » 

« Les Haïtiens sont à peu près tombés 
dans l’engourdissement; ils ne s’aper- 
çcoivent même plus du délabrement de 
leurs cités, de la misère de leurs foyers. 
Ils soupconnent à peine qu'ils manquent 
de tout. J'ai vu des sénateurs logés dans 
des maisons de paille, des instituteurs 
et des députés sortant avec des habits 
troués aux coudes! L'homme qui 
arrive des pays civilisés est frappé, en 
abordant l’ancienne Saint- Domingue, 
d’une profondetristesse à l'aspect decette 
dilatation de toutes les fibres sociales, 
de cette inertie politique et industrielle 
quicouvrent l'iled’un voile ignominieux. 
La république est un corps que la dis- 
solution gagne chaque jour (3). » 

Tel était l’état des choses en 1841, 
alors que l'épreuve de la liberté était 
depuis longtemps faite, 

L'auteur que nous venons de citer 
attribue tous ces désastres, aux effets . 
d’un mauvais gouvernement. Il veut que 
le président Boyer soit le seul coupable. 
Ignore-t-1l donc qu'il y a toujours une 
certaine solidarité entre les gouvernants 
et les gouvernés, et que si un peu- 
ple croupit longtemps dans une fan- 
geuse inertie, c'est que linertie lui 
convient ? Quandle peuple haïtien voudra 


1) P. 177. 
3) P. 180. 


8) Ibid. 
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que ses rues soient pavées , et ses routes 
entretenues , il faudra bien que le gou- 
vernement le satisfasse; mais il faudra 
aussi qu’il aide le gouvernement par son 
travail. Pétion et Boyer ont abandonné 
leurs administrés aux penchants de leur 
nature paresseuse : voilà quels en ont 
été les fruits. Mais Toussaint et Chris- 
tophe avaient remplacé le fouet des 
commandeurs par le bâton des inspec- 
teurs ; et il est bien à présumer que c’é- 
tait par nécessité, et nullement par cruau- 
té ou par plaisir, qu’ils faisaient battre 
leurs frères. 

Les différents services de l’adminis- 
tration ne sont pas dirigés avec plus de 
soin que l'entretien des routes. Il n’y a 
aucun moyen de transport réglé pour la 
correspondance. Pour envoyer une lettre 
dans l'intérieur du pays, il faut donner 
à un exprès depuis douze jusqu’à cin- 
quante gourdes (la gourde vaut envi- 
ron deux francs). Les villes du Cap et du 
Port-au-Prince échangent moins de 
communications entre elles qu'elles n’en 
recoivent d'Europe. En 1835, la capitale 
éprouva un terrible tremblement de 
terre; ce fut par New-York que Saint- 
Domingue apprit la nouvelle de la ca- 
tastrophe. 

Le gouvernement n'entretient aucun 
courrier, même pour le service des dépé- 
ches officielles. Il est oblige de se servir 
des pions du commerce, et quelquefois 
même il profite de l'occasion de quelque 
voyageur qui passe. 

Nécessairement, les correspondances 
particulières ne donnent pas grand souci 
à un pareil gouvernement. Lorsque les 
navires apportent leurs sacs au bureau 
de la place où ils abordent, le premier 
commis venu en vide le contenu sur une 
table, et le livre au pillage des personnes 
qui viennent elles-mêmes chercher leurs 
lettres. Il semble qu'une mesure d'ordre 
soit une chose impossible. Les Haïtiens 
n'avaient rien à créer, puisque la civili- 
sation française avait tout préparé pour 
eux , ils n'avaient qu’à conserver; et tout 
tombe en ruine, et les monuments ma- 
tériels, et les institutions sociales. 

Finances. Les revenus du budget ont 
pour sources un droit territorial, un 
impôt sur les maisons, un droit de tim- 
bre et de patentes, le produit des do- 
maines de l'Etat, enlin les droits de 


douanes. Les dépenses étaient, en 1838, 
réparties ainsi qu'il suit : 


Gourdes 


Travaux publics. . . .. . . 14,54937 ?/, 
Appointements civils. . 378,49293 2/ 
Arsenauxé tas rue 0e. b.378#76 1} 
Marines" oeil Wariese à 14,95619 1/7 
Remboursements de logements. 13,82193 7. 
Diverses dépenses imprévues. 177,23963 ?/. 
Dette nationale. , ,: . . . 1,083,19240 
ARMÉE. +: : c'e AR Pa: 188,40744 
Appointements militaires. .: . 1,191,72293 ‘/, 
Doldes:s SUPER JE 19,27347 
Approvisionnements, . .. 68,72225 


Hôpitaux (il n'y a pas d’hépitaux 
civils dans la république). . ..  18,06496 :/, 

Remboursements de ralions. . .  133,10950 
3,356,9619 3/, 

Il résulte du tableau qui précède , que 
l’armée dévore près de la moitié du bud- 
get; nous verrons à quoi cela profite. * 

On se rappelle quelles étaient les ri- 
chesses de l’île en 1789; aujourd’hui le 
contraste est frappant. 

Lorsqu’en 1825 l'indemnité de cent 
cinquante millions fut consentie en fa- 
veur des anciens colons, pour satisfaire 
aux premières exigences de cette dette, 
un emprunt de vingt-quatre millions de 
francs fut opéré à Paris, et une loi du 
1° mars 1826 frappa le pays d’une con- 
tribution de trente millions de piastres. 
Toutes les provinces déclarèrent qu’elles 
étaient hors d’état de payer. Le gouver- 
nement aux abois fit une émission de 
monnaie en papier. Mais ce papier n'était 
garanti par rien; en conséquence, il fut 
immédiatement déprécié; et, comme il 
arrive toujours en pareil cas, il fit dis- 
paraître le numéraire, c’est-à-dire qu’il 
ne fit qu’appauvrir le pays et le gouver- 
nement. A mesure qu'il se faisait une 
émission nouvelle, que l’on considérait 
comme une nouvelle ressource, le papiér 
subissait une nouvelle dépréciation, et 
le numéraire s’escomptait à des taux 
énormes. En 1841, les émissions diver- 
ses formaient un total d'environ cinq 
millions de gourdes. 

Le discrédit du papier était déjà assez 
grand pour entraver non-seulement les 
opérations commerciales, mais encore 
les plus simples transactions pour les 
premiers besoins de la vie, lorsque le 
gouvernement ajouta encore à ce discré- 
dit par une mesure odieuse. Le 14juillet 
1835 fut promulguée la loi suivante : 
« Seront désormais payés en monnaie 
étrangère, d’or ou d’argent , les droits 
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d'importation établis au tarif des doua- 
nes sur les marchandises et produits 
étrangers introduits à Haïti. » 

Ainsi le gouvernement refusait son 
propre papier ! Il obligeait tous les em- 
ployés civils ou militaires à le recevoir 
pour leurs appointements, et il le dé- 
clarait en même temps de nulle valeur. 
Le commerce était contraint d’acheter 
à un prix exorbitant le numéraire qui 
devait solder les droits de douane, ce 
qui les augmentait de tout le taux de 
l’escompte. 

Le consul de France, M. Levasseur, 
essaya d’affranchir le commerce français 
de cette tyrannique mesure. Il obtint 
pour les négociants la faculté de solder 
leurs droits de douane en traites à trois 
mois sur la France. Mais cette heureuse 
modification à une loi inique n’eut d’effet 
que.pendant quelques mois. Tout à coup, 
sans explications et sans avis préalable, 
le fisc refusa les traites; on n’a jamais 
bien indiqué les causes de ce capricieux 
revirement. 

Avec une administration financière 
aussi pitoyablement dirigée , l’indemnité 
à payer aux colons devenait un pesant 
fardeau. Aussi, n’y eut-il de payé que le 
premier semestre, et, en 1828, Boyer 
déclara la république insolvable. L’in- 
térêt même de l'emprunt contracté en 
Europe ne pouvait plus être servi. Tels 
étaient les fruits de l’incapacité et de la 
paresse ! Cette fertile contrée ne produi- 
sait plus rien. 

Dix années se passèrent sans que les 
colons dépossédés pussent recevoir une 
faible compensation à leurs pertes. La 
plupart étaient vieux et indigents , et ils 
réclamaient vainement l’obole qui devait 
soutenir leurs derniers jours. Enfin, le 
gouvernement français écouta leurs 
plaintes, et des commissaires furent en- 
voyés en 1838 à Haïti pour examiner les 
ressources du débiteur en retard. Ils 
reconnurent que la république était dans 
l'impossibilité de s'acquitter. Il fallut 
bien transiger. Une convention signée 
le 2 février réduisit l'indemnité àsoixante 
millions, payables en trente années sans 
intérêts. Depuis ce temps cinq paiements 
partiels ont été irrégulièrement envoyes ; 
mais une révolution, dont nous aurons 
à parler plus tard, remet encore en 
question la sécurité de la dette nouvelle, 
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Cependant le discrédit toujours Croïs- 
sant du papier-monnaie devenait si 
alarmant, que le gouvernement dut 
prendre ses mesures pour rassurer les 
craintes de la nation. En 1842, il fut 
pris un arrêté ordonnant la rentrée au 
trésor des billets de dix gourdes. Mais, 
même dans cette mesure extrême, Boyer 
eut encore recours à une espèce de 
faillite officielle. Pour cinquante pias- 
tres en papier , il ne donnait que seize 
piastres en numéraire. Le commerce 
fit entendre de vaines réclamations : 
on ne daigna pas y répondre. Cette ini- 
quité a été consacrée, et le gouverne- 
ment a continué à racheter sa signature 
au rabais. 

Armée. Les documents officiels por- 
tent à quarante-cinq mille hommes 
l'effectif de l’armée de terre de la ré- 
publique; mais il résulte de rensei- 
gnements précis qu’on ne pourrait guère 
réunir sous les armes que vingt-six à 
vingt-sept mille hommes. 

La garde nationale figure sur les 
contrôles au nombre de cent treize 
mille hommes : il n’y en a guère que 
quinze mille qui soient armés. 

Quant à la marine militaire , elle est 
à peu près nulle. 

Au premier aspect, Haïti semble être 
un État entièrement militaire. Partout 
retentit le bruit des fifres et des tam- 
bours, partout se voient des uniformes 
de toutes armes et de toutes couleurs. 
Toutes les fonctions semblent réservées 
aux militaires : le président est un gé- 
néral toujours en uniforme; son palais 
est hérissé de baïonnettes , et lorsqu'il 
traverse les rues , il marche entre deux 
pelotons de covalerie, et au milieu d’un 
nombreux état-major. Les chefs d’ar- 
rondissement, qui représentent nos pré- 
fets, sont exclusivement des généraux. 
Les fonctionnaires municipaux sont des 
colonels ou des chefs de bataillon, eb 
toute la hiérarchie administrative est 
envahie par des militaires. Le grand 
juge, ministre de la justice, est un 
général de division, et le directeur du 
lycée national est un capitaine en acti- 
vité de service. 

Il semblerait donc que Haïti devrait 
être un camp bien gardé, et présenter 
une armée bien tenue et bien discipli- 
née, Rien pourtant n’est moins réel. 
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D'abord, jusqu’en 1841, le recrute- 
ment des soldats se faisait par une 
presse semblable à celle qu’exerce l’An- 
gleterre pour recruter ses matelots. 
Quand on avait besoin de faire une le- 
vée, six ou huit soldats parcouraient 
les rues, une baïonnette à la main, et 
ramassaient à leur fantaisie tous les 
jeunes gens qu’ils rencontraient. Une 
loi du 7 juillet 1841 a mis fin à cette 
coutume sauvage , mais en laissant au 
gouvernement l'arbitraire le plus absolu 
pour faire les levées. Voici deux arti- 
cles de cette loi qui peuvent en faire ap- 
précier le caractere : 

« Art. 3. Toutes les fois qu'il y aura 
lieu de faire des recrutements pour 
remplacer les militaires décedés ou con- 
gédiés, le président d'Haïti fixera à 
chaque commandant d'arrondissement 
le nombre des recrues à faire dans lé- 
tendue de son commandement. 

« Art. 4, Les commandants d’arron- 
dissement, d’après les ordres qu’ils au- 
ront reçus du président d'Haïti, dési- 
gneront, parmi les jeunes gens âgés de 
seize ans au moins et de vingt-cinq 
ans au plus, ceux qui devront être en- 
rôlés. » 

Ainsi c’est le pouvoir qui désigne les 
jeunes gens à enrôler, c’est-à-dire que 
toutes les familles sont à la discrétion 
du chef de l’État. Autant valait assuré- 
ment le choix brutal des soldats raco- 
leurs. 

Quant à la tenue et à la discipline 
de cette armée, nous laisserons parler 
M. Schoœlcher : 4 L'armée, ainsirecrutée, 
est assurément la plus misérable qu'il y 
ait au monde. Tout ce que les voyageurs 
ont dit de son délabrement, je suis hon- 
teux mais obligé de l'avouer, est incon- 
testablement vrai. À des revues de 
Port-au-Prince, passées par le prési- 
dent en personne , il m’a été donné de 
voir de mes yeux des soldats sans sha- 
kos et nue tête, d’autres nus pieds, 
d’autres en savates recousues avec du 
fil blanc, tous, y Compris même les 
officiers , en pantalons de diverses cou- 
leurs, avec des habits plus ou moins 
déchirés, et quelquefois en guenilles. 
Je me rappelle un grenadier dont le 
pantalon n'avait qu’une jambe... 
Une revue de Port-au-Prince est une 
mascarade, et l’armée par sa mauvaise 


tenue y donne au peuple le premier 
exemple du désordre, » (1) 

« Aujourd’hui il n'existe plus aucune 
discipline, et lon s'étonne que dans 
un pays essentiellement militaire comme 
Haïti, les soldats soient d'aussi détes- 
tables manœuvriers. Sauf deux ou trois 
régiments, qui ont conservé des tradi- 
tions, ils savent à peine faire l’exercice, 
et paraissent tout à fait incapables de 
marcher de front. Courage à part, ces 
troupes, dans l'état où elles se trou- 
vent. ne tiendraient pas une heure, en 
bataille rangée, contre vingt compagnies 
européennes (2). » 

Les soldats font leur faction assis sur 
une chaise ou sur un banc, le fusil en- 
tre leurs jambes; quelques-uns appor- 
tent une natte dans leur guérite, et S'y 
étendent doucement jusqu’à ce qu'on 
vienne relever la faction. 

Au surplus, la mauvaise tenue des 
troupes s’explique par les vices de l'ad- 
ministration militaire. L'État ne donne 
rien autre chose qu’un habit par an. Le 
soldat doit se nourrir et se fournir d’é- 
paulettes, de sabre, de dragonne , de 
souliers etc. Pour suffire à ces dépenses 
de nourriture et d’entretien, il recoit 
deux gourdes par semaine lorsqu'il est 
de service, et le reste du temps trois 
gourdes toutes les six semaines. Car on 
renvoie les soldats chez eux lorsqu'ils 
ne sont pas de service, et ils ne sont te- 
nus qu’à assister régulièrement à la re- 
vue qui se fait tous les dimanches. C'est 
à la revue que se paye la solde, et les 
absents sans permission ne sont pas 
payés, sans que jamais ils puissent ré- 
clamer : c’est un profit assez lucratif 
pour le gouvernement. C'est cependant 
pour une telle armée, pour de tels sol- 
dats . et pour une telle administration, 
que l’on prélève 1,600,000 gourdes sur 
le budget, c’est-à-dire la moitié du chif- 
fre total. 

Instruction publique. Auprès de l'é- 
norme somme consacrée à lentretien 
d’une armée en guenilles, on a presque 
honte d’avouer la faible somme destinée 
à l'instruction publique. 15,816 gour- 
des, voilà tout ce que donne le bud- 
get pour les écoles d’une population de 
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sept cent mille âmes plongées dans la 

lus grossière ignorance! Aussi , comme 
nous l'avons déjà dit, les écoles publi- 
ques sont-elles tellement insuffisantes, 
qu’on peut les considérer comme illu- 
soires. Et encore, pour entrer à ces 
écoles gratuites, il faut obtenir lauto- 
risation des conseils d'instruction. Or, 
ces conseils sont le plus souvent com- 
posés d'hommes presque aussiignorants 
que les enfants. Le président du con- 
seil de la capitale, en 1841, ne savait 
pas un mot d'orthographe, et le secré- 
taire pouvait à peine signer SON nom. 

Le gouvernement de la république 
semblait avoir même pris à tâche d’'en- 
traver l'instruction; car il s’opposait 
avec une inquiétude jalouse à tous les 
efforts des particuliers, et fit fermer plu- 
sieurs écoles ouvertes par des citoyens 
très-recommandables. 

Aussi la masse du peuple n'est-elle 
pas plus éclairée que ne l’étaient les es- 
claves de l’ancien régime; et les con- 
naissances de la haute et de la moyenne 
classe ne s’élèvent-elles pas au-dessus 
des notions élémentaires. Il y a quel- 
ques exceptions, il est vrai, pour des 
jeunes gens qui sont venus faire leur 
éducation en France. Mais, grâce à de 
ridicules préjugés contre les Français . 
ces hommes ne sont regardés qu'avec 
méfiance, et à leur retour ils sont mal 
notés, surtout auprès du gouvernement. 
On entendit un jour, en plein tribunal, 
un commissaire civil (il remplit les fonc- 
tions du ministère public ) reprocher 
à un avocat d'avoir bu de l'eau de la 
Seine (1). 

Au surplus, faut-il s'étonner de cette 
ignorance générale, quand le gouver- 
nement lui-même ayouait son impuis- 
sance? Le général Inginac, le bras 
droit de Boyer, son premier ministre, 
écrivait au commencement de 1841 les 
lignes suivantes : 

« En considérant Haïti dans sa posi- 
tion spéciale, il sera impossible de ne 
pas convenir que, S'il était laissé aux 
seuls efforts du gouvernement supérieur 
de chercher à porter l'éducation natio- 
nale à tout son développement, le but 
pe serait jamais atteint. » 

En vertu de cette logique, le gouver- 


(1) Schœlcher. 
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nement supérieur se gardait bien de 
faire des efforts. On le conçoit; maiscequi 
se comprend moins, C’est qu’il paraly- 
sait aussi les efforts des citoyens. En 
vain quelques hommes généreux ten- 
tèrent-ils de ranimer l’esprit public par 
la presse périodique : dans un pays pau: 
vre et ignorant, les journaux ne trou- 
vaient ni abonnés ni lecteurs. Il ny 
avait, en 18-41, que deux journaux pour 
toute l'ile, ne paraissant qu’une fois 
par semaine : le Télégraphe, journal du 
gouvernement, et le Commerce, journal 
de l'opposition. Le premier a pour abon- 
nés les fonctionnaires publics; le se- 
cond, seul organe qui parle au nom du 
pays, compte cent trente abonnés ! ek 
c’est déjà avec des efforts inouis qu'on 
réunit un pareil nombre de lecteurs: 
Cependant ce journal solitaire causait 
de graves inquiétudes au pouvoir. Dans 
l’espace de dix ans, huit procès et plu- 
sieurs condainnations menacèrent son 
existence. Quelques autres journaux 
ont fait des apparitions fugitives; mais 
ils ont été promptement sacrifiés par 
l’apathie publique. 

Nous n’avons guère besoin d'ajouter 
qu'Haïti ne produit aucun livre sérieux, 
Elle ne publie même pas de calendrier, 
et se voit obligée d'acheter ceux de 
France. 

Le clergé n’est guère plus éclairé que 
le reste de la population, ou, s’il l'est, 
il exploite avec audace les superstitieu- 
ses ignorances des noirs. 

Cependant, les Haïtiens savent à 
peine écrire, qu'ils ont la manie de faire 
des vers; et Dieu sait combien il serait 
difficile d’en citer quelques-uns de pas- 
sables. Ils ont aussi un goût fanatique 
pour les spectaclgs, mais c’est plutôt 
pour le côté frivole de la représenta- 
tion que pour les émotions littéraires. 
En général, tout ce qui est vaine fan- 
tasmagorie, étalage prétentieux ou dé- 
clamations creuses, leur plaîtiufiniment. 
Aussi les loges maçonniques sont-elles 
tres-multipliées dans l'ile : on en compte 
vingt-trois. On appelait plaisamment le 
sénat la vingt-quatrième loge, parce 
qu’un des premiers statuts des francs- 
macons est de s'abstenir de parler poli- 
tique dans leurs réunions. C’est une 
fort spirituelle critique , et fort vraie. 

En somme , les Haïtiens ne sont que 
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de grands enfants. Deviendront-ils ja- 
mais des hommes ? C’est ce que la suite 
pourra démontrer. 

Nous devons convenir pourtant que 
Christophe avait commencé des éta- 
blissements qui promettaient quelques 
résultats. Une fonderie de canons, 
bombes et boulets, une verrerie, une 
fabrique de voitures étaient en plein 
exercice. Tout cela est tombé sous le 
règne de ses vainqueurs mulâtres. Faut- 
il en accuser le gouvernement? Faut-il 
en aceuser la population? Peut-être 
tous les deux, mais assurément plus 
l'un que l'autre ; car ceux qui étaient 
au pouvoir se sont montrés incapables ; 
ceux qui lui étaient soumis n’ont pas 
encore déltinitivement prouvé leur inca- 
pacité. Seulement, il ne faut pas qu’un 
tel état de choses dure longtemps, si 
la race africaine veut compter parmi 
les nations capables d’être civilisées. 

Industrie et agriculture. Lorsqu'on 
veut avoir la mesure de l’industrie dans 
un pays quelconque, on n’a qu’à derman- 
der quel est le taux courant de l'intérêt 
de l’argent. Or dans Haïti, le taux or- 
dinaire, le taux honnête est de 15 à 20 
pour 100. Quant au taux usuraire, il 
n’a pas de bornes ; on demande de lar- 
gent à 3 pour 100 par mois, et même 
à 1 pour 100 par jour. Cela suffit pour 
se convaincre aussitôt que dans un tel 
pays 11 n'y à ni capitaux, ni banque, 
ni crédit. Cela indique en même temps 
qu'il ne doit y avoir aucune manufac- 
ture, aucune industrie, aucune agri- 
culture. Pour tout dire, enun mot, le sol 
est stérile : ce sol autrefois si riche , si 
fécond, qui envoyait en France tant de 
produits divers , suflit à peine à nourrir 
ses habitants. Qu'on juge du reste par 
un seul fait : l’ancienne Saint-Domingue 
exportait quatre cents millions de livres 
de sucre ; aujourd'hui, Haïti n’en fabri- 
que pas assez pour ses malades ; elle est 
obligée d’en acheter en Europe, et il s’y 
vend chez les apothicaires à une gorrde 
la livre. Ainsi le sucre se vend à Haïti 
deux fois plus cher qu’en Europe, et 
encure les habitants ne s’en servent pas 
pour leur consommation ordinaire; ils 
n'emploient que du sirop. 

Quelles sont les causes de cette triste 
pénurie? Elles sont nombreuses et 
complexes. D'abord, la population des 


Haïtiens est presque sans besoins, Cal- 
mes et insouciants, pour eux la liberté 
est surtout le droit de ne rien faire, et 
le bonheur est de vivre de peu. Un peu 
d’eau et quelques bananes, voilà ce 
qu'il leur faut pour leur nourriture; 
des cases faites en branches d'arbre 
treillagées et maçonnées en terre, voilà 
ce qui suffit pour leur habitation. Pour 
tous meubles des nattes où se reposer, 
des bambous pour cruches à eau et des 
calebasses pour verres. Il n'y a pas 
d'existence plus philosophique, plus 
modeste, plus sobre. La suprême sa- 
gesse de Diogène se trouve partout réa- 
lisée en Haïti. Mais, il faut le dire, cette 
modération individuelle ne prolite guere 
à la civilisation. 

Aussi Toussaint ayait-il violemment 
exigé - un travail qui devait assurer la 
prospérité de Flîle affranchie, aussi 
Christophe avait-il continué les mêmes 
rigueurs envers des hommes trop facile- 
ment enclins à travailler peu, parce 
qu'ils vivaient de peu. Mais les chefs 
mulâtres, pour attirer à eux la masse de 
la population, encouragèrent la paresse, 
et toutes les terres furent laissées en 
friche. Il fallut cependant aviser bien- 
tôt à faire cesser un état de choses qui 
conduisait à une ruine complète. On fit 
un code rural, qui, par une anomalie 
étrange , renouvelait réellement l'escla- 
vage. Par ce code, tout cultivateur 
non propriétaire est obligé de contrac- 
ter sur une habitation un engagement 
de trois, six ou neuf ans , sans pouvoir 
résilier son contrat. C’est un véritable 
servage : le cultivateur est attaché à la 
glèbe, et perd ses facultés de locomotion; 
même hors des heures du travail, il ne 
s’appartient pas. Le soir, il ne peut dan- 
ser que le samedi etledimanche. Hormis 
ces deux jours , il ne peut aller à la ville 
sans la permission du propriétaire qui 
l’emploie. Celui-ci d’ailleurs ne manque 
pas de moyens de répression. Sur sa 
plainte à l'officier rural, le cultivateur 
peut être condamné à l’amende ou à la 
prison. 

Avec de pareilles conditions, imposées 
à des hommes déjà peu disposés à trou- 
ver des douceurs au travail, €roit-on 
que le propriétaire puisse trouver beau- 
coup de bras? non sans doute, puis- 
qu'il faut que le cultivateur commence 
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par aliéner sa liberté pour trois , Six ou 
neuf ans. 

Cependant, tout homme non pro- 
priétaire étant soumis à la brutalité de 
cette loi, qu’en arrive-t-il? c'est que 
tout homme cherche à devenir proprié- 
taire; pour cela, il lui faut peu de chose : 
vingt gourdes peuvent lui donner un 
carreau (1) de terre; il achète ce petit 
bout de champ , et le voilà délivré des 
tyrannies du code rural : il peut vivre 
comme il veut, dormir tant qu'il veut : 
il ne demande rien de plus. 

On comprend les résultats de ce 
morcellement infini de la terre. Tous ces 
petits propriétaires fainéants non-seule- 
ment ne font rien pour la culture de 
leur propre champ, mais leur exemple, 
trop facilement imité, enlève une foule 
de bras utiles aux grandes exploitations. 

Pour relever lagriculture, et surtout 
pour faire marcher les usines, il faudrait 
des ouvriers étrangers; mais, comme si 
le gouvernement haïtien juge que le 
travailest un exemple funeste, les étran- 
gers sont éloignés par des lois fiscales. 
Un commis, un ouvrier européen même 
travaillant chez un homme du pays, est 
soumis à une patente annuelle de 300 
sourdes. Les machines et les outils sont 
frappés de droits exorbitants. Il semble 
que lé gouvernement prenne à tâche de 
rendre toute industrie impossible. 

Aussi Haïti n’a-t-elle guère d’autres 
richesses que celles que son sol offrirait 
presque sans travail. Un peu de café, de 
coton, de campêche, de tabac, des peaux 
de bœuf, des écailles de tortue, voilà 
tout ce qu’elle livre au commerce; mais 
elle ne produit pas le plus petit objet 
fabriqué. 

Par une conséquence nécessaire du 
défaut de production, il n’y a dans le 
pays ni capitaux, ni banque, ni crédit. 
M. Schoelcher raconte qu'il ne lui a pas 
été possible d'obtenir au Port-au-Prince 
une traite de 3,000 francs sur le Cap (2). 
On est retombé dans cet état sauvage 
où le crédit est inconnu, et le numéraire 
se transporte par exprès d’un lieu à un 
autre. 

Dans cet état de stagnation générale, 
la misère se fait partout sentir. El n’y a 
pas une fonction qui fasse vivre honora- 


(1) Cent pieds carrés, 
(2) P. 272. 


blement celui qui en est revêtu; de 
sorte que chacun cherche dans le com- 
merce un supplément de bien-être; tout 
le monde se fait marchand; militaires, 
avocats, députés, sénateurs, adminis- 
trateurs, propriétaires, tiennent bouti- 
que par eux-mêmes ou par leurs fem- 
mes (1). Mais ce qu’on croyait une res- 
source devient une gêne de plus, par 
l'effet d’une coneurrence universelle, 
qui ne laisse de bénéfice à personne. 
Ainsi se réunissent toutes les cau- 
ses de ruine qui pèsent encore sur Haïti, 
et dont elle aura bien de la peine à se 
délivrer. La population est sans besoins, 
la propriété sans valeur, l’industrie sans 


“bras, et le commerce sans capitaux. 


CHAP. VIH. 


Discussions politiques. Tentatives de l’opposi- 
tion pour améliorer l’état de la république. 
Violations de la constitulion par Boyer. 
Révolution nouvelle. Chute de Boyer. 


Depuis la réunion de l’île en une seule 
république, sous la présidence de Boyer, 
les mulâtres formaient une classe pri: 
vilégiée à laquelle appartenaient toutes 
les fonctions, toutes les dignités de Ja 
république. Si quelque nègre était em- 
ployé, soit dans la hiérarchie civile, soit 
dans les grades supérieurs de l’armée;ce 
n’était qu'à la condition d’être aveuglé- 
ment dévoué aux volontés du président. 

Mais, en même temps, comme c'était 
aux mulâtres qu'étaient réservés tous 
les moyens de parvenir et de s’instrui- 
re, c'était parmi eux aussi que se trou: 
vait le plus de lumières et le plus d'au- 
dace pour attaquer les mauvaises ten- 
dances d'un gouvernement corrompu. 
Parlant au nom de tous, et méprisant 
les préjugés de caste, ils demandaient 
avec énergie l'exécution des promesses 
de la constitution, et sommaient le gou- 
vernement de faire quelque chose pour 
l'éducation du peuple, qu'une détestable 
portique maintenait à dessein dans la 

arbarie. 

Les plaintes réitérées de l’opposition 
se trouvent résumées dans l'article sui- 
vant du Patriote (2), cité par M. Schæl- 
cher : « Si dans ce journal, nous avons 
«si souvent insisté sur la nécessité 
« d'éclairer les masses, ce n’était pas 

(1) Idem p. 273. 

(2) Numéro du Fr juin 1842. 
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« pour que ces masses fussent à même 
« de jouir de tel ou tel droit politique 
ou de le demander; mais bien, nous 
le répétons, parce que nous considé- 
rons les lumières comme le moyen le 
plus sûr et le plus actif de faire péné- 
« trer les idées d'ordre, de devoir et de 
moralité dans le cœur du corps social. 
Adjurons done ceux qui sont à la tête 
des affaires de donner le plus tôt possi- 
ble au moins un eommencement d’exé- 
cution à cette grande œuvre, la plus 
glorieusede toutes , celle de l'initiation 
« du peuple aux lois sacrées de la mora- 
le. en le retirant de la barbarie dans 
laquelle il était plongé. Semez dans 
toutes vos communes des écoles pri- 
maires, où des études élémentaires 
viendront éveiller chez ceux qui les 
auront faites tout ce que l'honneur a 
de noble et d'élevé; que notre clergé 
se souvienne d’où lui vient sa mission; 
et alors, si l'Eternel veut que nous 
ayons à déplorer de nouveaux désas- 
tres, sa main seule se sera appesantie 
sur nous, et le cœur n’aura pas à 
gémir en voyant des êtres portant le 
nom d'hommes, exercer les plus lâches 
«de tous les attentats sur les corps 
« mutilés de leurs concitoyens et de 
« leurs frères. » 

Dans la chambre des représentants, 
les mêmes plaintes se répétaient avec 
vivacité , et les mauvaises tendances du 
gouvernement y étaient souvent atta- 
quées avec énergie. : 

A la tête de l’opposition étaient deux 
mulâtres, Hérard-Dumesle et David 
Saint-Preux. N'ayant aucune bonne rai- 
son à faire valoir contre leurs argu- 
ments, Boyer résolut de les faire taire. 
Il savait qu’il pouvait disposer de la 
majorité de la chambre , et que les me- 
sures même les plus illégales pouvaient 
être impunément ordonnées. En con- 
séquence, le 13 août 1833, ses parti- 
sans dénoncèrent à la tribune Hérard- 
Dumesle et Saint-Preux comme ennemis 
du repos public. Les amis des deux ac- 
cusés demandèrent vainement que l'on 
précisât l'accusation. La majorité cria 
aux voix, et il fut décidé que les citoyens 
Hérard-Dumesle et David Saint-Preux 
cessaient de faire partie de la chambre 
des communes d'Haïti, et que leurs sup- 
pléants seraient appelés à les remplacer 
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à la session prochaine. (Les assemblées 
électorales nommaient toujours un SUp- 
pléant pour chaque député, en cas de 
mort, démission ou déchéance. ) 

Cet acte de violence était en opposi- 
tion formelle avec le texte de la consti- 
tution, qui avait déclaré (article 77) 
que la chambre, usant du droit de po- 
lice sur ses membres, ne pourrait pro- 
noncer de peine plus forte que la cen- 
sure ou les arrêts pour quinze jours. 
Cependant, l'expulsion des deux députés 
s’accomplit sans résistance. 

Mais aux élections générales qui eu- 
rent lieu en 1837 , les deux arrondisse- 
ments qu'ils représentaient les ren- 
voyèrent à la chambre. L'opposition 
d’ailleurs s'était fortifiée de plusieurs 
voix, et la majorité se montrait dispo- 
sée à résister aux entreprises illégales 
de Boyer. 

En 1839, Hérard-Dumesle fut nommé 
président de la chambre. C'était un acte 
d’audace qui ressemblait à un défi; et 
l'opposition résolut d'attendre l'occasion 
d'entrer en lutte ouverte avec le chef du 
pouvoir exécutif. 

L'occasion seprésenta bientôt. Quatre 
sénateurs étaient à élire. La loi exigeait 
que, pour l'élection d'un sénateur, une 
liste de trois candidats fût présentée par 
le président de larépublique. Boyer vou- 
lait donner pour chacune des quatre 
élections successivement la listé par- 
tielle des trois candidats; mais Poppo- 
sition prétendait que le président devait 
envoyer une liste unique de douze noms 
dans lesquels la chambre choisirait les 
quatre sénateurs. La question en elle- 
même était peu importante ; mais ce qui 
importait à la chambre, c'était de mon- 
trer qu'elle avait une volonté à elle. 
Dans deux messages énergiques , adres- 
sés au président le 2 et le 16 septembre, 
elle maintient l'interprétation qu’elle 
a donnée à la loi organique. 

Boyer, surpris et inquiet d’une résis- 
tance à laquelle il est peu aecoutumé, 
en réfère. le 18, au sénat, « chargé par 
l'article 113 du dépôt du pacte fonda- 
mental. » Le sénat, entièrement composé 
de ses créatures, lui donne gain de 
cause, et désapprouve les commu- 
nes. Communication est faite de 
cette délibération aux représentants, 
Le 4 octobre, la discussion s'ouvre sur 
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le message du sénat, et les orateurs de 
la majorité s’indignent que le sénat ose 
formuler un blâme sur les actes d’un 
des pouvoirs législatifs ; et il est décidé 
qu'une protestation sera faite au nom 
de la souveraineté du peuple. Malheu- 
reusement, la rédaction de cet acte est 
remise à la prochaine séance. 

Le président sut mettre à profit le 
temps qu’on lui laissait. D'abord, ilréunit 
chez lui les colonels des régiments qui 
se trouvent au Port-au-Prince, et se 
concerte avec eux. Puis, les députés de 
son parti réussissent par leurs intrigues 
à ramener à eux quelques membres de 
l'opposition, et le 5 octobre, trente et 
un députés envoient une protestation 
au président , par laquelle ils déclarent 
«qu'ils ne veulent pas participer à l’œu- 
vre inconstitutionnelle, tentée par des 
membres de la chambre, et qu'ils ces- 
sent d'assister à ses séances, jusqu’à 
ce qu’elle ait pris une marche qui assure 
la libre manifestation de leur pensée. » 

Cette intrigue , bien ourdie, donne 
du cœur à Boyer. Le lendemain il dé- 
clare le Port-au-Prince en état de siége, 
fait une allocution virulente aux sol- 
dats réunis pour la revue hebdomadaire, 
et dénonce à l’armée les députés fac- 
tieux, comme des traîtres qui veulent 
rendre le pays aux blancs. 

Le 7 octobre, tous les abords de la 
chambre sont couverts de troupes; à 
mesure que les députés de l’opposition 
se présentent , ils sont repoussés. On ne 
laisse entrer que les trente et un signa- 
taires de la protestation du 5. 

Alors les députés repoussés prennent 
la résolution d’aller délibérer ailleurs. 
Mais le colonel Saint-Victor, comman- 
dant de la place, prend un arrêté qui 
défend à tout citoyen de permettre qu’au- 
cune réunion, pour traiter de matières 
politiques, ait lieu dans sa maison, sous 
peine, pour le chef de la maison, d’être 
poursuivi, avec tous ceux qui s’y trou- 
veraient, comme criminel de lèse nation. 

Les députés ne surent plus quel parti 
prendre. Pendant qu'ils hésitaient, 
Boyer parvenait à réunir dans la salle 
des séances trente-sept membresdociles, 
qui se soumirent à toutes ses volontés. 

Le surlendemain, furent exclus de 
la chambre, Hérard-Dumesle, David 
Saint-Preux, Couret, Lartigue et Bauge. 


Quelques jours après, un autre député, 
Lochard , fut également éliminé, parce 
qu’il refusa d’adhérer à l'acte de pros- 
cription de ses cinq amis politiques. 

Ces violences réussirent à faire taire 
l’opposition dans la chambre, mais elles 
remuèrent profondément le pays. Les 
arrondissements du sud surtout, qui 
avaient nommé tous les députés expul- 
sés, ne dissimulèrent pas l'impression 

uë leur avaient causée les tentatives 

espotiques du président. La ville de 
Jérémie vota une médaille au citoyen 
Hérard-Dumesle, président de la cham: 
bre des communes, chef de l’opposition, 
« pour honorer son civisme. » 

Ce fut un nouveau sujet de colère pour 
Boyer et un nouveau prétexte de persé- 
cution. Tous ceux qui avaient souscrit 
pour la médaille furent destitués, s'ils 
avaient une fonction dépendante du 
gouvernement, où tracassés par mille 
vexations, si on ne pouvait les frapper 
dans leur emploi. 

Mais cette lutte réveillait l’esprit pu- 
blic. Boyer était entré dans une voie 
dont il ne pouvait plus sortir, et qui 
devait le conduire ou à la dictature ou 
à une chute. 

De nouveaux journaux se forméerent : 
le Manifeste, rédigé par Dumai-Lespi: 
passe, et le Patriote, par Emile Na; 
faisaient une rude guerre au pouvoir, 
qui avait violé la constitution. Not: 
blions pas que tous les opposants étaient 
des mulâtres. 

Pendant dix-huit mois , grâce auxser: 
vilités de la chambre épurée, Boyer put 
résister avec assez de succès aux atta= 
ques de la presse. Mais, au mois de fé: 
vrier 1842, les nouvelles élections vins 
rent lui prouver qu’il avait trop présum 
de son pouvoir. Les députés exclus en 
1839 furent réélus à des majorités con: 
sidérables. Les rédacteurs du Manifeste 
et du Patriote, Dumai-Lespinasse , CO: 
vin et Emile Nau furent nommés à Port 
au-Prince. Les électéurs de la capitale 
se prononçaient contre lé système dù 
gouvernement. Tous les hommes Con: 
nus par léur opposition énergiqueétaient 
nommés ; le corps électoral tout entiér 
semblait se soulever contre Boyer. 

Mais celui-ci ne voulut pas reculer. 
Peut-être ne le pouvaïit-il pas. 11 fallait - 
qu'il eût recours à de nouvelles violen- 
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ces : ilne s’en fit pas faute. David Saint- 
Preux fut traduit en justice pour le dis- 
cours qu’il avait prononcé devant les 
électeurs, et condamné à trois ans de 
rison et trois ans de surveillance de 
a haute police. Un autre fut pour- 
suivi pour un écrit antérieur à son 
élection et condamné à un an de prison. 
En même temps, de nombreuses pro- 
motions, faites dans l’armée, révélaient 
les projets du président. 

Enfin , par l’acte le plus illégal, il con- 
voqua les sénateurs, et appela leur 
attention « sur le caractère hostile du 
renouvellement de la chambre des com- 
munes, sur l’esprit de parti qui s'était 
manifesté dans tous les corps électoraux, 
et sur la réélection des factieuæ exclus 
par la précédente législature. » 

Rendre le sénat juge des élections des 
communes, c'était violer ouvertement 
là constitution. Cependant les sénateurs 
dociles blämèrent les réélections. 

Ce n'était pas assez : des renforts 
étaient nécessaires pour appuyer les 
coups d'Etat. Boyer fit venir de nou- 
veaux régiments. [Il les appela du nord, 
parce que les chefs de l'opposition ap- 
partenaïient au midi ; et ils étaient prin- 
cipalement composés de nègres, parce 
que les ennemis de Boyer étaient des 
mulâtres. Cet homme imprudent ne 
craignit pas de fomenter les haines de 
race, et de renouveler les calomnies qu’il 
avait déjà répandues , en dénonçant aux 
nègres les faclieux comme un parti de 
mulâtres méditant de rendre l'île aux 
Francais pour y rétablir l'esclavage *. 

Le 4 avril était le jour fixé pour l’ou- 
verture de la chambre. Alors se renou- 
velérent les scènes de 1839. La force 
armée avait envahi tous les abords de 
la salle, et les membres influents de 
opposition ne purent y pénétrer. La 
chambre mutilée ne se composait plus 
que des partisans de Bover et des 
hommes timides, toujours disposés à 
céder aux circonstances. Son premier 
acte fut d'éliminer dix représentants, à 
la tète desquels figuraient encore Hérard- 
Dumesle et David Saint-Preux. Treize 
autres se retirèrent volontairement, 
refusant de faire partie d’une chambre 
qui méconnaissait les droits du corps 
électoral. 


(1) Schoelcher, p. 337. 


L'opinion publique se prononça vi- 
vement contre ces proscriplions; Om 
tenta de la réduire au silence. Dumaïi- 
Lespinasse, un des expulsés, ayant écrit 
dans le Manifeste que la constitution 
était violée, la chambre ordonna au 
grand juge de le poursuivre, et il fut 
encore condamné à un an de prison. 

Toutes ces mesures violentes ne fai- 
saient qu’exaspérer l'opposition; mais 
les esprits furent un instant distraits 
des luttes politiques par une terrible 
catastrophe. Le 7 mai, un violent trem- 
blement de terre sembla menacer File 
entière d’une ruine totale : dans plu- 
sieurs villes, les populations furent en- 
sevelies sous les décombres des maisons. 
Au Cap, les deux tiers des habitants 
périrent; et ce qui rendit plus affreux 
les malheurs de cette ville, c’est que les 
noirs accourus des environs et la popu- 
lace de toutes couleurs pillèrent les 
maisons et commirent d’horribles excès. 
Les nègres se ruaient sur les mulâtres 
comme sur leurs ennemis naturels, et 
les dépouillaient de ce qu’ils avaient pu 
arracher à leurs habitations en ruine. 
Au surplus, chacun, dans cette circons- 
tance, semblait faire assaut d’infamie ; 
les autorités elles-mêmes furent accu- 
sées d'avoir pris part au pillage, et les 
soldats, appelés pour protéger les per- 
sonnes et les propriétés , furent des pre- 
miers à proliter du désordre. IL y eut 
des scènes hideuses et dignes des peu- 
plades les plus sauvages; n'est-ce pas 
la condamnation la plus formelle d'un 
gouvernement qui ne vivait qu'en entre- 
tenant dans une race à peine affran- 
chie l'ignorance et la corruption? 

L'impression de ces malheurs publics 
n’était pas encore effacée , que les hai- 
nes politiques reprirent une nouvelle 
force. Boyer, se croyant tout permis 
par les succès qu'il avait obtenus, ne 
dissimula plus ses projets de gouverner 
sans contrôle. Sur ses ordres, la cham- 
bre mutilée vota les lois les plus oppres- 
sives, la destruction du jury, la créa- 
tion des commissions militaires, et une 
commission de salut public. Les ei- 
toyens qui avaient voulu défendre la 
constitution, furent convaineus qu’il 
ne leur restait plus. de ressource que 
dans l'insurrection. 

C'était dans le midi que les esprits 
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étaient le plus animés. C’est là qu'a- 
vaient été nommés Hérard-Dumesle, 
David Saint-Preux, Lartigue et tous 
les plus habiles défenseurs des droits 
populaires. C’est de là que partit le pre- 
mier moutement insurrectionnel. Le 
1e" février 1843, une partie de la popu- 
lation des Cayes (ville qui avait toujours 
nommé pour son député Hérard-Du- 
mesle) se souleva sous la conduite du 
chef de bataillon Rivière-Hérard, frère 
aîné du député. Les insurgés procla- 
mèrent la déchéance de Boyer, et de- 
mandèrent comme première réforme 
l’abolition de la présidence à vie. 

Le district des Cayes était sous le 
commandement du général de division 
Borghella, Il fut aussitôt investi par le 
président d’un pouvoir dictatorial dans 
tout le département du Sud. Les com- 
mandants de tous les districts compris 
dans ce département reçurent ordre 
de lui obéir. En même temps, les chefs 
du mouvement insurrectionnel étaient 
déclarés traîtres à la patrie; amnistie 
pleine et entière était offerte à ceux qui 
n'avaient fait qu'obéir à la séduction , 
et qui feraient une prompte SoumISs- 
sion au gouvernement. 

Mais le mécontentement était trop 
profond et les fautes de Boyer trop gra- 
ves pour que de vaines proclamations 
eussent quelque effet. Bientôt le sud 
tout entier prit part à l'insurrection. 
Hérard-Dumesle joignit son frère avec 
des renforts considérables. Les troupes 
que Borghella envoya contre les insur- 
gés se joignirent à eux. Un gouverne- 
ment provisoire fut organisé à Jérémie. 

Boyer fit de vains efforts pour con- 
jurer l'orage. Il recueillait les fruits de 
son impopularité. L’ouest se prononça 
contre lui. Les insurgés se dirigèrent 
contre le Port-au-Prince. Ils étaient 
suivis de douze mille hommes. Boyer 
n’en avait que quatre mille, et encore ne 
pouvait-il compter sur eux. Aussi ne 
tenta-t-il pas une résistance désormais 
inutile. 

Le 10 mars, parut le décret suivant, 
qui prouvait les rapides progrès qu'avait 
faits l'insurrection : 

Art. 1°. Le général Jean-Pierre 
Boyer est privé de l'emploi de Prési- 
dent de Haïti pour crime de trahison. 

Art. 2. Les individus suivants seront 
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mis en jugement comme complices du 
président Boyer et traîtres à leur payss 
J.-B. Inginac, général de division et 
secrétaire de J. Boyer; A. Beaubrun 
Ardouin, ex-sénateur ; Ch. Coligni Ar: 
douin, administrateur du district des 
Cayes; J.-J. Saint-Victor Poil, général 
de brigade et commandant du district 
de Port-au-Prince; J. M. Borghella, 
général de division, commandant du 
district des Cayes et des départements 
du sud; J.-B. Riche, général de bri- 
gade; L. Mernier Sagay Villeraleix, 
sénateur et ex-principal dans les bureaux 
de Haïti. 

Art..3. Tous les individus repris 
dans les deux articles qui précèdent 
pourront se présenter pour être jugés 
devant un jury national, et selon Jes 
formes qui seront déterminées ultérieu- 
rement. 

Art. 4. Comme la volonté du peuple 
est au-dessus de toute autre autorité, 
des mesures seront prises pour remplir 
les affaires publiques, dont lutilité 
sera clairement établie, selon les formes 
qui seront décrites dans Ja nouvelle 
constitution. 

Art. 5. Provisoirement, les citoyens 
revêétus d'emplois publics civils ou mi: 
litaires continueront à exercer leurs 
fonctions, sous l’autorité du gouverne: 
ment populaire, jusqu'à ce que leurs 
pouvoirs soient révoqués ou reconnus: 

Art. 6. Le présent acte sera imprimé, 
lu et affiché dans toute l’étendue du ter: 
ritoire de la république. 

Donné en notre quartier général aux 
Cayes, le 10 mars 1843, l'an 40 de lin- 
dépendance de Haïti et le 1° de sa régé 
nération. 

C. Hérard Senior. 

Par le chef du pouvoir exécutif, 

Le chef de l'état-major de l’armée 
populaire , 

Hérard-Dumesle. 

Boyer parut accepter son sort avec 
résignation. Le 14 mars , le comaité per: 
manent du sénat reçut un message du 
président déchu, conçu en ces termes : 
« Citoyens sénateurs! Vingt-cinq ans Se 
sont écoulés depuis que je fus appelé à 
succéder à l'illustre fondateur de la 
république que la mort enleva au pays: 
Depuis cette période mémorable, bien 
des événements se sont passés; et j'al 
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toujours eu en vue de remplir les des- 
seins de l’immortel Pétion, que mieux 
que tout autre j'ai pu comprendre. J'ai 
été assez heureux pour voir la guerre 
civile bannie de notre pays et la destruc- 
tion de ces divisions territoriales qui 
privaient Haïti de puissance et d'union. 
J'ai vu depuis reconnaître solennelle- 
ment la souveraineté nationale, garantie 
par des traités dont la foi publique pres- 
crit l'exécution. 

« Les efforts de mon gouvernement 
ont toujours tendu à l’économie; et la 
position du trésor en ce moment est la 
euve de ma sollicitude sur ce point. 
nviron 1,000,000 de piastres est en ré- 
serve au trésor; et d’autres fonds sont 
déposés à Paris à la caisse des dépôts et 
consignations pour le compte du gouver- 
nement haïtien. De récents événements, 
dont il n’est pas besoin de parler ici, 
m'ont apporté des déceptions auxquelles 
je ne m'attendais guère. Je sens que ma 
dignité et mon devoir envers le pays de- 
mandent que je fasse preuve d'abnéga- 
tion en abdiquant solennellement le 
pouvoir dont j'ai été revêtu. En me 
condamnant moi-même à l’ostracisme , 
j'enlève toute chance à la guerre civile, 
tout prétexte à la malveillance. Je n'ai 
qu'un désir, c’est de voir Haïti aussi 
heureux que mon cœur l’a toujours 
désiré. s 

« BOYER. » 

À la même date, Hérard-Dumesle 
publiait le décret suivant pour l’orga- 
nisation provisoire du nouvel ordre de 
choses : 

« République d'Haïti. — Ordre du jour. 
Au nom de la souveraineté du peuple, 
nous, C.-L. Hérard aîné, chef d’exécu- 
tion de la volonté du peuple souverain 
et de ses résolutions, considérant qu'il 
y à urgence provisoirement à organiser 
le service de l'armée populaire, afin de 
donner plus d’activité aux opérations 
régénératrices, avons résolu et décrétons 
ce qui suit : 

« Art. 1°", L'administration se divi- 
sera en trois départements; intérieur, 
guerre et finances ; 

Art. 2. Le département de lintérieur 
est confié à la direction du citoyen 
David Saint-Preux, représentant du 
peuple souverain ; le département de la 
vuerre au citoyen Laudun, représentant 
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du peuple souverain, et le département 
des finances au citoyen Bedonet. 

« Art. 3. Le présent ordre du jour 
sera imprimé, publié et affiché partout 
où besoin sera. 

« Donné au quartier général aux 
Cayes, le 11 mars 1843, dans la qua- 
rantième année de l'indépendance et 
première année de la régénération. 

« C.-L,, Hérard. 

« Par le chef d’exécution, 

« Le représentant du peuple, général 
d'état-major de l’armée, 

« Hérard Dumesle. » 

Le lendemain, Boyer s’embarquait 
pour la Jamaïque, fuyant cette île qu’il 
avait si mal gouvernée, et ne lui lais- 
sant qu’un avenir incertain et plein 
d’orages. 

Ici doit s'arrêter notre histoire. On 
ne saurait dire encore quels seront pour 
Haïti les résultats de cette nouvelle 
révolution. Ce qu’il y a de certain, c'est 
qu’elle n’a rien à regretter dans le gou- 
vernement de Boyer. 

La nation ne saurait tomber au-des- 
sous du niveau où it l'avait placée. 


COLONIES ESPAGNOLES. 
Cuba et Puerto-Rico. 


L’ilé de Cuba, la plus grande des An- 
tilles , aenviron deux cent dix lieues de 
longueur sur trente-six de largeur : elle 
est traversée par une chaîne de monta- 
gnes , d’où coulent cent quarante-cinq 
rivières, dont très-peu sont assezgrandes 
pour recevoir même des barques de mé- 
diocre dimension. Le sol, d’une fertilité 
extrême, produit en abondance du sucre, 
du café. du coton, du cacao, du gin- 
gembre, du poivre, du manioc, du 
tabac très-renommé, des bois d’acajou 
et des bois de construction. La capitale, 
la Havane, est située à dix-neuf lieues 
O. de Saint-Domingue, vingt-cinq lieues 
N. de la Jamaïque, et quarante lieues 
de la Floride. 

Cette île fut, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, découverteen 1492 par Colomb, 
qui la prit pour le continent indien, 
que poursuivait son imagination. Mais 
d’abord exelusivement occupés de leurs 
établissements à Saint-Domingue, les 
aventuriers laissèrent écouler plusieurs 
années avant d'aller se fixer à Cuba; 


7 


14? 
11e‘ 
LU 
f 
# 


res Li 
Le 
FPT rtf à0 


+ ms 4 
Lor nl 
FC re 


Pr 


de 0 ep 0 ne D rat 
+ * ou et Z 
* C7. = vu + = 


+ em D y à 
in Qi: AS 


A Ten EE 


2 ST 


rer 


Pe-eS 
orte  RERn AT TT —+ 


Eee. 


Cr 
D 
- 


W 





- ee to © Re 
“ RER re pe 


98 L'UNIVERS. 


et pendant ces années, plusieurs tribus 
indiennes, fuyant les cruautés des Espa- 
guols, avaient abandonné Saint-Do- 
mingue, et étaient venues chercher un 
asile dans l'ile voisine, où ne se ren- 
contrait pas le tyran étranger. 

Mais lorsque le nombre des habitants 
de Saint-Domingue se trouva considé- 
rablement réduit par les massacres et 
les émigrations, lorsque l’or, que convoi- 
tait l’avidité des Espagnols, ne put 
être obtenu qu'avec peine et en petite 
quantité, ils songèrent à aller tenter la 
fortune dans les contrées voisines qu'ils 
n'avaient fait. qu’entrevoir. En 1508, 
par les ordres de Nicolas Ovando, un 
chef nommé Sébastien fut envoyé vers 
Cuba pour en examiner l'étendue, les 
produits et les ressources. Sébastien , 
côtoyant cette terre dans toute son 
étendue , en fit le tour, et découvrit par 
là que ce m’était pas un continent, ainsi 
qu’on le croyait, mais une ile plus grande 
que Saint-Domingue. D’après ces pre- 
miers renseignements, Diego Velasquez 
partit, en 1511, d'Española pour faire la 
conquête de l’île voisine. 

Velasquez avait sous ses ordres qua- 
tre navires, montés par trois cents hom- 
mes. L'endroit où il débarqua fut 
nommé par lui San-Jago. Cest un port 
situé au sud-est, Pun des plus commo- 
des et des plus beaux du monde. 

Dans cette partie de l’île commandait 
alors un cacique nommé Hatuey. C'était 
un des chefs qui avaient fui de Saint- 
Domingue pour se soustraire à la ty- 
rannie des blancs. Plusieurs de ses 
compatriotes l'avaient rejoint ; et réunis 
à plusieurs familles indigènes, ils 
avaient formé un petit État où ils avaient 
retrouvé la sécurité de leur ancienne 
existence. 

Quelle fut donc la terreur du cacique 
Hatuey, lorsqu'un jour, parcourant le 
rivage, il vit dans le lointain s’avancer 
Jes navires espagnols! Appelant aussi- 
tôt autour de lui les plus braves des 
Indiens, il leur dépeignit en termes 
animés la cruauté des ennemis qui s’ap- 
prochaient , et les engagea à leur oppo- 
ser une résistance désespérée. « Cepen- 
dant, ajouta-t-il, je ne vous cache pas 
que tous vos efforts seront inutiles , si 
vous ne parvenez à vous rendre propice 
le dieu des hommes blancs. » Les In- 


diens lui demandèrent quel était le dieu 
des blancs. « Le voici près de vous, » 
s’écria le cacique, en leur montrant du 
doigt un vase rempli d’or. « Voici cette 
toute-puissante divinité ; Invoquons son 
appui. » Les Indiens se regardèrent dans 
un étonnement muet, reporterent leurs 
yeux sur le métal qui leur révélait une 
divinité inconnue, commencèrent des 
danses et des chants religieux, se pros- 
ternant devant le dieu et lui deman- 
dant à grands cris sa protection. 

Après que ces premiers actes de dé- 
votion eurent été accomplis, Hatuey re- 
prit la parole. « Nous n’avons, ‘dit-il, 
rien à espérer, tant que le dieu des Es- 
gnols restera parmi nous. Car c’est lui 
qui les attire ici. Ils le cherchent partout 
et s’établissent en tous lieux où ils le 
trouvent. S'il était caché dans les pro- 
fondeurs de la terre, ils sauraient ly 
découvrir; si nous l’avalions pour le 
cacher dans notre sein , ils plongeraient 
leurs mains dans nos entrailles pour l'en 
arracher. Pour éviter leurs recherches 
et le faire disparaître du milieu de 
nous, Jetons-le au fond de la mer. Quand 
les blancs sauront que leur dieu n’est pas 
ici, ils s’en iront. » Ce discours fit im- 
pression sur les Indiens. Chacun apporta 
son or; et, après qu'ils eurent tout 
réuni, ils le jetérent à la mer. 

Pendant ce temps, les Espagnols pre: 
naient terre; et, malgré les sacrifices 
faits au dieu des blancs, ils n’eurent 
pas de peine à disperser à coups de ca- 
non les insulaires épouvantés. 

Le cacique Hatuey, abandonné par les 
siens, se retira dans les bois : il y fut 
poursuivi par les envahisseurs, qui le 
prirent et le condamnèrent à être brûlé 
vif. Ils voulaient, par un exemple terri- 
ble, décourager toute résistance. 

Hatuey était déjà attaché au poteau 
et environné de matières combusti- 
ble, lorsqu'un prêtre de l'expédition 
s’avança vers lui, et l’engagea à rece- 
voir le} baptême, avant que le feu 
fût mis au bûcher, lui promettant, non 
pas la vie, maïs la félicité éternelle 
aprés son supplice, Pendant qu'il fai- 
sait la description des joies du paradis, 
Hatuey l'interrompit pour lui deman- 
der si, dans cet heureux séjour, il y avait 
des Espagnols. « Sans doute, répondit 
le prêtre, maïs les bons seulement. » — 
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« Le meilleur ne vaut rien, répliqua le 
cacique. Je ne veux pas aller dans un 
endroit où je puisse en rencontrer. Ne 
me parle done plus de ta religion, et 
laisse-moi mourir. » Et bientôt l'infor- 
tuné chef expira dans les flammes. 

Cette exécution eut l'effet qu'en at- 
tendait Vélasquez : il ne rencontra plus 
de résistance. Tous les caciques S'em- 
pressèrent de lui faire hommage. 

Toujours préoccupés de la pensée 
d’amasser de l'or, les Espagnols firent 
creuser des mines par les habitants, 
mais , voyant que ce travail ne répondait 
pas à leurs espérances, ils pensèrent 
que les Indiens étaient pour eux des ser- 
viteurs inutiles, et les exterminèrent. 

Cette facile conquête devint par là 
très-peu profitable. Manquant de culti- 
vateurs, les Espagnols ne purent tirer 
parti des richesses du sol; ils se con- 
tentaient de demander à cette fertile 
contrée ce qui était nécessaire à leur 
paresseuse existence, et faisaient un 
petit commerce d'échange avec les vais- 
seaux qui allaient ou venaient entre 
l'Espagne et le continent américain. 

I n'y avait pas longtemps que l'on 
savait que Cuba était une île, lorsqu'en 
1512, Ponce de Léon, se dirigeant vers 
la Floride, découvrit le canal de Bahama. 
Ce passage, situé au nord-ouest de Cuba, 
sembla aux Espagnols la route la plus 
favorable pour leurs expéditions vers le 
Mexique. Il yavait, précisément au nord- 
ouest de l’île, un port vaste et sûr où 
leurs vaisseaux devaient trouver un 
abri contre les dangers des tempêtes et 
des énnemis. Dès lors, les vaisseaux, 
partant de Carthagène ou de Porto- 
Bello, relächèrent dans le port connu 
maintenant sous le nom de la Havane. 

Bientôt dans ce port, devenu le rendez- 
vous de navires chargés de toutes les 
richesses du nouveau monde, s’établit 
une colonie, puis s’éleva une ville, qui 
ne tarda pas à s'enrichir par les dépen- 
ses excessives qu'y faisaient les marins. 
En 1561, on y comptait trois cents fa- 
milles. Leur nombre était doublé au 
commencement du seizième siècle; et, 
vers le milieu du dix-septième, la ville 
avait dix mille habitants. 

Cependant, c'était le seul point de l'île 
où l’on rencontrât quelque mouve- 
ment, quelque vie; tout le reste de la 


bg 


contrée était négligé, la culture presque 
nulle; et il se passa plus de deux siècles 
avant qu'une si riche possession fût 
considérée comme autre chose qu’une 
étape commode. 

Toutefois, même à ce point de vue , la 
possession en était enviée par les puis- 
sances maritimes. L’Angleterre, dont les 
forces navales s'étaient si considérable- 
ment développées à la fin du règne de 
Louis XIV, tenta, en 1741, une attaque 
infructueuse sur les côtes de Cuba. 

En 1762, elle fut plus heureuse. Déjà, 
cette année, elle s’était rendue maîtresse 
de la Martinique, de la Grenade, de 
Sainte-Lucie, deSaint-Vincent et de Ta- 
bago. Le 5 juin, dix-neuf vaisseaux de 
ligne , dix-huit bâtiments inférieurs et 
cent cinquante transports avec dix 
mille hommes detroupes se présentérent 
devant la Havane, sous les ordres de 
l'amiral Pococke et de lord Albemarle. 

La résistance des Espagnols fut opi- 
niâtre. 11 fallut l’arrivée de nouveaux 
renforts, accourus de l'Amérique sep- 
tentrionale, pour empêcher les Anglais 
de succomber. Après deux mois d’ef- 
forts , les Espagnols durent céder. La 
capitulation livrait aux Anglais la ville 
de la Havane , avec toute la contrée en- 
vironnante, dans une étendue de cent 
quatre-vingts milles vers l’ouest, et tous 
les vaisseaux que renfermait le port, 
C'est-à-dire neuf vaisseaux de ligne et 
quatre frégates; cinq autres vaisseaux 
avaient été détruits pendant le siége. 

Cette conquête était d’une immense 
importance pour l'Angleterre. Le port 
de la.Havane commandait le seul pas- 
sage qui servait aux navires allant du 
golfe du Mexique en Espagne, el réci- 
proquement; de sorte que la cour de 
Madrid n’osait plus compter sur les 
ressources qui alimentaient ses trésors ; 
tandis que les Anglais, au contraire, se 
trouvaient placés près du centre de ces 
riches possessions du nouveau monde, 
qui faisaient l’orgueil de l'Espagne. 

Cependant, quels que fussent ces avan- 
tages , elle dut y renoncer par le traité 
de paix de 1763, qui lui valait, pour cette 
concession, d'importantes compensa- 
tions. 

Aussitôt que les Espagnols rentrèrent 
en possession de la Havane, leur pre- 
mier soin fut d'y élever des fortifications, 
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tellement solides, qu'ils pussent être à 
l'abri de toute tentative de la part d’un 
ennemi. Et, en effet, les ouvrages de 
défense sont tellement formidables, 
que, malgré les perfectionnements de 
l’art des siéges, il y aurait bien des 
obstacles à surmonter et bien des per- 
tes à subir avant de se rendre maltre 
de la place. 

Les lois prohibitives, qui furent mises 
en vigueur par la couronne d'Espagne 
immédiatement après les découvertes de 
Colomb , présentérent des obstacles in- 
surmontables à la prospérité des colo- 
nies, La couronne se réservait le privi- 
lége du commerce. Nul n'avait le droit 
d'y porter des marchandises pour son 
compte particulier. Dans chaque île fu 
placé un facteur royal; et c'était par 
sa seule entremise qu'on pouvait se pro- 
curer les denrées de l’Europe. Aucun 
étranger ne pouvait résider aux Indes 
occidentales ; et les Juifs et les Maures 
étaient soigneusement exclus des pos- 
sessions de l'Amérique. La couronne se 
réservait, en outre, la propriété des mi- 
nes , celle des pierres précieuses et même 
des bois de teinture. On ne concevait la 
fondation des colonies que comme un 
moyen d'augmenter les richesses et l’é- 
clat du trône, nullement comme une 
exploitation féconde pour le commerce 
et l'industrie. Aussi, la conquête du 
Mexique et l'exploitation des mines du 
continent américain occupèrent-elles 
bientôt toute l’attention du cabinet de 
Madrid, et les Antilles furent-elles com- 
plétement négligées. 4 

Cependant, tout en abandonnant les 
îles, l'Espagne ne permettait pas aux 
étrangers de s’y établir; et les faibles 
colonies qui y conservèrent leurs de- 
meures, S’affaiblirent de plus en plus, 
négligeant toute culture et toute indus- 
trie. Les habitants n'avaient, ainsi 
que nous l'avons vu à Española , d’au- 
tre occupation que de chasser les bêtes 
à cornes dont ils vendaient les peaux 
aux navires venant de Cadix. 

Le système funeste de prohibition et 
d'exclusion éteignit tout mouvement 
dans l’île de Cuba; et l'Espagne avait 
dans ses mains un trésor immense dont 
elle ne savait pas profiter. 

Même le régime de l'esclavage, qui, 
du moins, supplée à la paresse par les 
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forces de la tyrannie, était entravé, 
non par humanité, mais par suite du 
système de monopole. Le tralic des es- 
claves était un privilége; la cour ven- 
dait les licences de traite. Aussi, la po- 
pulationu des nègres, c’est-à-dire Ja 
population des travailleurs, était-elle peu 
nombreuse. La première introduction 
des nègres à Cuba, qui se fiten 1521, 
n’excédait pas le nombre de trois cents. 
En 1763, l’île ne renfermait guère que 
trente-deux mille esclaves; en 1775, 
environ quarante-quatre mille. De 1763 
à 1789, il n’y en fut pas amené plus de 
vingt-quatre mille. Mais en 1790, le 
commerce des nègres fut déclaré libre , 
ainsi quele port de la Havane, et lesétran- 
gers furent admis à s'établir dans l'ile. 

Aussitôt s’opéra un changement 
prodigieux. La culture prit un dévelop- 
pement considérable ; l’activité du com- 
merce prouva les bienfaits de l’esprit 
de liberté; les richesses affluèrent. Les 
villes s’agrandirent, et les campagnes, 
autrefois désertes, se couvrirent de 


somptueuses habitations. Au moment 
où la belle colonie de Saint-Domingue 
dépérissait au milieu des guerres Civi- 


les, une colonie, qui devait la rempla- 
cer, s'élevait, non moins belle et non 
moins riche. Nous devons faire ici le 
même aveu que nous avons fait pour 
Saint-Domingue. La prospérité de Cuba 
semble liée au développement du ré- 
gime de l'esclavage. Ce n’est qu’au 
moment où il est permis de faire libre- 
ment le commerce des nègres cultiva- 
teurs, que commence l’ère nouvelle de 
la colonie. Le sol, fécondé par les sueurs 
des malheureux Africains, livre à la cir- 
culation ses magnifiques produits. Les 
cultivateurs sont décimés par les fatigues 
d’un travail qui ne leur profite pas; mais 
ce travail profite au monde , augmente 
les richesses de la civilisation et ajoute 
au bien-être général de tous les peu 2 9 Il 
est triste sans doute de devoir quelque 
bien au malheur des autres. Mais nous 
ne connaissons guère un seul progrès 
un peu important dans la civilisation, 
qui n’ait été acheté par des torrents de 
sang. L’esclavage ne saurait assurément 
se justifier par la logique de la raison; 
mais il n’y a pas à s'étonner qu’on ait 
puisé en sa faveur bon nombre d’ar- 
guments dans la logique des faits. 
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Le développement des richesses à 
Cuba fut miraculeux. Cette île, qui, en 
1769, était plutôt un fardeau pour le 
gouvernement qu’une source de prolits, 
avait, en 1838 et 1839, une production 
moyenne de 3,681, 342 quintaux de 
sucre , de 49,840,000 livres de café. Son 
mouvement commercial est actuelle- 
ment de 250,000,000 de francs par 
an. Les différentes branches du revenu 
public ont donné, en 1827 , 42,000,000 
de francs , en 1829, plus de 45,000,000; 
et depuis ce temps les produits ont été 
en croissant. 

Des bateaux à vapeur parcourent 
continuellement les côtes, et les cités 
sont en constante communication. Une 
ligne de chemins de fer traverse déjà 
une grande partie du territoire, et va 
bientôt rapprocher les deux extrémités 
de cette île étendue. Et cependant ces 
immenses richesses ne sont qu’une fai- 
ble partie de ce que Cuba pourrait pro- 
duire. On estime que les six septièmes 
de sa surface sont encore sans culture, 
et qu’elle pourrait nourrir sans peine 
sept à huit millions d'habitants. Aujour- 
d'hui il n’y en a guère qu'un million, y 
compris trois cent mille esclaves. 

La valeur totale des biens, y compris 
les esclaves, animaux et usines, était, 
d’après un relevé fait en 1830, de 
508,189,332 piastres fortes (environ 
deux milliards et demi de franes). Leur 
produit brut était de 49,662,987 pias- 
tres (245,000,000 de franes) et leur 
produit net de 22,808,622 piastres 
(110,000,000 de franes) (1). 

Cette puissante colonie a depuis long- 
temps excité l’envie du cabinet britan- 
nique. Depuis que, pour augmenter la 
valeur de ses possessions dans les Indes 
orientales, elle a compromis l'existence 
de toutes les colonies rivales en annu- 
lant la traite, l'Angleterre voit d’un 
œil jaloux l’opulente Cuba lui faire une 
concurrence formidable. Plusieurs fois 
elle tenta d'obtenir Vabolition de la 
traite. Mais l'intérêt de l'Espagne s’y 
opposait. Cependant, dans un moment 
où les finances obérées de ce dernier 
pays le forçaient de recourir aux expé- 
dients , le cabinet britannique lui fit des 
offres pécuniaires pour lengager dans 


(1} Ramon de la Sagra, Historia économico- 
politica y estadistica de la isla de Cuba. 
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ses vues. En 1817, un traité fut conclu 
entre l'Espagne et la Grande-Bretagne, 
fixant au 30 mai 1820 l'abolition entière 
de la traite. Comme indemnité pour les 
torts présumés que causerait la cessa- 
tion du commerce des nègres, l'Espagne 
recut de l'Angleterre une somme de 
400,000 livres sterling (40,000,000 de 
francs ). 

L'Angleterre paya; mais nous devons 
convenir que le cabinet de Madrid ap- 
porta peu de bonne foi dans l’exécution 
du traité. Il défendit, il est vrai. ofli- 
ciellement le commeree des esclaves ; 
mais il toléra la contrebande avec une 
complaisance si avouée, que le but du 
traité était complétement manqué. Vai- 
nement lAngleterre fait des réclama- 
tions ; ses agents ne sont pas écoutés, 
et le commerce des esclaves se fait aussi 
ouvertement que par le passé. Peut-être 
même le cabinet britannique laisse-t-il 
à dessein s’accumuler les abus, afin 
d’avoir un prétexte pour recourir à la 
force. Toujours est-il certain que cette 
puissance jalouse ne se reposera pas 
jusqu’à ce que Cuba soit ruinée, soit 
par la suppression totale de la traite, 
soit par une collision qu’amènerait la 
non-exécution d’un marché qu'elle a 
sollicité, moins dans un intérêt d’huma- 
nité que dans un but politique. 

Nous ne finirons pas l'histoire de 
Cuba , sans dire quelques mots de ces 
fameux chiens de guerre , qu’on y dres- 
sait pour faire la chasse aux nègres fu- 
gitifs, pour les éventrer dans les com- 
bats, ou pour les déchirer, lorsqu'ils 
étaient prisonniers, dans les Jeux san- 
glants du cirque. 

Quelques historiens ont cru que ces 
chiens étaient originaires du pays. Mais 
il paraît certain que les Espagnols re 
trouvèrent à leur arrivée aux Antilles 
qu'une seule espèce de chiens, appelés 
alco par les indigènes. Ces chiens étaient 
d'une race bien différente de ceux de 
l'Europe; car ils n’aboyaient pas. Les 
Indiens d'Española les engraissaient 
avec soin, et les considéraient comme 
un mets succulent. 

Les chiens de guerre avaient donc été 
amenés d'Europe ; et, en effet, ils ressem- 
blent en tous points aux chiens de ber- 
ger ; et leur férocité même était moins 
le résultat de leur naturel que d'une 
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éducation spécialement appropriée aux 
cruels services qu'on exigeait d’eux. 
Les éleveurs n'étaient que les descen- 
dants des anciens boucaniers , qui n’a- 
vaient pas voulu renoncer à la vie des 
boiset qui continuaient, sous le nom de 
chasseurs, l'existence vagabondede leurs 
pères. Leurs vêtements, leur nourri- 
ture, leurs habitudes étaient les mêmes; 
ils avaient seulement ajouté à leur in- 
dustrie le commerce des chiens qu'ils 
vendaient, après les avoir dressés. 

La manière dont ilsles accoutumaient 
à ces exploits sanglants était aussi sim- 
ple que cruelle. Dès que le petit chien 
était enlevé à sa mère, on le plaçait dans 
une cage dont les barreaux de fer étaient 
placés de manière à lui laisser passer 
la tête. En dehors, et à sa portée , l'on 
plaçait un vase, contenant du sang et des 
entrailles d'animaux, en ayant soin, 
toutefois, de n’en donner que de petites 
quantités, de manièreque l'appétit de l’a- 
nimal fûttoujoursexcité par l'abstinence. 

Lorsqu'il est bien accoutumé à cette 
nourriture, que ses instincts naturels 
etles privations calculées le font dévo- 
rer avec avidité, on renonce à l'usage 
des vases , et l’on dépose le sang et les 
entrailles dans le ventre d’un manne- 
quin peint en noir et ayant toute l'ap- 
parence d'un nègre. Le mannequin est 
suspendu à la partie supérieure de la 
cage et à la portée du chien, auquel on 
a fait préalablement subir une plus 
longue abstinence. Les choses sont d'ail- 
leurs disposées de telle manière que le 
sang dégoutte lentement du corps du 
mannequin, et quelques débris d’en- 
trailles peuvent s’apercevoir sortant du 
ventre. Le chien affamé se contente d’a- 
hord de lécher le sang qui tombe à ses 
pieds; puis son attention est attirée vers 
cette figure, d’où s'échappe cette rare et 
insuffisante nourriture; il s’élance et 
saisit les portions d’entrailles qu’on a 
laissées visibles. Enfin , excité par une 
faim toujours eroissante , animé par ses 
gardiens, il saisit le mannequin par le 
milieu du corps, lui ouvre le ventre à 
coups de dents et en dévore tout le 
contenu. Ajoutons que toujours ceux 
qui lui apportent sa nourriture, sont 
des blancs, qui le flattent, le caressent 
et l’accoutument à voir en eux des maï- 
tres et des amis. 
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Bientôt il est accoutumé à cette nou- 
velle forme de repas; et, dès que le man- 
nequin se balance dans sa cage, ils’é- 
lance et le déchire. Alors on donne à 
ces figures une ressemblance plus exacte 
avec les nègres; on les fait mouvoir à 
distance ; on leur imprime tous les mou- 
vements de l’homme; on les approche 
de la cage où est renfermé l'animal af- 
famé. Celui-ci se précipite sur les bar- 
reaux, cherche à saisir la Proie et fait 
entendre des aboiements furieux. Enfin, 
lorsque sa fureur et son appétit sont 
également excités, on lui donne la li- 
berté; il court sur sa victime que les 
instructeurs font débattre en efforts si- 
mulés sous sa dent impitoyable. Puis, 
lorsque le sanglant exercice a étésouvent 
répété, on en fait l'application sur 
l’homme vivant , en conduisant le jeune 
chien, en compagnie d’une meute bien 
dressée, à la chasse aux nègres fugi- 
tifs. Là se développent bien rapidement 
les instincts féroces que l’édueation a 
fait naître, et les malheureux nègres sont 
dépistés dans leurs plus secrètes re- 
traites. 

Souvent il arrivait que les chasseurs 
ne pouvaient suivre leurs meutes. Dans 
ceeas, la mort de la victime était cer- 
taine; dès que les chiens l’atteignaient, 
elle était aussitôt déchirée et dévorée. 
Mais, lorsque le chasseur était à portée 
du gibier humain, il s'empressait aussitôt 
de museler tous les chiens; la victime 
était saisie, et on lui passait autour du 
cou un collier de fer. A ce collier étaient 
suspendus plusieurs crochets, disposés 
de manière à ce que, si le prisonnier 
voulait s'échapper , il s’acerochât 1in- 
failliblement aux lianes et aux branches 
qu’il rencontrait partout sur son pas- 
sage. Il arrivait cependant quelquefois 
que, malgré ces cruelles précautions, 
le prisonnier tentait de s'échapper en 
prenant une course rapide à travers les 
bois, Aussitôt les chiens étaient démuse- 
lés , et il n’y avait plus de grâce pour l& 
victime. Saisie par les chiens, elle était 
immédiatement mise en morceaux, et le 
chasseur se réservait la tête, pour la- 
quelle il recevait des autorités une ré- 
compense pécuniaire. 

Ainsi que nous l'avons dit, les chas- 
seurs faisaient de ces meutes ainsi dres- 
séesun commerce très-lucratif, Rocham- 
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beau en fit venir au Cap pour combattre 
ses ennemis noirs, et il arriva que ces 
cruels auxiliaires causèrent des acci- 
dents terribles. Quelques chiens se dé- 
tachèrent, se répandirent dans les en- 
virons du Cap, et de jeunes enfants fu- 
rent dévorés sur les grands chemins. 
Une fois ils pénétrèrent dans la cabane 
d'un pauvre cultivateur et enlevèrent 
un enfant endormi sur le sein de sa 
mère. 

A la Jamaïque, pendant une guerre 
avec les nègres marrons, en 1738, l’au- 
torité ordonna que des casernes fussent 
bâties près des principales retraites des 
insurgés , et, dans chaque caserne, fut 
logée une meute de chiens. C'était tou- 
jours de Cuba qu’on les faisait venir. 
Dansune autre guerre avec les marrons, 
en 1795,on envoya promptement à Cuba 
un messager avec ordre de ramener 
cent chiens de guerre pour marcher 
avec les troupes britanniques. 

C'était à cette époque un des articles 
importants du commerce de Cuba. 


Puerto-Rico. 


San-Juan- Batista de Puerto-Rico a 
quarante lieues de long sur vingt de large. 
Elle est divisée par une haute chaîne de 
montagnes couvertes de bois,etrenferme 
des plaines fertiles, qui produisent l'in- 
digo, le eacao , le rocou, le café et les 
cannes à sucre. Découverte en 1493 par 
Colomb, cette île n’attira d’abord que 
fort peu l'attention des Espagnols, tout 
occupés à recueillir l'or d’Española. 
Mais lorsque ce dernier pays fut épuisé, 
les envahisseurs songèrent à chercher 
fortune ailleurs. 

En 1509. Ponce de Léon débarqua 
dans l’île. Elle était peuplée par des tri- 
bus d’Indiens descendues des monts 
Apalaches, et qui avaient probablement 
émigréen traversant les Florides. C'était 
une race faible et inoffensive, également 
ennemie du travail et de la guerre. Les 
récits qu'ils avaient déjà entendu faire 
sur la puissance des Espagnols leur 
ôtèrent toute idée de résistance, et ils se 
soumirent volontairement à l'étranger, 
en tâchant de se le coneilier par leur 
promptitude à obéir. 

Mais la servitude sous de tels maîtres 
était trop rude pour qu’ils pussent s’y 
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accoutumer longtemps : les pémibles tra- 
vaux qu’on leur faisait subir, les cruau- 
tésexercées sur eux, les remplirent d’in- 
dignation «et de haine. Ils résolurent de 
tenter la résistance, puisque la soumis- 
sion leur réussissait si mal. 

Mais une chose les arrétait encore : 
ils n’osaient croire que les Espagnols 
fussent de la même nature qu’eux-mé- 
mes : et, les croyant au-dessus de l'hu- 
manité , ils pensaient aussi qu’ils étaient 
à l’abri des atteintes de la mort. 

Ce doute les tourmentait ; car à quoi, 
dans ce cas, eût servi une insurrection ? 
Ils voulurent done s'assurer du fait, 
avant que de rien entreprendre. 

Un de leurs eaciques, nommé Broyo, 
fut chargé de découvrir la vérité à cet 
écard. IL avait mission de chercher une 
occasion favorable pour savoir si un Es- 
pagnol pouvait mourir. Bientôt arriva 
le moment de faire l'épreuve désirée. 

Un jeune Espagnol, nommé Salzedo , 
parcourait un jour , Sans suite et sans 
compagnons , les lieux solitaires et reti- 
rés où Broyo désirait attirer un des étran- 
gers. Accueilli par le cacique avec tous 
les égards d’une généreuse hospitalité , 
Salzedo fut accablé de soins, de préve- 
nances et de caresses. 

A son départ, Broyo s’empressa de 
lui offrir quelques-uns de ses Indiens 
pour guides. Ceux-ci avaient reçu leurs 
instructions. Le prudent cacique lesavait 
désarmés, parce qu’une tentalive man- 
quée avec des armes aurait trahi leur se- 
cret. 

Salzedo parvint avec ses guides aux 
bords d’une petite rivière qu'il fallait 
traverser à gué. Un des Indiens s’offre 
humblement pour transporter l'étranger 
sur ses épaules : Salzedo s’y place sans 
soupcon , lorsqu’au milieu du courant, 
l’Indien fait un faux pas , et tombe avec 
sa charge. Ses compagnons se précipi- 
tent tousensemble dans la rivière comme 
pour secourir l'étranger ; mais tous leurs 
mouvements sont combinés de manière 
à ce que, tout en feignant de lui venir en 
aide, ils lui tiennent constamment la tête 
sous l’eau. Enfin, lorsque toute appa- 
rence de vie a disparu, ils retirent le 
corps de l’eau, et le portent sur la rive 
opposée. 

Cependant, ils étaient encore fort in- 
quiets de savoir si l'étranger était bien 
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mort. 1ls craignaient de le voir triom- 
pher de son insensibilité apparente et se 
lever pour les accuser. Ici commença 
done une nouvelle comédie. Les Indiens 
poussaient des lamentations, s’adres- 
saient à l'Espagnol pour le conjurer de 
revenir à la vie, lui demandaient pardon 
de l’accident qui était arrivé, et faisaient 
valoir les efforts qu’ils avaient faits pour 
le sauver. Ils espéraient par là se four- 
nir des arguments s’il reprenait l’exis- 
tence, ou si on les surprenait pendant 
qu’ils surveillaient ce corps privé de 
mouvement. 

Pendant trois jours, ils restèrent à 
contempler leur victime, tant ils crai- 
gnaient de la voir revivre. Enfin, lorsque 
tous les signes de la putréfaction se dé- 
clarèrent, ils furent convaincus de la 
mortalité des étrangers, et allèrent avec 


joie annoncer à leurs compatriotes que 


l'Espagnol était sujet à la mort comme 
les autres hommes. 

Aussitôt la nouvelle fut mystérieuse- 
ment répandue parmi tous les caciques, 
quiattendaient avec inquiétude les résul- 
tats de l'épreuve. Pleins de joie et de con- 
fiance, ils prirent les armes, réunirent 


toutes leurs forces, et attaquèrent à l’im- 
proviste les Espagnols. Ceux-ci, surpris 
de ces hostilités soudaines, éprouvèrent 
d’abord de nombreux échecs au milieu 


de toutes ces populations soulevées, 
et avant qu’ils fussent revenus de leur 
premier étonnement, ils virent massa- 
crer sur différents points une centaine 
de leurs guerriers. 

Mais bientôt Ponce de Léon, appelant 
autour de lui tous ses compagnons, at- 
taqua les Indiens avec fureur, et les ter- 
ribles effets de l'artillerie les forcèrent 
à une prompte retraite après des pertes 
considérables. 

Cependant le chef espagnol ne se dis- 
simulait pas les dangers de sa position, 
et pour réparer ses pertes , il demanda à 
Saint-Domingue des renforts, qui lui 
furent aussitôt envoyés. 

Les Indiens, qui ignoraient le débar- 
quement de nouvelles troupes, furent 
saisis d’épouvänte en voyant que lenom- 
bre des Espagnols s'était accru. Ils s’i- 
maginaient voir devant eux les mêmes 
hommes qu’ils avaient tués, et qui, reve- 
nus à la vie par des moyens inconnus, 
s’avançaient pleins de menaces pour ven- 


ger leur mort précédente. Cette fatale 
conviction leur ôta tout courage. Per. 
suadés qu'il n’y avait pas à résister à un 
ennemi qui triomphait même de la mort, 
ils déposerent les armes, et se livrerent 
à la merci des Espagnols. Ceux-ci, pour 
prévenir toute tentative semblable, fu- 
rent sans pitié : toutes ces malheureu- 
ses tribus furentenvoyées à Española, où 
elles périrent rapidement dans le travail 
accablant des mines. 

Depuis ce temps, les Espagnols de- 
meurérent seuls et tranquilles posses- 
seurs de Puerto-Rico. Mais les mêmes 
lois d’exclusion et de prohibition qui 
avaient arrêté toute production et tout 
commerce dans l’île de Cuba , furent ici 
suivies d'effets semblables. Les colons. li- 
vrés à la paresse, ne demandaient à la 
terre qui ce qui était nécessaire pour leur 
existence et pour fournir à quelques ar- 
ticles d'échange. 

Cette île, ainsi que toutes celles de 
l'archipel, eut à subir les vicissitudes 
qu'entrainaient au loin les guerres eu- 
ropéennes. En 1580, une forte escadre 
anglaise, commandée par l'amiral Drake, 
vint attaquer Puerto-Rico; mais les 
Espagnols se défendirent avec résolu- 
tion , et l’ennemi fut obligé de se retirer 
avec une perte considérable, 

En 1598, une autre expédition fut 
préparée en Angleterre, avec le dessein 
spécial de prendre l’île de Puerto-Rico. 
Le commandement de l’escadre, fortede 
dix-neuf vaisseaux, fut confié à Georges 
Clifford, comte de Cumberland. 

Ce formidable armement rencontra 
une vigoureuse résistance devant la ville 
de Puerto-Rico ; mais, après deux as- 
sauts meurtriers, les Espagnols furent 
contraints de capituler , et, le 7 juillet 
1598 , l’île entière était au pouvoir des 
Anglais. 

Clifford, qui voulait y fonder un éta- 
blissement durable, tit transporter à 
Carthagène le plus grand nombre des 
habitants espagnols, et se prépara à 
les remplacer par une colonie tout 
anglaise. Mais, avant qu'il pût réaliser 
son projet, une dyssenterie exerça 
parmi ses troupes de si terribles ravages, 
qu'il jugea prudent d'abandonner cette 
île meurtrière. Le 14 août, il quitta 
Puerto-Rico, avec le plus grand nombre 
de ses compagnons, laissant le come 
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mandement de l’île, avec quelques faibles 
troupes, à sir John Berkley. Celui-ci, 
prévoyant qu'il ne pourrait pas tenir 
longtemps, négocia avec les habitants 
espagnols qui restaient, pour obtenir 
d'eux une rançon, moyennant laquelle il 
s'engageait à leur abandonner la colonie. 
Mais ceux-ci, témoins des ravages que 
faisait l'épidémie, refusaient de rien 
payer pour obtenir un départ auquel 
l’envahisseur allait être bientôt con- 
traint. En effet, après avoir renouvelé 
ses vaines tentatives, Berkley suivit bien- 
tôt Cumberland, lerejoignitaux AÇores; 
et ils regagnèrent ensemble l'Angleterre 
après avoir perdu plus de sept cents 
hommes. 

Depuis ce temps, les Espagnols sont 
restés paisibles possesseurs de Pile. Mais 
les vices du régime prohibitif et lanature 
indolente des colons avaient arrêté tout 
développement industriel ou agricole. 
Une île, ayant trois cent vingt-deux 
lieues carrées, couverte de bois super- 
bes, de riches pâturages et de plaines 
fécondes , était une charge pour la mé- 
tropole. Ce n’est qu’en 1815 qu'un gou- 
verneur, don Alejandro Ramirez, obtint 
de Ferdinand VII une cédule qui per- 
mettait aux étrangers de s’établir dans 
l'ile, d'y acheter des propriétés, et de 
plus les exemptait de la dîme pour 
quinze années. Aussitôt une vie nouvelle 
anima Puerto-Rico. Les étrangers y 
accoururent, apportèrent des capitaux, 
élevèrent des habitations, montèrent 
des usines et des machines à vapeur; et 
les riches produits d’un sol vierge ré- 
compensèrent aussitôt les efforts des 
nouveaux venus. 

Citons quelques chiffres pour faire 
apprécier les résultats presque immé- 
diats du système de la libre concur- 
rence. 

En 1808, Puerto-Rico comptait 
180,000 habitants et à peine quelques 
esclaves. 

En 1820, le nombre des habitants s’é- 
levait à 230,622 ; en 1828, à 302,672; en 
1830, à 323,838 ; en 1834, à 354,836. 
Aujourd’hui, il est d'environ 400,000. 

En 1810, la valeur des exportations 
n’allait pas au delà de 65,672 piastres ; 
en 1832, elle excédait 3,000,000 de 
piastres; en 1836, elle se monte à 
3,352,458; en 1837, à 3,386,369; en 


1838, à 5,254,945 ; en 1839, à 5,516,611. 

Le mouvement général des importa- 
tions a été, en 1836, de 4,005,944; 
en 1837, de 4,209,489; en 1838, de 
4,302,140 ; en 1839, de 5,462,206. Il est 
entré dans le port, en 1836, 1,237 navi- 
res; en 1837, 1,221 ; en 1838, 1291; en 
1839, 1392. 

En 1808, il ne sortit pas de l'ile plus 
de 1,428 quintaux de sucre. 

En 1832, l’île en a produit 414,663 
quintaux (23,221,128 ken.) 

Enfin, cetteile, qui, en 1815, étaitune 
charge pour la métropole, a donné à 
l'Espagne, en 1833, 100,000 piastres, 
en 1834, 35, 36, 37 et 38, 300,000 
piastres; en 1839, 631,068 piastres, y 
compris 154,801 piastres pour contri- 
bution extraordinaire de guerre. 

En 1840, la recette générale de l'île 
s’est élevée à 1,276,677 piastres (1). 

Cependant, tout cemouvement, toute 
cette vie n’arrachait pas à son antique 
paresse la population des créoles espa- 
gnols. C’étaient les étrangers qui fai- 
saient renaître Puerto-Rico, c’étaient 
les étrangers qui profitaient des ressour- 
ces de cette île fertile; et ni cet exemple, 
ni les richesses que donnait FPactivité 
des nouveaux venus, n’arrachaient à sa 
torpeur une race endormie depuis deux 
siècles. 

Les créoles de Puerto-Rico sont ap- 
pelés Zbaros ou Blancos de tierra 
(blanes du pays). M. Schoelcher nous 
a transmis surleurs habitudes et leurs 
mœurs des détails fort curieux qu'il 
est intéressant de reproduire. 

Les Ibaros sont au nombre d’envi- 
ron 180,000. « Considérés en dehors 
des idées de progrès et d'obligations so- 
ciales, les Ibaros, dit M. Schoelcher, 
sans avoir, il est vrai, la conscience de 
leur détachement de toutes choses, 
sont les plus grands philosophes âu 
monde. Ils ne connaissent aucune espèce 
de besoin factice; et Diogène, exagérant 
sa doctrine pour rendre sa leçon plus 
frappante aux veux du peuple athénien, 
n'avait pas réduit la vie à une plus sim- 
ple expression. Leur faut-il une maison 
pour s’abriter, ils prennent dans les 
bois quatre troncs d'arbre qu'ils enfon- 


(1) Nous avons emprunté tous ces documents 
à l'ouvrage consciencieux de M°. Schoelcher. 
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cent en terre; ils y attachent, pour en 
former la toiture et les murailles, de 
petits arbres qu’ils nouent entre eux 
avec des lianes flexibles comme une 
corde et d’une solidité éternelle; puis, ils 
revêtent tout cela, toits et murs, de 
yaguas, grosses feuilles de palmiste 
qu'ils ont fait préalablement sécher au 
soleil. La maison est construite. On 
l'appelle bohio, du nom qu’avaient les 
cabanes des indigènes. Comme les an- 
ciennes huttes indiennes, les bohios 
sont élevés sur leurs quatre poteaux de 
deux ou trois pieds au-dessus du sol, 
qui est. fort humide, On y monte par 
une petite échelle. Dans ces construc- 
tions, il n'entre ni clou ni mortier. Une 
partie assez large d’un bohio reste ou- 
verte à tous vents : il n’y a guère de 
fermé que le réduit où l’on dort la nuit, 
pour éviter la trop grande fraicheur, et 
où l’on s’entasse, mari, femme, en- 
fants, grands parents, quelquefois au 
nombre de dix ou douze personnes, 
toutes amoncelées lesunes sur les autres. 

« Dans un bohio, pour table, chaise, 
lit, berceau, on ne trouve que des ha- 
macs, faits en écorce de mayaguez, qui 
coûtent deux réaux (vingt-cinq sous) à 
celui qui ne veut pas prendre la peine 
de les fabriquer, et que l’on use presque 
jusqu’à leur entière destruction. Quant 
aux ustensiles de ménage, la nature y 
pourvoit encore à peu près seule. La 
grosse et large feuille du palmiste sert 
atout; en la pliant, en la cousant, on 
en fait des plats, des baquets à laver, 
des paniers, qui tiennent lieu aussi de 
commodes, et jusqu’à des bières pour 
enterrer les enfants. Un morceau d’ar- 
bre creusé sert àpiler le maïs, qui est le 
fond de la nourriture; enfin, les fruits 
du calebassier et du cocotier fournis- 
seut des verres, des assiettes, des 
cuillers, des écuelles à café, et des vases 
propres à conserver l’eau ou le lait, le 
tout suspendu, s’il le faut, avec un 
morceau d'écorce arraché en passant à 
une branche du maraguez (1). » 

La subsistance des Ibaros est en 
rapport avec leur logement et leurs meu- 
bles ; un peu de café, de maïs, du lait 
et les fruits du bananier les nourrissent 
toute l’année. 


(1) Colonies étrangères et Haïti, p. 318. 


La seule dépense de. cet habitant 
des forêts consiste dans le premier achat 
d’une longue lame toujours pendue à 
son côté, d’une vache et d’un cheval. 
Quand il n’est pas dans son hamac, 
l’Ibaro ne quitte pas sa monture : Al 
semble que ses pieds ne doivent pas 
toucher la terre. Quand il ne dort pas, al 
chevauche ; quand il ne chevauche pas, 
il dort. Voilà toute sa vie. 

Malgré leur grand nombre, les Ibaros 
ne se sont pas réunis dans. les villes. 
Répandus sur toute la surface de lile, 
dans leurs bohios, qu’ils plantent sépa- 
rément loin les uns des autres, à la 
manière des Caraïbes, ils vivent isolés 
au milieu des savanes. Du reste, pat- 
faitement heureux , et contents de leur 
sort , ils prouvent combien l’homme 
serait inutile sur la terre, si le but de 
la vie devait être le bonheur. 

Les gouverneurs de Puerto-Rico 
ont vainement tenté d’arracher cette 
nombreuse population à lindolence. 
L'homme qui n’a pas de besoins ne 
comprend pas la moralité du travail; 
et, pour les Ibaros, le droit le plus sacré 
est le droit de ne rien faire. Les étran- 
gers qui sont venus fertiliser le sol 


jouissent aujourd’hui des richesses qui 


auraient dû être l’apanage des premiers 
colons; mais ceux-ci ne leur portent pas 
envie, et ne voudraient pas échanger leur 
existence indépendante et frugale avec 
la vie somptueuse et active de l’habitant 
des villes. 


COLONIES ANGLAISES. 
La Jamaïque. 


La Jamaïque, découverte par Colomb 
en 1494, est située à vingt-deux lieues 
S. de Cuba, à trente-deux lieues ©. de 
Saint-Domingue. Son nom vient de 
Xaymaca, mot qui, dans la langue des 
indigènes, signifiait fertile en bois eten 
eaux. 

Cette île a cinquante-quatre lieues de 
long, vingt de large et cent cinquante 
de circuit : elle est partagée par une 
chaîne de montagnes, dont les plus éle- 
vées, situées au centre, sont appelées les 
Montagnes Bleues. 

De ces montagnes descendent de 
nombreux cours d’eau, dont fort peu 
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sont navigables, quoiqu'il ne soit peut- 
être pas très-difficile d’en utiliser plu- 
sieurs pour la navigation, au moyen 
d’écluses. Les principales rivières sont 
au sud le Rio-Nero, le Rio-Cobre, le 
Rio-Minho; et au nord la rivière Blanche 
et la Grande rivière. 

Les côtes contiennent seize ports 
principaux, outre un grand nombre de 
baies, qui présentent un bon ancrage. 

L'ile est aujourd'hui divisée en trois 
comtés, Middiesex, Surrey et Corn- 
wall. 

La principale ville de Middlesex est 
Saint-laco de la Véga, ancienne cité 
espagnole, située dans une magnifique 
plaine et ornée de plusieurs beaux 
édifices dans le style castillan. 

Dans le comté de Surrey est bâtie 
Kingston, et une autre ville impor- 
tante, Port-Roval. 

Les places les plus remarquables dans 
le Cornwall sont Falmouth et la baie de 
Montego. 

Les richesses du sol sont très-variées , 
et le territoire, d’une fertilité admirable, 
abonde en sucre, cacao , coton, tabac, 
“annelle , acajou , cèdres, gaiac, Salsepa- 
reille , casse et café; il produit aussi le 
cotonnier chinois donton fait le nankin, 
le campbhre et l'arbre à pain. 

Disons quelques mots sur Phistoire 
de l’île depuis la découverte. Lorsque 
Colomb y aborda, il n’y fit d’abord au- 
eun établissement. Ce ne fut qu'à son 
quatrième et dernier voyage qu'il fut 
contraint d'y descendre par une violente 
tempête qui le jeta sur la côte. Ce fut 
avec les plus grandes difficultés qu'il 
atteignit un petit port situé sur la rive 
septentrionale. Il fit échouer deux de ses 
vaisseaux, pour ne pas les voir couler, 
et fut contraint d’implorer pour lui et 
les siens les secours des indigènes. 
Ceux-ci les accueillirent avec la tou- 
chante hospitalité que rencontrèrent 
partout, dans les Antilles, les premiers 
envahisseurs. 

Dans le même temps Colomb était 
loin de trouver chez les Espagnols les 
mêmes égards. Vainement Il fit savoir 
à Ovando, gouverneur d'Española , la 
situation critique dans laquelle il était 
placé : on lui répondit par des outrages. 
Ses compagnons , indisciplinés, laccu- 
saient de leurs souffrances; et diffé- 
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rentes conspirations contre la vie de 
l'amiral, au moment où il était retenu 
sur sa couche par de violents accès de 
soutte, ne furent déjouées que par la 
bravoure et la présence d'esprit de son 
frère Barthelemy. 

Bientôt ils serévoltèrent ouvertement 
contre lui. {1 n’y eut pas la moitié de 
l'équipage qui lui resta fidèle. Les mu- 
tins s’emparèrent de dix Canots, que 
l'amiral avait fait préparer, prirent de 
force des provisions chez les naturels, 
et contraignirent plusieurs des malheu- 
reux Indiens de s’embarquer avec eux 
pour les aider à faire la traversée jus- 
qu’à Española. Une violente tempête 
les ayant assaillis, ils jetérent les In- 
diens par-dessus le bord, pour alléger 
leurs barques. Enfin, contraints par la 
tempête de regagner la Jamaïque , ils y 
commirent mille excès , pillant et mas- 
sacrant les Indiens et harassant de leurs 
attaques continuelles ceux de leurs 
compagnons qui étaient restés fidèles a 
l'amiral ? 

Cependant ; après avoir perdu un cer- 
tain nombre de leurs camarades, dans 
une rencontre avec Diego Colomb, les 
mutins firent leur soumissiom, et la- 
miral put enfin quitter les côtes de la 
Jamaique. 

Pendant les cinq années qui suivirent 
ces événements, les Indiens retrouvêrent 
leur ancienne tranquillité et leur vie 
insouciante, Mais, la cour de Madrid 
ayant nommé gouverneur de la Jamaï- 
que don Alfonso d’Ojeda, les plus hor- 
ribles malheurs s’appesantirent sur les 
faibles habitants. Nous n'insisterons 
pas sur les détails. Ce sont les mêmes 
scènes dans toutes les colonies. 

Cependant, don Diego Colomb s'étant 
fait rétablir dans tous les titres et les 
honneurs de son père, prétendit faire 
reconnaitre son gouvernement sur tout 
l’archipel. Il envoya, en conséquence, un 
de ses lieutenants, don Juan d’Esqui- 
mel, prendre possession de la Jamaïque. 
D'Ojeda essaya vainement de résister; 
il fallut se soumettre. 

Ce changement fut heureux pour la 
colonie. L'ordre se rétablit ; les Indiens 
furent moins maltraités; la culture se 
régularisa, et la construction d’une belle 
ville, Sevilla-Nueva, vint attester Îles 
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développements de la colonie. En 1523, 
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il y avait dans l’île trente moulins à 
sucre. 

Mais les successeurs de d’'Esquimel 
ne furent ni si sages ni si heureux. Les 
persécutions recommencèrent; les In- 
diens périrent par centaines : ils étaient 
environ soixante mille au premier dé- 
barquement des Espagnols : quelques 
années suffirent pour les faire presque 
entièrement disparaître. La culture 
dépérissait, faute de bras : les édifices 
de Sevilla-Nueva restaient inachevés. 

La colonie était devenue si faible, 
qu’elle ne pouvait résister aux attaques 
des flibustiers français, qui faisaient des 
courses continuelles sur les côtes, Enfin, 
en 1538, ces audacieux aventuriers 
s’emparèrent de Sevilla-Nueva, qui fut 
abandonnée par les Espagnols. 

C’est à cette époque qu’il faut fixer la 
fondation de Saint-Iago de la Vega, qui 
est devenue ensuite la capitale de l’île. 

Quelques colons retournèrent à Se- 
villa, après le départ des flibustiers; 
mais une nouvelle descente des aventu- 
riers , en 1554, entraîna le massacre de 
tous les habitants ; et depuis ce temps, 
la ville en ruine est restée inhabitée. 

Après l’extermination des naturels, 
l'achat de quelques esclaves nègres ra- 
nima la culture du sol. 

En 1580, par la réunion des cou- 
ronnes d’Espagne et de Portugal, le 
territoire de la Jamaïque fut donné en 
apanage à la maison royale de Bragance : 
plusieurs spéculateurs portugais s’ 
transportèrent ; leur activité et leurs ri- 
chesses amenèrent une prospérité et une 
vie nouvelles. 

La beauté de cette colonie attira 
bientôt l'attention des Anglais. Une 
première invasion fut tentée, en 1596, 
par sir Anthony Shirley, mais sans 
succès. 

En 1636, une nouvelle attaque fut 
tentée par le colonel Jackson, officier 
intrépide au service de Charles 1%. II 
attaqua vigoureusement Saint-lago de 
la Vega, s’en empara malgré la résis- 
tance de la garnison, et y fit un butin 
considérable, 

La colonie n'était pas encore rétablie 
de ses pertes, que Cromwel y envoya 
une expédition considérable. Le 3 mai 
1655, six mille cinq cents hommes, sous 
jes ordres de Penn et de Venables, dé- 


barquèrent à la Jamaïque. La popula- 
tion des Espagnols et des Portugais réu- 
nis ne se montait pas à plus de quinze 
cents hommes, avec un nombre à peu près 
égal d'esclaves. Aussi ne firent-ils au- 
cune résistance. Des négociations furent 
entamées et prolongées à dessein par 
les Espagnols, jusqu’à ce qu’ils eussent 
enlevé tous les biens qu’ils pouvaient 
emporter; et, lorsque les envahisseurs 
entrèrent à Saint-lago, environ dix 
jours après le débarquement, on trouva 
toutes les maisons vides. Les habitants 
s'étaient retirés dans les montagnes, 
avaient armé leurs esclaves, et firent, 
pendant plusieurs années, une guerre 
perpétuelle à l'étranger. Mais, parmi les 
Espagnols, un grand nombre succomba 
aux fatigues de cette vie nouvelle; beau- 
coup fürent tués ; d’autres émigrèrent. 
Quant aux nègres, plus capables de ré- 
sister aux influences du climat, ils con- 
tinuèrent leur vie d'indépendance et de 
pillage, et formèrent le noyau de ces 
nègres marrons, qui, retranchés dansles 
montagnes, causèrent tant de soucis à la 
colonie anglaise. 

Il paraît que c’est de cette épogts et 
à l’occasion de ces guerres que furent 
introduits, pour la première fois, à la 
Jamaïque, les chiens féroces de Cuba. 
Dans les comptes publics de 1654 
figure une somme de vingt livres ster- 
ling « pour prix de quinze chiens desti- 
nés à faire la chasse aux nègres. » 

Sous les gouverneurs anglais, la Ja- 
maique devint un des principaux ren- 
dez-vous des flibustiers ; ce qui ne con- 
tribua pas peu à enrichir la colonie. Les 
émigrations continuelles, encouragées 
par Cromwell, et les nombreux déportés 
qu'il y fit passer dans les guerres d’Ir- 
lande, augmentèrent considérablement 
la population. En 1659 elle se montait 
déjà à quatre mille cinq cents blancs et 
mille quétre cents nègres. 

Les Espagnols firent de vains efforts 
pour recouvrer cette importante posses- 
sion ; maïs la seule expédition menaçante 
qu'ils entreprirent, en 1658, fut repous- 
sée vigoureusement par le gouverneur 
d'Oyley ; et depuis ce temps ni les hos- 
tilités ni les traités ne leur ont rendu 
une colonie dont l’industrie anglaise a 
su tirer un parti si profitable. 

A la restauration de Charles JE, les 
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institutions civiles furent developpées : 
un gouvernement municipal fut formé 
et une législation coloniale instituée. 

Ce fut au mois de janvier 1664 que 
se tint la première assemblée parlemen- 
taire, convoquée par le lieutenant gou- 
verneur, sir Charles Littleton : elle se 
composait de trente membres. Depuis 
ce temps, le régime parlementaire à 
toujours régné à la Jamaïque, quoique 
la chambre d’assemblée ait eu de fré- 
quentes luttes avec les représentants 
successifs du pouvoir exécutif. 

Sous le gouvernement britannique, 
les forces et la prospérité de la colonie 
se développèrent rapidement. En 1670, 
la population blanche était de sept mille 
cinq cents individus. Les esclaves étaient 
au nombre de huit mille. Cinquante- 
sept usines fournissaient annuellement 
1,700,000 livres de sucre; quarante 
neuf indigoteries étaient établies. Le 
piment indigène donnait une exporta- 
tion de 50,000 livres. Il y avait soixante 
mille têtes de gros bétail, et une quan- 
tité innombrable de moutons, de chévres 
et de cochons. 

Mais la prospérité croissante de l’île 
fut momentanément interrompue par 
une terrible catastrophe. La ville de 
Port-Royal, où les flibustiers avaient 
concentré toutes leurs richesses, était, à 
cette époque, la plus considérable de 
l'île. Le 7 juin 1692, pendant que le 
gouverneur et le conseil étaient as- 
semblés, les quais chargés de marchan- 
dises et de riches dépouilles, on enten- 
dit soudain un sourd rugissement venu 
des montagnes lointaines et retentis- 
sant à travers les vallées. Au même 
instant la mer se soulève et couvre la 
ville de ses vagues amoncelées ; la terre 
s’entr'ouvre et engloutit des maisons 
entières. Les habitants fugitifs tombent 
dans des abîmes qui s'ouvrent subite- 
ment sous leurs pas. De toute cette 
ville, alors peut-être la plus riche du 
monde, il ne resta que deux cents mai- 
sons, bâties autour du fort. Aujourd’hui 
encore, quand le temps est clair et la mer 
calme, on peut apercevoir les ruines de 
cette cité qui dort sous les eaux. 

Cet événement fut suivi d’une épidé- 
mie terrible, occasionnée par la putréfac- 
tion des corps nombreux qui flottaient 
dans le port et par les miasmes délétères 
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qui sortirent des flancs entr ouverts 
de la terre. 

Deux ans après, au mois de jun 
1694, une descente de quinze cents 
Français , sous la conduite de Ducasse, 
ajouta aux malheurs de la colonie. Cin- 
quante manufactures de sucre furent 
brûlées ; quinze cents esclaves nègres en- 
levés ainsi que plusieurs vaisseaux mar- 
chands. Quoique Ducasse rencontrât de 
la part des troupes régulières une vi- 
goureuse résistance, il put s’embarquer 
avec un butin considérable et aprèsavoir 
causé d'immenses dégâts. 

En 1702, la ville de Port-Royal, qui 
avait été rebâtie près de l’ancien empla- 
cement , fut détruite de nouveau par un 
violent incendie occasionné par l’explo- 
sion de quelques barils de poudre. Peu 
de maisons furent épargnées. 

Mais ces malheurs n'étaient qu'acci- 
dentels ; les pertes étaient promptement 
réparées ; une ville nouvelle remplaçait 
la ville détruite. Kingston grandissait 
en prospérité à mesure que Port-Royal 
déeroissait. 

Il y avait pour la Jamaïque des dé- 
sastres plus sérieux et plus durables dans 
les hostilités perpétuelles des nègres 
marrons. 

Nous avons vu qu’au moment de la 
conquête de l’île par les Anglais , les es- 
claves des Espagnols se retirèrent dans 
les montagnes Bleues, où ils se maintin- 
rent indépendants. Là il s’introduisit 

armi eux une certaine organisation : 
ils se choisirent un chef, semèrent du 
maïs dans les terrains les plus inaccessi- 
bles de leurs retraites , et, en attendant 
la récolte, vécurent des produits de 
leur chasse et des fruits sauvages qui 
croissaient dans les montagnes. Mais 
ces ressources étaient insuffisantes : 115 
descendaient parfois dans les plaines, et 
pillaient les établissements dispersés 
des nouveaux colons. 

Une guerre cruelle leur fut faite. Tous 
les supplices furent employés pour les 
épouvanter : plusieurs se soumirent et 
furent distribués sur les habitations; 
d’autres restèrent retranchés dans les 
inexpugnables forteresses qu'avait éle- 
vées la nature. Une expédition fut ce- 
pendant tentée pour les déloger et les 
exterminer ; mais les soldats, épuisés par 
les marches à travers les mornes et les 
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précipices, refusèrent de poursuivre plus 
longtemps un ennemi invisible; et il 
fallut renoncer au massacre général 
qu’on avait médité. 

Cependant, les marrons qui s'étaient 
d’abord soumis profitaient de leur sé- 
jour au milieu des esclaves pour leur 
inspirer des idées d'indépendance ; ils en 
embauchèrent un grand nombre, et re- 
prirent avec eux la route des monta- 
gnes; de sorte que les forces des enne- 
mis se trouvaient augmentées par leur 
soumission même. Il y avait aussi des 
fuites isolées, chaque fois que les mau- 
vais traitements, ou amour de la li- 
berté, faisaient prendre en haïne le sé- 
jour des habitations. Les colons avaient 
beau exercer une surveillance active, 
l'ennemi se recrutait dans leurs mai- 
sons ; et souvent le nouvel enrôlé ser- 
vait de guide pour le pillage de Fhabi- 
tation qu'il venait de quitter. 

Le nombre des fugitifs s’accroissant, 
les marrons devinrent formidables. 
Dans l’année 1690, ils se divisèrent en 
différents corps, descendirent”"dans les 
Fais attaquèrent les plantations iso- 
ées et commirent d’affreux ravages. 

Les troupes accouraient, mais l’en- 
nemi avait disparu : il évitait les enga- 
gements, attentif seulement à suivre et 
à massacrer les soldats isolés. Quel- 
quéfois il enlevait de faibles détache- 
ments et les égorgeait sans pitié. 

Pendant près d’un demi-siècle cette 
guerre, Sans profit et sans gloire, trou- 
bla la colonie. Quelques planteurs essayè- 
rent de s'établir dans le voisinage des 
montagnes : ils furent massacrés avec 
leurs familles. Des forts furent élevés à 
toutes les issues et aux passes princi- 
pales qui conduisaient des montagnes 
dans la plaine. Mais les marrons con- 
naissaient tous les défilés ; et, pendant 
qu’on les croyait bloqués dans leurs re- 
traites, de vastes incendies révélaient 
leur présence dans les campagnes. En 
vain l’on offrit une récompense consi- 
dérable pour chaque tête de nègre mar- 
ron ; leur nombre croissait chaque jour; 
les supplices cruels qu’on leur faisait 
subir étaient rendus aux colons qui 
tombaient entre leurs mains, et d’hor- 
ribles représailles donnaient à la guerre 
un caractère sauvage qui perpétuait les 
haines. 
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Enfin, en 1735, on résolut, par de vastes 
efforts combinés, de venir à bout de ces 
hommes qui compromettaient si grave- 
ment la prospérité de la colonie. Les forts 
furent rapprockés et multipliés , de ma- 
nière qu’une ceinture de fortifications 
entourait les montagnes. De nombreuses 
garnisons y furent placées, toutes prêtes 
à se réunir au premier appel. De fré- 
quentes excursions furent faites dans 
les bois et dans les montagnes ; toutes 
les plantations de maïs furent rava- 
gées. Les marrons étaient traqués dans 
leurs retraites les plus inaccessibles; et, 
pour mieux les suivre, on fit marcher, 
avec chaque détachement de soldats, une 
meute de chiens de guerre, qui Sui- 
vaient à la piste le gibier humaimet 
relançaient les malheureux nègres jus- 
que dans les profondeurs des plus obs- 
cures cavernes. 

Et cependant toutes ces précautions , 
toutes ces cruautés demeuraient ineffi- 
caces. Les marrons se divisèrent par 
petites bandes , et, profitant des ressour:- 
ces que leur offraient les difficultés des 
chemins, ils surprenaient leurs ennemis 
dans les gorges des montagnes, dans 
l’obseurite des défilés, dans les creux des 
rochers. Les pertes des soldats étaient 
fréquentes et irréparables, tandis que 
les marrons voyaient sans cesse accro: 
tre leurs bands par les esclaves fugis 
tifs. Les morts étaient promptement 
remplacés, et c'était aux dépens de 
l'ennemi. 

D'un autre côté, les soldats, la plus 
part récemmert transportés d'Europe, 
succombaient aux atteintes d’un climat 
meurtrier; et les survivants étaient dé- 
couragés par les fatigues d’une campa- 
gne perpétuelle, au milieu des ravins et 
des précipices, sans autre perspective 
qu'une guerre de sauvages, sans issue 
et sans gloire. 

Ce fut dans ces circonstances que lord 
Trelawney fut nommé gouverneur de la 
Jamaique (17:8). Il ne fut pas long- 
temps à se convaincre de l’inutilité des 
mesures qu’avaient prises ses prédé- 
cesseurs. Les deux partis étaient éga- 
lement fatigués de la lutte. D’immenses 
sommes d'argent avaient été dépensées 
pour entretenir des troupes qui combat- 
taient sans résultat. Les colons eux- 
mêmes étaient obligés de tenir leurs 
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maisons dans un état militaire pour se 
défendre contre les surprises, et les me- 
sures de sécurité les détournaient des 
soins de l’agriculture et du commerce. 
Les marrons , au contraire, accoutumés 
aux privations, souffraient comparati- 
vement beaucoup moins. Depuis un siè- 
cle, ils s'étaient habitués à vivre de 
fruits sauvages, à marcher presque nus, 
à mener une existence errante et pré- 
caire. Le climat n’avait aucune action 
sur eux, et la guerre était toujours de- 
meurée impuissante. 

Toutes ces considérations engagèrent 
Trelawney à entrer dans des voies d’ac- 
commodement. Il exposa ses vues au 
conseil et à l'assemblée législative, qui 
les adoptèrent sans difficulté. En con- 
séquence, des propositions de paix fu- 
rent faites aux marrons. L'offre seule 
d’un traité était déjà une victoire pour 
eux. C'était les considérer comme des 
hommes , presque comme des égaux, 
tandis qu’on les avait jusque-là livrés, 
comme des bêtes sauvages, à la dent des 
chiens et à la brutalité des chasseurs 
enrégimentés. Ils se montrèrent donc 
tout disposés à la paix. 

Il n’est pas sans intérêt de rapporter 
les conditions d’un traité dans lequel 
on sanctionnait l'indépendance des es- 
claves révoltés. 

« Art. 1". Toutes hostilités cesseront 
à jamais entre les deux parties. 

« Art. 2. La liberté des marrons est 

reconnue et garantie, ainsi que celle 
des nègres fugitifs, à l'exception toute- 
fois de ceux qui auront quitté leurs 
maîtres dans les deux années qui pré- 
cèdent la pacification : ceux-ci néan- 
moins ne subiront aucune punition pour 
leur désertion ; leurs maîtres leur pro- 
mettent oubli et pardon. 
y « Art. 3. Les marrons recevront pour 
eux et leur postérité, en toute pro- 
priété , quinze cents acres de terre dans 
une localité qui sera ultérieurement dé- 
signée. 

« Art. 4. Ils pourront cultiver le café, 
le cacao, le gingembre, le tabac et le 
coton, et feront toutes transactions 

our ces différents articles avec les ha- 

itants de l’île. 

« Art. 5. Ils fixeront leur résidence à 
Trelawney-Town, et auront le droit de 
chasse partout, excepté dans un rayon de 


trois milles autour dechaque habitation. 

« Art. 6. Ceux des marrons quise SOu- 
mettent au présent traité aideront le 
gouvernement à combattre et à extermi- 
ner tous rebelles, dans toute l'étendue de 
l’île, qui refuseraient d'accepter des 
termes offerts aujourd’hui à tous. 

« Art. 7. En cas d’invasion de l’ile par 
un ennemi étranger, les marrons se 
transporteront à l'endroit qui leur sera 
indiqué par le gouverneur, pour coopé- 
rer, avec les troupes régulières , et sous 
les ordres du commandant de l’armée , 
à repousser les envahisseurs. 

« Art. 8. Les cours de justice connaî- 
tront de toutes les plaintes formées par 
les marrons, soit contre les blanes, soit 
contre ceux de leur race ; ils en seront 
également justiciables pour toutes of- 
fenses ou délits. Les discussions civiles 
seront également jugées avec la plus 
stricte impartialité. 

« Art. 9. Dans le cas où , par la suite, 
quelque esclave nègre déserterait son 
maître pour se retirer sur le territoire 
des marrons, il devra être immédiate- 
ment arrêté par eux et livré au magis- 
trat le plus voisin , qui récompensera les 
marrons et leur remboursera leurs dé- 
penses. 

« Art. 10. Tous nègres récemment 
enlevés par les marrons seront immé- 
diatement rendus à leurs maîtres. 

« Art. 11. Le chef des marrons se 
présentera devant le gouverneur de 
l'île, au moins une fois l’an, lorsqu'il 
en sera requis. 

« Art. 12. Le chef des marrons sera 
libre d'infliger à tout individu de sa race 
une punition quelconque, pourvu qu'elle 
ne porte pas atteinte à la vie. Dans le 
cas où le coupable serait considéré 
comme méritant la mort, il devra être 
livré aux magistrats anglais, qui pro- 
céderont contre lui suivant les lois ap- 
plicables aux nègres libres. 

« Art. 13. Les marrons ouvriront des 
routes et les tiendront en bon état de- 
puis Trelawney-Town jusqu’à Westmo- 
reland et Saint-James. 

« Art. 14. Deux blancs seront dési- 
gnés par le gouverneur pour résider à 
Trelawney-Town, afin que, par leur 
intermédiaire, des relations amicales 
soient toujours conservées entre les 
parties contractantes. 
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« Art. 15. Certains chefs désignés se 
succéderont l’un à l’autre dans le com- 
mandement suprême des marrons; 
mais après la mort de tous les chefs 
désignés , le gouverneur de l’île choisira 
parmi eux celui qu’il jugera le plus di- 
gne de cette importante fonction. » 

Ce traité fut conclu le 1°* mars 1738 ; 
il fut accueilli par l'approbation uni- 
verselle. Les colons, harassés par une 
guerre ruineuse, trouvaient des alliés 
dans des hommes qui avaient été des 
ennemis implacables; et les marrons , 
qui voyaient consacrer leur indépen- 
dance, se mirent joyeusement en pos- 
session des terres qu’on leur accordait. 
Cependant , il y avait certaines clauses 
du traité qu’il leur était bien diflicile 
d'observer; c’étaient celles par lesquelles 
ils s'engageaient à empêcher les nègres 
esclaves de recouvrer la liberté qu'ils ve- 
naient eux-mêmes de conquérir. Il y 
avait certainement à présumer qu'ils 
accorderaient toujours une protection 
secrète ou avouée aux fugitifs qu'ils 
promettaient de repousser, et dont les 
droits étaient les mêmes que ceux qu'ils 
avaient défendus avec tant de persévé- 
rance. 

Cependant , plusieurs années se passè- 
rent sans qu'aucun événement im- 
portant vint mettre à l'épreuve leur 
fidélité ou leurs sympathies; mais, en 
l’année 1760 , une insurrection générale 
des nègres esclaves menaça l'existence 
de la colonie. La révolte éclata d’abord 
dans la paroisse de Sainte-Marie. On 
ignorait l’étendue de la rébellion; mais 
les alarmes furent vives et la conster- 
nation profonde. Toutes les troupes 
prirent les armes , et un exprès fut en- 
voyé vers les marrons, pour les enga- 
ger à joindre leurs forces à celles des 
blancs, conformément aux articles du 
traité Trelawney. Mais il se passa quel- 
ques jours avant qu’un détachement de 
leur quartier général parût sur les ter- 
ritoires menacés. La lenteur de leurs 
mouvements donna quelque raison de 
croire qu’ils étaient moins soucieux de 
calmer l'insurrection que d’attendre 
l'issue des événements. Cependant, avant 
leur arrivée, les milices coloniales 
avaient défait les esclaves dans un en- 
droitnommé Heywood-Hall ; et l'on pré- 
sumait que c'était la nouvelle de cette 


victoire qui avait décidé les marrons à 
se mettre en marche. 

Les insurgés qui avaient survécu à la 
défaite d'Heywood-Hall s'étaient réfu- 
giés dans un bois voisin; les marrons, 
qui jusque-là n'avaient pris aucune 
part aux événements, et qui étaient d'ail- 
leurs beaucoup plus habiles que les 
blancs dans la guerre. de buissons, fu- 
rent envoyés à la poursuite des fugitifs. 
On leur promit, en outre, une récom- 
pense pour chaque prisonnier et pour 
chaque homme tué, pourvu qu’ils pro: 
duisissent des témoignages manifestes 
de sa mort. 

En conséquence, ils s'engagèrent dans 
les épaisseurs du bois, et en sortirent, au 
bout de quelques jours, portant en triom= 
phe un nombre considérable d’oreilles 
humaines, et racontant tous les détails 
d’une rencontre sanglante qu'ils au- 
raient eue avec les insurgés. On leur 
compta donc la somme convenue pour 
chaque mort attestée par une paire d’o- 
reilles. Mais, quelque temps après, l’on 
découvrit qu’au lieu de se porter à Ja 
rencontre des insurgés, ils avaient, par 
un long détour , gagné le champ de ba: 
taille de Heywood-Hall, où ils avaient 
coupé les oreilles des morts. 

Il se présenta bientôt une autre occa- 
sion qui justifia les soupçons des colons 
sur la sincérité de leurs sauvages alliés. 
Un détachement de troupes régulières 
était stationné dans un bois, avec une 
troupe auxiliaire de marrons, lorsqu'au 
milieu de la nuit se présenta une troupe 
nombreuse de rebelles. L'action fut vive 
et meurtrière ; enfin les soldats forcèrent 
leurs adversaires à la retraite. Cependant 
durant tout l'engagement, on n'avait 
pas vu les marrons; on crut un instant 
qu'ils s'étaient joints aux rebelles, mais 
on sut bientôt que dès le commencement 
de l’action, ils s'étaient jetés à plat 
ventre, et n'avaient pas | mouvye- 
ment tant que le combat avait duré. 
Ces circonstances et beaucoup d’autres 
de même nature portèrent les colons à 
considérer les marrons sinon comme des 
ennemis , au moins comme des alliés 
équivoques. 

Cependant, il n'y avait contre eux 
aucune preuve directe; et ils montrerent 
tantôt un si grand zèle, tantôt un si 
mauvais vouloir, qu’ils furent considé- 
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rés, à cette époque, par quelques per- 
sonnes comme les sauveurs de Pile, par 
d'autres comme les instigateurs de la 
rébellion qu’on les appelait à combattre. 

Quoi qu'il en soit, l'insurrection de 
1760 ayant été vaineue, on n'eut plus 
besoin de leurs services douteux; et ils 
rentrèrent dans leur territoire. Mais, 
malgré l'exemple des colons qui les en- 
vironnaient, ils ne purent jamais adopter 
une vierégulière. Ils passaient leur temps 
à chasser le sanglier, à cultiver le mais , 
età organiser des vols dans les plantations 
voisines. Quand ils étaient surpris, On 
les punissait suivant la loi, et l'affaire 
n'avait pas d’autres suites. 

Mais, en 1795, un événement de cette 
dernière nature eut des conséquences 
beaucoup plus graves, puisqu'il causa 
une guerre nouvelle, et aboutit enfin à 
l'expulsion définitive des marrons. 

Deux d’entre eux, habitants de Trelaw- 
ney-Town, avaient volé quelques co- 
chons dans une habitation ; pris sur le 
fait ils furent arrêtés et enfermés dans 
la maison de correction de Montégo : 
mis en jugement et convaincus, ils 
furent condamnés à recevoir chacun 
trente-neuf coups de fouet. La punition 
fut exécutée par l'inspecteur nègre du 
Work-House. 

A leur retour à Trelawney-Town, ils 
racontèrent leur disgrâce et leurs souf- 
frances, en ajoutant à leur récit une foule 
de circonstances qui pouvaient réveiller 
les haines contre le gouvernement des 
blancs. 

Les marrons s’assemblèrent, s’ani- 
mèrent mutuellement , et résolurent de 
déclarer la guerre à leurs oppresseurs. 

Une députation fut aussitôt envoyée 
vers le capitaine Craskell, qui était alors 
le résident désigné d’après les stipula- 
tion du traité Trelawney. Il lui fut si- 
gnifié de quitter le territoire, sous peine 
d’être immédiatement immolé. Sachant 
bien que l'exécution suivrait bientôt la 
menace, le résident se hâta d’obéir; 
mais, s'étant retiré dans une habitation 
voisine, il leur demanda une entrevue et 
tenta de les dissuader de leur entreprise 
téméraire ; ses efforts furent vains ; et, 
pour mettre fin à l’entrevue que le ca- 

jtaine Craskell tâchait de prolonger, 

ils essayèrent de l’assassiner. 
Bientôt ils annoncèrent hautement 
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leur dessein, adressèrent une. lettre 
pleine d’arrogance aux magistrats de 
Montégo, leur annonçant que, le 20 juil- 
let, ils iraient attaquer la ville pour la 
réduire en cendres. Les magistrats, alar- 
més. demandèrent du secours au général 
Palmer, qui commandait les milices du 
district. Celui-ci réunit tous les hommes 
dont il pouvait disposer, et s’adressa en 
même temps à l'autorité militaire, es- 
pérant qu'un rapide déploiement de 
troupes détourneraitles marronsde leurs 
desseins. Le 19, quatre centssoldats d'in- 
fanterie régulière étaient réunis dans le 
district, auxquels furent ajoutés quatre- 
vingts dragons parfaitement montés. 

Ce qui inquiétait davantage les auto- 
rités, aussi bien que les habitants, c’est 
qu’on ne connaissait pas le nombre des 
marrons capables de porter les armes : 
on n’avait pas de données plus exactes 
sur les forces des nègres fugitifs qu'ils 
avaient accueillis. Une seule chose était 
bien connue : c'était la férocité naturelle 
des ennemis qu’on allait avoir à combat- 
tre; et l’on se racontait avec terreur les 
incendies, les pillages et les massacres 
qui avaient signalé les luttes précédentes. 
Tout le pays était en émol. 

Cependant les marrons, qui étaient 
réellement beaucoup moins nombreux 
qu’on ne l’imaginait, semblèrent intimi- 
dés à l'approche des troupes qui se pré- 
paraient à les assaillir : ils demandèrent 
une conférence entre leurs chefs d’une 
part, et de l’autre le magistrat suprême 
du district, le colonel de la milice, et 
deux membres de l'assemblée législative 
qu'ils désignérent. 

Désirant éviter tous les malheurs d’une 
guerre horrible, les autorités accepte- 
rent la conférence, et les délegués se 
rendirent à Trelawney-Town le 20 juillet, 
le jour même que les sauvages avaient 
fixé pour l’accomplissement de leurs 
desseins sanguinaires. | 

Les marrons, équipés en guerre et la 
face peinte pour la bataille, se réunirent 
au nombre d’environ trois cents el re- 
eurent les négociateurs dansune attitude 
de défiance hostile, Leur langage fut 
emphatique et insolent, et accompagné 
de si furieuses menaces, que les délégués 
tremblèrent un instant pour leur sûreté : 
cependant, aucun acte de violence ne 
fut commis. Une espèce de calme sau- 
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vage succéda à ces élans passionnés , 
et la conférence commença. Les insur- 
gés déclarèrent qu'ils ne se plaignaient 
pas de la condamnation de leurs ecompa- 
triotes, mais de la manière dont le châ- 
timent avait été infligé; que de livrer un 
marron aux mains d'un nègre, inspecteur 
d'esclaves, était une insulte pour toute la 
communauté, qui demandait une satis- 
faction. Ils exigeaient, en outre, le renvoi 
du capitaine Craskell comme résident; 
enfin , ils ajoutaient qu’il leur fallait une 
augmentation des terres qu’on leur avait 
données à cultiver. 

Mais les délégués n’avaient pas les 
pouvoirs nécessaires pour rien stipuler : 
ils promirent seulement de soumettre les 
demandes au gouverneur et à l’assem- 
blée legislative, s’engageant d’ailleurs à 
user de toute leur influence pour obtenir 
des concessions. Les marrons parurent 
se contenter de ces promesses, et se dé- 
clarèrent disposés à attendre le résultat 
de leurs réclamations. 

Mais on découvrit bientôt que la con- 
férence n’avait été sollicitée par eux que 
pour gagner du temps et pour éloigner 
tout soupçon , tandis qu’ils organisaient 
secrètement une vaste conspiration avec 
les nègres esclaves, ayant pour objet 
une insurrection générale et le massacre 
detouslesblancs. Uneautre circonstance, 
d’ailleurs, les engageait à différer leur 
vengeance. L’escadre des vaisseaux mar- 
chands devait mettre à la voile le 26; 
et, à son départ, il ne devait rester dans 
l’île qu’une faible troupe de soldats; vers 
le même temps, le 83e régiment devait 
s'embarquer pour Saint-Domingue. Mé- 
me pendant la conférence, leurs intrigues 
se poursuivaient avec activité, par lin- 
termédiaire d'agents secrets qu'ilsavaient 
envoyés dans les différentes plantations. 
L'accueil que recurent leurs émissaires 
ne fut pas partout le même : dans quel- 
ques endroits les esclaves promirent leur 
coopération ; dans d’autres ils repoussè- 
rent les propositions qui leur étaient 
faites et les dénoncèrent à leurs maîtres. 
Et, cependant, ces avertissements ne suf- 
firent pas pour éclairer les autorités ;. on 
avait une telle confiance dans les promes- 
ses de soumission qu’avaient faites les 
marrons , que le gouverneur, lord Bal- 
Carras , permit à la flotte de s’éloigner 
et au régiment de s’embarquer, Son illu- 


sion, cependant, ne fut pas de longuedus 
rée. Les preuves de trahison devinrent 
si évidentes, qu’il se hâta de réparer son 
erreur: il envoya un bâtiment léger pour 
rejoindre la frégate qui accompagnait 
le convoi des troupes. Des lettres adres- 
sées au capitaine l’informaient du vérita= 
ble état des choses, et lui enjoignaient 
de revenir immédiatement avéc les 
transports vers la baie de Montego. 

Fort heureusement, la frégate fut 
promptement atteinte, et les troupes, 
consistant en mille hommes, débarquè- 
rent le 4 août. En même temps, la loi 
martiale fut proclamée dans toute l'ile; 
des renforts d’infanterie et de cavalerie 
vinrent rejoindre le. quatre-vingt-troi- 
sième régiment ; et le gouverneur, pés 
nétré de l’importance des mesures qu'il 
fallait prendre, se mit à la tête des 
troupes et prit ses quartiers à Montego. 

Le retour des troupes et leur concen- 
tration dans le voisinage du territoire des 
marrons causèrent parmi ceux-ci de sé- 
rieuses alarmes ; mais Parrivée de lord 
Balcarras leur fit une telle impression, 
qu'ils se réunirent en assemblée générale 
pour discuter encore une fois la question 
de la guerre ou de la paix. Il y eut parmi 
eux de violents débats, les plus âgés et 
les plus prudents conseillant la paix, les 
plus jeunes et les plus ardents demans 
dant la guerre. Ces derniers l’emportè- 
rent ; et tout espoir d'accommodement 
s’évanouit. 

Cependant, le gouverneur, avant que 
de commencer les hostilités, fit une pro: 
clamation qui rappelait les offenses des 
marrons, les mesures sévères prises pour 
les châtier, et leur accordait encore 
cinq jours pour se soumettre : passé ce 
temps, leurs têtes devaient être mises à 
prix et leur ville incegdiée. Un pardon 
complet était garanti pour ceux qui, dans 
l'intervalle, se rendraient à Montego, au- 
près du gouverneur. 

Le 11 août, deux jours avant le dé- 
lai fixé, quarante marrons, la plupart 
âgés et infirmes, vinrent demander merci. 

On en renvoya deux vers leurs com- 
patriotes pour leur offrir encore un 
pardon conditionnel; mais ils furent 
retenus par les insurgés, et on ne les 
revit plus. 

La nuit suivante, les marrons accom- 
plirent eux-mêmes la menace qu'avait 
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faite le gouverneur, et mirent le feu à 
leur ville, après avoir placé leurs femmes 
et leurs enfants dans des retraites as- 
surées. En même temps, ils attaquérent 
avec furie les avant-postes des Anglais, 
et réussirent à les repousser. Ils ne se 
dissimulèrent pas qu’ils ne pouvaient es- 
pérer de vaincre en plaine les troupes 
régulières; mais ils leur faisaient une 
guerre de surprises et d’embûches, les 
attendant dans les bois, les harcelant 
dans les défilés, et les attaquant de pré- 
férence pendant la nuit, qui rend souvent 
inutiles le nombre et la discipline. Puis, 
ils se répandaient dans les campagnes, 
surprenant les habitations solitaires, 
massacrant les planteurs, n’épargnant 
ni les femmes ni les enfants, détruisant 
les cultures et incendiant les maisons. 

Heureusement pour la colonie, les 
promptes mesures prises par le gou- 
verneur, le mouvement des troupes et 
l’active surveillance des colons firent 
sur les nègres esclaves une telle impres- 
sion, que pas un ne remua; de sorte 
qu’on put employer toutes les forces con- 
tre les marrons seuls. 

Ceux-ci s'étaient retranchés dans leurs 
anciennes retraites, les montagnes 
Bleues. Du haut de ces forteresses inac- 
cessibles, 1ls épiaient les mouvements 
des soldats, qui ne pouvaient plus s'a- 
vancer vers eux dans aucune direction 
sans rencontrer des embüûches, à chaque 
défilé, dans chaque ravin, derrière cha- 
que rocher. Les attirer hors de leurs 
montagnes était difficile; les atteindre 
dans leurs retraites, impossible, Aussi 
cette guerre, que les troupes avaient 
d’abord considérée comme un jeu, pre- 
nait maintenant un aspect sinistre, et 
elles ne voyaient plus de terme à leurs 
fatigues. Les colons, de leur côté, avaient 
tout à craindre et rien à espérer , tout à 
perdre et rien à gagner. Tenus d'exer- 
cer une vigilance qui n’admettait pas de 
repos, et de faire des dépenses qui ne re- 
cevaient pas de compensation, ils se 
consumaient en vains efforts et épui- 
saient leur sang et leurs biens dans une 
guerre ruineuse. 

Ils attendaient avec une impatience 
inquiète la réunion de l’assemblée repré- 
sentative , afin que des mesures efficaces 
fussent prises. 

L'assemblée se réunit au mois de 





septembre , et les législateurs ne trou- 
vèrent rien de mieux que d’avoir re- 
cours aux chiens de guerre. Un vaisseau 
fut immédiatement expédié à Cuba pour” 
en faire venir cent chiens, avec les chas- 
seurs pour les diriger. 

En attendant ces forces auxiliaires , 
lord Balcarras établit des postes mili- 
taires à toutes les passes des montagnes , 
de sorte qu’il ne resta pas une avenue 
qui fût libre. | 

Les marrons, étroitement bloquées, 
souffraient cruellement de la soif; car 
au milieu des rochers où ils s'étaient re- 
fugiés il n’y avait ni sources ni Cours 
d’eau; la pluie seule leur procurait un 
soulagement momentané. 

Toutes les autres souffrances avaient 
été facilement supportées par des 
hommes accoutumés aux privations. 
Mais les tortures de la soif sous un cli- 
mat brûlant ne leur permirent pas de 
rester dans l'inaction. Quelques-uns 
d’entre eux, trompant la vigilance dessol- 
dats, parvinrent à gagner les plaines; 
ils pénétrèrent, au milieu de la nuit, dans 
la paroisse de Sainte-Élisabeth, mirent le 
feu à plusieurs habitations et commirent 
de grands dégâts. La troupe accourut; 
mais un seul marron périt dans la ren- 
contre, tandis que plusieurs blancs Tu- 
rent tués, et un grand nombre blessés. 

Cependant, ce fut la dernière fois que 
les insurgés purent sortir de leurs mon- 
tagnes. Le blocus se resserrait de plus en 
plus; l'active surveillance des soldats , 
l'excellente discipline maintenue par les 
officiers, ne permettaient plus aucune 
surprise. Les insurgés n’avaient plus m 
les ressources de la solitude, où ils péris- 
saient de soif, ni les ressources du pil- 
lage, rendu désormais impossible par le 
cordon de troupes qui les environnait. 
Dans cette extrémité, un corps considé- 
rable de marrons vint offrir de se sou- 
mettre, pourvu qu’on leur fit des condi- 
tions acceptables. 

Voici celles que leur imposa lord 
Balcarras : ils imploreraient à genoux 
le pardon de Sa Majesté Britannique ; ils 
livreraient immédiatement les esclaves 
fugitifs auxquels ils avaient donné asile ; 
leur résidence future serait circonscrite 
dans un endroit particulier, que l’on dé- 
signerait ultérieurement ; leur vie et leur 
liberté seraient garanties, et ils pour- 
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raient encore demeurer à la Jamaïque, 

Ces propositions furent faites le 21 
décembre, et dix jours leur étaient 
donnés pour se déterminer. 

Mais un petit nombre seulement con- 
sentit à les accepter; les autres retour- 
nèrent dans leurs retraites. 

Furieux de cette indomptable opi- 
niâtreté, le gouverneur résolut de faire 
une attaque générale. Les meutes de 
guerre étaient arrivées. Les soldats re- 
curent ordre de gravir les montagnes ; 
les chiens étaient destinés à pénétrer 
dans les cavernes et à explorer les pré- 
cipices, 

Le 14 janvier 1796, toutes les trou- 
pes furent en mouvement : à l’'arrière- 
garde marchaient les chiens, guidés par 
les chasseurs. 

Les marrons, informés de l’approche 
des ennemis, etsurtout de leurs terribles 
auxiliaires, furent saisis d’épouvante : 
ils avaient tant entendu parler de la 
férocité des chiens de Cuba et de leur 
haine instinctive contre la race noire, 
qu'ils ne se sentaient pas le courage 
d'affronter ces nouveaux adversaires ; 
ils savaient d’ailleurs que leurs plus 
secrets asiles seraient fouillés par les 
meutes affamées, et qu’il n'y avait 
plus moyen d'échapper à une mort 
cruelle : il ne leur restait plus ni à ré- 
sister ni à fuir; ils résolurent encore 
une fois de se mettre à la merci des co- 
lons. 

En conséquence, une députation fut 
envoyée vers le général Walpole, com- 
mandant les forces britanniques; les 
insurgés alors ne demandaient autre 
chose que la vie sauve, ce qui leur fut 
promptement accordé. 

Les députés furent bientôt suivis de 
deux cent soixante de leurs compatrio- 
tes, qui venaient faire leur soumission. 
Les autres, plus jeunes et plus robustes, 
ne voulurent pas céder; mais leur nom- 
bre n’était plus assez important pour 
que l’on continuât le mouvement com- 
mencé. Le général se contenta de faire 
garder soigneusement les passes, espé- 
rant que laffaiblissement des enne- 
mis et leurs cruelles privations vain- 
craient leur obstination. Effectivement, 
vers le milieu du mois de mars, la 
plupart de ceux qui restaient vinrent 
faire leur soumission. Mais niles prières 


ni les menaces ne purent les faire sous 
crire à la clause du 21 décembre exi- 
geant qu'ils livrassent les esclaves fugi- 
tifs. 

D'ailleurs , les vainqueurs eux-mêmes 
étaient fort embarrassés d'en assurer 
l'exécution; car il était difficile de prou- 
ver que les esclaves échappés se trou- 
vassent au milieu d'eux. 

Dans tous les cas, les colons ne se 
considéraient pas non plus tenus par 
les stipulations du 21 décembre, puis- 
que le traité n’avait été accepté que par 
un petit nombre de rebelles, et que, dans 
leur dernière soumission, une seule 
condition avait été promise aux mar- 
rons, c'était de leur laisser la vie 
sauve. 

Il fut donc décidé par l’assemblée re- 
présentative que tous les marrons qui 
s'étaient rendus après le premier jan- 
vier 1796 seraient transportés hors de 
l'île, et envoyés dans une contrée assez 
éloignée pour prévenir tout retour; qu’on 
leur fournirait les vêtements et les 
choses nécessaires pour le voyage; 
que dans leur nouveau séjour leur li- 
berté serait garantie, et qu'il serait 
pourvu à leur subsistance, aux dépens de 
la Jamaïque, pendant un temps déter- 
miné après leur arrivée au lieu de leur 
destination. 

En conséquence de ces résolutions, 
environ six cents marrons furent em- 
barqués au mois de juin 1796 et trans- 
portés à Halifax, dans l'Amérique du 
Nord, Ils étaient accompagnés de deux 
commissaires, désignés par la chambre 
pour les surveiller et pourvoir à tous 
leurs besoins. Une somme de 25,000 li- 
vres sterling (625,000 francs ) avait 
été votée pour couvrir toutes les dépen- 
ses et pour leur acheter des terres. 

. À leur arrivée, ils furent déclarés 
libres; et, après avoir été pourvus de 
vêtements appropriés au climat, ils 
commencèrent immédiatement-un nou- 
veau genre de vie. | 

Les heureux résultats de cette émi- 
gration se firent bientôt sentir, non- 
seulement pour la Jamaïque, délivrée 
d’une cause incessantede troubles, mais 
aussi pour ces malheureux, qui avaient 
ele maintenus à l’état sauvage par la 
coupable indifférence des autorités de 
l’île. Nous avons des détails sur l’état 
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de la petite colonie d'Halifax, dans une 
lettre écrite par sir John Wentworth, 
gouverneur de cette province. 

«Les marrons, écrit-il, sont mainte- 
nant régulièrement établis, et leur po- 
sition s'améliore sensiblement. Ils se 
sont montrés jusqu'ici tranquilles et 
satisfaits. Ils ne peuvent, dans ce pays, 
faire aucun mal, et ne paraissent pas 
disposés à en faire. Ils me témoignent 
beaucoup d’attachement. 

« J'ai placé auprès d'eux un missiON- 
naire, un chapelain et un instituteur, 
pour les instruire dans la religion chré- 
tienne et pour apprendre aux enfants 
et aux jeunes gens à lire et à écrire. 
J'aiassisté dimanche dernier auservice, 
dans leur chapelle, et ils m'ont paru 
très-attentifs et presque émerveillés. Di- 
manche prochain , plusieurs d'entre eux 
doivent être baptisés. 

« Le climat leur est très-salutaire. A 
leur arrivée, les enfants étaient maigres, 
et la plupart des adultes épuisés par la 
ouerre, l'emprisonnement et le mal de 
mer; aujourd’hui ils sont forts, vigou- 
reux et aussi bien portants que les ha- 
bitants blancs de la province. Il y a 
donc à se louer, sous tous les rapports, 
de la mesure-qu’on a prise de les éta- 
blir dans la Nouvelle-Écosse ; et les plus 
sages d’entre eux sont parfaitement sa- 
tisfaits de leur état présent et se mon- 
trent pleins de confiance dans l'avenir. » 

Un si heureux changement dans l'es- 
pace de trois mois prouve bien que les 
troubles de la Jamaïque n’auraient pas 
eu lieu si les autorités avaient montré 
quelque sollicitude pour cette popula- 
tion qui se trouvait transplantée au 
milieu de la colonie. Mais on avait laissé 
les marrons à l’état sauvage, sans ja- 
mais s'occuper d'eux, sans jamais in- 
tervenir autrement que pour punir leurs 
fautes; de sorte que le gouvernement 
des blanes ne leur était connu que par 
ses châtiments, jamais par ses bienfaits. 
Faut-il s'étonner si les ressentiments 
se perpétuaient, et si les méfaits de ces 
hommes. abandonnés à eux-mêmes, COn- 
duisirent à une guerre cruelle que la 

prudence la plus ordinaire aurait pu 
empêcher ? 

Nous sommes entré dans quelques 
détails relativement aux guerres des 


marrons , parce qu’elles ont eu à la 





Jamaïque une importance plus grande 


et de plus terribles effets que dans tou- 
tes les autres Antilles. Le constant 
exemple de résistance donné aux escla- 
ves des habitations produisit des effets 
souvent inquiétants ; et de toutes les 
colonies, c'est la Jamaïque qui présenta 
le plus fréquemment des révoltes d’es- 
claves à main armée. 

Cependant, malgré ces perpétuels dé- 
sordres, l'industrie et les richesses de 
l'ile se développaient d'année en année. 

En 1791, le nombre des sucreries en 
exercice était de 767, employant 
140,000 esclaves. Il y avait 1,047 fermes 
pour l'élevage des troupeaux : On Y oc- 
cupait 31,000 esclaves. Il y avait un 
grand nombre d’autres fermes, moins 
considérables, destinées à la culture du 
coton, du piment, du gingembre etautres 
denrées. Les esclaves qui ytravaillaient 
formaient une population de 58,000 in- 
dividus, en y comprenant ceux qui r'ési- 
daient dansles différentes villes et rem- 
plissaient des fonctions domestiques. 
En sorte que lenombre total des esclaves 
sur l'ile était, en 1791, de 250,000. 

Les nègres marrons, dont On ne Con- 
naissait pourtant pas bien exactement 
lenombre, étaient, à cette époque, portés 
à 1,400. 

Les nègres et les hommes de couleur 
libres étaient au nombre de 10,000. 

Les blancs de tout sexe et de tout âge 
s’'élevaient à 30,000. Total des habi- 
tants de toute race, 291, 400. 

Pour fournir aux rapides accroisse- 
ment de l’industrie et au développe- 
ment de la culture, la traite se faisait 
avec une activité prodigieuse; et l'on 
peut toujours suivre les progrès de 
l'esclavage par les progrès des exporta- 
tions. 

Ainsi, en 1783, l’exportation du sucre 
était de 1,201,801 livres, et il y avait 
environ 200,000 esclaves. En 1797, il 
y avait plus de 300,000 esclaves , et l’ex- 
portation fut de 7,931,621 livres. 

Enfin, peu d'années avant l'abolition, 
on comptait à la Jamaïque plus de 
400,000 esclaves. 

Il était juste, assurément, que les An- 
glais appelassent les premiers les escla- 
ves à la liberté; car ce sont eux qui en 
ont fait la plus rapide consommation. 
Personne ne sait mieux qu'eux exploi- 
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ter une marchandise; et la marchandise 
humaine était traitée comme les autres. 

En 1812, la valeur totale de la pro- 
riété est ainsi estimée par M. Colqu- 
bout & 


liv.sterl, fr, 
NOR se do À 19,250,000 451,250,000 
Terres cultivées. . . . . . . . 16,189.000 404,725,000 


1,914,812 47,870,300 


Terres non cultivées . . . . . 
12,709,450 317,736,250 


Bâtiments, ustensiles, etc, . 
Denrées et marchandises sur 
les plantations, . . - . . . . 4,800,000 X10,000,000 
Marchandises en magasin. TESTS oo 
Maisons et mobilier . ... RS 4 pére, 





F7, 7 ENSPERCNENNE RER ET 42,000 1,050,000 
Numéraire. :.- 4... 220,000 5,500,000 
Forts et casernes. . . : » . . 1,000,000 25,000,000 

Total. . . 58,125,298 1,453,132,450 


La même année, les exportations 
furent de 7,269,661 liv. sterl. — 
181,741,525 francs. 

Peu d’années après, ces produits s’é- 
taient considérablement augmentés; car, 
en 1831, d’après Montgomery Martin (1), 
les droits seuls ‘ percus en Angleterre 
sur les exportations se sont montés 
à 3,736,113 iv. sterl. —93,402,825 fr. 

Le mouvement des ports de 1823 à 
1830 a donné les résultats suivants : 


ENTREE. 

Année, Augl. Col, angl. Ét.-Unis, Etats étr, Total, 
1823 322 136 266 277 1000 
1824 258 143 268 248 912 
1825 274 105 179 218 776 
1828 300 145 » 248 693 
3829 240 165 » 269 674 
1830 263 172 » 280 715 

SORTIE. 

Année,  Angl. Col.angl. Et.-Unis, Etatsétr, Total, 
1823 274 131 219 309 933 
1824 801 141 200 238 940 
1825 253 117 162 232 7164 
1428 277 138 » 285 700 
1829 287 145 » 256 688 
1850 290 154 » 255 699 


Il nous reste maintenant à parler de 
l'abolition de l'esclavage dans les colo- 
nies anglaises ; l'importance de la Ja- 
maïque nous permet de résumer dans 
l’histoire de cette île tout ce qui a été 
fait et dit sur cette question. 

Les premiers efforts pour l'abolition 
de l'esclavage dans les colonies ont été 
tentés par la société des Amis ou 
Quakers; mais il n’y eut, pendant long- 
temps, que des essais individuels et des 
prédications solitaires. Ce ne fut qu’en 
1727 que la société, agissant comme 
force collective, fit une déclaration 
publique contre la traite des nègres. 
En 1756, la même déclaration fut re- 
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nouvelée, et un appel fut fait au zèle 
religieux de la société pour aviser aux 
movens d’abolirée trafic. En 1761, il 
fut résolu de désavouer tout membre de 
la société des Amis, qui, directement ou 
indirectement , prendrait aucun intérêt 
dans la traite des esclaves. 

En 1783, la société adressa au. par- 
lement une pétition pour l’abolition de 
la traite. Bientôt d’autres corporations 
suivirent son exemple, entre autres Pur 
niversité de Cambridge, qui formula plu- 
sieurs pétitions à ce sujet. 

Parmi les premiers défenseurs des 
esclaves nègres, dans le parlement, se 
distinguent, à cette époque, Middleton, 
Wilberforce et Pitt, alors chancelier 
de l'Échiquier. 

Le 9 mai 1788, ce dernier soumit à 
la chambre la proposition suivante : 
« Dansles premiers jours de la prochaine 
session du parlement, la chambre pren- 
dra en considération les circonstances 
rapportées dans les susdites pétitions, 
concernant la traite des nègres, afin 
qu’on puisse trouver aux maux signalés 
un remède convenable. » Cette motion 
fut accueillie, et passa également à la 
chambre des lords, mais non sans une 
violente opposition. 

Le 12 mai 1789, Wilberforce déposa 
sur le bureau de la chambre douze pro- 
positions, extraites du rapport du comité 
nommé par le conseil privé, et consta- 
tant le nombre des esclaves annuelle: 
ment transportés des rivages africains, 
les moyens employés pour se les proeus 
rer, les traitements qu’on leur faisait su= 
bir, la perte moyenne des marins et des 
esclaves dans le passage, enfin , la mor- 
talité moyenne des esclaves récemment 
importés aux colonies. 

Les propositions de Wilberforce fu- 
rent appuyées par Burke, Pitt, Fox et 
Grenville Mais les adversaires, aunom- 
bre desquels étaient les représentants 
de la cité de Londres, demandèrent une 
enquête plus approfondie; il fut donc 
décidé que les témoignages seraient 
reeus à la barre de la chambre. 

La session de 1790 fut employée à 
l'examen des témoins ; il y eut à ce sujet 
des débats fort orageux. 

En 1791, l'enquête fut reprise et 
complétée; et, le 18 avril, Wilberforce 
fit une motion tendante à interdire dé- 
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sormaistoute importation d’esclaves des 
côtes de l'Afrique. Après une discussion 
longue et animée, la motion fut repous- 
sée par 163 voix contre 88. 

Le 2 avril 1792, il proposa encore l’a- 
bolition de la traite. En développant sa 
proposition, il donna quelques détails 
sur la mortalité des nègres à bord. Un 
vaisseau portant 602 esclaves en avait 
perdu dans le passage 155 ; un autre sur 
450 en avait perdu 200 ; un troisième 
158 sur 546 ,et un quatrième 73 sur 
466. En outre, parmi les survivants, sur 
les quatre vaisseaux, 220 étaient morts 
peu après le débarquement. Ces chif- 
fres produisirent sur la chambre une 
grande impression; et le principe de l’a- 
bolition fut voté, mais en en différant 
l'application jusqu’en 1796. 

Toutefois, ce bill fut combattu dans 
la chambre des lords, qui prononça 
l’ajournement. | 

A la session suivante, Wilberforce 
reprit sa proposition, qui cette fois fut 
repoussée. 

Il réussit mieux en 1794; mais la 
chambre des lords persista à donner 
un vote négatif, 

Dans toutes les sessions suivantes, 
depuis 1795 jusques et y compris 1799, 
Wilberforce fit de nouveaux efforts, 
sans se laisser décourager par les échecs, 
mais ses motions furent constamment 
repoussées. 

Il recommencala lutte en 1804, et ob- 
tint à la majorité de 124 voix contre 49, 
la permission de proposer un bill pour 
l'abolition de la traite. Mais, lorsque le 
bill fut présenté, il rencontra une vive 
opposition, et finit cependant par être 
adopté, puis ajourné de nouveau à la 
chambre des lords. 

La question fut ramenée en 1805, et 
débattue avec chaleur ; mais les abo- 
litionistes eurent encore une fois le des- 
SOUS. 

Cependant, ces constants débats 
avaient éveillé lattention publique. 
Certes , les arguments des abolitionistes 
étaient de nature à être compris par 
tout le monde; car ils n’invoquaient 

ue les principes les plus ordinaires de 
l'humanité , tandis que leurs adversai- 
res étaient obligés de se retrancher dans 
des questions d'intérêt dont il était per- 
mis de se montrer peu touché. Aussi, 





malgré les votes obstinés des deux 
chambres , le gouvernement crut-il sage 
de tenir compte des impressions du de- 
hors. En conséquence, en 1805, une 
ordonnance royale apporta les premiè- 
res restrictions à la traite, en interdi- 
sant l’importation des esclaves dans les 
colonies britanniques , excepté dans 
certains cas déterminés. 

L'année suivante, la prohibition fut 
confirmée par un acte du parlement, qui 
défendait aussi aux sujets britanniques 
de faire le commerce des esclaves pour 
les pays étrangers. Au mois de juin de 
la même année, la chambre ordonna de 
nouvelles mesures pour arriver à une 
suppression plus efficace de la traite. 

Le 25 mars 1807, fut passé un nouvel 
acte, interdisant la traite sous les pei- 
nes les plus sévères, et offrant des ré- 
compenses à ceux qui dénonceraient les 
délinquants. 

Un autre acte, promulgué en 1811, 
classait la traite parmi les erimes de 
félonie , et assujettissait ceux qui s’en 
rendaient coupables à de sévères châti- 
ments. Enfin, par une loi plus récente, 
le commerce des esclaves fait par les 
sujets britanniques, est considérécomme 
un acte de piraterie. En même temps, 
furent établis plusieurs règlements pour 
améliorer la condition physique des es- 
claves, et pourvoir à leur instruction 
morale et religieuse. 

Mais la conséquence logique de l’a- 
bolition de la traite était l'abolition de 
l'esclavage. Aussi, les mêmes hommes 
qui avaient triomphé dans la première 
question résolurent de poursuivre leurs 
avantages. Des pétitions nombreuses 
furent adressées au parlement ; les jour- 
naux demandèrent la suppression totale 
de lesclavage. Les sectes religieuses, 
méthodistes, quakers, baptistes, etc. si 
influentes en Angleterre, agitèrent les 
esprits. D'un autre côté, se faisaient 
entendre les réclamations les plus éner- 
giques de la part des créoles. Les pro- 
priétaires de Saint-Christophe disaient, 
dans une adresse du 13 décembre 1828 : 
« Si le ministère veut sacrifier les Indes 
occidentales aux philanthropes du parle- 
ment anglais, pour s’assurer de leurs vo- 
tes, que le sacrifice se consomme promp- 
tement; mais alors quiconque possède 
quelque chose dans notre malheureuse 








en. . 


— 
Er | 


ee, dre ter me © dé 7 gé È 


+ A 0) 
2? +" « 


ee rm as 
+ 


ST 


À D - 


ge GER 
TT 

ee 
es 


d 7 
Fee 


er 
Messi el 
r'P'PPRES 
. CENT Fu 
Dee nn ne een ne 


FRA! 


ee à gl. me un + se 


Dr SDS 


A 


DE Ces. 


SR 
&- -#e 


RTL," 


= 
nn 
me CR te me dd 


St 
> 


— pà 


0 à om 


DRE TN Sy 5) 


= 
CS en 


th 
= 
— 


2 


| 






















ES GRO UE AR ren PETER = D LG = _ ST + -# 
TRES Et etai a DT —— = = — RES 

tbe md * - _ … ——…— - - ;= N " EE 

- æ + Een ee: Se = 

NS: Ce" = É £ - >: r 

& IMLTTSS SES CT. - == Re 

ES -- LE 2 PET TE ; SE PIS ER ST. 

> > ST = LÉ ; ee re ET TE 


LH 

| 
y 
+ + re 


ES 
KA 


à : 
: ee 
Er 
+ | 
eu 
ES 
a 


D Mr 
RE 


1 PLAL: 

































120 L'UNIVERS. 


île, maudirasa foi crédule dans l'honneur 
et l'intégrité du gouvernement britan- 
uique. » D’autres menacèrent de quitter 
leurs propriétés, de tout livrer à l’aban- 
don, « laissant au gouvernement à ré- 
pondre devant la civilisation de ce qui 
pourrait arriver. » 

Le bruit de toutes ces discussions 
retentissait jusque dans les cases des 
nègres ; et le sentiment de leurs droits 
s’éveillait en eux avec force, et rendait 
une prompte solution en même temps 
plus difficile et plus impérieuse. 

Fatigués enfin des délais de la légis- 
lature, enhardis par les discours qui se 
tenaient en leur faveur, les esclaves de 
la Jamaïque se soulevèrent en 1831, et 
une révolte terrible embrasa l’île tout 
entière. Les mesures les plus vigoureu- 
ses furent prises; il fallut tuer dix mille 
nègres avant que l'insurrection s’apai- 
sât. Un nombre considérable d’habita- 
tions et de champs de cannes furent brû- 
lés. La métropole accorda 20,000 liv. st. 
(500,000 fr.) d’indemnité aux proprié- 
taires incendiés. 

Celte menaçante insurrection ranima 
les discussions. Les créoles accusaient 
les abolitionistes de l'avoir provoquée 
par leurs imprudents discours ; les abo- 
litionistes accusaient les créoles de l’a- 
voir préparée par leur opiniâtre inhu- 
manité. 

Enfin, la chambre des communes, as- 
saillie par les plaintes des uns et des 
autres, nomma un comité chargé tout 
à la fois de s’enquérir de la situation 
des colonies, et d’arriver aux moyensd’ef- 
fectuer l'abolition. 

Le rapport du comité, présenté le 11 
août 1832, déclara la situation des co- 
lonies tellement précaire, qu’il n’y avait 
pas à différer de prendre un parti. 

Le gouvernement ne pouvait plus re- 
culer. Il fallait ou apaiser les alarmes 
des colons, en déclarant la perpétuité de 
l'esclavage, ou faire droit aux récla- 
mations des abolitionistes, eh ordon- 
nant immédiatement la suppression d’un 
régime si opposé aux prescriptions du 
christianisme. 

En conséquence, le 14 mai 1833, 
lord Stanley, secrétaire d’État des co- 
lonies, proposa au parlement l'abolition 
de l'esclavage dans toutes les colonies 
de la Grande-Bretagne. 


L'acte fut adopté, dans les deux 
chambres et promulgué le 1°" août 1834. 
Mais, pour ne pas faire passer brusque- 
ment les nègres de l’état d’esclavage à 
une liberté complète, dont ils auraient 
pu abuser (au moins on le craignait), 
on créa une position intermédiaire d’ap- 
prentissage. Tous les affranchis au-des- 
sus de six ans durent, en conséquence, 
rester commeapprentis travailleurs chez 
leurs anciens maîtres. 

Les apprentis travailleurs furent di- 
visés en trois classes. La premiere se 
composait d’apprentis travailleurs ru- 
raux, attachés au sol, et dans laquelle 
étaient compris tous les individus de l’un 
et de l’autre sexe jusqu’alors habituel- 
lement employés , comme esclaves , sur 
les habitations de leurs maîtres, soit à 
l’agriculture, soit à la fabrication des 
produits coloniaux, soit à tout autre 
travail. 

La seconde classe se composait d’ap- 
prentis travailleurs ruraux non attaches 
au sol, et dans laquelle étaient com- 
pris tous les individus de lun et de 
l’autre sexe jusqu'alors habituellement 
employés comme esclaves sur des has 
bitations n’appartenant point à leurs 
maîtres, soit à l’agriculture, soit à la 
fabrication des. produits coloniaux , soit 
à tout autre travail. 

La troisième classe se composait d’ap- 
prentis travailleurs non ruraux, et dans 
laquelle étaient compris tous les indivi- 
dus de l’un et de l’autre sexe qui n’ap- 
partenaient ni à l’une nf à l’autre des deux 
classes précédentes , c’est-à-dire , les ar- 
tisans, domestiques , etc. 


Le temps d'apprentissage des appren- 


tis ruraux devait cesser au 1°° août 1840, 
époque à laquelle ils étaient appelés à 
une liberté complète. 

Le temps des apprentis non ruraux 
devait cesser au 1°° août 1838. 

On avait établi cette différence, par- 
ce qu’on supposait les non ruraux plus 


instruits que les ruraux, à cause de leurs 


rapports habituels avec les blancs. 

On ne pouvait exiger des apprentis 
travailleurs plus de quarante-cinq heures 
de travail par semaine. 

Ilétait, du reste, permisaux maîtres de 
libérer leurs apprentis avant l’expiration 
du temps fixé par Ja loi. Mais, si l’ap- 
prenti travailleur, ainsi libéré, était âgé 
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de cinquante ans et plus, où sil était 
atteint d’une infirmité corporelle ou in- 
tellectuelle, qui ne lui permit pas de 
pourvoir par lui-même à sa subsistance, 
la personne qui l'aurait libéré, étaittenue 
de subvenir à ses besoins pendant le 
reste du temps de son apprentissage, 
comme si la libération n’avait point eu 
lieu. 

De son côté, l'apprenti pouvait , sans 
le consentement et même contre la vo- 
Jonté du maître, se libérer de son appren- 
tissagé, moyennant le paiement du mon- 
tant de l'estimation des services. 

Une indemnité de 20,000,000 ster- 
ling (500,000,000 de francs) fut accordée 
aux maîtres comme compensation de la 
perte de leurs esclaves. 

Cette indemnité devait être répartie 
sur toutes les îles, et partagée entre les 
maîtres proportionnellement à ce que 
leur avaient coûté leurs esclaves. 

L'acte d’affranchissement instituait 
aussi des magistrats spéciaux pour ré- 
gler les différends qui pourraient sur- 
venir entre les anciens serviteurs et les 
apprentis. 

Il restait encore à faire accepter la loi 
d’abolition par les législatures locales ; 
or, les créoles de la Jamaïque s'étaient 
toujours montrés hostiles à toute me- 
sure d’affranchissement. Mais le minis- 
tère anglais, pour montrer qu’il voulait 
être obéi, envoya immédiatement dans 
l’île treize magistrats spéciaux, qui arri- 
vèrent avant même que la législature 
pût discuter l’acte. C'était signifier clai- 
rement aux colons qu’on attendait d'eux 
un enregistrement pur et simple. Ils 


comprirent qu'il n’y avait plus à résis- 


ter, et se soumirent de bonne grâce. Le 
bill d’abolition fut voté à l'unanimité. 

Mais on ne tarda pas à ressentir les 
inconvénients de cet état mixte entre la 
liberté et l'esclavage. 

En premier lieu , les nègres à qui l’on 
disait : Vous êtes libres, mais pendant six 
années vous serez soumis à l’apprentis- 
sage, ne comprenaient rien à cette po- 
litique, qui leur retirait d’une main ce 
qu’elle leur donnait de l’autre. On leur 
disait qu'ils avaient pendant ces six an- 
nées quelque chose à apprendre, et, 
comme on leur faisait simplement con- 
tinuer les travaux auxquels ils étaient 
accoutumés, ils vovaient qu’ils n'avaient 





réellement rien à apprendre, et se per- 
suadèrent qu’on ne pouvait rien exiger 
d’eux. De là vinrent des tiraillements, 
des discussions et même des désordres 
sérieux. 

En second lieu, on laissa aux législa- 
tures locales le soin de faire les règle- 
ments de discipline pour Fapprentis- 
sage. Les colons, qui n’avaient jamais 
fait travailler leurs esclaves qu’à coups 
de fouet, ne trouvèrent rien de mieux 
pour assurer le travail des apprentis. La 
peine du fouet fut done maintenue et 
appliquée avec la même facilité et la 
même barbarie. Le 22 janvier 1836, 
lord Sligo transmit au ministre des co- 
lonies l’état des punitions infligées aux 
apprentis, du 1% août 1834 au 1°" août 
1835 ; le total de ces punitions s'élevait, 
en une seule année, à 25,395 (1). Le suc- 
cesseur de lord Sligo, sir Lyonel Smith, 
disait, dans un message à l'assemblée, 
en date du 29 octobre 1837 : « L'ile 
mérite ce reproche que les apprentis 
sont, à certains égards , dans une con- 
dition pire qu’ils n'étaient à l’époque de 
l'esclavage (2). » 

Enfin, une troisième cause de désor- 
dre était dans la distinction qu’on avait 
établie entre les apprentis ruraux et les 
non ruraux, dont les uns devaient re- 
couvrer la liberté après quatre ans d'ap- 
prentissage, les autres après six ans. Il 
était assez difficile de persuader aux 
uns que leurs droits à la liberté n’étaient 
pas les mêmes que ceux des autres, et 
assurément en cela la simplicité des nè- 
gres était beaucoup meilleure logicienne 
que la subtilité du législateur. 

Qu’y avait-il done de changé, lorsque 
la hiberté fut proclamée et l'apprentis- 
sage ordonné? Rien absolument, si ce 
n’est que l'autorité du magistrat spécial 
était substitaée à l'autorité domestique. 
Mais le magistrat spécial se montrait 
aussi facilement disposé que l’ancien 
maître à ordonner de cruelles et ignobles 
punitions. Les nègres ne se sentaient 
pas libres; les maîtres voyaient briser 
leur pouvoir. Personne n’était content. 
Le système d'apprentissage fut un essai 
malheureux, un temps de troubles et de 
dissensions , qui n’abolissait pas l’escla- 
vageetne préparait pas la liberté. Aussi, 


(1) Schoelcher, — (2) Id. 
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les conseils coloniaux repoussent - ils 
cette demi-mesure avec autant de véhé- 
mence que l’affranchissement lui-même. 
Leur opinion à cet égard se trouve ré- 
sumée dans la déclaration suivante éma- 
née du conseil colonial de Cayenne : « La 
conviction profonde du conseil est que 
les espérances de la philanthropie se- 
ront trompées (quant aux bienfaits de 
l'émancipation), que la culture et l’in- 
dustrie seront perdues; mais le danger 
des mesures partielles met les colons 
dans le cas de préférer l'émancipation 
générale et instantanée, et de supplier 
le gouvernement de repousser tout autre 
moyen. » 

Propriétaires et cultivateurs, maîtres 
et apprentis, tout le monde à la Jamaï- 
que était fatigué du système d'appren- 
tissage, lorsqu'aux approches du 1° 
août 1838, époque à laquelle on devait 
libérer définitivement les apprentis non 
ruraux, il se manifesta parmi les nègres 
laboureurs de graves symptômes de mé- 
contentement. Leur agitation présageait 
des troubles sérieux. Prolonger lap- 
prentissage ne profitait à personne, et 
pouvait être un danger. Les législatures 
coloniales se laissèrent facilement per- 
suader de prononcer l’affranchissement 
général et sans exception pour le 1° 
août 1838. 

Enfin arriva ce jour où allait être ten- 
tée une grande épreuve. Trois cent cin- 
quante mille nègres allaient se trouver li- 
bres en face de vingt mille blancs. Et ce- 
endant, il n’y eut d'autre désordre que 
es désordres de la joie. « Les esclaves, dit 
M. Schoelcher, dès qu’ils furent libres, 
se mirent à courir de côte et d’autre; 
ils descendaient des habitations et re- 
montaient, ne fût-ce que pour s’assurer 
qu'ils avaient la faculté de changer de 
place à leur gré. On les voyait aller et 
venir sur leurs petits sentiers qui Sont 
les grandes routes du pays, comme des 
fourmis folles dont on a troué la de- 
meure. Tous les hommes, au premier 
moment , se firent pêcheurs; toutes les 
femmes couturieres; personne ne vou- 
lut plus de l’ancien travail esclave; mais 
on fut bien obligé d'y revenir (1). » 

Cependant, quelque temps se passa 
avant que le travail pût être réorganisé, 


(y) Colonies étrangères, {. 1°, page 12. 


Cela tenait, d’une part, aux fausses idées 
que les nègres avaient sur leurs droits 
nouveaux, et de l’autre aux préjugés 
opiniâtres des colons. 

Les nègres s’imaginaient que les cases 
et les jardins qu’ils avaient occupés jus- 
que-là leur appartenaient en toute pro- 
priété. En vain, le gouverneur, sir LYo- 
nel Smith. cherchait-il à les dissuader: 
ils persistèrent. Il fallut que, sur l’ordre 
du ministre, il publiât, le 25 mai 1839, 
la proclamation suivante : « Vu qu'il 
a été représenté au gouvernement de 
S. M. que la population agricole de cette 
île commet l'erreur considérable de se 
croire quelque droit aux cases et Jar- 
dins qu'il lui était permis d'occuper et 
de cultiver durant l'esclavage et FPap- 
prentissage, et vu qu’une semblable er: 
reur, partout où elle existe, peut nuire 
tout à la fois aux laboureurs et aux 
propriétaires, je fais connaître que j'ai 
recu des instructions du secrétaire d'É- 
tat pour la colonie de S. M., qui m'or- 
donnent d’apprendre aux laboureurs 
qu’une pareille notion est complétement 
erronée, et qu'ils ne peuvent continuer 
à occuper leurs maisons et leurs jardins, 
que sous les conditions faites avec les 
propriétaires. 

« Et, vu qu’il a été représenté au gou- 
vernement de S. M. que les laboureurs, 
dans beaucoup de parties de l’île, SI 
maginaient qu’une loi allait être envoyée 
dela Grande-Bretagne, qui leur donnerait 
lesdites maisons et jardins sans aucun 
égard pour les droits des propriétaires, 
je fais connaître que pareille loi ne sera 
jamais envoyée d'Angleterre. » 

Il faut l'avouer aussi. Le cabinet bri- 
tannique, en donnant la liberté aux es- 
claves, ne sut rien prévoir, rien Or- 
donner pour régler les rapports des tra- 
vailleurs et desanciens maîtres. Ceux-ci, 
avec leurs préjugés et leurs habitudes de 
commandement , ceux-là avec leur igno- 
rance et leur souvenir des mauvais trai- 
tements , se trouvèrent dans des condi- 
tions où il n’était pas facile de s’enten- 
dre. Il fallut régler les loyers des cases 
et les salaires des travaux. De part et 
d'autre les demandes furent exagérées. 

Les maîtres mirent un prix exorbitant 
à de mauvaises Cabanes. Quelques-uns 
voulurent compter la location par tête, et 
obliger chaque membre de la famille 
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au-dessus de douze ans , à donner une 
somme égale. D’autres, pour louer, exi- 
gaient un long engagement de travail. 
C'était renouveler lesclavage sous un 
autre nom. Enfin , quand on ne pouvait 
s’entendre, ordre était signifié au nègre 
de déloger. Celui-ci, peu initié aux dures 

conditions dela liberté, s s’obstinait à res- 
ter. Alors, le propriétaire faisait démolir 
les cases , ravager les jardins et couper 
les arbres fruitiers; ele pauvyre noir, ne 
comprenant pas ces droits rigoureux, 
s'en allait plein de haine et méditant de 
cruelles vengeances. 

Avec de pareilles dispositions de part 
et d'autre, la culture souffrait , la pro- 
duction s’amoindrissait , et les bienfaits 
de l'émancipation pouvaient être mis en 
question. Mais qui devait-on aécuser ? 
Peut-être les deux parties; mais, à coup 
sûr, beaucoup plus les colons, qui, étant 
plus éclairés et plus riches, devaient se 
montrer plus faciles. Voici ce que le 
gouverneur de l’île écrivait au ministre 
le 3 décembre 1838 : « Je n’hésite pas à 
déclarer à Votre Seigneurie, qu’il ne 
manque au succès du travail libre à la 
Jamaïque qu’un traitement équitable, 
accordé aux travailleurs, La nécessité , 
ce grand régulateur des intérêts hu- 
mains , peut encore amener ce progrès ; 
mais, d’une part, les mauvais procédés, 
de lautre le mécontentement, ont, 
quant à présent, gravement inter- 
rompu le travail. Il en est résulté une 
longue perturbation dans la culture de 
l'ile. » 

Au surplus, les propriétaires portè- 
rent bientôt la peine de leurs rigoureuses 
exigences. Un grand nombre de labou- 
reurs, ne pouvant s'entendre avec eux, 
ont fini par abandonner leurs cases. Ils 
louent ou achètent une petite portion 
de terrain, où ils bâtissent une cabane, 
à l’entour de Jaquelle ils cultivent les 
vivres né cessaires à leurs besoins. Éloi- 
gnant ainsi jusqu’à l’image de la servi- 
tude , ils sont tout glorieux d’être fer- 
miers ou propriétaires, et se sentent 
heureux de ne travailler que pour eux- 
mêmes. La propriété, en effet, est le véri- 
table signe de la liberté. Aussi le goût 
de la propriété se développa=t-il chez les 
affranchis avec une grande rapidité. Le 
nombre des propriétaires nègres de pe- 

tites portions de terre au-dessous de qua- 





rante acres était, en 1838, de 2,014: en 
1840, il s’estélevé à 7,848. 

Qu’en est:il résulté? c’est qu’aujour: 
d’hui les ouvriers laboureurs, étant de- 
venus plus rares, font la loi aux pro- 
priétaires ; et ceux-ci, pour avoir chassé 
les ouvriers de leurs cases par des de- 
mandes exagérées , sont obligés de payer 
à un taux énorme les bras disponibles. 

Un autre résultat du morcellement 
des propriétés et du prix élevé de la main- 
d'œuvre, est la diminution de la grande 
culture. Aussi, les productions générales 
ont-elles sensiblement diminué. On peut 
s’en convaincre par le tableau des ex- 
portations du 30 septembre 1833 au 30 
septembre 1840, publié par M. Schoel- 
cher (1), et dont nous ferons quelques 
extraits. Du 30 septembre 1833 au 30 
septembre 1834, ilaété exporte soixante- 
dix-huit mille sept cent onze boucauts 
de sucre (chaque boucaut est de dix- 
sept cents à dix-huit cents livres); trente 
mille deux cents barriques de rhum ; 
vingt-deux mille neuf cent soixante- 
dix-sept barriques de café. Dans les 
années suivantes , Plexportation alla 
toujours en décroissant ; et du 30 sep- 
tembre 1839 au 30 septembre 1840, il 
ne fut exporté que trente mille quatre 
cent soixante-six boucauts de sucre, 
onze mille cent cinquante-cinq barriques 
de rhum ; huit mille neuf cent quarante 
et une barriques de café. La production 
avait diminué presque des deux tiers. 

Nous devons ajouter cependant que, 
lorsqu'on fait le résumédes exportations 
générales de toutes les colonies anglai- 
ses où l'esclavage a été aboli, la diffé- 
rence des chiffres est beaucoup moin- 
dre. Ainsi, de 1834 à 1838, l’exportation 
moyenne a été de : 3,487,801 quintaux. 
Celle de 1840 a été de 2,210,226. Ajou- 
tons encore que les importations faites 
dans les mêmes colonies par la métro- 
pole, ontconsidérablement augmenté de- 
puis l’affranchissement. Dans les cinq 
années qui ont précédé l'acte de liberté, 
la moyenne des importations s'élevait à 
la somme de 2,783,000 lv. sterl. En 
1840, elle a été de 3,972,000. Ce qui 
prouve que les nouveaux affranchis con- 
somment plus qu'auparavant ; et que par 
conséquent, il y a réellement accroisse- 


(1) T. °°, p. 148, 
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ment de richesses, quoiqu'il y ait déficit 
dans les exportations. C’est qu’il ne faut 
pas s’y tromper. Les éxportations nere- 
présentent guère que le produit de la 
grande culture. Or, nous avons vu par 
quelles raisons cette culture avait di- 
minué. Mais, en même temps, les pe- 
tits établissements, que formaient les 
nègres de côté et d’autre , donnaient des 
produits, qui se consommaient à l’inté- 
rieur, qui enrichissaient les petits tra- 
vailleurs en même temps qu’ils amoin- 
drissaient le chiffre général des expor- 
tations. Voilà comment se trouve expli- 
qué le surcroît des consommations, 
tandis que la production semble avoir 
diminué. Mais il n’y a de réellement di- 
ninué que la production transportée à 
l'extérieur. 

Nous avons dû entrer dans ces détails, 
pour faire connaître approximativement 
les résultats généraux de l'abolition de 
l'esclavage. Ils ne sont vraiment pas si 
désastreux qu’on aurait pu le craindre. 
Cela, d’ailleurs, ne changerait rien à la 
question de droit. 

Toutefois, la question de droit écar- 
tée, et pour ne tenir compte que des 
résultats matériels, l'épreuve est encore 
trop récente pour qu’on Rs pronon- 
cer un jugement définitif. 

Il y a, de plus, un autre résultat au- 
quel peu de personnes semblent avoir 
songé : C’est le besoin d'indépendance 
politique, qui doit nécessairement succé- 
der à l'indépendance personnelle. Croit- 
on, par exemple, que les trois ou quatre 
cent mille noirs, qui sont réunis à la Ja- 
maique, nese diront pas, dans quelques 
années d'ici, qu’il y a quelque chose 
d’injuste et de révoltant à voir toutes les 
richesses, toutes les grandes propriétés 
de leur île entre les mains de vingt mille 
blancs ? Ne leur viendra-t-il pas en idée 
qu'ils pourraient aussi bien se gouverner 
par eux-mêmes, que de recevoir des 
gouverneurs expédiés de l’Angleterre ? 
N'auront-ils pas d’aussi valables raisons 
de droit à donner en faveur de leur in- 
dépendance nationale qu’en faveur de 
leur affranchissement personnel? Evi- 
demment lesarguments sont les mêmes, 
et ils se déduisent logiquement l’un de 
l’autre. Les hommes qui affirment qu’on 
ne peut, sans injustice, refuser la liberté 
aux nègres, doivent également soutenir 
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que sans injustice on ne peut les empé- 
cher de se constituer en corps de nation. 
Sans doute, les fervents abolitionistes 
ne reculeront pas devant cette consé- 
quence; mais nous craignons bien que 
les gouvernements ne veuillent pas se 
montrer aussi fidèles à la logique. 

Comme, en parlant de la Jamaïque, 
nous avons traité plus spécialement ce 
qui concerne les questions de traite et 
d'affranchissement, nous devons con- 
clure, en rapportant sommairement ce 
qui a été fait dans les autres pays de 
l’Europe pour la suppression de la traite: 

En 1807, par un acte du congrès, les 
États-Unis ont formellement aboli le 
commerce extérieur des esclaves. Mais 
il se fait encore, à l’intérieur des Etats® 
un commerce très-actif; et il y a encore 
dans ces pays près de 2,000,000 d’escla- 
ves. 

Le Chili, la Colombie et Buénos-Ayres 
ont aboli la traite, depuis le traité de 
Vienne. | 

Le Mexique l’a supprimée en 1824. 

En France, la convention avait tota- 
lement aboli l'esclavage en 1794 ; mais 
toutes lescommotions qui ont suivi cette 
époque, et surtoutles malheureuses ten- 
tatives contre Saint-Domingue, ont dé- 
montré que cette loi n’avait aucune force. 
Napoléon, àsonretour d’Elbe, décrétaen- 
core l'abolition; mais, dans les traités de 
1815, les Bourbons revinrent sur cette 
décision. Depuis ce temps, plusieurs 
démarches furent faites par le cabinet 
britannique auprès du gouvernement 
français, pour obtenir la suppression de 
la traite; mais toujours inutilement, 
Enfin, le 4 mars 1831, fut conclu en- 
tre les deux cours un traité, qui abo- 
lissait le commerce des esclaves; et, la 
même année, fut consenti un droit mu- 
tuel de visite par les vaisseaux de guerre 
des deux nations. En 1833, une nou- 
velle convention autorisait la confisca- 
tion detout navire, qui même, sans avoir 
des nègres à bord, serait, par la nature 
de sa construction et la quantité de cer- 


taines provisions, convaineu d’être des 


tiné à la traite. Le Danemark, la Sar- 
daigne et l'Espagne se-oignirent égale- 
ment à cette convention. Les États-Unis 
refusèrent, ainsi que le Portugal, la 
Suède, Napleset les Pays-Bas. La Prusse, 
la Russie et l'Autriche ajournèrent leur 
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consentement. Enfin, en 1841, fut con- 
clu entre la France et l'Angleterre un 
nouveau traité, auquel accédèrent la 
Prusse, l'Autriche et la Russie, et qui 
étendait le zone des régions maritimes 
où devait s'exercer le droit mutuel de 
visite. Mais des plaintes nombreuses 
avaient été portées par le commerce 
français contre les vexations que la ma- 
rine anglaise faisait subir à nos navires, 
sous le prétexte de visite. La chambre 
des députés refusa, en conséquence, de 
ratifier le traité de 1841 : aujourd’hui la 
question est encore pendante, et des 
commissaires viennent d’être nommés, 
pour aviser aux moyens de lever les dif- 
licultés que présente l'exécution du 
traité. 


CHAPITRE IL 


La Dominique, Antigoa, la Trinité, la Grenade, 
Saint-Christophe, Tabago, Sainte-Lucie, Saint- 
Vincent, la Barbade, Mont-Serrat, Névil, 
les îles Vierges. 


Quoique dans le groupe des autres 
îles appartenant aux Anglais, il s’en 
trouve quelques-unes qui ont une cer- 
taine importance par leur étendue et 
leurs produits, nous avons cru devoir 
les réunir en un seul chapitre, pour ne 
pas trop morceler nos récits, et pour évi- 
ter les détails d'histoires locales, dont 
tout l'intérêt se rattache aux entreprises 
de la métropole. 


La Dominique. 


Cette île, Située entre la Martinique 
et la Guadeloupe, a, du nord au sud, 
douze lieues de longueur, sur une lar- 
geur de six lieues. Ses eaux sont excel- 
lentes, ses vallées fertiles et ses mon- 
tagnes abondantes en bois de construc- 
tion. La ville des Roseaux, peuplée de 
5,000 habitants, en est le chef-lieu. 

Son nom lui fut donné par Colomb, 
qui la découvrit un dimanche, le 3 no- 
vembre 1493 : elle était habitée par 
les Caraïbes, et les Espagnols n’y ten- 
tèrent aucun établissement. Il se passa 
même beaucoup de temps avant qu’au- 
cun Européen allât s’y fixer. Ce ne fut 
qu’au commencement du dix-septième 
siècle que quelques Francais allèrent s’é- 
tablir sur quelques points du littoral. 





La population des Caraibes ne s'y mon- 
tait guère qu’à mille individus. Ils vé- 
curent en bonne intelligence avec les 
nouveaux colons, dont le nombre s’éle- 
vait, en 1632, à trois cent quarante-nenf 
personnes, avec trois cent trente-huit 
esclaves nègres. 

Les colons s’occupaient d’abord à 
élever des volailles , qu'ils exportaient à 
la Martinique : ils y ajoutèrent peu après 
la culture du coton, qui prit bientôt une 
extension assez considérable. Enfin, ils 
lirent des plantations de café, qui devint 
promptement la production la plus lu- 
crative. 

Les heureux développements de cette 
colonie pacifique attira bientôt l’atten- 
tion des Hollandais et des Anglais. Mais 
Jour prévenir toute contestation avec 
[a France , il fut convenu entre les trois 
puissances que la Dominique serait 
considérée comme une île neutre, éga- 
lementouverte à tous les spéculateurs de 
l’Europe. Néanmoins dans Ja guerre qui 
éclata en 1745 entre la France et l’An- 
gleterre, cette île dut subir les mêmes 
chances que les autres Antilles, et en 
1759 elle fut prise par les forces bri- 
tanniques. 

La fertilité du sol et la richesse de 
ses produits firent considérer cette con- 
quête comme tellement importante, 
qu’à la paix de Paris, en 1763, elle oc- 
casionna de sérieuses discussions parmi 
les négociateurs, le ministère françai: 
insistant sur la restitution de la Domi- 
nique, et le cabinet britannique s’opi- 
niâtrant à vouloir la conserver. Enfin, 
les Anglais Pemportèrent, et depuis ce 
temps, elle compte parmi les colonies 
britanniques. 

Cependant, elle leur fut enlevée mo- 
mentanément, pendant la guerre de 
l'indépendance américaine. Au mois 
de septembre 1778, le marquis de 
Bouillé , gouverneur de la Martinique, 
débarqua sur les côtes de la Dominique, 
s’empara de la ville des Roseaux et bien- 
tôt de toute l'ile. 

Elle demeuraentre les mains des Fran- 
Çais jusqu’à la paix de 1783, dont une 
des clauses la rendit à la couronne 
britannique. 

Depuis cette époque, l’histoire de la 
Dominique n'offre aueune particularité 
remarquable. L’abolition de l’esclavage 
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y produisit les mêmes résultats qu'a la 
Jamaïque : le temps de l'apprentissage y 
fut également limité au 1” août 1838, 
et l'époque de liberté fut suivie d’une 
diminution dans les produits. La ré- 
colte de 1840 n’a produit que 2,220 
boucauts de sucre , tandis que le terme 
moyen des quinze années précédentes 
est de 3,260. Nous avons déjà signalé 
quelques-unes des causes de cette di- 
minution. Ajoutons que depuis l'état 
de liberté, les femmes, livrées aux soins 
de leur ménage, ont presque partout 
cessé de prendre part aux travaux de 
culture. Assurément , il ne faut pas se 
plaindre de ce changement. La loi so- 
ciale n’est-elle pas bien mieux satisfaite , 
lorsque les femmes sont rendues à leurs 
véritables devoirs, que lorsque, grâce à 
leurs fatigues, on produisait quelques 
boucautsde sucre de plus ? 

Aujourd’hui, la population de la Do- 
minique est de 19,120 âmes, dont 500 
blancs, 3,000 sangs-méêlés et 15 ,620 nè- 
gres : elle pourrait sans contredit con- 
tenir cinq fois le nombre actuel de ses 
habitants, car on n'y cultive pas la 
vingtième partie du territoire mis en 
exploitation; et, cependant, elle produit 
non-seulement de quoi nourrir les ha- 
bitants, mais aussi de quoi enrichir 
plusieurs grosses maisons de spécula- 
teurs. 

Le chiffre des exportations a été, en 
l’année 1833, de 56,773 livres sterling; 
en 1838, de 115,024; en 1840 de 76,201. 

Enfin, pour apprécier par un seul fait 

l'exagération des, craintes. de ceux qui 
annoncaient la ruine des colonies comme 
une conséquence nécessaire de lPaffran- 
chissement , les propriétés ont la même 
valeur qu’auparayant. 
‘ Anltigoa. Située entre la Barbade, 
Saint-Christophe et la Guadeloupe, pour- 
vue d’un bon port , Antigoa offre une 
excellente station militaire pour les 
vaisseaux en temps de guerre, et un 
commode lieu de rendez-vous pour les 
navires marchands en temps de paix : sa 
longueur est d'environ sept lieues sur 
quatre de largeur; mais elle a lincon- 
vénient de manquer complétement d’eau 
douce : aussi, ne s’y fit-il aucun éta- 
blissement européen pendant plus de 
cent ans après la découverte, 

Ce ne fut qu’en l’année 1629 qu'un 


petit nombre deFrançais, partis de Saint: 
Christophe, tentèrent de s’y fixer. Ils 
trouvèrent Pile inhabitée, les Caraïbes 
l'ayant abandonnée à cause du manque 
d'eau. Ils ne tardèrent pas à souffrir 
du même inconvénient, et prirent le 
parti de retourner à Saint-Christophe. 
Vers l'an 1632, quelques Anglais 
leur succédèrent ; et ayant pris la pré: 
caution de conserver les eaux pluviales 
dans des citernes, ils purent S'y main: 
tenir et se livrèrent à la culture du 
tabac. En 1640, ils y étaient au nombre 
d'environ trente familles. Bientôt la 
colonie se développa, et promettait 
d’être très-productive , lorsqu’en 1666; 
pendant la guerre avec la France, le 
gouverneur dela Martinique y envoya 
une expédition qui saccagea les terres 
et emmena tous les nègres employés à la 
culture. Pendant plusieurs années, 
Antigoa souffrit des résultats de cette 
invasion: mais un riche cultivateur de 
la Barbade, le colonel Codrington, 
ayant appris que le sol de cette îleétait 
favorable à la culture du sucre, Sy 
transporta avec sa famille, en 16764 
acheta des portions considérables de 
terrain , et y rendit à la colonie des ser- 
vices tellement signalés, et comme 
planteur et comme militaire, qu'il fut 
nommé capitaine général de toutesles 
îles sous le vent qui appartenaient’aux 
Anglais. - 
Sous sa direction, la prospérité crois: 
sante d’Antigoa attira l'attention des 
spéculateurs , lescapitaux affluèrent;de 
nouveaux établissements se formeérent; 
l'île put rivaliser avec les colonies les 
plus florissantes. | 
En 1698, Codrington étant mort, Son 
fils lui succéda comme gouverneur, et 
continua son œuvre avec un égal succes. 
Mais le règne de la reine Anne amena 
des changements considérables dans 
l'administration. Les influences politi- 
ques se firent sentir au delà de l’Atlan: 
tique, et Codrington fut remplacé. Son 
successeur immédiat étant mort peu 
après son arrivée, On envoya COMME 
gouverneur, Daniel Park, favori de Marl- 
borough. C'était un officier de fortune, 
natif de la Virginie, qui, après avoir été 
obligé de quitter son pays pour quelque 
méfait, s'était réfugié en Angleterre. 
Devenu l’un des aides de camp de Marl- 
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borough, il l'avait suivi dans ses cam- 
pagnes, et s'était insinué bien avant 
dans sa faveur. 

Arrivé à Antigoa, en 1706, il signala 
bientôt son administration par les ex- 
cs les plus odieux : non-seulement il li- 
vraità de cruelssupplicesles nègres qui 
commettaient la plus petite faute, mais 
encore il exerçait sur les colons la plus 
impitoyable tyrannie. Des plaintes 
nombreuses furent adressées à la métro- 
pole, et elles devinrent tellement répé- 
tées, qu'en 1710 Park recut ordre de 
retourner à Londres sans délai. Cepen- 
dant , au lieu d’obéir aux injonctions de 
ses supérieurs, il se maintint dans son 
poste, et exerçca ses vengeances sur les 
habitants qui avaient fait entendre des 
plaintes. 

Mais les membres du conseil et las- 
semblée des représentants résolurent 
de s'affranchir d’une autorité désormais 
devenue illégale. Un appel fait à tous les 
colons les invitait à se réunir en armes, 
le 7 décembre, dans la villedeSaint-Jean, 
siége du gouvernement. Cet appel fut 
entendu, et l'insurrection était si géné- 
rale, que Park, retranché dans le palais 
du gouvernement avec quelques soldats 
réguliers, crut devoir entrer en négo- 
ciation avec les habitants soulevés. 
Mais, ce qu’on demandait, c'était son 
départ immédiat , et comme il refusait, 
l'assaut fut livré au palais, qui fut promp- 
ment forcé. Malheureusement pour 
Park, au moment où l’on se précipitait 
sur lui, 1! tua, de sa main, un des mem- 
bres les plus influents de l’assemblée 
représentative. Alors la foule, exaspérée, 
le traîna dans la rue et le livra aux nè- 
gres, qui avaient aussi d’implacables 
vengeances à satisfaire. Ils déchirèrent 
en lambeaux ses chairs encore vivantes, 
et dispersèrent dans différentes rues 
ses membres mutilés. 

La métropole reconnut la justice ‘de 
cette insurrection, en proclamant im- 
médiatement une ampistie générale: et 
même les deux chefs les plus actifs de la 
révolte furent nommés membres du 
conseil sous le nouveau gouverneur. 

Depuis cette époque, la prospérité de 
la colonie ne fut troublée que par une 
terrible sécheresse, en 1779. Toutes les 
citernes furent taries. L'eau, qu’on fai- 
sait venir des îles voisines, avec des dé- 





penses considérables, était insuffisante. 
Les bestiaux et les esclaves périrent par 
centaines, et, ainsi qu’il arrive ordinai- 
rement, une épidémie meurtrière suc- 
céda au premier fléau. 

Les pluies abondantes qui, de temps 
à autre, viennemft succéder aux séche- 
resses , OcCasionnent de grandes varia- 
tions dans la température , et le défaut 
de périodieité de ces plaies cause de 
notables différences dans les produits 
de la colonie, Ces différences, selon que 
l’année est#kèche ou pluvieuse, sont de 
1 à 7. 

L'acte d’abolition de l'esclavage à 
Antigoa mérite particulièrement d’é- 
tre étudié dans ses résultats. Ici les 
esclaves ne furent pas soumis à une 
prolongation de servitude, sous le nom 
d'apprentissage. Un des plus riches 
propriétaires de l’île, M Salvage Mar. 
tin, frappé des mauvaises combinaisons 
de lapprentissage, communiqua ses 
réflexions à plusieurs planteurs in- 
fluents. Des réunions eurent lieu pour 
examiner la question; et peu à peu 
chacun s’accoutuma à penser qu’il y au- 
rait de plus grands avantages pour la 
prospérité de la colonie à faire adopter 
le système d’affranchissement sans 
transition. Une pétition dans ce sens fut 
adressée à l’assemblée législative : celle- 
ci fut persuadée par les arguments qu'on 
lit valoir; et, le 4 juin 1834 , il fut dé- 
cidé à l'unanimité que la population 
d’Antigoa était relevée des obligations 
imposées par l’acte d’affranchissement, 
et serait appelée, pour toujours, à une 
liberté complete, le 1° août 1834. 

L'épreuve eut un plein succès. Du 
jour au lendemain, 34,000 nègres devin- 
rent libres au milieu d’une population 
de 2,000 blancs , sans qu’il y eût aucun 
excés. 

A Antigoa comme à la Jamaïque, 
le goût de la propriété se manifestait 
vivement chez les nègres affranchis: et 
tous ceux qui avaient quelque réserve, 
la consacraient à l'acquisition d’un petit 
champ. Mais à Antigoa, les planteurs, 
comprenant qu'il fallait faire quelque 
chose pour attirer à eux les eultivateurs, 
remplacerent aussitôt les cases à nègres 
par des maisonnettes propres et commo- 
des, de sorte que, rien ne rappelant aux 
affranchis le temps de la servitude, ils 
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consentaient volontiers à demeurer au 
service de leurs anciens maitres. D’ail- 
leurs, il faut le dire, le manque d’eau 
était un obstacle puissant à la petite 
culture; les habitations se trouvèrent 
donc bien moins dépeuplées qu'à la Ja- 
maique. U 

Heureusement encore, les nègres eu- 
rent rapidement contracté les habitudes 
et les besoins de Ja civilisation, qu'on ne 
saurait satisfaire sans le travail. Ils ne 
voulaient plus, comme autrefois. aller à 
moitié nus et couverts dehaillons; illeur 
fallait des vêtements qui les fissent res- 
sembler aux hommeslibres. Ils ne se con - 
tentaient plus de racines et de poisson 
salé; il leur fallait du pain et de la 
viande fraîcheet quelquefois du vin. Or, 
tout cela ne pouvait s’acquérir que par 
un travail régulier et suivi, qui les obli- 
geait à prendre des engagements avec 
les grands propriétaires. 

Aussi, depuis l'émancipation, toutes 
les habitations se sont-elles amélio- 
rées, et voit-on de toutes parts mettre 
en culture des terres jusqu'ici laissées 
en friche. Avec le travail libre, plusieurs 
sucreries ont rendu plus qu’elles n'a- 
vaient jamais rendu. 

Au surplus, sans nous appesantir da- 
vantage sur les causes d'augmentation 
dans les produits, contentons-nous de 
présenter quelques résumés statistiques, 
en comparant les cinq dernières années 
de l'esclavage aux cinq premières années 
de l'émancipation. 


années, sucre. 
1829 12,849 bouoauts 
1830 12,025 
183t 13,148 
1832 12,612 
1333 11,092 
Moyenne 12,189 
1834 20,263 


sirop. 
6,338 poinçons 
4,259 = 
7,912 
8,148 
8,28€ 
7,227 5/5 
13,818 
8,425 
4,149 
3,039 
12,113 
8,308 4}s 


1835 13,576 
1836 10,312 
1837 5,325 (1) 
1838 18,251 
Moyenne 13,545 


Les nouveaux besoins des nègres 
émancipés ont aussi considérablement 
accru les importations. En 1833, les 
droits sur les importations étaient de 
. 13.576 livressterling; en 1839, ils se sont 
* nontés à 24,650 livres sterling. 

En 1837, le revenu du trésor public 


(1) 1837 fut une année d’excessive sécheresse. 
(Schoelcher). 
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était de 27,358 livres, les dépenses de 
28,256. En 1839, le revenu est monté à 
48,268 , tandis que les dépenses ne Sont 
que de 37,439. 

Enfin, le signe le plus certain de pros: 
périté, l'intérêt de l'argent est descendu 
au taux de 6 °/0. 

En somme, l’acte d’émancipation paz 
raît avoir produit de bons résultats à 
Antigoa. Cependant, il ne faut pas trop 
se hâter de prononcer. L'expérience est 
encore bien nouvelle ; et nous ne pouvons 
mieux terminer qu’en citant Pextrait 
d’une lettre de M. Salvage Martin, ces 
lui-là même qui le premier proposa Ja 
suppression de l'apprentissage. Expri- 
mant le désir d’avoir des lois de restrics 
tion, jusqu’à ce que les progrès de la 
civilisation indiquent le moment de les 
abandonner : « Une marche contraire, 
écrit-il, rend douteux de savoir si l'issue 
de l'opération politique à laquelle nous 
assistons sera l’addition à la couronne 
d'Angleterre de nombreuses îles civili- 
sées . ou le retour à la barbarie. Il était 
très-possible de rendre la liberté des 
nègres profitable à tout le monde, si 
l’on eût voulu nous permettre de faire 
de bonnes lois. La trop courte durée de 
l'expérience ne me laisse pas d'opinion 
sur l'avenir. Souvent j'ai confiance, quel: 
quefois je me décourage , et, en SOMME, 
si je n’y compte pas toujours, j'espère 
du moins une issue favorable. » | 

La Trinité. La Trinité, la plus mé: 
ridionale des Antilles, est située au nord 
de l'embouchure de l'Orénoque. Décour 
verte le 31 juillet 1498 par Colomb, elle 
recut de lui le nom qu'elle porte au- 
jourd’hui, soit à cause des trois mon: 
tagnes qui, de loin, se présentèrent aux 
yeux du navigateur, soit simplement par 
une idée de dévotion. 

Ce ne fut guère avant 1588 que les 
Espagnols s’y établirent en petit nom- 
bre; mais leur indolence ne sut pa 
tirer parti de cette fertile contrée. 

En 1595, sir Walter-Raleigh, avec 
quelques aventuriers anglais, S'en em- 
Jara; mais, révant des conquêtes plus 

ucratives , il n’y resta que peu de temps: 

En 1676, la Trinité fut prise par les 
Francais, et, peu après, restituée à lacou- 
ronne d'Espagne. Mais la colonie conti 
nua de languir, et, en 1783, la po ulation 
se réduisait à 126 blancs , 295 hommes 
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de couleur libres , 310 esclaves et 2,032 
Indiens. - 

Jusque-là, les mêmes causes qui 
avaient empêché les développements de 
Cuba et de Puerto-Rico produisaient les 
mêmes effets à la Trinité. Mais, en 1786, 
la cour de Madrid permit aux étran- 
gers de s’y fixer, et, pour mieux les y 
encourager, elleles garantissait, pendant 
cinq ans ; contre toutes poursuites pour 
les dettes contractées dans les pays qu’ils 
abandonnaient. Le moment était bien 
choisi. Les premiers troubles de Saint- 
Domingue chassèrent plusieurs riches 
planteurs, qui vinrent à la Trinité avec 
leurs esclaves ; des aventuriers accouru- 
rent de l’Europe; les capitaux affluerent:- 
dans la colonie qui, bientôt , subit des 
changements considérables. | 

La première sucrerie avait été établie 
par M. de La Pérouse, en 1787, et, dix 
ans après, on en comptait 159, avec 130 
caféières , 60 habitations pour l’exploi- 
tation du cacao , et 103 pour la culture 
du coton. Dans la même année 1797, 
la population était montée à 17,712 per- 
sonnes, dont 2,151 blancs, 4,474 libres 
de couleur , 1,078 Indiens, et 10,000 es- 
claves. 

Ce fut à cette époque, le 16 février 
1797 , que l'amiral anglais Harvey se 
re avec son escadre en vue de 
a Trinité. L'amiral espagnol Apodaca 
se trouvait à l'ancre, sur la côte, avec 
trois vaisseaux de ligne et une frégate. 
Au lieu de livrer bataille, il brûla ses 
vaisseaux et se retira dans la capitale. 
En le voyant arriver, le gouverneur don 
Josef Chacon lui dit : « Eh bien, ami- 
ral, tout est perdu, vous avez brûlé vos 
vaisseaux. » — « Non, répondit Apodaca , 
tout n’est pas perdu ; car j'ai sauvé l'i- 
mage de saint Jacques de Compostelle, 
mon patron et celui de mon vaisseau. » 

Mais la présence du saint n’empêcha 
pas le débarquement des Anglais, qui se 

résentèrent, au nombre de 4,000, sous 
e commandement du général Aber- 
crombie. Puerto d’España, la capitale 
de la colonie, fut prise, après une fai- 
ble résistance : la capitulation garantis- 
sait la sécurité des pORPES privées 
et l'exercice de la religion catholique. 

La situation de cette colonie à lem- 
bouchure de l'Orénoque était trop fa- 
vorable pour qu’une fois en possession, 
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les Anglais consentissent à y renoncer. 
Aussi à la paix d'Amiens, se la firent- 
ils définitivement céder par les Espa- 
gnols ; et depuis ce temps ils en sont 
restés les maîtres. 

Il faut convenir, 'au surplus, que la co- 
lonie profita merveilleusement de ce 
changement. En 1799, l’île avait produit 
8,419,859 livres de sucre, 258,390 li- 
vres de cacao, 335,913 livres de café , 
et 323,415 livres decoton. En 1802, épo- 
que de la cession définitive aux An- 
glais, la production s’était déjà montée à 
14,164.984 livres de sucre. Enfin par des 
accroissements annuels, les produits 
parvinrent, en 1829, à 50,089,421 livres 
de sucre, 2,206,467 livres de Cacao ; 
mais les récoltes du café et du coton 
avaient diminué. On n'avait de la pre- 
mière denrée, en 1829, que 226,123 l- 
vres et de la seconde que 25,230. 

La population s'était aussi considé- 
rablement accrue. Nous avons vu ce 
qu’elle était en 1797; en 1802, elle se 
montait à 28, 372 habitants, dont 2,222 
blancs , 5,275 libres de couleur , 1166 
Indiens et 19.709 esclaves. En 1829, 
elle s'était élevée à 41,675 habitants, 
ainsi répartis : 3,319 blancs, 16,285 li- 
bres de couleur, 762 Indiens et 21,302 
esclaves. 

L'émancipation ne paraît pas avoir 
apporté de notables changements dans 
les produits de cette colonie. 

La Grenade et les Grenadines. La 
Grenade a dix lieues de longueur sur 
six de largeur : elle est traversée du 
nord au sud par une chaîne de monta- 
gnes irrégulières, s’élevant dans quel- 
ques endroits à près de 3,000 pieds au- 
dessus du niveau de Ja mer. De ces 
montagnes tombent de nombreuses 
sources d’eau, qui courent dans toutes 
les directions, et arrosent partout un sol 
riche et fertile. 

Environ vers le centre de l'ile, au 
milieu des montagnes, à une hauteur 
de 1740 pieds, est un grand lac d’eau 
douce, appelé le Grand-Étang. Ce lae, 
qui a une lieue de cireonférence, est en- 
vironné de superbes forêts qui s'élèvent 
en amphithéâtre sur les gradins des 
montagnes. Un autre lac de même gran- 
deur. le lac Antoine, est situé dans la 
partie orientale de l’île. Plusieurs sources 
d'eau chaude chargées de soufre jaillis- 
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sent constamment sur différents points 
de l’île. 

Lorsque Colomb découvrit la Gre- 
nade en 1498, il la trouva occupée par 
des tribus de Caraïbes guerriers. Il ne 
s’y arrêta point ; et plus d’un siècle s’é- 
coula sans que les indigènes fussent 
troublés par les aventuriers européens. 
Mais, en 1650, Du Parquet, gouverneur 
de la Martinique, résolut de s'emparer 
à son profit de cette île, dont il avait en- 
tendu vanter la fertilité. 

Connaissant les dispositions belli- 
queuses des habitants, il fit choix de 
deux cents hommes éprouvés, les mit 
sous le commandement d’un de ses pa- 
rents, nommé Le Comte, et leur donna 
des vivres, des munitions de guerre et 
différents articles destinés à être offerts 
en cadeau aux Caraïbes. 

Les premières entrevues des Français 
avec les naturels furent d’une nature 
toute pacifique. Des couteaux, des ha- 
ches et des colliers de verre furent dis- 
tribués parmi les Caraïbes; et leur chef 
reçut pour sa part deux petits tonneaux 
d’eau-de-vie, Ces présents étaient con- 
sidérés par les Français comme le prix 
de la propriété de l'ile. En conséquen- 
ces, ils y plantèrent une croix comme 
prise de possession, et commencèrent à 
s’y établir. 

Néanmoins, la paix ne fut pas de 
longue durée. Soit que les Français eus- 
sent Commis quelques vexations, soit 
que les Caraïbes vissent d’un œil jaloux 
ces étrangers domiciliés sur leur île, 
il y eut quelques rencontres partielles, 
et plusieurs colons qui s'étaient écartés 
dans les bois furent isolément massa- 
crés. 

Bientôt les hostilités prirent un ca- 
ractère Si alarmant, que Le Comte fut 
contraint de demander des secours à la 
Martinique. Du Parquet envoya trois 
cents hommes de renfort : et alors com- 
mença contre les Caraïbes une guerre 
d’extermination. LeComte envahit leurs 
villages, les détruisit, tuant sans pitié 
femmes et enfants. 

Les Caraïbes, au désespoir, réunirent 
toutes leurs forces, mais ils ne purent 
résister aux envahisseurs. Un grand 
nombre fut tué; les survivants, acculés 
sur le bord d’un rocher qui dominait la 
mer, se précipitérent dans les flots. Ce 


rocher fat appelé le Morne des sau- 
teurs. 

Les Français, devenus maîtres de l’île, 
se prirent bientôt de querelle entre eux. 
Le Comte étant mort, deux officiers se 
disputèrent le commandement, et Ja 
faible colonie fut divisée en deux camps. 
Du Parquet, qui, ayant fait les frais de 
l'expédition, se considérait comme pro- 
priétaire de l’île, appuya de ses troupes 
celui qu'il avait nommé gouverneur et 
fit pendre son rival. Mais cette entre- 
prise lui coûtait des sommes énormes, 
sans aucun profit, et il vendit la propriété 
de l’île au comte de Cérillac, moyennant 
une somme de trente mille écus. 

Celui-ci y envoya un gouverneur avec 
l'intention de retirer de sa nouvelle ac- 
quisition le plus de profits possibles. 
Mais le délégué du comte réussit par ses 
vexations à soulever contre lui tous les 
colons, qui le saisirent, lecondamnèrent 
à mort, et l’exécutèrent eux-mêmes. 

Cette suite de désordres n’était pas 
faite pour assurer la prospérité de la 
colonie. Aussi, d’après le dénombre: 
ment fait par le nouveau gouverneur 
envoyé par le comte de Cérillac, en 1700, 
il n’y avait dans l’île que cinq cent cin- 
quante et un blancs et deux cent vingt- 
cinq esclaves, qui étaient employés dahs 
trois sucreries et cinquante-deux indigo= 
teries. On n’y comptait pas plus de- 
soixante-quatre chevaux et cinq cent 
soixante-neuf bêtes à cornes. 

Le comte de Cérillac, voyant qu'il était 
loin de réaliser les profits qu'il avaît es- 
pérés, vendit, en 1714, tous ses droits et 
priviléges à la compagnie des Indes. 
Quelques efforts heureux furent alors 
tentés pour donner de l’activité à la co- 


 lonie. Les planteurs de la Martinique 


formèrent des établissements à la Gre- 
nade : il y eut un rapide échange de 
marchandises et de capitaux entre les 
deux îles, et la nouvelle colonie commen- 
çait déjà à se développer, lorsque la 
compagnie des Indes fut dissoute, et les 
Antilles placées sous la direction du 
gouverneiaent français. La liberté du 
commerce produisit alors à la Grenade 
les mêmes heureux effets que dans les 
autres colonies. Les progrès furent ce- 
pendant interrompus pendant la guerre 
avec l'Angleterre; mais, à la paix de 
1748, de nouveaux établissements s’é- 
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levèrent, et. en 1753, la population de la 
Grenade se montait à douze cent soixan- 
te-trois blancs, cent soixante-quinze li- 
bres de couleur et onze mille neuf cent 
quatre-vingt-dix-neuf esclaves. Le nom- 
bre des chevaux et des mules s'élevait à 
deux mille deux cent quatre-vingt-dix- 
huit, et celui des bêtes à cornes à deux 
mille quatrecent cinquante-six,avec trois 
mille deux cent soixante-dix-huit mou- 
tons, neuf cent deux chèvres et trois 
cent trente et un porcs. Il y avait quatre- 
vingt-trois sucreries, deux millions sept 
cent vingt-six mille six cents arbres à 
café, cent cinquante mille trois cents 
cacaoyers. et huit cents cotonniers. 

En 1755, une nouvelle guerre avec 
l'Angleterre arrêta l’essor de l'industrie. 
Les escadres britanniques s’emparèrent 
successivement de la Martinique, de la 
Guadeloupe et de la Grenade. Par la paix 
de Paris, en 1763, cette dernière fut cé- 
dée à perpétuité à la Grande-Bretagne , 
avec ses dépendances appelées les Grena- 
dines. 

Pendant la guerre d'Amérique, la Gre- 
nade fut reprise, en 1779, par d'Estaing; 
mais elle fut rendue à l'Angleterre par 
la paix de 1783. Depuis ce temps, la 
prospérité, toujours croissante, de la co- 
lonie n’a été interrompue qu’en 1795 par 
une guerre civile, qui éclata entre les 
blancs, dans l’intérieur de Pile, et qui 
causa de graves désordres, pendant près 
d’un an. 

Nous avons vu quelle était la popu- 
lation en 1753. Depuis ce temps, elle 
était considérablement accrue en nègres 
cultivateurs. En 1788, il y avait neuf cent 
quatre-vingt-seize blancs, onZe cent 
vingt-cinq libres de couleur et vingt-trois 
mille neuf cent vingt-six esclaves; en 
1817, il y avait vingt-huit mille vingt- 
neuf esclaves : en 1820, vingt-six mille 
huit cent quatre-vingt-dix-neuf ; enfin, 
en 1827, l'île contenait vingt-neuf mille 
cent soixante-huit habitants, ainsi répar- 
tis : huit cent trente-quatre blancs, 
trois mille huit cent quatre-vingt-douze 
libres de couleur, vingt-quatre mille 
quatre cent quarante-deux esclaves. 

Les revenus de l'ile étaient, en 1850, 
de douze mille deux cent soixante-huit 
livres sterlings ; et les dépenses de douze 
mille sept cent vingt-deux. 

Les Grenadines forment un groupe de 





petites îles, au nombre de douze, de dif- 
férentes étendues, depuis trois jusqu'à 
huit lieues de circonférence. La plupart 
d’entre elles pourraientêtre cultivées avec 
avantage, sice n’était le défaut d’eau 
douce. Dans aucune d'elles ne se trouve 
une seule source. 

La principale d’entre les Grenadines 
est Cariocou : elle contient environ sept 
mille acres de terres fertiles, qui donnent 
d'abondants produits. Ceux qui les pre- 
miers s’y fixèrent, étaient des pêcheurs 
français , qui s’y rendaient pour y pren- 
dre des tortues, et employaient leurs 
loisirs à faire de petites cultures pour 
leurs besoins. Quelque temps après, 1ls 
furent rejoints par une émigration nom- 
breuse de leurs compatriotes de la Gua- 
deloupe. Ces nouveaux colons, qui ame- 
naient avec eux un certain nombre 
d'esclaves, s’adonnèrent spécialement à 
la culture du coton; et ils y avaient si 
bien réussi, qu'a la paix de 1763, lorsque 
la Grenade et ses dépendances furent 
cédées à la Grande-Bretagne, les revenus 
de Gariocou se montaient à cinq cent 
mille livres. Les colons anglais y ap- 
portèrent encore des améliorations , et 
cette petite île produit actuellement une 
moyenne d’un million de livres de co- 
ton. Le blé aussi y eroît en abondance. 

Une autre des Grenadines, l'Île Ronde, 
contient environ cinq cents arpents de 
terres bien cultivées, et renferme de 
beaux pâturages. Quelques parties sont 
plantées en cotonuiers . 

La plupart des autres Grenadines sont 
inhabitées , ou si peu peuplées , qu'elles 
ne méritent pas de mention particulière. 
On assure que dans les Grenadines le 
climat est d’une salubrité remarquable. 

Saint-Christophe. Nous avons, au 
commencement del’histoiredeSaint-Do- 
mingue , raconté les premiers établisse- 
ments des Français et des Anglais à 
Saint-Christophe, leurs luttes commu- 
nes contre les Caraïbes etles Espagnols, 
et enfin leurs querelles entre eux. Cefut 
la paix d'Utrecht, en 1713, qui mit fin 
à des conflits depuis si longtemps pro- 
longés. Saint-Christophe resta définiti- 
vement aux Anglais. 

Durant longtemps, après cetteépoque, 
l'ile jouit d’une grande tranquillité. Elle 
ne fut interrompue qu'à la guerre d’A- 
mérique. La marine française ; presque 
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partout victorieuse, sé signala par la 
conquête deplusieursdes Antilles. Le 12 
février 1782, elle s’empara de Saint- 
Christophe. Nièves et Montserrat se 
rendirent le 22 du même mois; mais, 


l’année suivante, la paix ayant rétabli le 


statu quo , Saint-Christophe fut rendu 
à la domination britannique. 

Dès les premières années de son his- 
toire comme colonie européenne, les 
habitants de Saint-Christophe se fai- 
saient remarquer entre tous les autres 
colons par l’urbanité de leurs manières 
et la douceur de leurs mœurs. Les pre- 
miers Français qui s’y établirent, y ont 
laissé des traditions de politesse, qui se 
sont conservées même sous la domina- 
tion anglaise. Du temps du père du Ter- 
tre, on l’appelait l'ile Douce; et, vers le 
milieu du dix-huitième siècle, Roche- 
fort retrace en ces termes la physiono- 
mie des différentes colonies françaises : 
« La noblesse était à Saint-Christophe, 
les bourgeois à la Guadeloupe, les sol- 
dats à la Martinique, et les paysans à 
la Grenade. » 

L'aspect général de Saint-Christophe 
est d’une beauté remarquable. Le Mont- 
Misère , qui est un volcan éteint, d’une 
hauteur de trois mille cinq cents pieds, 
occupe toute la partie nord-ouest, et 
descend graduellement en chaînes infé- 
rieures, jusqu’à ce quil se perde, au 
sud, dans la plaine de la Basse-Terre. 

El y a un contraste des plus frappants 
entre la stérilité des montagnes et la fer- 
tilité des plaines. Les premières ne pré- 
sentent à l’œil qu’une masse confuse de 
rochers brisés , dont les interstices sont 
remplis d'une matière argileuse qui ar- 
rête toute végétation. Les vallées, au 
contraire, sont d’une richesse extraordi- 
naire. Le sol est léger; mais il est très- 
favorable à la culture du sucre, qui forme 
le principal revenu de Pile. | 

Les eaux sont assez rares. Quelques 
sources néanmoins descendent du Mont- 
Misère ; et les eaux sont recueillies, avec 
beaucoup de soin, dans des réservoirs. 
Mais elles sont fortement imprégnées de 
particules salines qui leur donne un 
goût auquel il est fort difficile pour les 
étrangers de s’accoutumer. 

On rencontre à Saint-Christophe une 
espèce de singes qui ne se voient pas 
dans les autres Antilles : ils sont de pe- 


tite taille, maisse réunissent en troupes 
nombreuses, qui font , dans les champs 
de cannes, des ravages considérables. 
On n’a pas encore pu imaginer un moyen 
de se préserver des invasions de ces 
hôtes incommodes. 

La colonie de Saint-Christophe ren- 
ferme quatre villes, dont la Basse-Terre 
est la capitale. La population de Pile 
est d'environ cinq mille blancs et trente- 
cinq mille nègres. | 

Tabago. Découverte par Christophe 
Colomb, en 1496, cette île est séparée 
de la Trinité par un canal de dix lieues 
de largeur : elle est aussi à une égale 
distance du continent espaguol ; elle n’a 
que douze lieues de longueur sur quatre 
de largeur. 

Tabago a été appelée l'ile Mélancoli- 
que, parce qu’elle présente, du côté du 
nord, une masse de montagnes sombres, 
terminées par des précipices abrupts, 
qui s'arrêtent brusquement au-dessus 
de la mer. Lorsqu’on en approche, l'ile 
offre un aspect irrégulier; elle se com- 
pose principalement de montagnes coni- 
ques, entrecoupées de ravins étroits et 
profonds, et aboutissant à des plai- 
nes humides. L’ouest et le sud renfer- 
ment des vallées d’une grande beauté et 
d’une fertilité remarquable, arrosées par 
des sources nombreuses. 

L'île, aprèsla découverte, demeura 
longtemps inhabitée, lorsqu’en 1632, 
les Hollandais s’y établirent au nombre 
de deux cents. Mais ils n’en restèrent pas 
longtemps paisibles possesseurs. Les Es- 
pagnols qui habitaient la Trinité , crai- 
gnirent de voir s'élever une concurrence 
pour l'exploration du cours de l'Oréno- 
que , que l’on croyait alors riche en sa- 
ble d’or : ils s’associèrent, en consé- 
quence, quelques Indiens du continent, et 
firent avec eux une invasion dans la nou- 
velle colonie. Les Hollandais surpris, 
et trop inférieurs en nombre pour ré- 
sister, furent massacrés; quelques-uns 
seulement purent se sauver dans les 
bois. 

En 1654, une seconde colonie hol- 
landaise vint s’y fixer ; mais, en 1666, 
l’île fut prise par les Anglais. Ceux-ci, 
attaqués immédiatement par les Fran- 
çais, en furent chassés , et Tabago fut 
rendu à la Hollande. Mais, en 1677, cette 
dernière puissance étant en guerre avec 
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la France , l’île de Tabago fut attaquée 
et prise par une escadre, sous les ordres 
de d'Estrées; et par la paix de Nimègue, 
elle fut concédée à la France. 

Mais le cabinet de Versailles ne s’oc- 
cupa guère de faire valoir cette con- 
quête , et il ne s’y forma aucune colonie 
nouvelle : l’île était seulement visitée, de 
temps à autre, par les Français des au- 
tres Antilles , qui allaient y pêcher des 
tortues. 

Cependant, quelques spéculateurs an- 
glais s’y établirent sans y être troublés ; 
et, lorsque la guerre de 1755 livra l'ile à 
la domination britannique, il s’y trou- 
vait des colons tout prêts à l’obéissance. 
Par la paix de 1763, l’île fut cédée aux 
Anglais. 

La guerre de l'indépendance amé- 
ricaine la fit encore changer de maîtres. 
Prise par les Français en 1781, elle leur 
fut abandonnée par le traité de 1783. 

Dix ans après, au mois de mars 1793, 
les Anglais reprenaient cette colonie, 
presque sans combattre. Rendue à la 
France à la paix d'Amiens, reprise en- 
core en 1803, elle fut enfin définitive- 
ment cédée à l Angleterre par le traité de 
Paris, en 1814. 

Cette île ne contient pas, comme la 
plupart des autres Antilles , de grandes 
montagnes. Les plus hautes terres s’éle- 
vent doucement en collines ondulées , 
coupées par des vallées d’une grande 
fertilité, et au milieu desquelles des 
arbres de toute espèce répandent une 
agréable fraîcheur. Les cèdres surtout 
et les palmiers sont remarquables par 
leur hauteur et leur grosseur , qui dé- 
passe de beaucoup les arbres de même 
nature dans les autres îles. 

Parmi les différents animaux que 
l’on rencontre dans l’île, on remarque 
particulièrement des sangliers d’une 
espèce toute différente de ceux de l’'Eu- 
rope, et des cochons ayant au milieu du 
dos une petite ouverture que les habi- 
tants appellent un nombril. Les rats 
musqués et les chats sauvages, dont la 
fourrure est très-belle, sont assez com- 
muns dans cette île. Les oiseaux y sont 
en nombre considérable. Les tourte- 
relles, les perroquets et les grives y 
voltigent en troupes si épaisses, que 
quelquefois le ciel s'en trouve comme 
obscurei, 





La mer qui baigne les côtes abonde 
en tortues qui viennent, pendant le si- 
lence de la nuit, déposer leurs œufs dans 
les sables humides. Quant aux reptiles, 
il ne s’en trouve guère d’une espèce 
dangereuse , quoiqu'on renconire ( uel- 
quefois dans les bois des serpents d’une 
longueur de douze ou quinze pieds. Les 
nègres sont très-friands de leur chair et 
en vendent la peau, très-renommée pour 
ses belles écailles. 

Sainte-Lucie. On ne sait pas précisé- 
ment dans quelle année cette île fut dé- 
couverte par Colomb. Ce qui est certain, 
c’est que les Espagnols n’y firent aucun 
établissement. 

« Les Anglais, dit Raynal, en pri- 
rent possession , Sans obstacle, au com- 
mencement de l’année 1639. Ils y vécu- 
rent paisiblement pendant environ dix- 
huit mois, quand un vaisseau de leur 
nation, qui était retenu à la Domini- 
que par un calme , enleva quelques Ca- 
raïbes venus dans leurs canots apporter 
des fruits. » Cette violation flagrante de 
toute justice exaspéra les populations de 
toutes les îles voisines, qui se réunirent 
pour tirer vengeance des Anglais. Au 
mois d'août 1640, la faible colonie de 
Sainte-Lucie fut attaquée par des mul- 
titudes furieuses, et le peu d'habitants 
qui échappèrent à la mort, abandonnè- 
rent l'ile. 

En 1650, un nouvel établissement fut 
commencé par quarante Français, Sous la 
conduite d’un homme brave, actif et 
intelligent , nommé Rousselan. Ce chef 
sut s'attacher les indigènes, en s’unissant 
à une femme de leur race; et, grâce à 
cette alliance, la colonie promettait de 
devenir florissante , lorsqu’au bout de 
quatre ans Rousselan mourut. 

Ses successeurs ne montrèrent pas la 
même prudence, et, par leurs vexations 
continuelles, ils aliénérent les esprits des 
Caraïbes. En moins de dix ans, trois 
d’entre eux furent assassinés par les in- 
digènes. ES 

Au milieu des désordres qui résultaient 
de collisions continuelles, les Anglais at- 
taquèrent la colonie et s’y établirent. 
Abandonnée de nouveau et tour à tour 
prise et reprise par des aventuriers des 
deux nations, Sainte-Lucie fut, par la 
paix d'Utrecht, déclarée une île neutre. 

Mais à peine ce traité était-il conclu, 
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que le maréchal‘ d’Estrées obtint de la 
cour de Versailles la concession de l'ile : 
il y envoya, en 1718, des troupes et des 
habitants. Les Anglais réclamerent; on 
fit droit à leurs plaintes. La petite colo- 
nie francaise fut rappelée. Aussitôt la 
cour d'Angleterre, par une violation du 
traité même qu’elle venait d'invoquer, 
fit concession du territoire de Sainte- 
Lucie au duc de Montague. La France 
réclama à son tour, et l’Angleterre an- 
nula les lettres patentes de concession. 

Cependant, dans chacune de ces en- 
treprises, des colons des deux nations 
conservaient leurs établissements, et à 
la paix de 1731, la neutralité de Sainte- 
Lucie fut encore stipulée. Mais en 1763, 
le traité de Paris fit une concession 
pleine et entière à la France de la souve- 
raineté de cette colonie. 

Ils’y fit alors des établissements beau- 
coup plus considérables. Des habitants 
des îles voisines, entre autres de la Gre- 
nade, de Saint-Vincent et de la Marti- 
nique, y accoururent. Les progrès de la 
culture répondirent à l’accroissement 
des colons. En 1769, la population se 
montait à douze mille sept cent quatre- 
vingt-quatorze individus , y compris les 
esclaves et les libres. En 1772, elle 
était moutée à quinze mille quatre cent 
soixante-seize. 

La guerre vint troubler cette prospé- 
rité. En l’année 1779, Sainte-Lucie fut 
prise par le général anglais Abercrom- 
bie, à la tête de forces considérables : 
elle revint encore aux Français par le 
traité de 1783, fut reprise en 1794, 
restituée en 1802, et tomba enfin en 
1803 sous la domination des Anglais, 
auxquels elle est toujours restée. 

Au milieu de cette île sont deux mon- 
tagnes très-élevées , qui conservent tous 
les caractères de volcans éteints; on les 
appelle {es aiguilles de Sainte-Alousie. 
Au pied de ces montagnes s'étendent de 
charmantes vallées, arrosées par de 
nombreuses sources d’eau. 

Dans une de ces vallées , dit Raynal, 
il y a huit ou dix étangs dont les eaux 
sont toujours en ébullition, et conservent 
leur chaleur à une distance considérable 
de leurs réservoirs. Ce fait semblerait 
prouver que les feux souterrains de cette 
terre volcanique ne sont pas éteints. Il 
ne sérait pas impossible qu’on fût plus 


tard exposé à des éruptions subites. 

Saint-Vincent. Les premiers colons de 
Saint-Vincent trouvèrent dans cette île 
deux races d'hommes bien distinctes: 
Les uns étaient noirs, les autres étaient 
rouges comme ceux qu’on appelait des 
Indiens ; mais, d’après l'habitude prise, 
on leur donna indifféremment le nom de 
Caraïbes, en les distinguant cependant 
en Caraïbes rouges et Caraïbes noirs. Il 
est probable que cette race noire prove- 
nait de quelque bâtiment naufragé, qui 
avait jeté des Africains sur la côte, ou 
bien des désertions multipliées qui se fai- 
saient parmi les esclaves des îles voi- 
sines. 

Lorsque les planteurs français vinrent 
s'établir à Saint-Vincent, ils y amenè- 
rent des esclaves pour les travaux de la 
culture. Les Caraïbes noirs, indignés 
de ressembler à des hommes dégra- 
dés par l'esclavage, craignant, en ou- 
tre, que leur couleur ne devint un pré- 
texte pour leur faire subir le même 
avilissement, s’enfuirent dans les retrai- 
tes les plus obscures des bois. Ensuite, 
pour créer et perpétuer une distinction 
visible entre leur race et les esclaves 
transportés dans l’île, ils comprimérent 
le front des enfants nouveau-nés, de 
manière qu'il était entièrement aplati : 
ce fut depuis le signe de leur iudépen- 
dance. De la sorte, la génération suivante 
devint comme une race nouvelle. 

Les colons français furent bien accueils 
lis par les Caraïbes rouges. Ce fut une 
raison pour les noirs de leur faire une 
guerre eruelle. Les Français ne vireut 
pas avec déplaisir ces hostilités entre les 
deux races ; mais, lorsque les Caraibes 
rouges, toujours vaincus, n’eurent plus , 
d'autre parti à prendre que d'abandonner 
l'île, les colons eurent à lutter contre 
les farouches vainqueurs, et ce ne fut 
qu'après de longs et sanglants efforts 
qu’ils purent dominer paisiblement dans 
la colonie. 

Au bout de vingt ans, huitcents blancs 
et trois mille esclaves nègres étaient oc- 
cupés à la culture d’un sol fertile; le 
montant des exportations était de quinze 
cent mille livres. La prospérité allait en 
croissant, lorsque les Anglais s’empa- 
rérent de l’île, qui leur fut définitive- 
ment cédée par le traité de 1763. 

Cette ile et les autres Antilles qui fu- 
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rent livrées à l'Angleterre par le traité 
de 1763 , reçurent le nom d’Jles-Cédées ; 
et le gouvernement britannique ordonna 
de faire vendre à l’enchère toutes les 
terres sans exception, pour s’indemni- 
ser des frais de la guerre. Les cultiva- 
teurs français se trouvèrent donc entiè- 
rement ruinés par cette odieuse spolia- 
tion. Or, il était arrivé que les premiers 
planteurs avaient acheté leurs terres des 
Caraïbes rouges. Lorsque ceux-ci eurent 
été vaincus et expulsés par les Caraïbes 
noirs, les vainqueurs ne voulurent pas 
reconnaître les contrats de vente , et les 
Français furent obligés de racheter de 
nouveau leurs propriétés. Enfin, les An- 
glais les dépouillaient encore ; de sorte 
que ceux qui voulurent se maintenir en 
possession , furent obligés de payer une 
troisième fois. 

A la suite de cette spoliation, la cul- 
ture eut beaucoup à souffrir, les princi- 
paux colons s'étant réfugiés à la Marti- 
nique et à la Guadeloupe. Mais les 
spéculateurs de Londres ayant enyoyé 
un grand nombre de colons avec des 
capitaux, Saint-Vincent revint bientôt 
à la situation prospère dont elle était 
momentanément déchue. 

Cependant, les Caraïbes noirs, qui, sous 
la domination française, s'étaient main- 
tenus indépendants, résistèrent avec fu- 
reur aux nouveaux colons qui voulaient 
leur enlever leurs terres. Des troupes 
considérables furent appelées de lAmé- 
rique septentrionale pour les soumettre: 
Mais ils opposèrent à toutes les tenta- 
tives un courage indomptable. 

Entin, les Anglais furent obligés de 
reconnaître par un traité les droits des 
Caraïbes, auxquels furent accordées à 
perpétuité les plaines les plus fertiles de 
Saint-Vincent. Ce traité fut fait à la date 
du 27 février 1773. 

Mais les Caraïbes conservaient tou- 
jours contre leurs vainqueurs un im- 
placable ressentiment. Les gouverneurs 
des Antilles françaises en prolitèrent 
pour entrer en communication avec EUX. 
Un émissaire du marquis de Bouillé, 

ouverneur de la Martinique, nominé 

u Percin-Laroche , parut au milieu des 
Caraïbes, qui lui promirent de se join- 
dre aux Francais, aussitôt. qu’ils se mon- 
treraient. 

Confiants dans cette promesse, les 





Français débarquèrent le 16 juin 1779, 
et furent aussitôt rejoints par tous les 
Caraïbes. Les troupes anglaises, surpri- 
ses et entourées, n’opposérent aucune 
résistance, et capitulérent sans brûler 
une amorce. Pendant quatre ans Saint- 
Vincent resta au pouvoir de la France; 
mais le traité de 1783 remit les Anglais 
en possession de l’île, qu’ils ont toujours 
gardée depuis. 

Cependant, en 1794, les républicains 
français qui avaient repris la Guadeloupe, 
firent débarquer à Saint-Vincent quel- 
ques troupes, qui réussirent à faire 
soulever les Caraïbes. Cette population 
guerrière déploya dans la lutte la plus 
grande vigueur. Pendant près d’un an, 
elle tint tête aux troupes anglaises ; et 
il fallut envoyer renforts sur renforts 
pour sauver la colonie. Enfin, le 8 juin 
1795, le général Abercrombie accourut 
avec toutes les troupes qu’il put réunir 
dans les îles voisines, et une attaque gé- 
nérale contraignit à une capitulation le 
petit nombre de Français qui appuyaient 
les Caraïbes. 

Quant à ceux-ci, ils tentèrent vaine- 
ment de continuer la résistance. Pour- 
suivis à outrance, traqués dans les bois, 
chassés comme des bêtes fauves, réduits 
à un petit nombre de combattants , Ils 
durent se rendre à discrétion, et furent 
déportés à la petite île de Baliseau. 

Depuis ce temps, la domination an- 
glaise s’est raffermie à Saint-Vincent. 
Le gouvernement civil est composé d'un 
gouverneur, d’un conseil de douze mem- 
bres et d’une assemblée représentative 
de dix-sept députés. 

Le sol de Saint-Vincent est fertile; 
mais, quoique sa surface soit de quatre- 
vingt-quatre mille acres, il ny en a guére 
que vingt-cinq mille à l’état de culture. 

Le coton est le principal produit; 
mais on y récolte aussi en suflisante 
quantité du sucre, du rhum, du café, 
du cacao et des bois de teinture. 

La Barbade. Située à l’est de Sainte- 
Lucie et de Saint-Vincent, la Barbade a 
environ seize lieues de longueur sur cinq 
de largeur. 

Cette île fut découverte par les Por- 
tugais, on ne sait pas précisément à 
quelle date; mais ils la considérèrent 
comme trop peu importante pour s'y 
fixer. Cependant, par mesure de pré- 
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voyance pour leurs navigateurs futurs, 
ils y débarquèrent un troupeau de pores, 
qui, parcourant'en liberté les bois, mul- 
tiplièrent prodigieusement. 

En l’année 1605, un vaisseau an- 
glais toucha à la Barbade, et en prit 
possession au nom de Jacques Ir, roi 
d'Angleterre; mais il ne s’y fit alors 
aucun établissement. Quelques années 
après, un vaisseau marchand de la même 
nation, revenant du Brésil , fut chassé 
par la tempête sur les côtes de l’île, et 
contraint de s’y mettre à l'abri. Pendant 
le séjour forcé des marins, ils eurent 
occasion d’en admirer la fertilité et les 
ressources de toute nature. 

A leur retour à Londres, il fut beau- 
coup parlé des richesses de la Barbade ; 
et le comte de Marlborough obtint, par 
lettres patentes, la concession de l'ile. 
De concert avec un riche négociant de 
la cité, le noble seigneur envoya une 
colonie de planteurs, qui y débarquèrent 
en 1624. A leur arrivée, ils jetèrent les 
fondements d’une ville qui, en l'honneur 
de leur souverain, fut appelée James- 
Town. Bientôt, par leurs soins et leur 
travail, la Barbade acquit un degré de 
prospérité qui attira l'attention d’autres 
spéculateurs. Le comte de Carlisle avait, 
quelques années auparavant, obtenu 
de la couronne la concession de toutes 
les iles Caraïbes. I prétendit que dans 
cette concession était comprise la Bar- 
bade, De longues discussions eurent lieu 
entre les deux seigneurs , jusqu’à ce que 
Charles Ier reconnût les droits du comte 
de Carlisle par de nouvelles lettres pa- 
tentes en date du 10 avril 1629. | 

Malgré l’opposition des premiers co- 
lons, la propriété du comte de Carlisle 
demeura incontestable ; et les nouveaux 
gouverneurs de l’île furent envoyés par 
lui. 

Peu après, les troubles politiques et 
religieux de l'Angleterre occasionnèrent 
une foule d'émigrations; et beaucoup 
de familles persécutées se réfugièrent à 
la Barbade. Cette augmentation de po- 
pulation et de capital ajouta considéra- 
blement à la prospérité de la colonie. 
En même temps, les droits du comte de 
Carlisle étaient remis en question. Par 
les contrats primitifs, une valeur an- 
nuelle de quarante livres de coton devait 
être remise au comte par toute personne 
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tenant des terres rétrocédées par lui. 
Cette taxe fut d’abord fort inexacte- 
ment servie, puis entièrement oubliée. 
Cependant, les rapports qui se faisaient 
sur l’état florissant de la colonie , furent 
connus du comte de Carlisle, fils du 
premier concessionnaire. Celui-ci, vou- 
lant faire renaître ses droits, les trans- 
porta à lord Willoughby, par un bail de 
vingt et un ans, pendant lesquels cha- 
cun des deux contractants devait rece- 
voir la moitié de la redevance. 

Lord Willoughby, en conséquence, 
sollicita et obtint l'emploi de gouver- 
neur de la colonie. 

Il se préparait donc, peu après son 
arrivée, à faire valoir les titres des con- 
cessionnaires, lorsque la révolution qui 
précipita Charles °° du trône , le fit rap- 
peler par Cromwell. 

A la restauration, il invoqua l'appui 
de Charles IE, qui, sans examen , rétablit 
en sa faveur les droits de redevance. 
Mais, les colons réclamèrent vivement 
contre une rente depuis longtemps pres- 
crile ; et, pour mettre la couronne de 
leur côté, ils prièrent le roi d'accepter 
la souveraineté de l’île, d’y envoyer un 
gouverneur de son choix, promettant 
de payer à la métropole un impôt de 
quatre et demi pour cent sur tous les 
produits de lile. 

Cette transaction offrait trop d’avan- 
tages à lacouronne pour pouvoir être re- 
fasée ; et par acte du 12 septembre 1663, 
la Barbade fut annexée au gouverne- 
ment britannique. 

Malgré les commotions des guerres 
civiles, qui se firent ressentir jusque 
dans ces contrées éloignées, la Barbade 
se développait considérablement. En 
1674, le total de la population se mon- 
tait à cent vingt mille habitants. Mais 
en 1675 un terrible ouragan fit de tels 
ravages dans la colonie, que toutes les 
fortunes se trouvèrent ONE NEE 
nombreuses pétitions furent adressées à 
la métropole, pour obtenir le dégrève- 
ment de l'impôt de quatre et demi pour 
cent. Maistoutes les supplications furent 
vaines. Des gouverneurs avides et mal- 
habiles occasionnèrent, en outre, de 
grands maux; et la colonie vit décroître 
ses ressources, à mesure que la métro- 
pole exigeait davantage. L’accroisse- 
ment rapide de la population s’arrêta. 
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En 1766 on ne comptait plus que 86,315 
habitants, ainsi répartis : blancs 16,167; 
libres de couleur, 8,033 ; nègres escla- 
ves, 62,115; depuis ce temps la popu- 
lation ne s’est pas grandement accrue. 

L'excellente position de la Barbade et 
Les fortifications naturelles que présen- 
tent les rochers qui l’environnent, l'ont 
préservée des calamités de la guerre; 
et les longues luttes de la France et de 
l'Angleterre n’ont en rien influé sur 
ses destinées. En effet, les deux tiers 
de sa circonférence sont rendus inacces- 
sibles par une chaîne non interrompue 
de formidables rochers; et sur les points 
attaquables , les habitants ont élevé des 
lignes et des forts qui complètent le sys- 
tèeme de défense. 

Lorsque la Barbade fut découverte, 
elleétait entièrement couverte d'arbres. 
À mesure que la culture fit des progres, 
les bois disparurent , et à leur place se 
voient des champs fertiles de sucre et 
de coton. Cependant , l'absence des ar- 
bres a considérablement diminué les 
pluies, et quelquefois les récoltes sont 
compromises par de grandes sécheres- 
ses, Les sources d’eau sont rares ; deux 
petites rivières seulement arrosent l'est 
et le sud-ouest. IL est vrai que les habi- 
tänts se procurent facilement de l’eau 
excellente par des puits, qui, creusés à 
une très-petite profondeur, offrent des 
ressources fécondes. 

Les fruits que produit la Barbade sont 
nombreux et variés. Le poisson, le gibier 
et le bétail abondent sur les marchés. 
La chaleur du climat y est agréable- 
ment tempérée par les brises de la mer, 
et les maladies épidémiques y sont rares. 
De violents ouragans y font, au Con- 
traire, de fréquentsravages; mais jamais 
la cruelle maladie des Antilles, la fiè- 
vre jaune, n’y à fait son apparition. 

Mont-Serrat. Cette île, située à une 
égale distance de la Guadeloupe etd’An- 
tigoa, au sud-ouest de celle-ci et au 
nord-ouest de celle-là, n’est guère qu'une 
collection de montagnes, couvertes de 
cèdres et de cyprès. Découverte par 
Colomb , elle recut de lui le nom qu'elle 
porte, à cause de Sa ressemblance avec 
une montagne de la Catalogne ainsi ap- 
pelée. 

Sonétendueest d'environ quatre lieues 
de longueur sur une largeur égale. Une 


petite portion du territoire cultivé pro- 
duit des cannes à sucre ; une autre par- 
tie est consacrée à la culture du coton. 
Le resteesten pâturages, à l'exception 
de quelques terres où se récoltent les 
grains nécessaires à la consommation 
des habitants. 

Au surplus, cette île a si peu d'impor- 
tance aux yeux des géographes et des 
historiens, qu'on ne trouve guère de 
documents sur les colons qui s'y établi- 
rent. On sait cependant que, vers l’année 
1632, quelques aventuriers anglais ou 
irlandais vinrent s’y fixer. Le petitnom- 
bre d’Indiens qui s'y trouvaient, en fu- 
rent promptement expulsés. Mais le 
pays n'était ni assez fertile ni assez 
étendu pour y appeler les capitaux des 
spéculateurs , et la colonie resta long- 
temps dans unétat languissant. Un obs- 
tacle, d’ailleurs insurmontable, s'oppose 
toujours à ce que lecommerce y prenne 
un certain développement : c’est la dit- 
ficulté du chargement et du décharge- 
ment des navires. Les côtes y sont si 
dangereuses, sans offrir aucun abri 
sûr, que les capitaines des vaisseaux 
marchands , aussitôt qu’ils aperçoivent 
des signes de tempête, sont obligés de 
reprendre la mer, ou de se réfugier 
dans quelque port voisin. 

Le nombre des habitants blancs ne 
dépasse pas 1,300, et celui des nègres 
s'élève à 9,000. Mais, depuis quelques 
années, la population tend toujours à 
décroître. Cela tient aux fièvres épidé- 
miques qui règnent constamment dans 
l’île, et qui sont d'une nature très-per- 
nicieuse. 

Nièves.Cette petite îleest remarquable 
par la fertilité et la beauté romantique de 
son territoire : elle n’estcependant guère 
autre chose qu’une montagne élevée , 
dont la base est arrosée par les flots. $es 
flancs, d'abord d’une montée facile , de- 
viennent à une certaine hauteur exces- 
sivement abrupts, et son sommel va 
se perdre dans les nuages- 

L'ile a étésans doute produite par une 
explosion volcanique, car, auprès du 
sommet, l’on aperçoit un cratère qui 
contient une source chaude, fortement 
imprégnée de soufre. Vue de loin, 
elle offre l'aspect d’un vaste cône qui s’é- 
lance de l'Océan et semble supporter les 
cieux. 
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De belles plantations l’environnent 
de tous côtés, et s'élèvent à une 
grande hauteur; mais la fertilité dimi- 
nue à méêsure qu'on s'éloigne de la 
base de la montogne. De nombreuses 
sources d’eau ajoutent aux richesses des 
produits. Mais trop souvent, dans les 
saisons orageuses , les ruisseaux devien- 
nent d’impétueux torrents, qui, se préci- 
pitant du haut de la montagne, laissent 
toujours derrière eux de terribles ravages. 

Ce fut en l’année 1628 que quelques 
Anglais, partis de Saint-Christophe, for- 
mèrent à Nièves leurs premiers établis- 
sements. La richesse du sol etune cul- 
ture bien entendue produisirent des ef- 
fets aussr rapides que merveilleux. En 
peu d’années , Nièves fut considérée par 
l'Angleterre comme une de ses bonnes 
colonies. La population s’y était si 


promptement accumulée, qu'en 1640 on. 


y comptait 5,000 blancs et 12,000 nè- 
gres. Mais en l’année 1689, une violente 
épidémie enleva près de la moitié des 
habitants; en 1706, les Français y fi- 
rent une descente, ravagèrent toutes 
les plantations et emmenérent pres de 
quatre mille esclaves, qu’ils vendirent à 
la Martinique: enfin, l’année suivante, la 
ruine de l’ile fut presque complétée par 
un des plus furieux ouragans dont eus- 
sent été témoins les Antilles. 

Il fallut bien des années pour que la 
colonie pût se relever de ces catastro- 
phes successives. Aujourd’hui on y 
compte 5,000 blancs et 6,000 nègres. Le 
principal article d'exportation est le 
sucre. 

L'île est divisée en cinq paroisses ; 
mais, à proprement parler, iln'ya qu’une 
ville, nommée Charlestown, où résident 
tous les fonctionnaires dugouvernement. 

L'administration civile consiste en un 
président du conseil, agissant comme 
lieutenant gouverneur, six assesseurs , 
et une assemblée représentative, compo- 
sée de quinze députés, dont trois sont 
élus par chaque paroisse. 

Le commandant militaire est nommé 
ar le gouvernement central, ainsi que 
e chef de la magistrature, qui tient sa 

cour à Charlestown, assisté par deux ju- 
ges , choisis parmi les habitants de Pile. 

Le port contigu à Charlestown offre 
une retrait sûre et commode aux vais- 
seaux marchands, 


Les Iles-Vierges. LesIles-Vierges for- 
ment un groupe irrégulier à l’est de 
Puerto-Rico : elles sont au nombre de 
quarante; mais la plupart d’entre elles 
ne sont que des rochers secs et arides. 

Ces îles furent découvertes par Co- 
lomb en 1493, et furent appelées /as 
Virgines, en l'honneur des 11,000 vier- 
ges ; mais, comme plusieurs des décou- 
vertes du célèbre navigateur, elles furent 
immédiatement abandonnées par les Es- 
pagnols. 


En l’année 1580, elles furent visitées 


par sir Francis Drake , pendant une de 


ces audacieuses entreprises qu’il tenta. 


contre les Espagnols. 

Les Caraïbes, qui avaient peuplé les 
îles voisines, ne formèrent aucun établis- 
sement sur les Iles-Vierges, qui ne leur 
offraient ni assez d’étendue, ni assez 
de sécurité; et les spéculateurs euro- 
péens trouvaient dans les autres Antil- 
les une ample matière à exploitation, 
sans qu’ils eussent besoin d’être tentés 
par de stériles rochers. Mais d’autres 
hommes, plus entreprenants et moins 
riches, les flibustiers, prenaient asile 
partout où les entraînait leur esprit 
d'aventure. Ce furent des flibustiers 
hollandais qui les premiers, en 1648, 
vinrent se fixer sur l’île de Tortola. Pen- 
dant dix-huit ans, ils en restèrent pai- 
sibles possesseurs, ne cultivant que la 
portion de territoire qui devait satisfaire 
à leurs besoins personnels, sans songer 
à ouvrir aucun commerce avec l’exté- 
rieur. Ce n’était guère pour eux qu'une 
retraite dans l’intervalle de leurs expé- 
ditions maritimes : ils y furent bientôt 
troublés par des hommes de même es- 
pèce qu'eux. En 1666, des flibustiers 
anglais, en plus grand nombre, vinrent 
attaquer les Hollandais , les chassèrent, 
et, pour mieux assurer leur conquête, 
offrirent au gouvernement de Londres 
la souveraineté de Tortola. Charles IE 
accepta, et mit l’île sous la protection 
d'un gouverneur envoyé par la métro- 
pole. 

La-_ colonie ne gagna pas beaucoup à 
ce changement; les nouveaux venus 
menaient la même vie errante et in- 
soucieuse que ceux qu’ils avaient rem- 
placés, et la culture ne prenait aucune 
extension. Mais, vers l’année 1680, des 
planteurs anglais, venant de l’Anguille, 
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se fixèrent à Tortola et y entreprirent 
une exploitation régulière. Quelques an- 
nées après, des négociants de Liverpool 
les aidèrent de leurs capitaux, et toule 
la surface de l’île fut bientôt couverte 
de plantations et d'usines. Le coton- 
nier et la canne à sucre embellissaient 
les flancs des montagnes, et dans les 
vallées croissaient le gingembre et l’in- 
digo. La population augmenta en pro- 
portion de la bonne culture. En 1756, 
les habitants se montaient à 1,263 blancs 
et 6,121 nègres esclaves. Aujourd’hui 
on compte à Tortola 1,300 blancs et 
environ 9,700 nègres et hommes de 
couleur. 

Le sucre, le rhum et le coton for- 
ment ses principaux articles d’expor- 
tation : elle envoie aussi des bois de tein- 
ture à la Grande-Bretagne , aux Etats- 
Unis et aux colonies anglaises : elle 
emploie actuellement pour le transport 
de ces articles aux différents marchés, 
environ quarante vaisseaux , d'une Con- 
tenance totale de six à sept mille ton- 
neaux. 

Les autres Iles-Vierges appartenant 
aux Anglais n’offrent aucune particu- 
larité qui mérite d’être rapportée. Les 
seules qui renferment quelques habitants 
sont : Spanishtown ou Vierge-Gorda , 
Jostvan-Dykes, Onageda et Peters- 
Island. 


COLONIES DANOISES. 


Saint-Thomas , Saint-Jean et Sainte- 
Croix. Ces trois colonies font partie du 
groupe des Iles-Vierges. Ce fut en 1671, 
que les Danois, parcourant les côtes de 
l'Amérique, abordèrent à la petite île de 
Saint-Thomas. Depuis longtemps déjà 
elleétait découverte; maiselle était restée 
sans occupants. Les Danois en prirent 
possession. 

A peine cependant furent-ils établis 
que des flibustiers anglais prétendirent 
que l’île avaitétéd'abord découverte par 
leurs compatriotes; et ces prétentions 
entraînèrent de sanglantes luttes. Mais, 
comme elles pouvaient amener une col- 
lision entre les métropoles , le gouver- 
neur britannique intervint, et reconnut 
les droits du Danemark. 

_ Ce n’est pas que l’île offrit de grandes 
richesses territoriales; mais elle avait 





sur ses bords un port excellent, pou- 
vant contenir cinquante navires du plus 
fort tonnage; cet avantage inappré- 
ciable y attira bientôt les marins de 
toutes les nations. Les flibustiers fran- 
çais ou anglais en firent leur principale 
Station. Aucun impôt m'était levé sur 
leurs marchandises : ils y trouvaient un 
ancrage sûr, un bon débit de leur bu- 
tin et un lieu commode pour attendre 
le passage des vaisseaux qu’ils voulaient 
attaquer. Le séjour constant de quelques- 
uns de ces aventuriers était déjà une 
première source de richesses pour Saint- 
Thomas. D’autres causes encore y aili- 
raient le commerce. Pendant les guer- 
res que se livraient les puissances eu- 
ropéenues, le port de Saint-Thomas 
restait neutre et demeurait ouvert à tous 
les pavillons. Les vaisseaux marchands 
des nations belligérantes y afAuaient, ÿ 
faisaient des échanges, et transportaient 
lesdifférents produits dans leurs colonies 
respectives. 

Saint-Thomas devenant ainsi le cen- 
tre d’une foule de transactions commer- 
ciales, des capitalistes s’y établirent : 
la culture s’y développa, et l'état de 
prospérité de la colonie y attira des ha- 
bitants en si grand nombre, qu'il n°y 
avait plus de place pour de nouveaux 
spéculateurs. 

Les colons danois, derniers arrivés, 
se retirèrent, en conséquence, Sur la 
petite Île Saint-Jean, contigue à Saint- 
Thomas. Is la défrichèrent et la eulti- 
vèrent; et quoiqu’elle n’eüt pas une 
grande étendue (environ trois lieues de 
long sur deux de large), le voisinage 
de Saint-Thomas lui donnait une cer- 
taine importance. 

Cette nouvelle acquisition donna en- 
core aux Danois le désir de s’agrandir ; 
ils tentèrent un autre établissement 
sur l’île Sainte-Croix. Mais déjà quelques 
aventuriers anglais s'y étaient fixés : 
l'arrivée des nouveaux colons devint Île 
signal de luttes sanglantes. Pendant trois 
ans, la colonie fut dévastée par les 
deux partis, lorsqu'en 1646, chacun 
réunissant ses forces, on résolut d'en ve- 
nir à une action décisive. Le combat 
fut opiniâtre et sanglant : enfin, les 
Anglais l'emportèrent, et les Danois 
abandonnèrent une île où ils n’avaient 
rencontré qu’obstacies et malheurs. 
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Les Anglais vainqueurs négligèrent 
cependant de cultiver leur nouvelle pos- 
session. Pendant près d’un siècle, ils 
ne s’occupèrent que de courses mariti- 
mes, continuant la vie aventureuse qui 
les avait amenés sur ces rivages. 

En 1750, ils furent à leur tour atta- 
qués par un corps espagnol de 1,200 hom- 
mes, qui n’eurent pas de peine à triom- 
pher. A près l'expulsion totale des Anglais, 
les Espagnols se retirèrent, laissant tou- 
tefois à Sainte-Croix une faible garnison 
pour repousser l'agression des Anglais, 
s'ils étaient tentés de revenir. Mais quel- 
ques mois après, 160 Francais, venus de 
Saint-Christophe, attaquèrent les Es- 
pagnols, qui, sans opposer de résis- 
tance, les mirent en possession de Pile. 

Pour cultiver leur nouvelle conquête, 
les Français furent obligés de détruire 
les épaisses forêts qui, interceptant l'air, 
entretenaient dans Pile une constante 
humidité et produisaient de vastes maré- 
cages. Cependant, c'était une tâche her- 
culéenne, et impossible pour un si petit 
nombre de travailleurs. fls résolurent 
donc d'employer le feu, et se retirerent 
sur leurs vaisseaux, pendant que l’île 
entière était en flammes. L’incendie dura 
plusieurs mois, et ne s’éteignit que faute 
d'aliments, laissant unesurface nue, mais 
devenue plus fertile par cette combustion 
universelle. 

Bientôt le sol cultivé récompensa lar- 
gement les efforts des colons. De nou- 
veaux aventuriers accoururent; et, dès 
l'année 1661, l’île’ comptait 822 blanes, 
assistés d’un nombre considérable d'es- 
claves. 

Cependant, la principale source de ri- 
chesse pour les habitants était un com- 
merce de contrebande avec les Danois 
de Saint-Thomas. Mais les compagnies 
privilégiées auxquelles avait été concé- 
dée l’île, voulurent empêcher ce trafic : 
alors les colons, qui voyaient leur pros- 
périté arrêtée dans son essor, abandon- 
nèrent , les uns après les autres, une île 
devenue, pour ainsi dire, inhospitalière. 
En 1696, on ne comptait plus que 147 
blancs de tout sexe et 623 esclaves. Ces 
derniers débris de la colonie n’y restè- 
rent pas même longtemps, et Sainte- 
Croix fut bientôt sans un habitant , sans 


. une seule plantation. 


Pendant trente-sept ans, elle demeura 


solitaire et inculte, lorsqu’en 1733 elle 
fut vendue par le gouvérnement fran- 

ais aux Danois pour une somme de 
320,000 fr. 

Cette île était particulièrement utile 
aux Danois, à cause de la proximité 
de Saint-Thomas , où se transportèrent 
tous les produits de la nouvelle posses- 
sion. La culture reprit avec vigueur ; les 
colons accoururent, et les esclaves y fu- 
rent amenés en foule. Cinquante ans 
après l'acquisition faite des Français, on 
comptait environ 40,000 nègres cul- 
tivateurs dans les îles de Saint-Tho- 
mas, Sainte-Croix et Saint-Jean. 

Les produits de ces îles consistent 
principalement en coton et en sucre. La 
récolte annuelle du premier article 
est de huit cents balles, et celie du se- 
cond de quatorze millions de livres. Du 
café, du gingembre, du bois de marque- 
terie forment les autres branches de 
commerce. Le tout est exporté par qua- 
rante navires de 120 à 300 tonneaux. 
Sainte-Croix fournit seule les cinq sep- 
tièmes des produits. 

Sainte-Croix, dit Raynal, est divisée 
en 350 plantations. Chaque plantation 
contient 150 arpents de 40,000 pieds 
carrés. Les deux tiers du territoire sont 
propres à la culture du sucre, et le pro- 
priétaire peut consacrer à cette culture 
environ 80 arpents, dont chacun lui don- 
nera, année moyenne, seize quintaux de 
sucre, sans compter les mélasses. Le 
reste peut être employé en cultures, 
moins importantes. 

La position secondaire du Danemark 
parmi les puissances européennes l’em- 
pêcha de prendre une part active aux 
grandes guerres entre la France et l’An- 
gleterre; ses colonies ne furent point 
troublées pendant les luttes de la révo- 
lution et de l'empire. Il conserva ce qu'il 
possédait, sans avoir aucune chance d'y 
ajouter, mais aussi sans la crainte de 
perdre. La faiblesse même de la métro- 
pole sert à protéger les colonies. 


COLONIE SUÉDOISE. 
Saint-Barthélemy. 
Saint-Barthélemy forme pour les Sué- 


dois une possession solitaire, au milieu 
du vaste archipel des Antilles, La faible 
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étendue du territoire, la pauvreté du sol, 
le voisinage d'îles riches et considé- 
rables, ont contribué à jeter de l’obseu- 
rité sur l’époque de sa découverte. 
Pendant deux siècles, Saint-Barthélemy 
demeura étranger à l'histoire euro- 
péenne. 

Cependant, en 1648, cinquante Fran- 
çais, venus de Saint-Christophe, prirent 
possession de cette petite Île, quoiqu'elle 
n’offrit pas beaucoup de ces richesses 
qui tentaient alors les aventuriers. En 
1653, la colonie ne comptait pas plus 
de 170 blancs : ils avaient entre eux 
tous 50 esclaves, qui, avec 64,000 
cocotiers, formaient toutes leurs riches- 
ses. En l’année 1656, ils furent attaqués 
par une troupe de Caraïbes venus de 
Saint-Vincent et de la Dominique : tous 
les colons qui tombèrent entre les mains 
de ces guerriers sauvages, furent impi- 
toyablement massacrés. De longues an- 
nées s’écoulèrent avant qu’on püût ré- 
parer les désastres de cette subite 
irruption. Cependant , en l’année 1760, 
les blancs étaient au nombre de 400 
avec 500 nègres. 

L'ile de Saint-Barthélemy a environ 
six lieues de circonférence, et serait 
presque sans valeur, si elle n’avait un 
exellent port. 

Le sol est loin d’être fertile; et sa 
surface présente un aspect extrêmement 
irrégulier, à cause du grand nombre 
de collines qui la coupent en tous sens. 

Depuis la première colonisation jus- 
qu’en 1785, cette Île n’a pas connu d’au- 
tres maîtres que les Français. À cette 
dernière époque, elle fut cédée à la 
Suède, qui la conserve encore de nos 
jours. 


COLONIES FRANÇAISES. 


La Guadeloupe.— La Martinique, Ma- 
rie-Galande. — La Désirade. 


La Guadeloupe reçut son nom de Co- 
lomb , à cause de la ressemblance de 
ses montagnes avec celles d’une ville 
ainsi appelée dans l'Estramadure. 

Elle est située entre la Dominique, 
Marie-Galande et la Désirade, à trente 
lieues nord de la Martinique. 

Elle est divisée en deux parties par 
un petit bras de mer, ou plutôt par un 





étroit canal, qui n’est navigable que 
pour les barques au-dessous de cin- 
quante tonneaux. Les habitants l’ap- 
pellent Rivière salée. 

La partie orientale se nomme Grande- 
Terre ; elle a vingt-cinq lieues de long 
sur six de large : la partie occidentale 
se nomme Zasse-Terre ; elle a quatorze 
lieues sur cinq. 

Le sol est très-fertile et produit du 
sucre, du café, du coton , de l’indigo et 
du gingembre. On en exporte aussi un 
nombre considérable de euirs. 

La Guadeloupe, dédaignée par les 
Espagnols au moment de la découverte, 
demeura encore, pendant environ cent 
cinquante ans, au pouvoir des Caraïbes, 
aucun Européen n'ayant, durant toute 
cette période, tenté de s’y établir. Ce ne 
fut qu’en 1635 que six cents Français, 
sous la conduite de MM. Lolive et 
Duplessis, s’embarquèrent à Dieppe et 
arrivèrent à la Guadeloupe le 28 juin. 
Mais les chefs de l’expédition avaient 
si mal pris leurs mesures, que deux 
mois après le débarquement toutes les 
provisions étaient épuisées. Ils s’adres- 
sèrent aux Caraïbes ; mais ceux-ci dans 
leur vie simple et oisive ne faisaient 
pas d’épargnes. On attribua leurs refus 
à la mauvaise volonté, et ils furent atta- 
qués par les nouveaux venus, avec toute 
la violence d'hommes désespérés. 

Les malheureux Indiens, incapables de 
résister aux armes à feu, détruisirent 
eux-mêmes leurs cabanes et leurs plan- 
tations, et'se retirérent, les uns dans 
cette partie de l’île appelée depuis 
Grande-Terre, les autres dans les iles 
avoisinantes. Cependant , les plus réso- 
lus retournèrent dans les parties habi- 
tées par les envahisseurs, se cachèrent 
dans les montagnes et les bois, et com- 
mencèrent une guerre de surprises et 
d’embûches. Tous les Français qui se 
détachaient pour aller à la chasse ou à 
la pêche étaient massacrés sans pitié. 
Chaque nuit, les faibles maisons étaient 
brûlées et les provisions détruites. 

Une horrible famine fut la consé. 
quence de ces ravages. Les souffrances 
des nouveaux colons furent si vives, que 
plusieurs d’entre eux, qui avaient été 
autrefois captifs des Algériens, regret- 
taient leurs jours d’esclavage. Leur 
triste situation fut enfin connue du 
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gouvernement de la Martinique, qui leur 
envoya des provisions et des renforts. 
Un officier, nommé Aubert, arriva à la 
tête d’un détachement militaire. Ce sup- 
plément de forces contraignit les Carai- 
bes à cesser leurs hostilités, et Aubert 
conclut avec eux, en 1640, une alliance 
qui servit de fondement à la colonie 
française. 

En même temps, le souvenir des 
maux passés excita les colons à se livrer 
avec activité à la culture du territoire. 
Leur nombre était bien réduit; mais ils 
furent peu après rejoints par des mécon- 
tents de Saint-Christophe, par des mate- 
lots fatigués des excursions maritimes, 
et par quelques marchands qui employe- 
rent leurs capitaux à faire fructifier un 
sol fertile. 

Néanmoins, divers obstacles s’oppo- 
saient encore aux dévéloppements de la 
colonie. L’insuffisance de forces mili- 
taires, le défaut de fortifications, lais- 
saient l’île ouverte aux pirates des mers 
et des contrées voisines. Des bandes de 
flibustiers faisaient de subtiles irrup- 
tions, attaquaient les habitants, enle- 
vaient les esclaves et les troupeaux, et 
détruisaient les récoltes. Souvent aussi 
le repos des planteurs était troublé par 
des querelles intestines, par des rivalités 
de commerce, par des conflits d’auto- 
rité. Toutes ces circonstances provo- 
quèrent des émigrations considérables 
de riches habitants qui se retirérent à 
la Martinique. Cette dernière île, pour- 
vue de bons ports, était le rendez-vous 
d’un grand nombre de flibustiers, qui 
allaient y vendre le produit de leurs 
prises. Les négociants, trouvant d'é- 
normes profits dans l’acquisition de ces 
riches dépouilles , en faisaient une bran- 
che importante de commerce; et, après 
avoir amassé à ce négoce de gros Capi- 
taux, les employaient souvent à de vastes 
établissements de culture. Il en résulta 
que la Martinique vit rapidement ac- 
croître sa population, et qu’elle devint 
le chef-lieu du gouvernement français 
dans les Antilles. Tous les priviléges, 
toutes les sollicitudes du gouvernement 
furent pour elle, et les autres colonies 
se trouvèrent négligées. 

La Guadeloupe, délaissée et oubliée, 
ne fit donc que de lents progrès, et le 
système des compagnies Opposa aussi 


à sa prospérité de sérieux obstacles. Ce 
n’est qu'au moment où fut rendue au 
commerce quelque liberté, que ses res- 
sources s’accrurent ; et une simple com- 
paraison entre l’état de la population, 
dans les années 1700 et 1755, sert à dé- 
montrer combien une bonne administras 
tion peut étre efficace pour le dévelop- 
pement des richesses. 

En 1700, la population ne se COmpo- 
sait que de 3,825 blancs, avec 6,725 es- 
claves. On comptait, en outre, 325 libres 
de couleur. Les établissements indus- 
triels et agricoles consistaient en 60 peti- 
tes plantations de sucre, 66 d’indigo, une 
petite quantité de cacao et de coton. Les 
troupeaux ne se montaient qu'à 1,620 
chevaux et mulets et 3,699 bêtes à cor: 
nes. 

En 1755, la colonie était peuplée par 
9,643 blancs et 41,140 esclaves. Les 
articles d'exportation étaient le produit 
de 334 plantations de sucre, 15 terres 
cultivées en indigo, 46,840 tiges de 
cacao, 11,700 de tabac, 2,257,725 de 
café et 12,748,447 de coton. Pour ses 
consommations intérieures, elle avait 
29 carrés de riz et de maïs et 1,219 de pas 
tates, 21,028,529 bananiers, 32,577 ,950 
plantsde manioc. Le bétail se composait. 
de 4,924 chevaux, 2,924 mules, 125 
ânes, 13,716 bêtes à cornes, 11,162 
moutons ou chèvres, et 2,444 porcs: 

Tels étaient les progrès rapides qui 
s'étaient effectués dans un espace d’enWi= 
ron cinquante ans ; et cependant, en l'ans 
née 1703, l'ile avait considérablement 
souffert, par suite de l'invasion d'une 
expédition anglaise, composée de neuf 
vaisseaux et de quarante-cinq bâtiments 
de transport, portant six mille hommes 
de troupes choisies. Pendant cinquantes 
six jours, la Basse-Terre et la Grande: 
Terre furent assiégées ; et, durant tout 
ce temps, les envahisseurs firent d’hor- 
ribles ravages, brûlant les plantations 
de tabac et d’indigo, détruisant les 
moulins et les usines. Mais, après avoir 


_perdu plus de deux mille hommes ; ils 


furent contraints de se retirer. 
En 1759, les Anglais furent plus héu- 
reux. La Guadeloupe, attaquée par une 
flotte considérable, se rendit par capitu- 
lation. 
Sous la domination anglaise, la pros- 
périté matérielle de l’île s’accrut : le 
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commerce avec les Antilles britanniques 
fut des plus actifs; toutes les marchan- 
dises européennes abondaïient à la Gua- 
deloupe; et bientôt la perspective d’une 
paix prochaine encouragea les planteurs 
français à en faire de grandes provisions, 
après les avoir obtenues à des prix exces- 
sivement réduits. En outre, les spécu- 
lateurs anglais développèrent considé- 
rablement la culture, et pendant les 
quatre années que fut conservée la con- 
quête , ils y transportèrent 18,721 nè- 
gres esclaves. Ils améliorèrent également 
les plantations des petites Îles qui dé- 
pendent de la Guadeloupe, et qui sui- 
vaient toutes ses fortunes. 

Les Saintes forment trois petites îles, 
à trois lieues de la Guadeloupe, et tou- 
jours soumises à sa juridiction. Trente 
Français y tentèrent d’abord un établis- 
sement en 1648 ; mais ils furent obligés 
d'abandonner leur entreprise, par suite 
d’une sécheresse excessive qui tarit leur 
source unique , avant qu'ils eussent le 
temps de construire des réservoirs. 

Une seconde tentative, en 1652, 
réussit mieux : quelques plantations y 
furent établies : elles produisent au- 
jourd’hui 50,000 livres de café, 90,000 
livres de coton, un peu de tabac et une 
grande quantité de vivres pour la con- 
sommation intérieure, particulièrement 
du manioc, des patates et des pois. 
ll y a aussi dans les îles une grande 
variété de volailles, et les habitants y 
élèvent une multitude de pores, On y 
rencontre des perroquets, des tourte- 
relles et tous les oiseaux des contrées 
tropicales; les côtes abondent en excel- 
lent poisson. L’air y est pur et cons- 
tamment rafraîchi par les brises de la 
mer ; en sorte que la chaleur n’y est 
jamais aussi oppressive qu’à la Guade- 
loupe et à la Martinique. Ces petites 
îles offrent un lieu de retraite très- 
agréable pour les personnes qui désirent 
échapper au tumulte des grandes plan- 
tations, et elles ne sont pas d'une im- 
portance assez grande pour être mo- 
lestées par des ennemis extérieurs. 

L'état florissant de la Guadeloupe 
en 1767, quand on en établit une nou- 
velle statistique, démontra clairement 
— les planteurs avaient été plus qu’in- 

emnisés des pertes que leur avait fait 
subir la guerre , car la population totale 





était montée à 85,376individus; en 1779, 
elle était de 86,709. 

Dans la guerre qui suivit, l’Angle- 
terre était trop malheureusement occu- 
pée de sa lutte avec les colonies de 
l'Amérique septentrionale, pour songer 
à faire quelques entreprises dans les 
Antilles. Ce fut une époque de prospé- 
rité croissante pour la Guadeloupe. Il 
est à remarquer que les récoltes étaient 
supérieures à celles de la Martinique. 
La raison en est facile à comprendre. 
La Guadeloupe emploie plus de nègres 
sur ses plantations, tandis que la Mar- 
tinique , qui est une île de commerce 
aussi bien que de culture, en occupe 
davantage dans les villes et sur les na- 
vires. 

Avant la paix de 1763, la Guadeloupe 
et les autres îles du Vent avaient été 
soumises au gouvernement de la Mar- 
tinique. Mais le cabinet français ayant 
jugé que la prospérité des colonies an- 
glaises était due en grande partie à la 
séparation des administrations, la Gua- 
deloupe fut confiée à la direction d'un 

ouverneur et d’un intendant tout à fait 
indépendants des colonies voisines. Au- 
paravant , tous les produits de l'île qui 
étaient transportés en Europe, devaient 
passer par la Martinique , au grand pré- 


iudice des planteurs. dont les denrées 
u 1 


se trouvaient soumises à des droits con- 
sidérables. Non-seulement ce transport 
intermédiaire fut supprimé, mais encore 
on interdit toute transaction commer- 
ciale entre les deux îles, de sorte que les 
habitants devinrent aussi étrangers les 
uns aux autres que si les deux colonies 
eussent appartenu à des puissances ri- 
vales. 

La Guadeloupe se trouva bien de ce 
nouvel état de choses, et, jusqu’à la ré- 
volution, une prospérité non interrom- 
pue démontra qu’on avait pris un sage 

arti. Mais, lorsque commença lagrande 
lutte entre la France et lAngleterre, 
la supériorité navale e cette dernière 
puissance dut compromettre le sort de 
toutes les colonies françaises. Déja la 
Martinique était au pouvoir des Anglais, 
lorsqu’au mois de mars 1794, des trou- 
pes britanniques , en nombre considéra- 
ble, se présentèrent devant la Guade- 
loupe. L'île était déchirée par les fac- 
tions. Les royalistes ,engrandemajorité, 
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bravaient ouvertement les ordres du 
gouvernement central. L’anarchie était 
au comble : l'occasion était favorable 
pour l'ennemi extérieur. En consé- 
quence, au mois de mars 1794, les 
forces britanniques, qui se présentèrent 
en vue de la Guadeloupe , n’eurent pas 
de peine à y pénétrer. L'égarement des 
opinions politiques les aida , et le petit 
nombre de troupes républicaines qui 
voulurent résister, fut obligé de céder 
devant la mauvaise volonté des habitants 
les plus considérables. 

Cependant, les Anglais ne s’y main- 
tinrent pas longtemps. Dans la même 
année, un armement fut envoyé de 
Rochefort, composé de quinze cents 
hommes de bonnes troupes ; elles débar- 
quèrent sous le commandement du gé- 
néral Pélardy : le représentant du peu- 
ple Victor-Hugues les accompagnait. 

Les forces anglaises étaient beaucoup 
diminuées par les ravages de la fièvre 
jaune, qui sévissait encore avec violence. 
Des renforts furent demandés aux îles 
voisines, et sir Charles Grey arriva, 
le 7 juin, à la Guadeloupe, avec des trou- 
es nouvelles. Les royalistes français 
es plus compromis se joignirent aussi 
à l'ennemi , et formérent un corps d’en- 
viron cinq cents hommes. 

Néanmoins , les républicains pénétrè- 
rent hardiment dans le port, et, par une 
brusque attaque, serendirent maîtresdu 
fort de Fleur d'épée et de la Pointe-à- 
Pitre. 

Mais de nouveaux renforts, envoyésde 
Saint-Christophe, permirent aux An- 
glais de résister avec avantage. Ils for- 
mèrent sur les hauteurs de Berville un 
camp retranché, où il devenait diflicile 
de les attaquer; car il était protégé d’un 
côté par la mer, et de l'autre par un 
marais impraticable. Ainsi postés, les 
Anglais erurent pouvoir attendre tran- 
quillement qu’on leur envoyât de nou- 
velles forces. 

Mais, à côté" des avantages de cette 
position, se firent bientôt sentir de ter- 
ribles inconvénients. Les exhalaisons 
des marais, sous un soleil brûlant, ame- 
nèrent une épidémie meurtrière. Au 
mois d’août, les malades formaient la 
majorité de l’armée, et leur nombre 
ajoutant au travail des hommes va- 
ddes, les fatigues donnaient une nou- 
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velle intensité à l'épidémie. Au mois de 
septembre, dans toute l’armée, on ne 
pouvait trouver un nombre de soldats 
suffisant pour fournir les hommes de 
garde. 

Afin de cacher leur affaiblissement à 
l’armée assiégeante, et pour présenter 
encore un front formidable , les Anglais 
appelèrent des troupes de toutes les îles 
voisines : ils furent aussi rejoints par 
un corps de royalistes. Ceux-ci, plus ac: 
coutumés aux influences du climat, 
avaient moins à craindre de l’épidémie, 

Cependant , les mêmes ravages sévis: 
saient dans le camp français; et, malgré 
toutes les précautions prises par l'enne; 
mi pour dissimuler ses pertes, les assail: 
lants étaient avertis par leurs propres 
malheurs des souffrances de leurs advers 
saires. Ils résolurent d’en profiter, et 
d'attaquer vivement le camp retranché 
de Berville. 

Pour réparer les pertes que leur avait 
causées l'épidémie, les chefs français 
formèrent des corps de nègres et de 
mulâtres , et leur donnèrent des armes," 
après avoir introduit parmi eux quelques 
discipline. Ces auxiliaires étaient d'aus 
tant plus utiles, que leur constitution 
et la nature de leurs travaux les met: 
taient à l'abri de l’épidémie. 2HBURE 

Après avoir ainsi renforcé sa petite … 
armée , le général Pélardy la fit embar- 
quer, le 26 septembre, au milieu de ro 
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nuit; et, côtoyant le rivage, il trompa 
vigilance des vaisseaux eñnemis, et fit. 
débarquer ses forces en deux divisions, 
dont l’une prit terre à Goyave, Fautre à. £ 
Mahault, attaquant ainsi par de 
le camp des Anglais, du côté où ils sen 
-croyaient protégés par la mer. Non loin 
de Mahault était posté un corps de Ba LES 
listes français , dans un endroit nommé 
Gabarre. Les républicains s’y dirigèrent, … 
rapidement pour le placer entre euxeln. 
le camp; mais les royalistes, par une 
prompte retraite, déconcertèrent Ce 
projet, et allèrent donner l'alarme au 
camp. ou 
Un autre corps républicain s’avançait 
vers Petit-Bourg. Le colonel Drummond, 
averti de son approche, sortit au-devant 
de lui, et prit position près d’une batte- 
rie qui avait été élevée sur le rivage. Mais 
la vivacité de l’attaque ne lui permit pas 
de s'y maintenir : il se rendit, avec Sa 
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troupe, composée en partie de soldats de 
ligne , en partie de royalistes. 

La possession de cette batterie était 
importante pour les Français; car elle 
interceptait toute communication entre 
le camp et les vaisseaux. De là ils s’a- 
vancèrent, suivant le plan du général Pé- 
lardy, par les hauteurs, pour aller join- 
dre l’autre division qui venait par une 
direction opposée. La jonction se fit 
sans obstacle, et bientôt le camp de 
Berville, privé de toute communica- 
tion extérieure, fut complétement envi- 
ronné , et de part et d’autre on se pré- 
- para à une lutte décisive. 

L'attaque commença le 29 septembre. 
Lesassiégés résistèrent avec vigueur; et, 
malgré la diminution de leurs forces par 
une longue épidémie , il fallut plusieurs 
assauts pour déterminer les Anglais à se 
soumettre. Enfin, le 4 octobre, le géné- 
ral Graham, n’espérant plus recevoir 
aucun secours de l’escadre , envoya un 
parlementaire. Les chefs français se 
montrèrent disposés à accorder des ter- 
mes honorables aux troupes anglaises ; 
mais ils déclarèrent qu'ils ne voulaient 
entendre aucune condition en faveur des 
royalistes. Ces infortunés , craignant les 
vengeances qu’ils avaient provoquées en 
se joignant à l'ennemi, supplierent le 
général Graham de les autoriser à se 
faire jour les armes à la main; mais 
celui-ci, eraignant de compromettre la 
capitulation qu’on lui offrait, ne voulut 
pas y consentir. Les vainqueurs restè- 
rent maîtres de leur sort. 

Cependant, le général anglais obtint 
qu'il lui serait permis d'envoyer à l’es- 
cadre un bateau couvert qui ne serait 
soumis à aucune visite, Dans ce bateau 
furent embarqués vingt-cinq officiers 
royalistes, qui gagnèrent en sûreté les 
vaisseaux anglais. 

Quel que fût le crime de ces hommes 
égarés, nous devons avouer que le re- 
présentant Victor-Hugues ternit la vic- 
toire par de cruelles exécutions. Le géné- 
ral Pélardy s'était contenté de vaincre , 
et avait laissé le soin des châtiments à 
Vietor-Hugues. Par les ordres de celui- 
ei, une guillotine fut élevée devant le 
camp, et de nombreuses victimes expiè- 
rent une rébellion, dont il ne fallait pas 
laisser propager l'exemple. 

La prise dû camp de Berville remet- 
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tait sous la domination française toute 
la Guadeloupe, . à l’exceptiôn du fort 
Mathilde, commandé par le général Pres- 
cott, avec une garnison assez nombreuse. 
Le général Pélardy y dirigea ses forces. 
Le siége commença le 14 octobre, et 
fut poussé avec vigueur ; mais Prescott 
se défendit opiniâtrément pendant pres 
de deux mois ; enfin, le 10 décembre, il 
évacua secrètement le fort, et alla re- 
joindre un corps de troupes anglaises, 
récemment débarquées. Ces troupes 
avaient été envoyées pour secourir le 
général Graham ; mais elles étaient ar- 
rivées trop tard ; et, trouvant les Français 
trop forts pour être attaqués, elles se 
rembarquèrent, laissant les républicains 
en possession de toute l’île. 

Plusieurs années se passèrent, pendant 
lesquelles la France maintint sa domi- 
nation sur la Guadeloupe. Mais les dé- 
sastres des guerres maritimes sous l’em- 
pire ayant livré toutes les mers aux 
forces britanniques, une escadre puis- 
sante se présenta devant la Guadeloupe, 
le 6 février 1810, sous le commande- 
ment du vice-amiral Cochrane. La colo- 
nie, depuis longtemps séparée de la mé- 
tropole par les croisières anglaises , ne 
put opposer qu’une résistance énergi- 
que, mais inefticace. Cependant, une ho- 
norable capitulation fut obtenue. 

Les Anglais restèrent en possession 
de la Guadeloupe jusqu’au traité de paix 
générale signé le 30 mai 1814. 

Depuis ce temps, les colonies ont été 
à l'abri des événements extérieurs. La 
paix européenne a permis à l’industrie 
de se développer, et à la culture de pour- 
suivre de paisibles travaux. Mais les ac- 
cidents intérieurs, les ouragans, les 
tempêtes fréquentes de ces climats brû- 
lants, ont plus d’une fois compromis 
les richesses coloniales. Parmi ces dé- 
sastres, il y en a un surtout qui tout 
récemment a bouleversé la Guadeloupe, 
et qui mérite qu'on en parle avec quel- 
ques détails, à cause de l'étendue des 
pertes et du nombre des victimes. 

Le 8 février 1843, le soleil s'était 
levé dans tout son éclat; le temps était 
magnifique ; le thermomètre marquait 
22 degrés ; l'air était calme; il n’y avait 
pas un nuage au ciel, lorsqu'à dix heu- 
res trente-cinq minutes du matin, Se 
fit ressentir un léger tremblement du 
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sol, puis immédiatement après , une se- 
coussé des plus violentes. Laterreondula 
comme une plaine liquide, dans la di- 
rection du nord au sud , et toute l’île fut 
ébranlée. Mais c’est à la Pointe-à-Pitre 
surtout que furent terribles les effets 
de cet imposant phénomène. Les mai- 
sons furent secouées jusque dans leurs 
fondements; les meubles s’entre-cho- 
quaient, les murs s'écroulaient, les 
cloches des églises sonnaient d’elles-mé- 
mes. Les habitants épouvantés, hom- 
mes, femmes et enfants, se précipitaient 
hors de leurs demeures, poussant des 
cris de désespoir, fuyant le fléau et le 
rencontrant partout. Pendant ce temps, 
la plus grande partie des édifices, ceux 
surtout qui étaient bâtis en pierre, s’é- 
croulaient avec fracas. La secousse dura 
soixante-dix secondes ; et, quandelle eut 
cessé, il ne restait debout, au milieu des 
ruines, que quelques pans de mur et la 
façade d'une église, avec son horloge 
arrêtée à dix heures trente-cinq minutes, 
moment de la catastrophe. 

Dans les premiers mstants, la sou- 
frière semblait ne pas subir l'influence 
de ce terrible mouvement, lorsque tout 
à coup la cime, partagée, se détache et 
roule avec un bruit formidable, au 
milieu d’un nuage de poussière et de 
fumée. Dans les campagnes, des quar- 
tiers de montagne s’écroulent, les ri- 
vières changent leur cours, des eaux brü- 
lantes jaillissent des profondeurs de la 
terre, et s'élèvent jusqu'à cinquante 

ieds de hauteur. De vastes étendues de 
ois se détachent du sol, et laissent à 
au le roc sur lequel ilsétaient implantés. 

Comme la Pointe-à-Pitre, le quartier 
du Moule fut détruit en entier. Le bourg 
de Saint-François, Sainte-Anne, le Port- 
Louis, Sainte-Rose, l’Anse-Bertrand, le 
Petit-Bourg, furent renversés. Joinville 
et tous les quartiers sous le vent souf- 
frirent considérablement. A la Basse- 
Terre, beaucoup de maisons, fortement 
ébranlées, durent être démolies. En 
plusieurs endroits, la terre s’affaissa de 
quarante centimètres. 

Au tremblement de terre vint se 
joindre un second fléau, l'incendie. Le 
feu se communiqua à la ville par les for- 
ges et par les cuisines des maisons écrou- 
lées, et, suivant plusieurs versions, par 
des jets de flammes, qui s’échappaient 
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des erevasses du sol. L’incendie s’em- 
para des décombres, et acheva Pœuvre 
de destruction. L’intensité en était si 
grande, que tous les métaux qu’il at: 
teisnit furent retrouvés sous les cen- 
dres à l’état de lingots. Le 10, il durait 
encore, et dévorait les restes de la ville. 
Et, comme si ce n’était pas assez de cette 
double cause de désastre, des malfai- 
teurs parcouraient les ruines désolées, 
foulant aux pieds les morts et les blessés 
pour se livrer au pillage. C’étaient, pour 
la plupart, des nègres marrons et des 
matelots américains. A bord d’un na: 
vire de cette nation, on trouva des hom: 
mes dont les poches regorgeaient d'or; 
ils furent arrêtés et envoyés à la Basse: 
Terre pour y être jugés. Douze autres 
de ces pillards, pris en flagrant délit, 
furent passés par les armes. | 
D'après les documents officiels, lenom- 
bre des personnes écrasées , brûlées ou 
mutilées, s'élevait au delà de cinq mille. 
Les bâtiments et constructions détruits 
étaient évalués à quarante millions ; les 
marchandises incendiées étaient d’une 
valeur à peu près égale. Sur cinquante: 
six moulins à sucre, établis aux envË 
rons de la Pointe-à-Pitre, trois seule 
ment restèrent debout. Quant à la ville 
elle-même, une des plus riches denos 
colonies, elle ne représentait qu’un mor 
ceau de ruines. 


A la nouvelle de cet immense désas: 


tre, la France entière fut émueEe 

gouvernement envoya des ordres dans 

tous les ports, et bientôt des bâtiments. 
partirent, emportant des vivres, des 

médicaments et des secours de toute 

espèce. Déja, de la Martinique, on s’é- 

tait empressé de faire parvenir dans la 

malheureuse colonie du linge, des vé- 

tements, de l'argent et des vivres. 

Peu après, une loi portant créditde 
2,500,000 francs fut votée par la cham- 
bre des députés en faveur des colons; 
et, de plus, ils furent dispensés des droits 
de mutation, à raison des successions 
ouvertes par suite de la catastrophe. 
De nombreuses souscriptions vinrent 
aussi ajouter quelques ressources aux 
secours du gouvernement. Mais bien 
des années se passeront encore avant 
que la Guadeloupe puisse se relever en- 
tièrement des suites de ce terrible évé- 
nement. | 


. 


— 
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Nous n’entrerons pas dans de grands 
détails sur Marie-Galande et la Désirade. 
La première produit des cannes à sucre, 
de l’indigo , du tabac et du coton. La se- 
conde, à 4 lieues de la Guadeloupe, pro- 
duit surtout d’excellent coton. Toutes 
deux ont été rendues à la France par le 
traité de 1814. 

La Martinique. Cette île fut une des 
premièrés coloniés françaises dans Îès 
Antilles. Ce fut d’Esnambue, le gouver- 
eur de Saint-Christophe, qui s’y établit, 
avée cent hommes choisis, accoutumés 
aux dangers et aux fatigues. [ls y abor- 
dèrent en 1635. Les indigènes, soit par 
crainte, soit. par bienveillance, leur 
abandonnèrent les régions méridionales 
et occidéntales de l’île, et se retirèrent 
dans les montagnes et dans Îles bois. 
Mais, lorsqu'ils virent que le nombre des 
étrangers augmentait tous les jours, 
ils résolurent de se débarrasser de ces 
hôtes incommodes, et appelèrent à leur 
aide les Caraïbes des îles voisines. De 
nombreuses tribus accoururent à leur 
appel. Enhardis par ces renforts, les 
Caraïbes attaquèrent subitement une 
petite forteresse où étaient renfermés 
les Français. Mais la résistance des co- 
lons fut si vive et si bien conduite, 
que les assaillants dureñt se retirer, 
après avoir perdu sept üu huit cents de 
leurs meilleurs guerriers. 

Après cette vaine tentative , les In- 
diens ne se miontrèrent pas de long- 
temps; et, lorsqu'ils reparurent, ce fut 
avec des présents et des paroles de sou- 
mission. D’Esnambuc les reçut avec 
bienveillance, et la réconciliation fut 
complétée par quelques bouteilles d’eau- 
de-vie. 

Avant cetté pacification, les travaux 
des colons n'avaient été accomolis qu’a- 
vec de grandes difficultés. Il n’y avait 
que trois habitations qui fussent exploi- 
tées par des cultures étendues; et les 
chefs de ces établissements étaient obli- 
gés de sé réunir Chaque nuit, dans une 
maison centrale, gardée par des chiens 
et des sentinelles. Pendant le jour, il 
eût été imprudent de sortir Sans un 
fusil sur l’épaule et deux pistolets à la 
ceinture. Mais une fois la paix assurée, 
on n’eut pas besoin de ces précautions, 
et la culture prit un meilleur essor. 

Cependant, au bout de quelques an- 


nées, de nouvelles disputes s’éleve- 
rent, à cause de l'extension que pre- 
naient les possessions françaises. Les 
Caraïbes , dont la vie errante exigeait de 
grandes surfaces de terrains, se trou- 
vaient peu à peu resserrés dans d’étroi- 
tes limites : ils firent aux envahisseurs 
une guerre de surprises. Cachés dans 
les bois, ils suivaient à la piste le chas- 
seur isolé : quand celui-ci avait. dé- 
chargé son fusil sur le gibier, ils se 


précipitaient aussitôt sur lui, et le mas-. 


sacraient en silence. Plusieurs colons 
avaient été assassinés de cette manière, 
sans qu’on püût rendre compte de leur 
absence prolongée. Mais, lorsqu'une fois 
on en découvrit la cause, le ressenti 
ment des colons devint si violent, qu'il 
fut résolu de faire des Caraïbes un mas- 
sacre général. Leurs cabanes furent 
brûlées ou rasées, les habitants tuées 
sans distinction, hommes, femmes eë 
enfants; et de ceux qui échappérent au 
carnage, un petit nombre gagnèrent leurs 
canots et se refugièrent dans les îles 
voisines, d’où ils ne furent plus tentés 
de revenir. 

Cette terrible extermination rendit 
les Français complétement maîtres de la 
Martinique : ils formaient alors. deux 
classes distinctes, celle des planteurs 
et celle des engagés. Mais ceux-ei re- 
venant à l'indépendance, après l’ex- 
piration du terme de leur engagement, 
ces distinctions s’effacerent, et tous les 
habitants jouirent des mêmes droits. 

Leurs travaux se bornaient d’abord 
à la culture du tabac et du coton; ils y 
ajoutèrent bientôt le roucou et l’indigo; 
mais ce ne fut qu’en 1650 que se firent 
les premières plantations de la canne à 
sucre. Le cacaoyer fut ensuite intro- 
duit par un juif nommé Dacosta; ce- 
pendant la culture de cet arbre fut né- 
gligée jusqu’en 1684, lorsque l'usage 
du chocolat étant devenu de mode en 
France, ie cospey es devint la principale 
richesse de tous les colons qui n’avaient 
pas des capitaux suffisants pour entre- 
prendre des plantations de cannes. Mais, 
en 1718, un ouragan détruisit tous les 
cacaoyers de l’île;et il fallut songer à 
remplacer ce produit désormais perdu. 

La France avait reçu en présent des 
Hollandais, deux arbres à café, qui 
avaient été cultivés avec succès dans le 
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jardin royal de botanique à Paris. Deux 
rejetons furent détachés de ces arbres, 
et envoyés à la Martinique, sous la sur- 
veillance d'un botaniste nommé Des- 
clieux. Pendant la traversée, le vais- 
seau fut sur le point de manquer d’eau, 
en sorte que la ration de chacun était 
considérablement réduite. Desclieux , 
plein de sollicitude pour les jeunes plan- 
tes qui lui avaient été confiées, parta- 
Seait avec elles la petite portion d’eau 
qui lui revenait. Ce généreux sacrifice 
ut récompensé : il eut la satisfaction 
d'arriver à la Martinique sans que ses 
plantes eussent souffert. 

Le sol se trouva convenir admirable- 
ment à cette nouvelle culture, qui réus- 
sit au delà même des esperances qu’on 
avait pu concevoir. Les habitants pos- 
sédèrent, presque sans y avoir songé, 
une source abondante de richesses: et 
bientôt le café de la Martinique fut re- 
nominé parmi tous les autres. 

La position centrale de la Martinique 
et l'importance qu’elle acquit prompte- 
ment, en fit le chef-lieu du gouvernement 
des Antilles françaises ; et ce choix était 
justifié par les avantages naturels de 
l’île. Ses ports offrent aux vaisseaux du 
plus haut bord un abri sûr contre les 
Ouragans, qui, dans ces climats, causent 
tant de ravages parmi les navires. Ses 
nombreuses rivières sont navigables 
pour des bateaux chargés, depuis les 
côtes jusqu’auprès de leurs embouchu- 
res. 

L'île est défendue par quatre forts 
bien armés : le fort Royal, le fort Saint. 
Pierre, le fort Trinité et le fort du 
Mouillage. Les deux plus considérables, 
le fort Royal et le fort Saint-Pierre, ont 
donné leurs noms à deux villes. 

La ville de Fort-Royal était autre- 
fois la capitale de l’île; mais à mesure 
que la colonie vit accroître ses richesses, 
les négociants et les planteurs jugèrent 
plus commode de faire de Saint-Pierre 
le centre du commerce. Par suite, elle 
devint la capitale et la résidence du gou- 
verneur. Cette ville n’était dans l'origine 
qu’un lieu de dépôt : elle se composait 
principalement de Magasins, où l’on 
tranSportait les produits de certaines 
régions situées près de côtes orageu- 
ses , que ne pouvait aborder aucun na- 
vire; ce qui forcait les planteurs de 
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concentrer leurs denrées dans un lieu 
convenable de dépôt. Les agents des 
planteurs étant, pour la plupart, pro- 
priétaires et capitaines des petits vais- 
seaux qui naviguaient continuellement 
autour de l'île, prirent l'habitude de faire 
un lieu de repos du village de Saint: 
Pierre, qui devint ainsi le centre de 
leurs transactions commerciales, soit 
avec les négociants étrangers, soit avec 
les planteurs. 

Bientôt la petite ville de Saint-Pierre 
prit de rapides accroissements, et, quoi- 
que détruite successivement par quatre 
incendies, elle s’est toujours relevée 
avec des embellissements nouveaux. 
Elle contient plus de deux mille cinq 
cents maisons, des édifices publics d'une 
belle architecture et des rues spacieu- 
ses. Située sur la côte occidentale de 
l’île, dans une baie circulaire, elle est 
divisée en deux parties par une petite 
rivière que l’on peut traverser à gué, 

Sur un quai très-étendu, abrité par 
une montagne élevée et presque perpen- 
diculaire , de vastes magasins présentent 
un aspect en même temps riche et pitto- 
resque , et Se trouvent à portée des vais- 
seaux qui jettent l'ancre dans la baie 
Opposée au quai, ui ést la plus sûre et 
la plus profonde de toute la côte. Cest 
Pourquoi le quai, avec ses bâtiments, est 
appelé le Mouillage. | 

La prospérité commerciale de la Marti- 
nique a subi decontinuelles fluctuations. 
Cependant, la colonie avait acquis un de- 
gré de splendeur considérable vers l’an- 
née 1740. Ses richesses, à cette époque, 


étaient principalement dues à une Con- 
active avec l'Amérique espa- 
Le commerce avec la 


trebande 
gnole et le Canada. 
France était aussi alors très-étendu. 
Mais, en l’année 1744, la guerre ayant 
éclaté avec l’Angleterre , les né ociants 
de la Martinique et même jes planteurs 
crurent faire plus de profits 
en course ; et, dans les six premiers mois 
de la guerre, plus de quarante bâtiments 
corsaires étaient 
Saint-Pierre , indépendamment de ceux 
qui sortirent du Port-Royal. | 

Les corsaires serépandirentsur toutes 
les mers des Antilles : un nombre im- 
mense de bâtiments anglais fut capturé; 
et, chaque jour, les hardis marins ren: 
traient à la Martinique, chargés de dé- 
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pouilles. Pendant cetemps, la navigation 
commerciale vers les possessions espa- 
gnoles et l'Amérique septentrionale était 
négligée pour un succès passager. Deux 
ans après , les forces britanniques, ras- 
semblées dans ces parages, avaient pris 
une supériorité marquée ; et les corsaires 
se trouvaient bloqués dans tous les ports 
des Antilles. Le peu de navires qui pou- 
vaientarriver de France, étaient obligés, 

our compenser les risques, de vendre 
eurs marchandises très-cher, et de 
prendre à bas prix les objets de retour. 
Les denrées du pays se trouvant ainsi 
dépréciées , la culture fut négligée, les 
travaux furent suspendus, et beaucoup 
d’eselaves moururent de faim. La guerre 
cependant ne fut que de courte durée; et 
la paix de 1748 fit renaître les espérances 
des colons. 

Mais l'imprévoyance et la corruption 
ducabinet de Versailles devinrent un nou- 
vel obstacle. Au lieu d'encourager les 
échanges avec les habitants français du 
Canada, on frappa de droits et de res- 
trictions les différents articles qui se 
transportaient d'un pays à l’autre, de 
sorte que le commerce se trouvait pres- 
que annulé. La Martinique, qui, aupara- 
vant, envoyait au Carada trente navires 
de différents tonnages par an, n’en en- 
voyait plus que quatre en 1755. 

Cette même année, la guerre avec 
l'Angleterre éclata de nouveau; et la 
ressource la plus profitable fut encore 
d’armer en course. Mais les Anglais 
avaient considérablement développé 
leurs forces maritimes, et toutes Îles 
colonies françaises furent menacées. En 
1759, une première attaque contre la 
Martinique fut tentée sans succès ; mais 
le 16 janvier 1762, dix-huit vaisseaux 
de ligne, portant dix-huit régiments 
d'infanterie, se présentèrent devant 
la colonie ; et le débarquement eut lieu 
le lendemain. Il était difficile de résister 
à une masse si imposante de forces. Ce- 
pendant, les Français, postés sur les émi- 
nences défendues par de fortes batteries 
et protégés par le feu du fort Royal, 
opposèrent une vigoureuse résistance; 
et, quoique assaillis par une armée entie- 
re, ils ne capitulèrent que le 13 février. 

La paix de 1763 rendit la Martinique 
à la France; mais la cession du Canada 
à l’Angleterre fut un nouveau coup porté 


au commerce que faisait cette colonie 
avec le nord de l'Amérique. 

Aux maux produits par la politique 
vint s'ajouter peu après un de ces désas- 
tres qui épouvantent de temps à autre 
ces fertiles climats. En 1776, un oura- 
gan déracina toutes les cannes à sucre 
et les arbres à coton, détruisit la plu- 
part des moulins, renversa les usines et 
produisit sur toute la surface de liîle 
d’affreux ravages. 

Cependant, telles sont les ressources 
de ces heureuses colonies et les riches- 
ses du-sol, que deux ou trois années 
suffirent pour réparer ces immenses dé- 
sastres. En 1769, la France emportait 
de la Martinique, dans 102 navires, 
177,116 quintaux de sucre raffiné, 
12,579 quintaux de sucre brut, 68,518 
quintaux de café, 783 tonneaux de rhum, 
307 tonneaux dersirop, 150 livres d’in- 
digo, 2,147 livres de fruits confits, 
282 livres de tabacräpé, 494 livres de fil 
de caret, 234 caisses de liqueurs, 234 ba- 
rils de mélasse, 451 quintaux de bois 
de teinture, et 12,108 cuirs. En 1770, 
la population, distribuée dans 28 parois- 
ses, comprenait 12,450 blancs, 1,814 ne- 
cres libres et hommes de couleur, 
70,553 nègres esclaves et 443 nègres 
marrons. 

Depuis ce temps, la population s’est 
beaucoup accrue; aujourd’hui, elle est 
de 116,031 âmes, dont 78,078 esclaves. 
Mais de toutes ces classes que nous ve- 
nons d’énumérer, celle qui a le plus 
augmenté est la classe des nègres mar- 
rons : on les porte aujourd’hui au nom- 
bre de deux mille. M. Schœælchér, que 
nous avons déjà souvent cité, nous à 
transmis sur leurs habitudes et leurs 
mœurs des détails que nous croyons 
intéressant de rappeler. 

« Séparés en petits camps de quatre- 
vingts, cent, cent cinquante, rarement 
plus de deux cents, établis sur la crête 
de pics inaccessibles, ils menent, sous 
un chef plus ou moins despote, une vie 
de sauvages, avec femmes et enfants. 
Échappés des cases à nègres, ils n’ont 
apporté là que les impressions de leur 
étroit passé; ils se contentent de vivre, 
et bornent leur existence à chasser, pê- 
cher, quand ils peuvent, cultiver quel- 
ques racines , et veiller à leur sûrete.On 
ne saurait, en bonne justice, demander 
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beaucoup. plus à ces pauvres anciens 
esclaves, séquestrés du monde entier, 
inquiets, privés de tout, et n’ayant de 
la civilisation que ce qu'ils peuvent lui 
voler dans leurs excursions nocturnes. 
Tout fondement de quelque chose de 
régulier est impossible pour eux ; car on 
les poursuit de temps à autre; et le pre- 
mier acte des blancs qui dépistent une 
retraite de nègres, est de brûler les cases, 
abattre les bananiers et ravager les 
champs de manioc et de patates qu'ils 
rencontrent. Le camp ainsi attaqué 
laisse sur la place quelques-uns de ses 
morts, s'enfonce plus avant dans l’obs- 
curité des forêts, encore vierges, où on 
ne peut l’atteindre, et tout est à recom- 
mencer d’une et d’autre part. On les dé- 
couvre à la fin, parce qu'ils ne peuvent 
faire le vide autour d'eux ; mais ils ont 
une adresse extrême à savoir se préser- 
ver des surprises; leur place pour cela 
esttoujours bien choisie; leurs approches 
sont hérissées de piéges mortels ; et faute 
de pouvoir les anéantir en masse, il a 
fallu se décider à les laisser, jusqu’à ce 
que s'élève parmi eux un homme de gé- 
pie qui, les faisant passer à l’état d’a- 
gresseurs, proyoquerait une lutte gé- 
nérale et décisive. L’affranchissement * 
nous l’espérons avec confiance, prévien- 
dra ces sanglantes conséquences du Jait 
esclave (1). » 

On: ne saurait nier qu’il est très-na- 
turel à l’homme de chercher à repren- 
dre sa liberté, Cependant, il n’y à de 
négres, marrons que chez les planteurs 
mauvais ou incapables; et les fuites d’es- 
claves ne sont amenées que par un excès 
de faiblesse ou un excès de sévérité. 

L’affranchissement des colonies an- 
glaises, a fait naître, depuis quelque 
temps, une nouvelle espèce de marron- 
nage. Les nègres, sachant qu’ils cesse- 
ront d’être esclaves le jour où ils par- 
viendront à gagner les îles affranchies, 
cherchent avec avidité tous les moyens 
de fuir. On estime à cinq mille le nom- 
bre des esclaves que la Guadeloupe et la 
Martinique ont ainsi perdus par évasion. 
Tous les évadés cependant ne gagnent 
pas le but de leurs voyages. S’embar- 
quant dans de frêles pirogues, sans 
guides , sans boussole et presque sans 
viyres, ils sont souvent engloutis, ou 


(4) Des Colonies françaises, p. 107 à 110. 
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tués par {a faim. On estime qu’il périt 
ainsi plus de la moitié des fugitifs; 
néanmoins, il s’en échappe toujours 
encore, malgré la surreiltes la plus 
active des autorités coloniales. 

Et pourtant le travail des esclaves, 
de l’aveu même de M. Schælcher (}, 
n'est pas aussi rude que celui des ou- 
vriers européens; leur existence maté- 
rielle est mieux assurée. Maïs il se ren- 
contre toujours des natures fières ét 
énergiques qui ne peuvent se familiari- 
ser avec l'esclavage. 

Quelquefois aussi c’est la paresse qui 
excite au marronnage; et M. Schælcher 
a parfaitement indiqué les différentes 
espèces de marrons, selon leur carac: 
tère moral (2). 

On en rencontre de trois sortes : d'a 
bord ce sont les hommes énergiques, 
qui ne peuvent se plier à la discipline 
ds latelier, à labnégation de toute 
volonté : ceux-là méditent longtemps 
leur projet, combinent leur départ, et 
ne reviennent jamais. 

D'autres s’échappent pour un sujet 
quelconque, la crainte d’une punitiôn; 
un moment de lassitude, un besoin 
passager de liberté. On est certain de 
voir ceux-là reparäître au bout de quél: 
que temps, après huit jours, quinze 
jours, un ou deux mois d’absence. 
Pendant ce temps, ils vivent de pillage, 
ou des provisions qu’ils reçoivent”des 
autres esclaves, avec lesquels ils"con- 
servent toujours des relations. Un mar- 
ron de cette espèce, lorsqu'il veut rêve: 
nir à la grande case, va généralement, 
pour éviter la punition méritée, chez 
un ami du maître, qui le ramène, ou 
le renvoie avec un simple billet, de- 
mandant pour lui un pardon qué les 
usages des planteursentre eux défe ent 
de refuser jamais. II y a des nègrés qui 
ne manquent jamais de s’en à ar- 
rons , sitôt que le propriétaire s’absente 
et met un gérant à sa place, puis ils 
reparaissent dès que le propriétaire est 
de retour. 

Enfin, le marron d’une autre espèce 
est celui qui n’a pas la force d’endurer 
les rigueurs de l'esclavage, ni l'énergie 
nécessaire pour gagner une liberté sau- 
vage. Il s'enfuit, parce qu’il souffre; mais 


1) Colonies françaises, chap. IN1.- 
a Id., p. 110. FPE: PAR 
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il ne sait pas pourvoir à son existence : il 
se traîne sur la lisière des chemins, le 
long des plantations, afin dy voler 
quelque chose à manger; il se cache et 
dort dans les broussailles, dans les ca- 
ves : ilerre de côté et d'autre, toujours 
près des lieux habités ; et sou vent, repris, 
it expie par de cruels châtiments les ins- 
tants de douloureuse liberté dont il n'a 
pas Su jouir. 

Au surplus, si l’affranchissement des 
colonies anglaises a multiplié les cas de 
marronnage dans les autres colonies, Ce 
grand exemple à aussi réveillé chez les 
esclaves un plus vif sentiment de liberté, 
la plupart d’entre eux ne doutant pas 
que, dans un temps assez rapproché , la 
loi ne leur accorde la liberté. Les co- 
lons eux-mêmes, après avoir résisté long- 
temps à l’idée de l'émancipation, COM- 
mencent à la discuter, et n’y voient plus 
un faitémpossible. Seulement, ils pré- 
tendent défendre leurs intérêts person- 
nels, et en cela on ne saurait trop les 
blâmer. 

M. Guignod, propriétaire de la Mar- 
tinique, écrivait : 

« Nous demandons indemnité; et il 
«nous la faut, c’est notre droit; car 
«nous n’avons défendu le principe es- 
« clave que comme synonyme du droit, 
« et c’est notre droit de propriété seul 
« que nous défendons. Qu'on ne dise 
« donc plus que nous soutenons le prin- 
«cipe de lesclavage pour l'esclavage 
«en lui-même. Nous soutenons notre 
« droit tel que la lot l'a fait, pour ne 
« point perdre la fortune qui repose sur 
« l'esclavage. On nous commande des 
« sacrifices à une opinion qui n'est pas 
« la nôtre, et l’on s’indigne de notre 


« résistance; c'est au moins injuste. 
« L'homme ne peut posséder l'homme ; 
« Soit, vous avez raisOn ; mais vous m'a- 
« vez permis d'acheter un homme , VOUS 
« m'y avez encouragé; si vous voulez 
« le reprendre pour le rendre à la so- 
« ciété, payez-le-moi. La réhabilitation 
« du prineipe moral ne saurait détruire 
«le droit créé, le droit que la loi a 
« Créé * ». 

Ainsi les créoles éclairés ne contes- 
tent plus lillégalité de l'esclavage : ils 
demandent seulement une juste indem- 


: Schoelchier, Colonies françaises, p. 236. 
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nité pour les pertes que leur ferait su- 
bir l'émancipation. 

Le gouvernement français s’est de- 
puis longtemps préoccupé de cette grave 


question. Mais il recule encore devant 
les sacrifices pécuniaires qu’entraine- 
rait l'abolition de la servitude. Il recule 
aussi , il faut le dire, devant les dangers 
d'un ‘trop brusque affranchissement. 
Ses intentions ne sont plus cachées : 
l'opinion publique s'est prononcée Si 
hautement, si généralement, que l’é- 
mancipation devra être tôt ou tard pro- 
noncée. En attendant, des mesures 
provisoires préparent sagement cette 
œuvre difficile. Le gouvernement bri- 
tannique aussi avait, durant de longues 
années, énergiquement résisté aux de- 
mandes d’émaneipation, jusqu'à ce 
qu'enfin le ministre des colonies fut 
obligé d’avouer que le temps était passe 
où le parlement se pouvait demander 
si l'esclavage doit ou ne doit pas être 
maintenu. « Ce qui est à décider aujour- 
d’hui, ajoutait-il, c’est : Quelest le moyen 
le plus prompt et le plus convenable de 
l’abolir ? » En France, le gouvernement 
est arrivé à poser la question dans les 
mêmes termes. Mais, dans la prévoyance 
du changement qui doit s'opérer, il s’ef- 
force de le rendre plus facile par des 
lois transitoires. Dans la session qui 
vient de s'achever, une loi a été pré- 
sentée aux Chambres, concernant le ré- 
gime des esclaves aux colonies, et l'o- 
pinion l'a accueillie comme un heureux 
acheminement vers l'émancipation dé- 
finitive. Cette loi, que l'on peut consi- 
dérer comme le premier aëte d’une ré- 
volution pacifique dans le système Co- 
lonial , mérite d’être citée. La voici telle 
qu’elle a été promulguée le 18 juillet 1845 : 


Loi concernant le régine des ésclaves aux 
colonies. 


ARTICLE 1°. 


Il serd statué par ordonnance du roi : 

1° Sur lämeurriture et l'entretien dus par les 
maitres à leurs esclaves, tant en santé qu'en 
maladie, et sur le remplacement de la nour- 
riture par la concession d’un jour par semaine 
aux esclaves qui en feront la demande; 

2° Sur le régime disciplinaire des ateliers : 

30 Sur l'instruction religieuse et élémentaire 
des esclaves ; 

jo Sur le mariage des personnes non L- 
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bres ; sur ses conditions, ses formes et ses 
effets, relativement aux époux entre eux, et 
aux enfants en provenant. Pour les cas de ma- 
riage entre les personnes non libres el appar- 
tenant à des maîtres différents, un décret du 
conseil colonial, rendu dans les formes des 
articles 4 et 8 de la loi du 24 avril 1833, 
réglera les moyens de réunir, soit le mari à 
la femme , soit la femme au mari. 


! ARTICLE 2. 


L'article 2 de l'ordonnance royale du 15 
octobre 1786, pour la Guadeloupe et la Mar- 
tinique, portant qu’il sera distribué pour 
chaque nègre ou négresse une petite portion 
de l’habitation, pour être par eux cultivée à 
leur profit, ainsi que bon leur semblera , est 
déclaré applicable aux colonies de la Guyane 
et de l’ile Bourbon et dépendances. 

Un décret du conseil colonial , rendu dans 
les formes des articles 4 et 8 de la loi du 24 
avril. 1833, déterminera les exceptions que 
le paragraphe précédent peut recevoir. 


ARTICLE 3. 


La durée du travail que le maître peut exi- 
ger de l’esclave ne pourra excéder l'intervalle 
entre six heures du matin et six heures du 
soir, en séparant cet intervalle par un repos 
de deux heures et demie. 

Un décret du conseil colonial, rendu dans 
les formes indiquées par l’article précédent, 
fixera la durée respective des deux parties du 
temps de travail, sans excéder le maximum 
ci-dessus déterminé, et pourra établir une 
durée moins longue de travail obligatoire, 
suivant l’âge ou le sexe des esclaves , leur état 
de santé ou de maladie, ou la nature des oc- 
cupations auxquelles ils seront attachés. 

Le maximum du temps de travail obliga- 
toire pourra être prolongé de deux heures 
par jour, à l’époque de la récolte et de la 
fabrication. A l’époque des travaux continus, 
les heures de travail obligatoire pourront 
être reporlées du jour dans la nuit, à la 
charge de ne pas excéder le maximum fixé 
pour chaque période de vingt-quatré heures. 

Un décret du conseil colonial, rendu 
dans les formes ci-dessus indiquées, déter- 
minera les époques du travail extraordinaire 
de jour et de nuit. 

L'obligation du travail extraordinaire ne 
s’applique, ni aux esclaves attachés au ser- 
tice intérieur de la maison, ni aux enfants, 

li aux malades. k 

Un décret du conseil colonial , rendu dans 
les formes précipitées, fixera, suivant les 
différentes occupations de l’esclave, le mini- 
mum du salaire qui pourra être convenu 


entre le maitre et lui, pour lemploi des 
heures et des jours pendant lesquels leur 
travail n’est pas obligatoire. 


ARTICLE 4. 


Les personnes non libres seront proprié- 
taires des choses mobilières qu’elles se trou- 
veront posséder à titre légitime à l’époque 
de la promulgation de la présente loi, ainsi 
que de celles qu’elles acquerront à l'avenir, à 
la charge par elles de justifier, si elles en 
sont requises, de la légitimité de l’origine de 
ces objets, sommes ou valeurs. 

La disposition qui précède ne s'applique ni 
aux bateaux ni aux armes; ces objets ne 
pourront jamais être possédés par des per- 
sonnes non libres. 

Les esclaves seront ‘habiles à recueillir 
toutes successions mobilières où immobi: 
lières de toutes personnes libres ou non libres, 
Ils pourront également acquérir des immeu- 
bles par voie d'achat ou d'échange, disposeret 
recevoir par testament ou par acte entre-vifs. 

En cas de décès de l’esclave, sans testament 
ni héritiers, enfant naturel, ni conjoint wi- 
vant , sa succession appartiendra à son mai- 
u'e. 

Dans tous les cas, l’esclave ne pourra 
exercer sur les objets à lui appartenants ques 
les droits attribués au mineur émancipé par 
les articles 481, 482, 484 du Code civil. 

Le maitre sera de droit le curateur de son 
esclave, à moins que le juge royal ne croie 
nécessaire de lui en nommer un autre 

Dans le cas où des biens viendraïent à 
échoir à des esclaves mineurs par succession 
ou donation, l'administration desdits biens 
appartiendra au maître, à moins qu'il ne 
juge convenable de provoquer de la partdu 
juge royal la nomination d’un autre adminis- 
trateur. 

Toutefois, le juge royal pourra toujours, s’il 
le croit nécessaire, nommer un autre admi- 
nistrateur. 

Une ordonnance royale réglera le mode de 
conservalion et d'emploi des meubles et va- 
leurs mobilières appartenant aux esclaves mi- 
neurs. 


e ARTICLE 5. # 


Les personnes non libres pourront racheter 
la hherté de leurs pères, ourautres ascendants, 
de leurs femmes et de leurs enfants et descen- 
dants légitimes ou naturels, sous les conditions 
suivantes : 

Si le prix du rachat n’est pas convenu amia- 
blement entre le maître et l’esclave, il sera 
fixé, pour chaque cas, par une commission 
composée du président de la cour royale, 


on 
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d’un conseiller de la même cour et d'un mem- 
bre du conseil colonial. Ces deux membres 
seront désignés annuellement, au scrutin, par 
leurs corps respectifs. Cette commission Sta- 
tuera à la majorité des voix et en dernier r'es- 
sort. 

Le payement du prix ainsi fixé devra tou- 
jours être réalisé avant la délivrance de l'acte 
d’affranchissement, qui en mentionnera la 
quittance, ainsi que la décision de la commis- 
sion portant fixation du prix. 

Une ordonnance du roi déterminera les for- 
mes des divers actes ci-dessus prescrits , ainsi 
que les mesures nécessaires pour la conserva- 
tion des droits des tiers intéressés dans le prix 
de l’esclave. 

Toutefois, l’esclave affranchi , soit par voie 
de rachat ouautrement, sera tenu pendant cinq 
années de justifier d’un engagement de travail 
avec une personne libre. Cet engagement de- 
vra être contracté avec un propriétaire ru- 
ral, si l’affranchi, avant d'acquérir ja liberté, 
était attaché comme ouvrier ou laboureur à 
une exploitation rurale. 

Cet engagement ne sera valable qu’apres 
avoir été approuvé par la commission insti- 
tuée par le paragraphe 2 du présent article. 

_Si, pendant la durée de cette période de 
cinq ans, l’affranchi refuse ou néglige le 
travail qui lui est imposé par le paragraphe 
précédent, le maitre se pourvoira devant le 
juge de paix , qui pourra condamner l'affran- 
chi à tels dommages-intérèts qu’il appartien- 
dra, lesquels serout toujours recouvrés par 
la contrainte par corps. 

Eu cas de crimes ou délits envers son 
ancien maitre, les peines prononcées Ccon- 
tre l'affranchi ne pourront jamais être moin- 
dres du double du minimum de la peine qui se- 
rait appliquée, si le crime ou délit était com- 
mis envers un autre individu. 

ARTICLE 6. 


Sera puni d’une amende de cent un francs à 
trois cents francs, tout propriétaire qui empé- 
cherait son esclave de recevoir l'instruction 
religieuse , ou de remplir les devoir de la reli- 
gion. 

En cas de récidive, le maximum de la- 
mende sera toujours prononcé. 


ARTICLE 7. 

Tout propriétaire qui ferait travailler son 
esclave les jours de dimanche et de fêtes re- 
connues par la loi, ou qui le ferait travailler 
un plus grand nombre d'heures que le maxi- 
mum fixé par l'article 3, ou à des heures 


différentes de celles prescrites conformément 
audit article 3, sera puni d'une amende de 
quiuze francs à cent francs. 


En cas de récidive, J'amende sera portée au 
double. 

Le présent article n’est pas applicable aux 
travaux nécessités par des cas urgents qui se- 
raient reconnus tels par les maires. 


ARTICLE 8. 


Sera puni d’une amende de cent un francs à 
trois cents francs, tout propriétaire qui 1e 
fournirait pas à ses esclaves les rations de vi 
vres et les vêtements déterminés par les re- 
glements , ou qui ne pourvoirait pas suffisam- 
ment à la nourriture, entretien et soulage- 
ment dé ses esclaves, infirmes par vieillesse , 
maladie ou autrement, soit que la maladie 
soit incurable ou non. 

En cas de récidive, il y aura lieu de plus à 
un emprisonnement de seize jours à un mois. 


ARTICLE O. 


Tout maître qui aura infligé à son esclave 
un traitement illégal, où qui aura exercé ou 
fait exercer sur lui des sévices, violences ou 
voies de fait, en dehors des limites du pou- 
voir disciplinaire, sera pupi d’un emprisonne- 
ment de seize jours à deux ans, et d’une 
amende de cent un francs à trois cents francs, 
ou de l’une de ces deux peines seulement. 

S'ily a eu prémédilation ou guet-apens, la 


peine sera de deux ans à cinq ans , et l'amende 


de deux cents francs à mille francs. 
ARTICLE 10. 

S’ilest résulté , des faits prévus par l’article 
précédent , la mort ou une maladie emportant 
incapacité de travail personnel pendant plus 
de vinet jours, la peine sera appliquée, dans 

BlJours, la | " 
chaque colonie , conformement au code pénal 
colonial. 

ARTICLE 11. 


Sera punie des peines de simple police, 
toute infraction aux ordonnances royales et 
aux décrets coloniaux qui seront rendus en 
vertu de la présente loi, et à toutes autres 
ordonnances concernant le patronage et le re- 
censement, toutes les fois que ladite infrac- 
tion ne sera pas punie de peines plus graves 
par des dispositions spéciales. 

ARTICLE 12. 


En cas de récidive pour des faits qui ne 
sont pas l’objet de dispositions partculières , 
les infractions à la présente loi seront punies 
dans chaque colonie suivant les règles du 
code pénal colonial. 


ARTICLE 13, 
L'article 463 du code pénal, concernant 
les circonstances attenuantes , sera applicable 
aux faits prévus par la présente lot. 
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ARTICLE 14. 


Lorsque les cours d’assises seront appelées 
à statuer sur des crimes commis par lesper- 
sonnes non libres, ou sur ceux commis par 
les maîtres sur leurs esclaves, elles seront 
composées de quatre conseillers à la cour 
royale et de trois assesseurs. 


ARTICLE 19. 


Le nombre des juges de paix pourra être 
porté, 

A huit pour la Martinique ; 

À dix pour la Guadeloupe et dépendances ; 

A six pour la Guyane française ; 

A huit pour Bourbon etses dépendances. 

La fixation des territoires formant le ressort 
de ces juges de paix sera faite par ordonnance 
du roi. 

ARTICLE 16. 


Tout individu ägé de moins de soixante 
ans, qui ne justifiera pas, devant l'autorité 
administrative, de moyens suffisants d’exis- 
tence, ou bien d’un engagement de travail 
avec un propriétaire ou chef d'entreprise in- 
dustrielle, ou bien de son état de domesti- 
cité, sera tenu de travailler dans un atelier 
colonial qui lui sera indiqué. 

En cas de refus de déférer à cette injonc- 
tion, il pourra être déclaré vagabond, et puni 
comme tel, dans chaque colonie, suivant les 
lois qui sont en vigueur. 

Une ordonnance royale pourvoira à l’orga- 
nisation desdits ateliers et aux autres me- 
sures nécessaires pour l'exécution du présent 
arücle. 

ARTICLE 17. 


Les conseils coloniaux ou leurs délégués 
seront préalablement consultés sur lés or- 
donnances royales à rendre en exécution de 
la présente loi. 


ARTICLE 18. 


La présente loi ne s'applique qu'aux colo- 
nies de la Guadeloupe, de la Martinique, de la 
Guyane et de Bourbon, et à leurs dépendan- 
ces, 

ARTICLE 19. 


La loi du 24 avril 1833, ainsi que les 
lois et ordonnances qui règlent l’administra- 
tion et la justice aux colonies susmentionnées, 
et à leurs dépendances, continuera d’être 
exéculée dans toutes les dispositions aux- 
quelles il n’est pas dérogé par la présente loi. 


A cette première loï, en fut jointe 
une autre qui ouvrait un crédit de neuf 


cent trente mille francs pour subvenir 
à l'introduction de cultivateurs euro: 

éens dans les colonies, à la formation 
l'établissements agricoles et au rachat 
des esclaves , lorsque l'administration le 
jugerait nécessaire. 

Ainsi toutes les mesures tendent au 
même but : l'émancipation progressive 
des esclaves ; faculté de rachat dans la 
première loi ; encouragement du travail 
libre dans la seconde. Sans doute, avec 
les précautions prises, la révolution 
sera lente; mais elle n’en sera que 
plus sûre. En même temps, la loi du 
19 juillet rapproche les esclaves dt 
droit commun, en favorisant chez eux 
le mariage, en les protégeant contrée 
l'arbitraire des maîtres, en enseignant 
aux colons que les nègres sont des 
hommes, et ne doivent plus compter 
parmi les meubles de l'habitation. Les 
préjugés finiront par disparaître, et les 
intérêts particuliers devront céder de- 
vant les justes exigences de l'opinion 
publique. D'ailleurs l’exemple des colo- 
nies anglaises peut démontrer qu l'é- 
mancipation des esclaves ne conduit pas 
à la ruine des maîtres; jamais peut: 
être, dans aucune révolution sociale, 
les faits transitoires n’ont présenté un 
caractère plus pacifique. A plus fonte 
raison, y a-t-il bien moins à craindre 
dans les colonies françaises, où l'acted'é 
mancipation est préparé de longue main 
avec une sage maturité. Les abolitionis- 
tes fervents se plaignent même de ces 
lenteurs; mais, quelque générosité qu'il 
y ait dans leurs impatiences , un gouver- 
nement doit tenir compte des faits et 
des intérêts, et tâcher de concilier le 
principe général avec les droits de cha- 
cun. 

Quoi qu'il en soit, les Antilles sont 
entrées dans une voie toute nouvelle. 
Leur avenir ne doit en rien ressembler 
à leur passé. Si par une vicieuse organhi- 
sation du travail, de mauvaises habitu- 
des commerciales, et l'absence générale 
des principes d'humanité, il a fallu eréer 
par l'esclavage la prospérité des colo- 
nies, aujourd'hui cette dure nécessité 
n'existe plus : ies Antilles pourront en- 
voyer à notre hémisphère les mêmes rl- 
chesses, sans que leur prospérité soitun 
outrage pour la religion-et la morale. 
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DANS L'HISTOIRE DES ANTILLES. 
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AVIS. — Les lettres a, b, qui suivent les numéros de la pagination, dans le çours de cette 
table, désiguent la premiére et la seconde colonne de chaque page. 


A 


Abercrombie, général anglais, 129 à, 
134 a, 135 b. | 

Agé (le général), 59 à, 62 b. 

Agriculture, voir St-Domingue. 

Aguado, agent ministériel charge de sur- 
veiller Christophe Colomb, 8 b. 

Ailhaud, commissaire français, 45 b. 

Albuquerque (Roderigo), suecesseur de 
D. Diego Colomb, 13 a. 

Alexandre Bras de Fer, 25 b. 

Amis des Noirs (société des), 37 b. 

Anacoana, 12 à. Fe 

Antigoa (ile d’); son histoire, 126 a —- 
128 b. | 

Antilles (Archipel des); latitude et longi- 
tude : leur nombre; leur division; leur valeur 
historique ; leur partage entre les diverses 
puissances, I à, b:; leur découxerte; popu- 
lations indigènes, 2 à — #4 à; ethnologie , 
3 b— 4 a. 

Apodaca (l'amiral espagnol), 129 à 

Armée, voir St-Domingue. 

B 

Bahama (le canal de) ou de la Havane, 
na iniins (lord), gouverneur de la Ja- 
maique, L 14 y 114 b, L 19 b. 

Bale (paix de), 1799, 53 b. | LR 

Barbade (ile de la); description histori- 
que, 135 a— 1374 A ba 

Barthélemy (don ), frère de Christop 16 
Colomb, lieuténant gouverneur de St- Do- 
mingne, 8 b, 9 a, 10 b, 107 b. Le 

Bayou de Libertas, maitre de Toussaint 


Louverture, 55 4. È 
Beauvais (le. général), mulâtre, 4 a, 46 
j 52 D 
a,46b,48b,52D. RES 
É Bedonet, mimist. des finances à Haiti, 97 b. 
Belair (Charles), neveu de Toussaint 
Louverture, chef noir, 060 b, 67 a, 


Berkley (John), commandant de Puerto- 
Rico, 105 a. 

Bernard de Pise, 7 à. 

Bertrand d'Ogeron, gentilhomme d’An- 
jou, gouverneur de la Tortue et de Samit- 
Domingue, 24 b, 25 a, 25 b, 26 à, 26 b, 
on 4 27 D, 32 a. 

Biassou, celebre chef nègre d’insurrec- 
ion, 43 b, 46:b, 49 a, 50 b, 53 b. 

Blanchelande , successeur de Peynier , 
gouverneur de St-Domingue, 41b, 42 a, 48 b. 

Bleues (les montagnes), 106 b. 

Bonaparte, 61 a, 61b. 

Borel, commandant de la garde natio- 
nale de Port-au-Prince, 49 a. 

Bory de Saint-Vincent, cité p. 3 b. 

Boucaniers (les), 14 b — 24 b. 

Boudet (le général), 62 a, 62 b, 63 b. 

Bouillé (le marquis de), gouverneur de 
la Marlpique, 125 b,135 a. 

Boukmann (le nègre), 43 b. 

Bovadilla (Francisco de), gouverneur gé- 
néral des Indes, 10 a, 10 b, x1 b. 

Boyé (le général), 83 à, 

Boyer, chef mulâtre qui fut le successeur 
du président Petion, 58 a, 75 b, 8o a,8ra, 
81 b, 82 b, 83 a, 83 b, 84 a, 84 b; aperçu 
historique touchant.son gouvernement apres 
la promulgation de l’acte d’'émancipaton , 


85 b — 92 b; récit des événements qui 
concoururent à sa chute, 92 b — 97 b. 


Broyo, cacique de Puerto-Rico, 103 b. 
Brunet (le général), 65 b, 
C 

Cap (ville du), 27 b, 28 b; évacuation 
par les troupes françaises. républicaines , 
69 b — 70 a; massacre des habitants fran- 
çais sous Dessalines, 72 b. 

Caraibes (les), peuple des Antilles, 3: a, 
b; mœurs et coutumes, à b — 6.a; voyez 
aussi 17 b, 
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Cariocou (ile de), voy. Grenadines. 

Carlisle (le comte de), concessionnaire 
de toutes les iles Caraïbes, 136 a. 

Carthagène (capitulation et sac de), 29 b 
— 30 a, 30 b. 

Cédées (les iles), 135 a. 

Cérillac (le comte de), acquéreur de l'ile 
de Ja Grenade, 130 b. 

Chapetons (les), 34 b — 35 a. 

Charlestown (ville de), dans l'ile de Nie- 
ves, 138 a. 

Chavannes, complice des frères Ogé, 
41 à. 7 

Chiens de guerre de Cuba, 101 b — 
103 a, 108 b. 

Choiseul-Beaupré (le comte), gouverneur 
de St-Domingue, 31 b. 

Christophe où Henri Fr, général noir, 
commandant du Cap, et plus tard roi 
d'Haïti, 62 a, 62 b, 63 b, 64 b, 65 a, 66 b, 
67 b, 70 a — 1 à, 52 à, 94 b, 75 a, 76, 
77 b, 98 a, 78 b, 59 a, 79b, 8o b, 81 a, 
81 b. 

Christophe Colomb, à a, b, 5 a, b, 6 a, 
6 b, 7 a, 7 b, 8 a, 8 b, 9 a, 9 b, ro à, 10 
b, 11 a, 107 à, 103 b. 

Clervaux, général de couleur, 62 a, 62 b, 
67 b, 50 a — 1 a. 

Clifford (Georges), comte de Cumber- 
land, 104 b, 105 a, 

Cochrane (le vice-amiral), 145 b. 

Codrington (le colonel), habitant d’An- 
ligoa , capitaine général de toutes les îles 
sous le Vent appartenant aux Anglais, 
126 b. nr AE + 
Colquhoun (M.), cité p.118 a. 

Craskell (le capitaine), 113 a, 114 a. 

Créoles (les), 35 a. 

Crète-à-Pierrot (siége du fort de la), 63 
b — 64 a. 

Croix-des-Bouquets (bourg de la), 45 a, 
47 a, b. 

Cromwell, 25 a, 108 a, 108 5. 

Cuba (ile de), colonie espagnole, 2 a; sa 
description; faits historiques qui lui sont 
relatifs, 97 b — 103 a. 

Cussac (de), chef d'escadre français, 16 b. 

Cussy (de), agent du gouvernement fran- 
çais aux Antilles, 28 a, b. 


D 


Dacosta (le juif), introducteur de la cul- 
ture du cacaoyer à la Martinique, 147 b. 
Dassou, général nègre, 82 a, 
Daution-Lavaysse, commissaire de la 
restauralion à St-Domingue, 79 a, 79 b. 
David Saint-Preux, Yun des chefs de l'op- 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


position sous St-Preux, 93 a, 93 b, 94 a, 
95 a, 96 a, 97 a. 

Delpech, commissaire français, sueces- 
seur d’Ailhaud, 51 a. 

Desclieux, botaniste français, 148 a. 

Desfourneaux (le genéral), 54 b, 64 b. 

Désirade (ile de la), appartenant à la 
France, 147 a. \ 

Desnos de Champmelin (le comte), 32 a, 

Dessalines où Jacques 1°", chef noïr cé- 
lebre par ses cruautés, élu empereur d'Haï- 
ti, 58 a, 60 b, 62 a, 63 a, 63 b, 64 a, 6» 
a, 67 b, 68 b, 69 a, 69 b, 70 a — #1 a; 
histoire de son règne, 71 a — 75 a. 

Diego Colomb (D.), fils de Christophe, 
successeur d'Ovando, 5b, 10 b, 13 a, 107 b. 

Diego Velasquez, conquérant de l'ile de 
Cuba, 98 a, 99 a. 

Dominique (ile de la); description histo- 
rique, 125 à — 126 a. 

Drake (amiral), 104 b, 138 b. 

Draverman, commissaire de la restaura- 
tion à St-Domingue, 79 a. 

Drummond (le colonel), 144 b. 

Ducasse, gouverneur des Antilles , suc- 
cesseur de Pouancey, 29 a, 29 b, ro9 b. 

Dumai- Lespinasse, rédacteur du journal 
haïtien /e Manifeste, 94 b, 95 b. 

Du Parquet, gouverneur de la Martini: 
que, 1:30 a, 130 b. 

Dupetit-Thouars (M.), 82 b. 

Duplessis, l'un des chefs de la première 
expédition à la Guadeloupe, 141 b. 

Dutertre (le père), cité p. 16 a, 18 a, b, 
20 à. 

E 

Effingham (lord), gouverneur de la Ja- 
maique, 44 b. 

Engagés (les), 18 b — 21 b. 

Esclavage (loi française concernant |’), 
promulguée le 18 juillet 1845, 151 b — 
154 a. 

Esmangard, colon de St-Domingue, en- 
voyé par la restauration comme négociateur, 
79 b, 80 a, 82 b, 83 a. ; 

Esnambuc (d”), cadet de Normandie, cé- 
lèbre flibustier français, 15 b — 16 b, 19 
b,147a . 

ÆEspanola (ile d’), voy. Haïti. 

Esquimel (Juan d’), lieutenant de Diego 
Colomb. 

Estaing (d”), 131 a. 

Estrées (le maréchal d’), 133 a, 134 a. 


F 


Falmouth (la ville de), dans le comté de 
Cornwall, à la Jamaïque, r07 a. 
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Fédon, négociant européen au Cap, 69 a. 

Ferrand (le général), 50 a, 73 b. | 

Ferrand de Beaudière, sénéchal du petit 
Goave (ouest), 38 a. 

Finances, voir St-Domingue. 

Flibustiers (les), 14 b — 24 b. 

Floréal (décret du 30) (2 mai 1802), 
67 b. 

Fontanges (M.), colon de St-Domingue, 
envoyé par la restauration comme neégocia- 
teur, 79 b, 80 a. 

Fort-Royal (la ville de), ancienne capi- 
tale de la Martinique, 148 a. 

Franco de Medina, commissaire de la 
restauration à St-Domingue, 79 a, 79 b. 


G 

Galbaud (le général), gouverneur du Cap, 
49 a, 49 b, 50 a. 

Galissonnière (le marquis de la), 40 a. 

Ganthaume (le contre-amiral), 63 b. 

Garcia (D. Joachim), gouverneur espa- 
gnol, 59 a. 

Graham (le général), 145 a. 

Grenade (ile de la); sa description histo- 
rique, 129 b — 131 a. 

Grenadines (iles des), 131 a, b. 

Grey (sir Charles), commandanf les for- 
ces anglaises contre les troupes françaises 
républicaines à la Guadeloupe, 144 a. 

Grivel (le contre-amiral), 84 a. 

Guadeloupe (ile de la), colonie française; 
description et histoire de cette possession, 
141 à — 147 a. 

Guarionez (le cacique), 5 a, b, 6 b, 9 b. 

Guignod, propriétaire de la Martinique, 
Cite p. 1914 à. 

H 

Haiti, nouvelle dénomination de la co- 
lonie de St-Domingue, 7ra. 

Haiti (Vile d’), appelée primitivement 
Espanola, 2 b, 6 a, 6 b. 

Haiti (constitution d”), 74a. 

Halifax (colonie d’), dans l'Amérique du 
Nord, 116b — 117 a. 

Hardy (le général), 62 a. 

Harvey (amiral anglais), 129 a. 

Hatuey (le eacique), commandant de l'ile 
de Cuba, 98 a, 98 b. 

Huvane (la), capitale de Pile de Cuba, 
9% b, 99 a, 99 b, 100 a. ie 
”  Hédouville (le genéral), 55 a, 56 a, 56 b. 

Henry 1e", voy. Christophe. 

Hérard-Dumesle, président de la cham- 
bre, l'un des chefs de l'opposition sous 
Boyer, 93 a, 93 b, 94 a, 94 b, 95 a, 96 a, 
96 b, 97 a, b. 


Hugues (Victor), représentant du peuple 
dans le corps français d'occupation à Ja 
Guadeloupe, 144 a, 145 a. 

Hyacinthe, chef nègre, 47 b, 48 a, 
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Ibaros où Blancos de Tierra (blancs du 
pays) (les), créoles de Puerto-Rico; détails 
relatifs à leurs mœurs et à leurs habitudes, 
105 b — 106 b. 

Ibernois (l'anse aux), 21 a. 

Indiens (les), peuple des Antilles ainsi 
nommé par Christophe Colomb, 3 a. 

Industrie, voir St-Domingue. 

Inginac (le général), premier ministre du 
président Boyer, cilé p. 9o a. 

Instruction publique, voir St-Domingue. 
._ Asaac, fils ainé de Toussaint Louverture, 
63 a. 

Isabella (ville d”}, 7 a. 


J 

Jackson, officier de Charles I°r, 108 a. 

Jacmel (siège de), 53 a, 57 b. 

Jamaïque (ile de la), colonie anglaise ; 
envahie par les Anglais, 25 a, 29 a; sa des- 
cription; détails historiques qui s’y rappor- 
tent, 106 b — 125 a. 

James-Town (la ville de), dans l’île de la 
Barbade, 136 a. 

Jean Francois, celebre chef nègre de 
l'insurrection, 43 b, 44 a, 44b, 46 b, 49 a, 
50 b, 53 b. 

Jérôme, général nègre, 82 b. 

John Ford (le commodore), 51 b, 52 a. 

Jumicourt (M. de), maire de la Croix- 
des-Bouquets, 45 a. 

Jurien de la Gravière (le contre-amiral), 
84 à. 

K 

Kingston (ville de), dans le comté de 

Surrey, à la Jamaique, 107 a. 


L 


Lacombe (le mulâtre), 37 b. 

Larose (le sénateur), chargé Fd’affaires 
d'Haïti, 83/a.° 

Las-Casas, cité p.11b,12b,13a,13b. 

Laudun, ministre de la guerre à Haïti, 97 a. 

Laujon (M.), chargé d’affaires français 
près la république haïtienne, 83 a. 

Laveaux (le général de), gouverueur par 
intérim de St-Domingue, 52 b,.53 a, 53 b, 
54 a, 54 b, 61 a. 

Leclerc (le général), beau-frère du pre- 
mier consul, 61 b, 62 b, 63 a, 64 a, 64 b, 
65 a, 66 a, 67 a, 67 b, 68 a, 72 a, 
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Lecomte, exterminateur des Caraibes de 
la Grenade, 130 a, 130 b. | 

Levasseur (M.), consul de France à Haiti, 
CIE 

Limites (traite des), 34 b. 

Linois (le contre-amiral), 63 b. 

Liot (M.), envoyé confidentiel du mar- 
quis de Clermont-Tonnerre, 85 a. 

Litileton (sir Charles), lieutenant gouver- 
neur de la Jamaique, 109 à. 

Lolive, lun des chefs &+ la première ex- 
pédition à la Guadeloupe, 141 D. 

Lyonel Smith (sir), gouverneur de Ja Ja- 
maïque, 121b, 122 b, 123 a. 


M 

Macaya, chef nègre, 50 b. 

Mackau (M. de), capitaine de vaisseau, 
chargé de porter l’ulümatum du gouverne- 
ment français, sous Charles X , à la repu- 
blique d'Haïti, 84 a, 84 b, 55 a. 

Maitland, général anglais, 55 b, 56 a. 

Malenfaut, cité p.45 b, 49 b, 49 b, 50 
a, 51 a, 54 à, 57 à, 61 b, 66 b. 

Malouet, ministre de la marine, 78 a. 

Marie-Galande (ile de) appartenant à 
la France, 147 a. 

Marlborough (le comte de), concession- 
naire de l'ile de la Barbade en 1624, 
136 à. 

Marronnage (le) et ses diverses nuances 
parmi les esclaves, 150 b — 151 a. 

Martinique (ile de la); description et his- 
lorique de cette colonie française, 147a — 
154 b. 

Massiac (le club), 37 b. 

Matelot (le), en style de boucanier, 19 b. 

Mauduit (le colonel), 40 a, b, 41 b, 42 a. 

Maurepas , général noir, 63 b, 64 b, 66 
a, 66 b. 

Métis (les), 35 a. 

Michel (le général), 57 b. 

Michel le Basque, célèbre aventurier , 
23 b. 

Middleton , défenseur des esclaves dans 
le parlement, 118 b. 

Mirbeck, commissaire français, 46 b, 48 a. 

Moise (le général), neveu de Toussaint 
Louverture, 59 h — 60 à. 

Montbars (le Languedocien), 23 b. 

Montbrun (le general de couleur), 52 a. 

Mont-Misère (le), à Saint-Christophe, 
132 a. 

Mont-Serrat (ile de); description histo- 
rique, 137 à, b. 

Montague (le duc de), 134 a. 

Montgomery Martin, cité p. 118 a. 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


Morgan, célèbre flibustier anglais, 24 a. 

Morne des Sauteurs (le rocher du), dans 
l'ile de la Grenade, 1 30 a, b. 

Mulätres (les), 35 a. 


N 

Natividad (fort de la), 6 a. F: 

Nau (Émile), rédacteur du journal haïtien 
le Patriote, 94 b. 

Négociants (les), 35 b. 

NWièves (ile de) ; description historique, 
37 b— 138 a. 

Noailles (le général de), 69 b. 

Nuñes de Caserès (Vavocat José) pro- 
clame la république à San-Domingo, et se 
fait nommer président, 82 b. 


O 

Oeæmelin, cité p. 20 b — 21 a. 

Ogé (Vincent et Jacques), mulâtres , fils 
d'un boucher du Cap, 40 b — 4 1 a. 

Ojeda (AWonso d”), gouverneur de la Ja- 
maique, 107 b. 

Olonnais (l), célèbre flibustier francais, 
24 a. 

Ovando (Nicolas dé }, commandeur de 
l’ordre d’Alcantara , successeur de Bova 
dilla, 11 b, 12 a, 98 a. 

4 P 
Pamplhile-Lacroix (le général), ‘cité p: 53 
b, 54 a, 55 a, b, 58 b, 6v a, 6r a, 63b=—- 
64 a, 66 b. 

Panayoti (le contre-amiral haïtien);84 b. 

Park (Daniel), gouverneur d'Antigoa, 
126 b, 127 a. 

Paul Louverture, frère de Toussaint , 62 
a, 62 b. 

Paul Romain (le nègre), prince de Lim- 
bé, 82 a. 

Pélardy (le général), 144 a, 144 b, 145 
a, 145 b. 

Penn, général anglais, 25 a, 108 a. 

Pétion, chef mulâtre , 45 a, 46 b, 52h, 
58 a, 67 b, 73 b, 54 b; successeur de Chris- 
tophe à la présidence de la république 
d'Haiti, 95 à, 95 b, 77 b, 78 a, 70 a, 80 
a, b. 

Petits blanes (les), 35 b. 

Peynier (M.), gouverneur de St-Domin- 
gue, 59 a, 39 b, 40 a, 40 b. 


Pierre de Dunkerque, célèbre aventurier, 
23 b. 


Pierrot, chef nègre, 50 b. 
Put, chancelier de l'échiquier, m8 b. 


Placide, fils cadet de Toussaint Lofver- 
ture, 63 a, 
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Placide Justin (M.), cité p. 16 a,x9 b, 
28 b, 30 a, 30 b, 32 b, 33 b, 46 a, 47 4, 

tb, 59 b. 

Planteurs (les), 35 b. 

Pococke (l'amiral), 99 b. 

Poiucy (M. de), gouverneur de St-Chris- 
tophe, 24 b. 

Pointe-à-Pttre (tremblement de terre de 
la), en 1843, 145 b — 146 b. 

 Pointis (de), chef d’escadre français, 29 b. 

Polverel, commissaire français, 48 b, 49 
b, 5r a, 56 b. 

Pompons blancs (les), ou aristocrates, 39 
De 40,8, 

Pompons rouges (les), ou patriotes, 39 b 


- 
2 


— O0 à. 

Ponce de Léon, 99 a, 103 a, 104 a. 

Port-au-Prince ( siége de}, 49 a; prise 
par le général Boudet, 62 b; sa description, 
86 à, b. 

Port-Royal (ville de), à la Jamaique, 
107 4,109 à. 

Pouancer, neveu et successeur de Ber- 
trand d’Ogeron, gouverneur des Antilles, 
27 b, 28 a. 

Praloto , matelotl canonnier, chef de sec- 
lion à Port-au-Prince, 45 b. 

Prévost (le général), ministre de Christo- 
phe, 98 a. 

Puerto-Rico (San-Juan-Batista de), île 
des Antilles faisant partie des colonies es- 
pagnoles ; sa description historique, 103 à 
— 106 b, 


Q 


Quakers (société des) ou des Æmis, 118 
a, b. 


R 


Ramirez (don Alejandro), gouverneur de 
Puerto-Rico, 105 a. 

Ramon de la Sagra, cité p. 1or a. 

Raynal (l'historien), cité p. 133 b, 140 b. 

Repartiamentos (les) ou corvées, ro a, 11 b. 

Rhubarbe (la), 6 b. 

Richard (le général), duc de Marmelade, 
commandant du Cap, 81 a, 81 b, 82 a. 

Richelieu (le cardinal de), 16 a, b, 19 b, 
18 a, 


Rigaud, chef mulâtre, 45 a; 46 b, 48 b, 
49 a, 52 b, 54 a, 54 b, 56 b, 59 a, 57 b, 


58 a, 59 à, 795 a, 99 b, 

Rivière-Herard, chef de bataïllon, frère 
de Hérard-Dumesle, 96 a. 

Robespierre, cité p. 42 à. 

Roc le Brésilien, 23 b. 

Rochambeau - (le général), 62 a, 62 b, 63 
b, 68 a, 68 b, 69 a, 69 b, 72 a. 
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Rochefort, écrivain du xvnre siècle, cité 
P. 152 a. 

Roldano (Yalcade), usurpaleur du pou- 
voir à St-Domingue, 8 b, 9 b, 10 a, 10 b. 

Romme, commissaire français, 46 b, 48 
b, 57 b, 59 a. 

Ronde (l'ile), voy. Grenadines. 

Roseaux (ville des), chef-lieu de la Do- 
minique, 125 a, 125 b. 

Rouanez , notaire du 
d'Haïti, 83 a, 

Rousselan, chef français de Ste-Lucie, 
133 b. 

Ryswick (traité de), 30 b — 3r a. 


gouvernement 


S 

Saint-Barthélemy (petite ile), colonie 
suédoise; description historique, 140 b —- 
141 à. 

Saint-Christophe; description historique, 
131 b— 132 b. 

Saint-Domingue (colonie de); éténdue 
en longueur, en largeur, en circonférence 
et en lieues carrées; montagnes ; végétation 
et culture; regne minéral; système hydrau- 
hque, 4 a, b; divisiou administrative; mœurs 
des habitants; système de navigation, 5 a, 
b; plantations établies par les Espagnols, 
14 a; situation générale de la colonie de 
1500 à 1600, 14 a, b; sa division en pos- 
sessions françaises et anglaises, 13 b ; leur 
état respectil, 17 b; développement de la 
colonie jusqu'à la paix de Ryswick , 24 b 
— 31 a; depuis la paix de Ryswick jusqu’à 
la révolution française, 1697 à 1789. Abus 
des compagnies; leur dissolution ; entraves 
à la liberté du commerce; richesses de la 
colonie, 3r a — 36 b; insurrection des 
blancs, 36 b — 42 a; insurrection des mu- 
lâtres, 42 a — 48 b; insurrection des noirs, 
48 b — 65 b$ capitulation, 65 a; depuis 
la mort de Toussaint Louverture jusqu'à la 
fondation de la république d'Haïti, 65 b— 
71 a; depuis le partage de l'ile entre les 
chefs des deux races (Pétion et Christophe), 


jusqu'au triomphe définitif de la race mu- 


lâtre, 75 a — 81b; depuis le triomphe de 
la race mulâtre jusqu’à la reconnaissance de 
l'indépendance d'Haïti par le gouvermement 
français, 81 b — 85 b; finances ; — armée; 
= jnstruction publique; — industrie et 
agriculture sous le gouvernement du prési- 
dent Boyer, 85 b — 92 b; derniers événé- 
ments qui signalèrent la déchéance du pré- 
sident Boyer à Haïti, 92 b — 97 b. 

Saint- Henri (ordre royal et militaire de), 
76 à, 
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Saint-lago de la Vega, capitale du comté 
de Middlesex, à la Jamaïque, 107 a, 108 a, 
108 b. | | 

Saint-Jean (petite ile), colonie danoise , 
139 b. kr 

Saint-Léger, commissaire français, 46 b, 
47 à 48 a. 
hd Louis (Compagnie de), 3x a, b. 
Saint-Marc (assemblée dej, 39 b, 40 b, 
4x b. | Al 

Saint-Pierre (ville de), à la Martinique, 
148 b. 

Saint-Thomas (ile de), colonie danoise, 
139 a, b. | 

Saint-Vincent (ile de); description histo- 
rique, 134 b — 135 b. 

Sainte- Alousie (les aiguilles de), volcans 
éteints de Ste-Lucie, 134 a. 

Sainte-Croix (ile), colonie danoise; des- 
cription historique, 139 b — 140b. 

Sainte-Lucie (ile); description historique, 
133 b — 134 b. 

Saintes (les), îles soumises à la juridic- 
tion de la Guadeloupe, 143 à. 

Salée (la rivière) (Guadeloupe), 141 a, b. 

Salvage Martin (M.), riche propriétaire 
d’Antigoa, 127 b, 128 b. 

Salzedo, jeune Espagnol habitant Puerto- 
Rico; épisode de sa mort, 103 b. 

San-Domingo (fort de), 8 b. 

San-Domingo {ville de),14 a, 14 b, 25 a, 
b, 62 b. 

, San-Jago (le port de) à Cuba, 98 a. 
Sans-Souci, chef noir de partisans , 66 a. 
Santa Maria de la Verdadora paz (ville 

de), 12 b. 

Santiago (ville de), 14 a, 25 b, 27 a, b, 
28 b. 

Sanxis (Raphaël), trésorier du roi d’Es- 
pagne, 5 a, 5 b, 6 a. 

Schælcher (M. V.), cité p. 5 b, 10 a, 
10b—11a, 12 b, 14 a, 54 a, 69 a, 76 b, 
77 à, b, 78 a, 80 b, 86 a, b, 89 a, b, 90 a, 
95 a, 105 a, b, 121 b, 122 a, 123 D, 128 
a, 148 b— 150 a, 150 b, 151 b. 

Sébastien, explorateur de Pile de Cuba, 
98 a. 


TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES. 


Sevilla-Nueva, ville de la Jamaïque, 10: 
b, 108 a. 

Sonthonax, commissaire français, 48 b, 
51 a, 51 b, 52 a, 53 b, 54 a, 54 b, 554. 

Stanley (lord), secrétaire d’État des co- 
lonies ; sa motion concernant l'abolition de 
l'esclavage dans les colonies de la Grande- 
Bretagne, 120 a, 121 a. 

Sylla, chef noir de partisans, 66 a, 

T 

Tabago (ile de); description historique, 
132 b — 133 b. 

Tolède (V'amiral D. Frédéric de), 17 a. 

Tortola (ile de), 138 b — 139a. 

Tortue (ile de la), 18 b— 19 a, 24 a, b, 
25 a, 

Toussaint Louverture; récit des événe- 
ments qui signalèrent l'existence de ce cé- 
lebre chef noir, 53 a — 65 b. 

Trelawney (lord), gouverneur de la Ja-. 
maique, 110 b, 111 a, 

Trinité (ile de la); description historique, 
128 b— 129 b. 


V 

Venables, général anglais, 25 a, 1084. 

Vierges (les iles); description historique, 
138 b— 139, 

Villaret-Joyeuse (l'amiral), 61 b. 
Villate, général de couleur, 52 b, 54 a, 
54 b. 

Vincent (le général), 57 b,,58 a, 59b. 

w 

Walpole (le général}, 116 a. 

Warner, capitaine d'une compagnie de 
flibustiers anglais, 15 b — 16 b, 

Wentworth (sir John), gouverneur de la 
colonie d’Halifax, 117 a. 

Wlitelocke (le colonel), 51 b, 52 b. 


Wilberforce, défenseur des esclaves dans 
le parlement, 118 b, 119 a. 


Willis, capitaine de la Tortue, 24b. 


Willoughby (lord), gouvernétr de la 
Barbade, 136 b. | : 


Wite (le général anglais), 52 a, 52 b. 
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DES ÉTATS-UNIS. 


PAR M. ELIAS REGNAULT. 


LIVRE TREIZIÈME. 


DÉCLARATION DE GUERRE A L'ANCLETERRE. 
— LE GÉNÉRAL HULL SE REND AUX ANGLAIS. 
— OPÉRATIONS NAVALES. — COMBAT PRÈS 
DE LA RIVIÈRE RAISIN. — GUERRE SUR LES 
COTES. — CROISIÈRE DU COMMODORE PORTER ; 
‘— DU COMMODORE RODGERS. — CORSAIRES.— 


Du despotisme anglais était sortie 
l'indépendance américaine. C'etait un 
fait accompli, qu'il n’était pas au pouvoir 
de la métropole d’anéantir , mais auquel 
elle se résignait avec peine. Ses vexations 
continuelles à l’égard des États affranchis 
devaient tôt ou tard amener un nouveau 
conflit. Chez les Américains , on se sou- 
venait de la guerre de la révolution; on 
attribuait aux intrigues des Anglais 
les guerres des sauvages ; les croisières 
anglaises saisissaient tout navire améri- 
cain chargé des produits des colonies 
francaises , ou portant des provisions à 
ces colonies. Un nombre considérable 
de bâtiments de commerce avaient été 
ainsi capturés, et en pleine paix on 
éprouvait tous les maux de la guerre. 
Des réclamations vives et répétées de la 
part des Etats-Unis étaient restées sans 
résultat. L’Angleterre alla plus loin. 
Exercant le droit de visite, même sur les 
vaisseaux de guerre, sous prétexte de 
reprendre ses nationaux déserteurs, elle 
en arrachaïit les meilleurs matelots, et 
recrutait ainsi sa marine aux dépens des 
autres. Le commerce américain se voyait 
réduit aux dernières extrémités ; il était 
soumis aux prohibitions du blocus con- 
tinental de Napoléon , mais du moins 
sans outrage; ilétait, et plus que jamais, 
entravé par les prohibitions des Anglais, 
qui ne se contentaient pas de ruiner les 
intérêts matériels de leur ancienne 
colonie , mais qui , dans leurs rapports 
avec elle, attaquaient en même temps 
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la dignité de l’homme et la fierté natio- 
nale. 

Dans de pareilles circonstances , lors- 
que, d’un côté, Napoléon interdisait 
aux Américains tous les ports en rela- 
tion avec l'Angleterre, et que , de l’autre, 
les Anglais leur fermaient tous les ports 
en relation avec la France, les Etats- 
Unis. sans contracter, du reste, aucune 
alliance avec Napoléon, se déciderent à 
déclarer la guerre aux Anglais. En con- 
séquence , le président fit de cette mesure 
l'objet d’un message au congrès. Le 
congrès adopta la proposition, et le 29 
juin 1812 la guerre fut proclamée. 

Cet acte de la législature nationale 
fut recu , dans les différentes parties de 
l'Union, avec des sentiments divers. 
En général, il produisit des démonstra- 
tions de joie; mais , sur les côtes et dans 
la plupart dessEtats de l’est, il fit naître 
des craintes. C’est là qu’en effet il restait 
encore un peu de commerce ; et, si le 
commerce avait déjà considérablement 
souffert , la guerre allait complétement 
l'anéantir. 

Les hostilités commencèrent, pour les 
Américains , sous de fâcheux auspices : 
l'esprit militaire s'était graduellement 
répandu dans lanation ; on avait discipli- 
né des compagnies de volontaires; mais 
l’organisation des troupes de ligne était 
peu satisfaisante ; et lors de la déclara- 
tion de guerre, les hommes sous les 
armes s’élevaient à peine à cinq mille; 
encore étaient-ils dispersés sur l'étendue 
d’un immense territoire. Un décret de la 
législature acceptait les services de cin- 
quante mille volontaires; on appelait 
sous les armes cent mille miliciens. Ces 
forces, en supposant qu’on eût pu les 
compléter, n’auraient servi qu’à garder 
les frontières : on manquait d’ailleurs 
d'officiers capables. 
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La marine ne consistait que dans dix 
frégates, quelques bâtiments légers et un 
certain nombre de chaloupes canonniè- 
res , employées à garder l’entrée des fleu- 
ves et des ports. 

La guerre commenca sur la frontière 
du Canada. Le général Hull, qui com- 
mandait dans le Michigan, s’avança dans 
le Canada, avec l’espoir de faire soulever 
le pays : mais les Canadiens ne répon- 
dirent pas à son appel, et les Anglais, 
accourant avec des forces supérieures, le 
ramenèrent à Détroit. Is lv attaquèrent 
avec vivacité, et le firent capituler. 

Cetté première victoire donnait aux 
Anglais quarante barils de poudre, qua- 
tre cents boulets, cent mille cartouches, 
deux mille cinq cents fusils, vingt-cinq 
canons de fer et huit de bronze, dont la 
plupart avaient été pris sur l’ennemi, 
dans la guerre de l'Indépendance. 

Mais la capitulation ne se bornaïit pas 
au fort de Détroit ; elle s'étendait à tout 
le territoire, à tous les forts, à toutes 
les troupes qui se trouvaient dans le gou- 
vernement du général Hull; elle compre- 
nait les détachements des colonels Cass 
et M’ Arthur , qui étaient à trente milles 
de distance}l n’yeut pas même d’excep- 
tion pour la petite troupe du capitaine 
Brush qui s'était établie vers la rivière 
Raisin ; mais ce brave officier refusa de se 
rendre; et ,forcé d'abandonner les muni- 
tions confiées à sa garde , il se retira du 
moins avec ses gens dans l'Etat d'Ohio. 
Les Anglais permirent aux miliciens 
ainsi qu’à la plupart des volontaires de se 
retirer chez eux; les troupes réglées et le 
général furent emmenés prisonniers à 
Québec. * : ? 

Cette malheureuse capitulation exci- 
ta chez les Américains un sentiment 
de vive douleur et d'indignation profon- 
de. Le général Hul}, échangé pour trente 
Anglais, fut traduit devant une cour 
martiale , sous l’accusation de trahison , 
de lâcheté, et d’une conduite indigne 
d'un oflicier. Il fut acquitté sur le pre- 
mier chef , et condamné sur les deux au- 
tres : la peine de mort fut prononcée : 
cependant, en considération de ses ser- 
vices passés et de son grand âge, on lui 
fit grâcede.la vie; mais son nom fut à 
jamais rayédes contrôles de l’armée. 

Les révérs éprouvés sur terre, au dé- 
but de la campagne , furent glorieuse- 


ment compensés, pour les Américains, 
par les succès éclatants de leurs opéra- 
tions navales. 

Au moment de la déclaration de guer- 
re, une escadre, composée des frégates 
le Président, le Congrès, les Etats- 
Unis, et du brick le Hornet, se réunit, 
sous les ordres du commodore Rodgers, 
devant Sandy-Hook. Ces quatre bâti- 
ments mirent en mer le 21 juin, à la 
poursuite du convoi des Indes occiden- 
tales, qu’on savait avoir fait voile le mois 
précédent. Ils rencontrèrent et chassè- 
rent la frégate anglaise la Belvidéra : le 
Président, qui marchait le mieux de l’es- 
cadre, vint à portée de canon du vais- 
seau ennemi ; mais une explosion de gar- 
gousses , arrivée par accident à bord de 
la frégate améritaine, entrava sa ma- 
nœuvreet permit à {a Belvidéra de s’é- 
chapper. L’escadre ensuite alla se mon- 
trer jusqu’à l'entrée de la Manche, pa- 
rut en vue de Madère, des Acores, des 
îles de Terre-Neuve, et rentra définiti- 
vement à Boston le 30 août. Elle avait 
capturé, dans sa croisière, un assez 
crand nombre de navires marchands yet 
cependant ses succès n'étaient pas aussi 
considérables qu’on aurait pu l’espérer, 
parce qu’elle avait été contrariée cons- 
tamment par un temps couvert et bru- 
meux. 

D'un autre côté , la frégate la Const 
tution , capitaine Hull, était partie dela 
Chesapeake. Quatre frégates anglaises 
et le vaisseau de ligne /’{frique lui don: 
nérent la chasse, le 17 juillet, devant 
Egg-Harbour. Surprise par le calme, et 
voyant arriver l'ennemi que favorisait 
une légère brise, La Constitution se pré- 
parait au combat; mais le calme s’étant 
également fait sentir aux vaisseaux qui la 
poursuivaient, {a Constitution, par la 
supériorité de sa manœuvre , eut le bon- 
heur d'échapper au danger d’une lutte 
trop inégale , et de s'éloigner hors de la 
vue des Anglais. 

Le 19 septembre, {a Constitution dé- 
couvre un navire qu’on reconnait. pour 
être a Guerrière, frégate anglaise de pre- 
mier rang. Cette frégate met en panne; 
la Constitution laisse arriver , vent ar- 
rière, sur {a Guerrière, et le combat 
s'engage avec ardeur de part et d’autre, 
Trente minutes après que la Constilu- 
tion avait rangé la Guerrière bord à 
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bord, celle-ci fut obligée d’amener, 
n'ayant pas un mât debout, ettellement 
criblée de boulets, que quelques volées 
de plus lauraient certainement coulée : 
on fut même forcé de la brûler le len- 
demain de l’action. La Constitution 
avait infiniment moins souffert : elle ne 
comptait que sept tués et sept blessés, 
tandis que la Guerrière comptait cin- 
quante morts et soixante-trois blessés. 

Ce brillant avantage excita l’enthou- 
siasme et répandit la joie dans toutes les 
contrées de l’Union. Partout les offi- 
ciers de la Constitution furent aceueil- 
lis par des acclamations et par l'expres- 
sion de la reconnaissance publique. Le 
président en avança plusieurs; quant 
aux hommes d'équipage, le congrès 
vota 500,000 dollars à répartir entre 
eux, pour les dédommager d'avoir perdu 
leur prise. 

Une série de victoires avait commencé 
pour les Américains. 

Le commodore Porter, commandant 
la frégate l’Essex, avait appareillé de 
New-York le 3 juillet. Peu de temps 
après , ilrencontre un convoi qu’escor- 
tait une frégate. Il se tient à distance 
pendant le jour, et s’empare, à la nuit, 
d’un brick ayant à bord cent cinquante 
soldats. Ces soldats , après avoir été dé- 
sarmés , jurent qu'ils ne serviront pas 
contre l'Union , de toute la guerre, et 
sont laissés sur le brick qu’on avait ran- 
conné. Si le commodore avait eu , dans 
ce moment , avec lui, soit une seconde 
frégate, soit une corvette, tandis qu’il 
aurait poursuivi l'engagement avec la 
frégate anglaise, son autre bâtiment au- 
rait pu s'emparer du convoi, composé 
d’un assez grand nombre de navires qui 
portaient deux mille hommes de troupes, 
Le commodore, dans son rapport au se- 
crétaire de la marine. exprimait un vif 
regret de l'insuffisance de ses forces. 

Le 13 août, l’Essexæ, après une ac- 
tion de huit minutes, s’empara de la 
corvette l’Alerte. Enfin, ayant passé 
plus de deux mois à la mer , elle termina 
son heureuse croisière , et le 7 septem- 
bre elle entrait dans la Delaware. 

Le 8 octobre, une escadre, composée 
des frégates le Président, les Etats- 
Unis , le Congrès , et du brick l’A4rgus, 
sortit de Boston. Le 13 du même mois, 
un fort coup de vent sépara les £lats- 
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Unis et l’Argus des deux autres fré- 
gates. | 

Celles-ci, peu de jours après, eurent 
la bonne fortune de capturer le paque- 
bot anglais /e Swallow ayant 200,000 
dollars à bord , et rentrèrent le 30 dé- 
cembre à Boston. 

L'Arqus fit une croisière de quatre- 
vingt-seize jours, sortit avec autant d’ha- 
bilité que de courage de plusieurs ren- 
contres dangereuses , et revint à New- 
York, avec des prises estimées à 200,000 
dollars. 

Le 25 octobre, la frégate Les Elats- 
Unis, commandée par le commodore 
Décatur, s'empare, à la hauteur des 
Iles occidentales , de {a Macédonienne, 
frégate anglaise de quarante-neuf canons 
et de trois cents hommes d'équipage. 
Dans ce combat, les Américains prouvé- 
rent d’une manière incontestable que 
leur marine avait acquis une grande su- 
périorité sur la marine anglaise. 

Le commodore Décatur fut accueilli 
par ses concitoyens avec le même enthou- 
siasme que le capitaine Hull: et leurs en- 
nemis eux-mêmes ajoutèrent à ces Ova- 
tions un tribut d’éloges pour la généro- 
sité avec laquelle les vaincus furent 
traités. 

La corvette américaine le asp, 
commandée par le capitaine Jones, mit 
en mer le 13 octobre. Le 17 au soir, elle 
découvrit plusieurs voiles, et, le jour 
suivant , elle reconnut que ces voiles for- 
maient un convoi, sous l'escorte du #ro- 
lick brick de vingt-deux canons, et de 
deux autres navires, armés chacun de 
douze canons. Le Frolick, avant fait filer 
tout leconvoi, reste en arriere. Ils’enga- 
ge alors entre le W'asp et leFrolick un 
combat terrible, à la suite duquel Ze Fro- 
lick tombe au pouvoir du W'asp. Cette 
victoire était d'autant plus honorable 
pour les Américains, que {e Frolick était 
d’une force bien supérieure à celle du 
W'asp. Celui-ci, toutefois, avait éprouvé 
de grandes avaries dans sa mâture, de 
sorte qu’il ne put échapper au Poitiers, 
vaisseau anglais de soixante-quatorze, 

ui survint après lecombat, et s'empara 
acilement du H'asp et de sa prise. La 
république se montra reconnaissante et 
généreuse envers Jones et sun équipage; 
le capitaine, échangé quelque temps 
après, reçut le commandement de la 
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frégate la Macédonienne , que le com- 
modore Décatur avait capturée. 

‘Tandis que la marine de l'Etat se cou- 
vrait de gloire, les vaisseaux armés par 
des particuliers se signalaient égale- 
ment par de nombreux exploits. I faut 
remarquer , à l'honneur des Américains, 
que leurs corsaires eurent toujours à 
cœur de montrer qu’ils ne ressemblaient 
pas à ceux des autres nations, qu’ils 
étaient soumis aux mêmes règles que les 
vaisseaux de l’État, et que le désir de 
servir la patrie, plutôt que la cupidité, 
présidait à leur armement. C'est une 
justice que les Anglais leur rendirent 
eux-mêmes, lorsqu'ils surent avec quelle 
humanité les vainqueurs avaient toujours 
traité leurs prisonniers. 

Ainsi, les premières opérations nava- 
les des États-Unis contre l’Angleterre 
eurent pour résultat la prise de deux 
de ses plus fortes frégates par deux fré- 
gates américaines, et la capture plus 
glorieuse encore d’un brick par un bâ- 
timent de force évidemment inférieure. 
Il fut prouvé de plus, par des rapports 
authentiques, que, dans cette campa- 
gne, l'Union s'était emparée de deux 
cent cinquante navires, dont cinquante 
étaient armés ; qu’elle avait priscinq cent 
soixante-quinze canons et fait trois mille 
prisonniers. Pour contre-balancer cette 
perte immense , l'ennemi n’eut que de fai- 
bles succès à présenter. La croisière du 
commodore américain Rodgers avait 
beaucoup facilité la rentrée des navires 
marchands. 

Les succès imprévus de la marine 
américaine contrastaient d’une manière 
frappante avec la défaite de l’armée de 
terre. Et cependant c'était pour la pre- 
mière qu'on éprouvait d’abord les crain- 
tes les plus vives ; c'était dans la dernière 
qu’on avait mis tout,espoir. 

L’'Angleterre, atteinte dans le principe 
même de sa force. fut cruellement bles- 
sée : vainement chercha-t-elle, pour ses 
revers, des déguisements, des explica- 
tions ou des excuses. Un comité d’en- 
quête, chargé de constater sérieuse- 
ment l’état des choses , déclara que, par 
une inconcevable négligence , la marine 
anglaise était dégénérée: on lui re- 
commandait, en conséquence, un redou- 
blement de zèleet d'efforts, afin de remon- 
ter à la hauteur d’où l’on ne pouvait nier 


qu’elle ne fût descendue. Sur ces entres 
faites, l’empereur de Russie, devenu 
ennemi de la France, offrit sa médiation 
aux deux puissances, pour faire cesser 
leur querelle; mais le cabinet de Lon- 
dres exigeait,avant toutes conditions, que 
les États-Unis se soumissent au droit 
de visite. Les Américains n'y pouvaient 
consentir : la médiation devint inutile, 

Durant ce temps, on procédait à l'é- 
lection du président. Madison fut réélu, 
et continua de diriger la guerre qu'il 
avait commencée. 

Encouragés par leurs succès mariti- 
mes, les Américains étaient sortis de 
l’espèce de stupeur où les avait plongés 
la reddition du général Hull; ils se prépa- 
rèrent à tenter de nouveau sur terre la 
fortune des armes. Dans l’ouest, dans 
le sud, des corps de volontaires tout 
équipés se réunirent comme par en- 
chantement. La Pensylvanie, la Virgi- 
nie, mais surtout le Kentucky, POhio, 
le Ténessée firent des préparatifs de 
guerre avec une étonnante rapidité. Les 
femmes elles-mêmes rivalisaient de 
zèle avec les hommes : partout elles 
préparaient lesuniformes, les havre-sacs 
de leurs maris ou de leurs parents, et 
mettaient à la disposition des soldats 
tout ce qui pouvait leur être utile. Des 
compagnies entières furent levées, ar- 
mées , équipées en un seul jour, et pré- 
tes à se mettre le lendemain en campa: 
gne. 

La guerre se poursuivit encore sur 
les frontières du Canada. | 

Le rendez-vous des détachements di- 
vers était à Rapids. Le commandement 
en chefde toutes ces troupes, qui reçurent 
le nom d’armée du nord-ouest, fut confié 
par le président au major genéral Harri- 
son. Ce général songea d’abord à porter 
du secours aux postes de la frontière, au 
fort Harrison, sur le Wabash, au fort 
Wayne, construit au bord du Miami, sur 
la route de Rapids. II y avait lieu de crain- 
dre que ces forts , ainsi que le fort Dé- 
fiance , situé plus bas, ne fussent atta- 
qués par les Anglais, qui devaient es- 
sayer de couper la route qui conduit à 
Détroit. Le général Harrison arrive au 
fort de Wayne, le12septembre, avec deux 
mille hommes. Là, ne voulant pas mar- 
cher sur Rapids, avant d’avoir été rejoint 
par le reste des troupes, il envoie le co- 
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lonel Wells et le général Payne ravager 
les bourgades des Indiens, prenant lui- 
même part à ces opérations. De retour 
au fort Wayne, il y trouva le général 
Winchester avec un renfort considé- 
rable. Ce dernier ayant d’abord été dé- 
signé comme devant commander en chef, 
le général Harrison, qui n'avait pas en- 
core reçu ses lettres de commandement, 
crut devoir retourner dans l’Indiana ; 
mais la nouvelle de sa nomination lui 
parvint en route : il revint sur ses pas, 
et reprit le commandement le 23 sep- 
tembre. 

Cependant, Winchester était parti 
pour se rendre au fort Défiance , et se 
porter ensuite à Rapids où , comme nous 
l'avons dit, toute l'armée devait se réu- 
nir. Aprèsune marche pénible, ses trou- 
pes, accableés de fatigue et commençant à 
manquer de vivres, apprennent à leur 
arrivée que le fort Déliance est occupé 
par les Anglais, et que les Indiens sont 
campés à deux milles en avant. Malgré 
ce contre-temps, lorsqu'elles eurent reçu 
des vivres, elles continuèrent de s’avan- 
cer vers la place, dont elles reprirent pos- 
session, les Anglais et les Indiens s’é- 
tant empressés de l’évacuer à leur ap- 
proche. 

Le 4 octobre, le général Harrison 
quitta le fort Défiance, dans lequel il s’é- 
tait établi, et retourna dans l’intérieur, 
pour faire avancer le centre et l’aile 
droite de son armée. Il laissa la gauche 
sous le commandement de Winchester ; 
mais, avant de partir, il avait donné 
l'ordre au général Tupper de se rendre 
immédiatement avec un millier d’hom- 
mes à Rapids, et d’en chasser l'ennemi. 
Winchesteret Tupper marchaientensem- 
ble.Le premier ordonne à toutes les trou- 
pes de faireune battue dans les environs, 
afin de s'assurer du nombre des Indiens 
qu'on y pouvait rencontrer ; le second 
lui représente en vain qu'une pareille 
poursuite , en fatiguant ses troupes , de- 
vait nécessairement retarder , sinon arré- 
ter tout à fait, son départ pour Rapids : 
Winchester , usantde sondroit d’ancien- 
neté, destitue de son commandement 
le général Tupper, et le remplace par le 


colonel Allen ; mais les volontaires et les : 


miliciens de l'Ohio, voyant qu'on leur 
ôtait leur général, refusent de servir 
plus longtemps, et se mettent en route 


pour retourner dans leur pays. Ainsi 
fut manquée totalement l’expédition pré- 
parée : dès lors, avant de rien entre- 
prendre contre Rapids, encore moins 
contre Détroit, il fallut attendre les 
autres divisions de l’armée. 

A près sa querelle avec le général Win- 
chester , Tupper reçoit le commande- 
ment de la division du centre, avec ordre 
d'aller au fort M’Arthur. Là, ce général 
prépare une nouvelle expédition contre 
Rapids, quise trouvait toujours entre les 
mains de l'ennemi. Six cents hommes, 
ayant pour cinq jours de vivres, vien- 
nent jusqu'en vue du poste qu'ils vou- 
laient attaquer ; mais harcelés par une 
multitude d’Indiens à cheval , et ne pou- 
vant traverser la rivière à cause de la ra- 
pidité du courant, ils sont obligés de re- 
venir au fort M’Arthur. De ce moment, 
on dut renoncer au projet de s'emparer 
de Rapids. 

Les chefs ne sachant pas s’entendre , 
et les soldats ne voulant pas obéir, les ex- 
péditions dont nous avons parlé n’a- 
vaient produit aucun résultat. Dans le 
même temps à peu près, des volontaires 
qu’on n'avait pas employés , parce que le 
gouvernement ne pouvait leur fournir 
les provisions nécessaires , Se réunissent 
d'eux-mêmes à Vincennes, avec l’autori- 
sation du gouverneur du Kentucky. Iis 
étaient au nombre de quatre mille , pres- 
que tous à cheval. Sous la conduite du 
général Hopkins, ils se rendent à leur 
tour au fort Harrison, le 10 octobre , 
dans l'intention d’aller attaquer les bour- 
cades des Kickapoos et des Péorias, 
éloignées, les premières dequatre-vingts, 
les secondes de cent vingt milles. Ils se 
mettent en route; mais, au bout de 
quatre jours de marche, fatigués par les 
hautes herbes des savanes qu’ils avaient 
à traverser, découragés par un incendie 
qui s’alluma par hasard dans ces herbes 
sèches , ils refusent d’obéir à leurs chefs 
et d'avancer plus loin. Lè général est 
obligé de revenir avec eux au fort Har- 
rison. L’indiscipline des volontaires, 
dont le zèle se ralentissait trop facile- 
ment, compromettait sans cesse toutes 
les opérations. 

Par compensation , le même général 
Hopkins fit ensuite une expédition plus 
heureuse. Avec douze cents hommes et 
sept bateaux, il remonta le W abash, et 








détruisit trois villages de cent vingt ca- 
banes , ainsi que les provisions de blé 
que les Indiens avaient faites pour l’hi- 
ver. Dans cette occasion, du moins , les 
miliciens firent preuve de constance et 
de subordination. 

Dans les premiers jours de septembre, 
les Indiens attaquèrent, pendant la nuit, 
le fort Harrison ; et comme ce fort était 
construit en bois, ils y mirent aisément 
le feu. Mais le commandant , avec une 
presence d'esprit admirable, ordonna 
d'enlever les planches qui servaient de 
toit ; il se mit lui-même à l'ouvrage ; et, 
malgré la fusillade continuelle des sau- 
Yages, on arrêta bientôt l’incendie. Les 
* Indiens se retirèrent, et ne firent plus de 
tentative contre le fort, qui, du reste, 
fut secouru quelques jours après par le 
général Hopkins. 

Sur la rivière Missisinewa, branche du 
Waäabash, le lieutenant-coloneh Campbell 
détruisit quelques villages. 

Outre ces expéditions, il s’en fit plu- 
sieurs autres, dans lesquellesse distinguè- 
rent particulièrement les milices u’in- 
diana , d’Illinois et du Missouri. Har- 
rassés par ces nombreuses attaques , les 
Indiens commencèrent à se repentir 
de s'être étourdiment engagés dans la 
guerre. Privés de movens de subsis- 
tance, ils furent forcés d’en aller cher- 
cher aux établissements anglais, qui se 
trouvaient fort éloignés , et d'emmener 
avec eux leurs femmes et leurs enfants. 
Pendant tout l'hiver, les habitants des 
frontières demeurèrent à l’abri de toute 
incursion des sauvages. 

D’autres événements avaient lieu sur 
la frontière septentrionale, depuis Nia- 
gara jusqu’au fleuve Saint-Laurent. On 
avait dirigé de ce côté des compagnies 
de volontaires et des recrues ; ces trou- 
pes, bien exercées, étaient commandées 
par des officiers expérimentés. Il y avait 
lieu d'espérer qu’au mois d'octobre, on 
aurait pu tenter avee succès une incur- 
sion sur le haut Canada ; mais ce projet 
fut contrarié par le refus des gouver- 
neurs de Massachussets, de Newhamp- 
shire et de Connecticut, de permettre 


aux miliciens de ces Etats de marcher 
conformément aux réquisitions du prési- 
dent. Les milices ainsi paralysées étaient 
les mieux diciplinées de l'Union. De 
grands magasins militaires avaient été 
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formés sur différents points. Toutes les 
forces réunies se montaient à huit ou 
dix mille hommes. La division du géné- 
ral Van Reusslaer fut nommée l’armée 
du centre, et celle que commandait le 
général Dearborn reçut le nom d’armée 
du nord. 

L'armée du centre fut témoin d’ün 
succes naval, qui servit puissamment à 
exciter son zèle. 

Le lieutenant Elliot, un des marins 
envoyés sur les lacs, S’empara, le 10 oc- 
tobre, des bricks anglais /e Détroit ét la 
Caledonia, sortis de Malden et mouillés 
Sous la protection du fort Erié, presque 
en face de Blackrock , appartenant aux 
Américains. Comme le vent n’était pas 
assez fort pour qu’on pt remonter le 
Courant, on fit échouer les deux navires. 
La Caledonia se trouvant sous la pro- 
tection des canons de Zlackrock, fut 
sauvée; quant à l’autre bâtiment, les 
Américains n’eurent que le temps d’en 
enlever les objets de valeur, et furent 
obligés de le brûler. On prit sur /& Ca- 
ledonia pour 150,000 dollars de fourru- 
res. 

Le général Van Reusslaer, voulant 
proliter de l’enthousiasme qu'avait causé 
cette Victoire, résolut d’attaquer les hau- 
teurs fortifiées de Queenstown. 

Les Anglais étaient sur leurs gardes : 
mais les Américains , bravant le feu de 
l’ennemi , attaquèrent avec furie. Dans 
trois engagements successifs ils furent 
trois fois victorieux; mais les Anglais 
s'étant ralliés et les miliciens ayant re- 
fusé de se battre plus longtemps , il fal- 
lut songer à la retraite. Les Américains 
perdirent mille hommes tant tués que 
blessés et prisonniers. Les Anglais, dont 
on ne connut pas exactement la perte, 
eurent particulièrement à regretter le 
général Brock, mortellement blessé dans 
le second engagement. Pendant la cé- 
rémonie funèbre du général, les Améri- 
Cains, voulant honorer en lui la mémoire 
d’un ennemi brave et généreux , avaient 
tiré plusieurs salves de toute leur artil- 
lerie. | 

Dans le même temps, le fort Georges, 
occupé par les Anglais , ouvrit son feu 
sur le fort américain de Niagara. Ces 
deux forts, situés presque en face l’un 
de l'autre, à l'entrée de la rivière du 
Niagara, s’envoyèrent , à deux reprises, 
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une grande quantité de bombes et de 
boulets. Ils se causèrent mutuellement 
quelque dommage ; mais, en dernier 
résultat , il n’y eut d'aucun côté ni vic- 
toire ni défaite. 

Peu après la funeste bataille de Queens- 
town , le général Van Reusslaer se démit 
de son commandement , et fut remplacé 
par le brigadier général Smyth. Celui-ci 
commença par annoncer l'intention de 
relever l'honneur des armes américaines; 
il fit, dans une proclamation, un appel 
au patriotisme de ses compatriotes , en- 
gageant les volontaires de toutes les par- 
ties de l’Union à venir le joindre. Cette 
proclamation valut à l’armée des renforts 
considérables ; et, vers le milieu de no- 
vembre, plus de quatre mille cinq cents 
hommes de la Pensylvanie, de New- 
York et de Baltimore, se trouvaient 
réunis à Buffaloe. Il s'agissait d'attaquer 
de nouveau les fortifications de Queens- 
town.Le 27 novembre était le jour fixé 
pour le passage de l’armée. Deux déta- 
chements précédèrent. L'un était char- 
gé de détruire un pont à cinq milles au- 
dessous du fort Erié, l’autre devait es- 
calader les batteries anglaises. Le pre- 
mier ne réussit pas à détruire le pont ; 
le second prit une batterie dont il en- 
cloua les canons ; mais les soldats qui le 
composaient s'étant séparés par un de 
ces malentendus fréquents dans cette 
guerre, les uns repassaient le fleuve , 
tandis que les autres tombaient au 
pouvoir de l'ennemi. 

L'embarquement du premier corps 
avait été retardé bien au delà du temps 
marqué. Cependant vers midi, deux mille 
hommes étaient prêts à partir, et les vo“ 
lontaires du général Tanneheill ainsi que 
le régiment du colonel M’ Clare étaient 
rangés en bataille pour passer en se- 
conde ligne. De leur côté, les Anglais 
paraissaient disposés à recevoir l’atta- 
que avec vigueur. De part et d'autre on 
pensait que l’action allait décidément 
s'engager ; mais, Sans aucune raison 
apparente, le départ fut encore arré- 
té jusqu’à quatre heures ; et même alors 
le général donna l’ordre de revenir à 
terre. Le mécontentement se manifesta 
d'une manière énergique, mais on étouf- 
fa les murmures en promettant qu’une 

nouvelle tentative serait faite incessam- 
ment. En effet, le 29 novembre au soir , 





les bateaux furent disposés , et l'armée 
tout entière, à l'exception de deux 
cents hommes , fut embarquée le len- 
demain à quatre heures du matin. 
Cet opération se fit avec beaucoup d’or- 
dre .et tout semblait présager uif heu- 
reux succès. On n’attendait plus que le 
signal du départ, lorsque, après quel- 
ques délais, Smyth ordonna de revenir 
à terre , déclarant qu’ilrenonçait à tout 
projet d’envahir le Canada pour cette 
saison , et qu’il allait faire ses dispo- 
sitions pour que l’armée prit ses quar- 
tiers d'hiver. Ce fut un cri d’indigna- 
tion générale. Presque tous les muili- 
ciens jetèrent leurs armes, et quittérent 
l'armée. Ceux qui restèrent dans les 
rangs, se répandant en imprécations 
contre Smyth, menaçaient de venger 
dans son sang l’anéantissement de leurs 
espérances ; et le général Porter l'ac- 
cusa publiquement de lâcheté. Par sa 
conduite indécise et pusillanime , Smyth 
porta le découragement dans toutes les 
classes, et causa le plus grand préjudice 
aux intérêts des Américains. 

Tandis que les événements dont nous 
avons parlé se passaient à l’armée du 
centre , celle du nord se formait avec 
lenteur sur les rives du Saint-Laurent. 
On avait espéré que les provinces du 
haut Canada deviendraient aisément la 
conquête des armées du nord-ouest et 
du centre , et que ces deux armées pour- 
raient ensuite, vers la fin de l'automne, 
se réunir à celle du nord pour transpor- 
ter ensemble le théâtre de la guerre 
vers Montréal. Mais la reddition du 
général Hull dérangea tous les plans et 
produisit un changement total dans Ja 
situation des affaires, de sorte que l’ar- 
mée du nord resta dans l’inaction pen- 
dant cette campagne. 

Après les combats livrés sur l'Océan, 
de nouvelles scènes de guerre avaient 
lieu sur les mers intérieures du conti- 
nent américain. Les Etats-Unis n’avaient 
pas eu jusqu'alors un seul bâtiment 
armé sur le lac Erié et sur le lac On- 
tario ; leurs forces se bornaient au brick 
Onéida de seize canons ; mais en peu de 
temps le commodore Chauncey réunit 
une flottille de trente canons, avec la- 
quelle il ne craignit pas d'attaquer les A n- 
glais, dont la flotte qui venait au secours 
du fort Georges en comptait cent deux. 
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Le 8 novembre , Chauncey se mit à 
la poursuite du Royal-Georges de vingt- 
six canons. Celui-ci se réfugia sous le 
feu croisé d’un double rang de batteries, 
et toutefois il souffrit beaucoup, tous 
les boulets des Américains ayant porté 
dans ses œuvres mortes. 

Le commodore avait pris une goëlette 
près de Kingston. Le Growler,qu'il avait 
chargé de conduire sa prise à Sackett- 
harbour, rencontra le Prince-Régent et 
le Comte Moria, qui convoyaient un bâ- 
timent marchand, Se cacher derrière 
une pointe de terre, laisser passer les 
deux vaisseaux de guerre, se porter vive- 
ment sur le bâtiment marchand et l’a- 
mariner, fut pour Le Growler l'affaire 
d’un instant. Le navire capturé fut 
conduit à Sackettharbour ; ilavait à bord 
12,000 dollars, le bagage du général 
Brock , ainsi que le frère de ce général. 
Les froids qui survinrent mirent un 
terme à toute vpération navale pour 
le reste de l'hiver. 

Le congrès des Etats-Unis se rassem- 

bla le 4 novembre pour délibérer sur les 
affaires de la confédération. On y vit se 
manifester les différences d’opinion qui 
chaque jour prenaient de nouvelles for- 
ces. Les uns accusaient le gouvernement 
d’avoir cédé lâchement à l'influence 
française; les autres, au contraire , le 
blâmaient d’avoir trop long-temps souf- 
fert les outrages de la Grande-Bretagne, 
et chaque parti reprochait amèrement 
à ses adversaires d’avoir attiré sur la 
nation tous les maux de la guerre. 
# Pendant ce temps, les affaires de l’Eu- 
rope avaient changé de face. La fortune 
de Napoléon était compromise dans les 
plaines glacées de la Russie. Quelques 
Américains s’en applaudirent ; mais les 
plus sages prévoyaient que les revers de 
Napoléon laisseraient à l’Angleterre la li- 
berté d’opposer aux Etats-Unis des for- 
ces plus imposantes, et qu'enorgueillie 
de ses succès en Europe, elle refuserait 
de traiter avec l'Amérique sur les bases 
d’une honorable et juste réciprocité. 

Le congrès se préoccupa surtout de 
créer denouvelles forces, dont les armées 
de l’Union avaient un si pressant besoin. 
La marine ensuite attira l’attention de 
la législature nationale; et, sur cet objet, 
les sentiments furent unanimes : il fut 
résolu, tout d’une voix , de ne rien né- 


gliger pour augmenter la force navale, 
et encourager le zèle des marins, sur 
lesquels la patrie fondait particulière- 
ment ses espérances. 

Au mois de décembre , l’Angleterre 
déclara les côtes des Etats-Unis en état 
de blocus. Les Etats-Unis auraient pu 
tout aussi bien s’attribuer le droit de 
mettre en état de blocus les ports anglais 
et d'interdire aux neutres d'y faire le 
commerce ; mais ils ne voulurent point 
imiter cet exemple , et consacrer , par 
eux-mêmes, cette violation du droit des 
gens. Du reste, pendant tout l'hiver de 
1812 à1813, ce blocus ne produisit aucun 
effet : toute l'attention de l’Angleterre 
était occupée par les grands événements 
qui se passaient en Europe, et ses vais- 
seaux,employés à protéger son commerce 
contre les corsaires de l’Union , n’a- 
vaient pas le loisir de venir l’attaquer 


jusque sur les côtes. 


Mais, à la même époque, une autre 
partie du territoire était menacée d’hos- 
tilités bien propres à répandre au milieu 
des habitants des inquiétudes sérieuses. 
Les Indiens du sud , non moins féroces et 
peut-être plus audacieux que ceux du 
nord, semblaient se disposer à pren- 
dre parti contre les Américains. Cepen- 
dant ceux des Creeks qui demeuraient 
sur les terres de l’Union avaient été 
continuellement protégés par ses armes 
contre les peuplades qui les avaient atta- 
qués. Ils étaient redevables à ses soins 
d’un degré de civilisation déjà fort avan- 
cée. Il en était de même à peu près dés 
Choctaws, des Chickasaws, des Chéro- 
kées, et autres tribus du sud. Mais le 
désaccord régnait chez eux : il s'établit 
une lutte entre les partisans des nouvel- 
les habitudes et ceux qui voulaient re- 
tourner aux anciennes. Ces derniers fi- 
nirent par l’emporter ; et la plupart des 
Indiens qui montraient des intentions 
favorables aux États-Unis furent obli- 
gés de fuir et de chercher un asile sur 
les terres de la république. 

Une autre cause avait d’ailleurs pré- 
paré ces dispositions. L'année précé- 
dente, Tecumseh, chef influent parmi 
les sauvages, avait visité les tribus du 
sud, dans l'intention de les rendre hos- 
tiles aux États-Unis. A son arrivée dans 
chaque bourgade, il convoquait les habi- 
tants ; et son éloquence employait tous 
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les moyens qu'il croyait propres à les 
détacher de l'Union. 

Dans cet état de choses , les Anglais 
distribuèrent des armes et des présents 
aux Séminoles et à ceux des Creeks qui 
résidaient sur leterritoire des Florides, 
et provoquèrent ainsi leurs agressions 
contre la république. Les Choctaws, les 
Chickasaws et les Chérokées paraissaient 
résolus à rester avec l'Union dans des 
relations amicales ; mais le gouverne- 
ment des Etats-Unis, ne se fiant pas en- 
tièrement à la bonne foi de ces peuples, 
requit les gouverneurs de la Géorgie et 
du Ténessée d’armer et de rassembler 
leurs milices. Au commencement du 
printemps, le général Jackson , à la tête 
de deux millehommes, visita tout le pays 
des Choctaws et des Chickasaws. Ne 
voyant nulle part des préparatifs de 
guerre, il revint sur ses pas ; après une 
course de plus de cinq cents milles. Cette 
expédition eut pour résultat de raffermir 
les tribus amies dans leurs bonnes dis- 
positions, et de retarder les agressions 
des Creeks. 

Les Séminoles , au contraire, aCcom- 
pagnés d’une troupe de nègres fugitifs, 
avaient déjà porté sur les frontières de 
la Géorgie le carnage et la dévastation ; 
ils s’étaientemparés , au mois de septem- 
bre, de plusieurs chariots escortés par 
un détachement que commandait le ca- 
pitaine Williams; et, dans le courant du 
même mois, le colonel Newman, chargé 
d'aller, avec cent dix-sept volontaires 
géorgiens, attaquer les bourgades loch- 
way, fut rencontré par une troupe d'In- 
diens à cheval, qui le forcèrent à se re- 
trancher , et le tinrent assiégé pendant 
huit jours. Il parvint à leur échapper , 
mais non sans difficulté , quoiqu'il leur 
eût fait éprouver des pertes assez consi- 
dérables. Le gouvernement ayant reçu 
la nouvelle de cette affaire pendant la 
session du congrès, fit toutes les disposi- 
tions nécessaires pour la défense de cette 
partie du territoire : le soin en fut remis 
au général Pinkney, de la Caroline du 
sud, homme habile et brave. 

Après avoir exposé la situation des 
affaires dans jes provinces méridionales, 


nous avons à mentionner un combat qui 


vint ajouter un nouveau succès aux Opé- 
rations de la marine américaine. 
La frégate la Constitution, partie de 





- 


New-York, et commandée par le com- 
modore Bainbridge, apercut, le 20 dé- 
cembre, sur les côtes du Brésil, la fré- 
gate anglaise la Java , de quarante-neuf 
canons. Après un engagement très-vif, 
la Constitution s'empara de la Java, qui, 
sans compter son équipage, avait à bord 
deux cents hommes qu’elle portait dans 
l'Inde : elle était chargée de dépêches 
pour Sainte-Hélène , le cap de Bonne- 
Espérance et plusieurs autres établisse- 
ments anglais ; elle avait aussi parmi ses 
passagers le lieutenant général Hislop, 
gouverneur de Bombay, son état-major, 
le capitaine Marshall de la marine royale 
et plusieurs autres officiers supérieurs 
nommés à des commandements dans 
l'Inde. Cette frégate eut dans le combat 
soixante hommes tués et cent vingt bles- 
sés : du côté des Américains, la perte 
ne fut que de neuf hommes tués et de 
vingt-cinq blessés. 

Deux jours après le: combat, le com- 
modore , trouvant que sa prise était en 
trop mauvais état pour qu'il pût espérer 
de la conduire au port, prit le parti de 
la brûler avec tout ce qu’elle contenait, à 
l'exception du bagage des prisonniers, 
qui leur fut rendu. Bainbridge ayant fait 
relâche à San-Salvador, y débarqua tous 
ses prisonniers , après avoir reçu des of- 
ficiers, matelots et soldats, leur parole de 
ne plus servir contre les Etats-Unis. 
Quant aux simples particuliers qui se 
trouvaient comme passagers sur /a Ja- 
va, le commodore les mit en liberté sans 
condition. 

A son retour, il fut salué par les ac- 
clamations de ses concitoyens. New- 
York et Philadelphie lui décernèrent 
des honneurs et des récompenses : plu- 
sieurs législatureslui votèrent des re- 
merciments ; enfin le congrès fit frapper 
une médaille pour perpétuer le souvenir 
de la gloire qu’il avait acquise, et vota 
50,000 dollars à répartir entre les ofli- 
ciers et l'équipage de /a Constilution. 

Cependant la joie publique fut bien- 
tôt troublée par l’annonce de nouveaux 
désastres éprouvés dans l’ouest; désas- 
tres d'autant plusaffligeants qu’ilsse pré- 
sentaient accompagnés d’horribles cir: 
constances. 

Le général Harrison avait apporté 
tous ses soins à mettre la frontière occi- 
dentale en défense. Les Indiens s'étaient 
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vus forcés, par la destruction de leurs 
villages, d'emmener au loin leurs femmes 
et leurs enfants , pour recevoir des sub- 
sistances dont les incursions des Amé- 
ricains les ävaient privés. On avait em- 
ployé le reste de la saison à construire 
de nouveaux forts , à réparer les anciens. 
Meigs, gouverneur de l'Ohio, levait con- 
tinuellement des troupes, et fournissait 
l’armée d'hommes et d’approvisionne- 
ments. Harrisonavait établi son quartier 
général à Franklintwon, ville située pres- 
que au centre de l’Ohio. Son intention 
était de concentrer toutes ses troupes 
disponibles à Rapids, pour marcher de là 
sur Détroit. Cette place était bien impor- 
tante ; car depuis que les Anglais s’en 
étaient emparés , il fallait transporter à 
grands frais au travers des montagnes, 
les magasins militaires et l'artillerie ; ee 
qui prenait un temps considérable, et 
retardait toutes les opérations de armée, 

Le général Winchester était toujours 
au fort Défiance : il n’avait avec lui 
qu'environ huit cents hommes. Au com- 
mencement de janvier , les habitants de 
Frenchtown, village situé sur la rivière 
Raisin,effrayés par l’approche d’un corps 
ennemi, vinrent Supplier Winches- 
ter de leur envoyer des troupes pour les 
défendre. Le genéral se rendit à leurs 
vœux , et dérangea de cette manière tous 
les plans du commandant en chef. Le 17 
Janvier ,un détachement, commandé par 
les colonels Allen et Lewis, partit du 
fort Défiance, avec ordre d'attendre à 
Presqu'île le reste des troupes. Ce déta- 
chement apprit , danssa marche , qu’un 
corps avancé venait d'occuper French- 
town ; il résolut de lattaquer avant 
qu’il se fût fortifié. Après l’avoir mis en 
déroute, les Américains campèrent sur le 
lieu même du combat. Hs y furent joints 
le 20 janvier par Winchester. Leur force 
totale alors pouvait monter à sept cent 
cinquante hommes. Six cents furent pla- 
cés dans une enceinte de palissades , 
et les autres, formant unegarde avancée, 
campèrent au dehors. Le 22 au matin, 
un corps de quinze cents hommes , sous 
les ordres du général Proctor et des 
chefs indiens Roundhead et Splitlog, at- 
taqua les Américains. L’ennemi plaça 
six canons en batterie contre leurs fai- 
bles retranchements ;-etse précipita sur 
les troupes qui se trouvaient au dehors. 


Celles-ci furent obligées de plier, acca- 
blées par des forcessi supérieures : elles 
essayèrent de se retirer de l’autre côté 
de la rivière ; mais les Anglais les Suivi- 
rent de près, et la plupart des fugitifs 
furent tués ou se rendirent sous la pro- 
messe d’être protégés contre les Indiens. 
Le général Winchester et le colonel 
Lewis étaient sortis des retranche- 
ments avec une centaine d'hommes pour 
secourir la garde avancée; mais ils par- 
tagèrent son sort , et le général lui- mé: 
mefut fait prisonnier.Malgré ce fâcheux 
événement , les Américains retranchés 
dans les palissades se défendirent avec 
courage, et repoussèrent trois fois l’as- 
saut du 41° régiment britannique, 

Pour les forcer à capituler, Proctor 
fit à Winchester la déclaration que si 
les Américains nese rendaient passur-le- 
champ , illes abandonnerait à la fureur 
des Indiens, et ferait brûler Frenchtown. 
Winchester transmit, par un par- 
lementaire , cette menace à ses com- 
patriotes, auxquels on promettait d’ail- 
leurs qu'après leur reddition, les ofli- 
ciers garderaient leurs épées , et seraient 
préservés, ainsi que leurs soldats, de 
toute espèce de mauvais traitement. 
Movénnant ces conditions , les Améri- 
cains, dans leur position désespérée, 
consentirent à mettre bas les armes. 

Aussitôt , au mépris de promesses for- 
melles, les officiers sont désarmés ; et, 
loin de pouvoir rendre les derniers de- 
voirsaux morts , les captifs , en présence 
de Proctor et de tousles Anglais , voient 
les Indiens mutiler les cadavres et même 
assommer à coups de tomahawk les 
blessés. 

Ce n’est pas tout : les prisonniers, au 
nombre d’environ cinq cents, avaient été 
confiés à la garde d’un petit nombre de 
soldats. Les Indiens, après avoir laissé 
passer le gros de l’armee, reviennent 
sur leurs pas, et massacrent impitoya- 
blement tous ces malheureux. 

Soixante blessés , la plupart officiers 
ou gens distingués, avaient trouvé un 
refugechez quelques habitants de French- 
town. Proctor leur avait fait espérer 
qu’on les conduirait le lendemain sur 
des traîneaux à Malden ; mais le lende- 
main ils voient arriver les Indiens , qui 
dépouillent et massacrent la plus grande 
partie d’entre eux, mettent le feu aux 
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maisons qui leur servent d'asile, et con- 
sument ainsi dans un même bûcher les 
mourants et les morts. 

Après ces massacres , Proctor , redou- 
tant les conséquences de son atroce con- 
duite, offrit une prime aux Indiens « ui 
lui remettraient les prisonniers qui na- 
vaient pas encore été sacrifiés. Cette offre 
était tardive; car les habitants de Détroit 
avaient déjà racheté plusieurs captifs ; 
et, du reste, lorsque Proctor vit leur 
empressement à cet égard , il défendit 
ces marchés d’une manière formelle. 

On lenomma brigadier général pour 
le récompenser, disait-on, des soins par- 
ticuliers qu'il avait apportés à sauver 
les prisonniers de la fureur des sauva- 
ges. 

La malheureuse imprudence du géné- 
ral Winchester avait dérangé les pre- 
miers projets d’Harrison. Depuis quel- 
que temps, les Anglais avaient rassemblé 
des troupes nombreuses pour faire le 
siége du fort Meigs. Ce fort, construit 
l'hiver précédent, et situé près de la 
rivière Miami , n’était pas encore entie- 
rement achevé. Harrison, qui venait de 
s’y rendre au commencement d'avril, 
travailla jour et nuit pour compléter les 
fortifications, et fut, en cela, parfaite- 
ment secondé par les capitaines Wood 
et Gratiot, ingénieurs habiles. La garni- 
son, forte de douze cents hommes, était 
animée du meilleur esprit et prête à faire 
une vigoureuse résistance. 

Le ?8 avril, les Anglais et les Indiens 
se wontrèrent sur l’autre bord de Ja ri- 
vière. Harrison fit partir unexprès pour 
hâter la marche du général Clay, qui 
devait arriver incessamment avec douze 
cents miliciens du Kentucky. 

Un parlementaire somma le fort de se 
rendre. Harrison répondit par un refus, 
et le feu commenca des deux côtés. 

Le 5 mai, l'avant-garde du général 
Clay arrive au fort, annonçant que ce 
général descend en bateaux la rivière, et 
qu'il n’est plus qu'à quelques milles. 
Le coramandant en chef envoie à Clay 
l’ordre de débarquer huit cents hommes 
sur la rive gauche pour attaquer sur ce 
point les batteries de l'ennemi, tandis 
qu'il dispose lui-même une sortie sous le 
commandement du colonel Miller, Cette 

attaque simultanée devait avoir pour 
résultat, en cas de succès, de mettre l’en- 





nemi dans la nécessité de lever immédia- 
tement le siége. 

Le colonel Dudley , chargé par le gé- 
néral Clay d'attaquer la rive gauche , dé- 
barque en bon ordre, marche droit aux 
batteries , les enlève, et met en fuite 
les Anglais etles Indiens quiles gardaient. 
Dans cemoment, un corps considérable 
d'Indiens arrivant au camp, sous les 
ordres du célèbre Tecumseh, rencontra 
les fuyards. Sans perdre un instant, Te- 
cumseh plaçca ses gens en embuscade, 
attendit en silence l'approche des A mé- 
ricains , et, pour les attirer plus faci- 
lement dans le piége, fit avancer hors 
des bois quelques hommes quisemblaient 
vouloir renouveler léeombat. Dudley,qui 
venait de remplir sa mission, fit battre la 
retraite; mais les miliciens, malgré les 
prières et les menaces de leur comman- 
dant. s’élancèrent sur les Indiens, et se 
trouvèrententourés par des forces qui leur 
étaient trois fois supérieures en nombre. 
Ce combat inégal fut suivi d'un grand 
carnage : à peine s’échappa-t-il cent cin- 
quante Américains; tous les autres fu- 
rent tués ou faits prisonniers; le colonel 
Dudley lui-même fut blessé mortellement 
en cherchant à se frayer un passage au 
travers des Indiens. 

Sur la rive droite, le colonel Miller fut 
plus heureux. Il s’empara de la batterie 
principale, en encloua les canons , el ren- 
tra dans le fort, amenant avec lui qua- 
rante-deux prisonniers. 

Après ces deux affaires, il y eut une 
suspension d'armes de trois jours ; et le 
9 mai l'ennemi leva définitivement le 
siége. 

De part et d'autre , les opérations of- 
fensives furent alors interrempues. Har- 
rison laissa reposer ses troupes au fort 
Meigs et sur le haut Sanduski, jusqu’à ce 
qu’on eût achevé les armements qui se 
poursuivaient avec activité sur le lac 
Erié. Il se rendit ensuite à Franklintown 
pour organiser les nouvelles levées qui 
s'ytrouvaient concentrées. Dans cette 
ville, il reçut une députation de toutes 
les tribus habitant encore l'Etat d'Ohio, 
et de quelques autres appartenant aux 
territoires d'Illinois et d'Indiana. Cette 
députation avait pour objet d'offrir aux 
Américains les services de ces peuplades. 
Jusqu'à ce moment, les États-Unis n a- 
vaient employé qu'une seule fois les In- 
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diens comme auxiliaires : Harrison ac- 
cepta , pour Jaseconde fois , leur secours , 
en leur imposant, pour condition, d’é- 
pargner la vie des prisonniers, et de ne 
jamais tourner leurs armes contre les fem- 
mes et les enfants sans défense. 

Les parties les plus reculées de la fron- 
tière n’avaient plus à redouter les incur- 
sions dessauvages; mais les établissements 
isolés , épars le long du lac, depuis Erié 
jusqu’à Frenchtown , eurent beaucoup à 
souffrir de leurs attaques. Le major Ball 
mit un terme à ces brigandages; el, par 
une suite d’heureuses opérations , réta- 
blit pour longtemps la sécurité dans ces 
contrées. 

Dans le nord , la guerre se poursuivait 
avec des succès divers. 

Aussitôt que le lac Ontario fut dégagé 
de glaces, on forma le projet d'aller atta- 
quer York, capitale du haut Canada. 
Cette place était le dépôt des magasins 
militaires des Anglais ; c'était de là qu'on 
fournissait des munitions à tous les pos- 
tes de l’ouest; on savait d’ailleurs qu'il y 
avait sur les chantiers un grand navire de 
guerre presque achevé, enfin; on pensait 
que les Américains, une fois maitres 
d'York, pourraient aisément s'emparer 
du fort Georges, et se porter ensuite , à 
l’aide d’uneflotte,contre la villedeKings- 
ton. 

Dans une conférence que le général 
Dearborn eut, vers le milieu d'avril, avec 
Pike et les autres officiers supérieurs , 
tout fut arrangé pour réaliser prompte- 
ment ce projet. Le commodore Chaun- 
cey disposa ses navires pour le transport 
des troupes ; et Pike, à qui l’on devait 
en grande partie le plan d'attaque, fut 
chargé d’en assurer l'exécution. Le 27 
avril, à deux heures du matin, la flotte 
mouilla devant les ruines de Torento, 
point qui n’est éloigné d’'York que de 
deux milles. Le général ennemi Sheaffe, 
à la tête de la garnison, qui Se COMpPO- 
sait de sept cent cinquante Anglais et de 
cinq cents Indiens, sans compter un 
corps de grenadiers et de tirailleurs qui 
se trouvaient accidentellement dans la 
place, se porta sur le rivage, afin de 
s'opposer au débarquement. Après une 
longue et vive résistance de la part des 

Anglais les Américains à dix heures du 
matin, avaient entièrement effectué le 


passage. 
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Lorsque toutes les troupes furent à 
terre , elles commencèrent à s’avancer 
en bon ordre; mais, au moment où les 
Américains débouchèrent d’un bois qui 
les avait couverts, ils recurent le feu 
d’une pièce de vingt-quatre, tirée de l’une 
des batteries avancées des Anglais. Cette 
batterie fut emportée dans un instant; et 
les Américains marchèrent aussitôt sur 
une seconde, que les Anglais abandonnè- 
rent, en se retirant vers une enceinte qui 
renfermait des casernes et des magasins. 

Après le débarquement, le commodore 
Chauncey, malgré les vents contraires, 
avait pris une position d'où ses navires 
purent faire beaucoup de mal à ennemi. 
L'assistance de cet officier, dans ces cir- 
constances, contribua d'une manière efli- 
cace au succès des opérations. 

Pike avait ordonné de faire halte; et 
comme les casernes qu'il avait devant 
Jui paraissaient vides, i vouluts’assurer, 
avant de se porter plus loin, si cette 
prompte retraite de | ennemi ne cachait 
pas quelque stratagème. Il envoya done 
le lieutenant Riddle reconnaîtreles lieux, 
lorsque tout à Coup une effroyable ex- 
plosion se fit entendre. Les magasins 
situés près des casernes, à cent toises 
environ des Américains, venaient de 
sauter : cinq cents barils de poudre en- 
flammés à la fois remplirent Pair de 
terre, de pierres et de débris. Des mas- 
ses énormes et brülantes tombèrent de 
toutes parts sur les Américains , et tue- 
rent ou blessèrent plus de deux cents 
hommes. Parmi les blessés, se trouvait 
le général Pike. Ce terrible événement 
causa dans ses colonnes un moment de 
trouble et d'hésitation; mais bientôt les 
Américains , brûlant de venger leur gé- 
néral, continuèrent de marcher en avant, 
et mirent les Anglais en fuite. 

Les blessures de Pike étaient mortel- 
les : le drapeau qu’on venait d'enlever à 
l'ennemi, lui fut apporté : Ses yeux TE- 
prirent une dernière fois leur éclat : 
ayant fait signe qu'on plaçât le drapeau 
sous sa tête , ilexpira glorieusementsur 
ce trophée. 

Te colonel Pearce, comme le plus 
ancien desofficiers, prit le commande- 
ment des troupes, et se porta sur les 
casernes, dont le major Forsythe avait 
déjà pris possession. Les Américains, 
en s’approchant de la ville, rencontrèrent 
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des officiers de la milice canadienne, qui 
venaient offrir de capituler. Comme on 
soupconnait ces officiers de vouloir faire 
traîner la négociation en longueur, on 
ne cessa point d’aller en avant; mais 
enfin, à quatre heures de l’après-midi, 
la capitulation ayant été réglée, les 
Américains se virent en pleine posses- 
sion d'York. 

La capitulation portait que les trou- 
pes régulières, les miliciens et les marins 
de tous rangs seraient prisonniers de 
guerre; que les propriétés publiques 
seraient livrées aux Américains ; que les 
propriétés privées seraient respectées ; 
que les autorités civiles conserveraient 
les pouvoirs dont elles étaient revêtues, 
et que les chirurgiens qui soigneraient 
les blessés ne seraient considérés , dans 
aucun cas, comme prisonniers. Ces con- 
ditions furent remplies par les Améri- 
cains avec exactitude ; mais le général 
Sheaffe détruisit plusieurs magasins 
militaires, au moment même où, d'après 
ses ordres, on en stipulait la remise; 
il emmena de plus avec lui son état-ma- 
jor et toutes les troupes de ligne qui 
devaient rester au pouvoir du vainqueur. 
Cependant les Américains firent deux 
cent quatre-vingt-onze prisonniers, dont 
plusieurs officiers. Les Anglais perdirent 
en tout sept cent cinquante hommes. 
Quoiqu’on eût détruit des propriétés 
d’une grande valeur, il en tomba néan- 
moins entre les mains des Américains 
pour plus de 500,000 dollars. Sheaïfe, 
dans la précipitation de sa fuite, laissa 
derrière lui ses bagages, sa bibliothèque 
et tous ses papiers. La perte totale des 
Américains ne se monta pas à plus de 
trois cents hommes, tués ou blessés, et 
sans l'explosion du magasin à poudre, 
elle eût eté bien moins considérable. 

Le 1°" mai, les Américains, considé- 
rant comme accompli le but de cette ex- 
pédition, abandonnèrent volontairement 
la ville d’York. Ils attaquèrent ensuite 
le fort Georges et, secondés, par le feu 
de leur fort de Niagara, forcèrent l’en- 
nemi d’évacuer la place. En se retirant, 
le commodore anglais avait ordonné de 
laisser des mèches allumées dans ses 
magasins ; mais les Américains entrèrent 
dans le fort assez à temps pour arrêter 
l’incendie, qui commençait à faire des 
ravages. 





Après la capture du fort Georges, le 
général anglais Vincent avait pris posi- 
tion sur les hauteurs qui dominent la 
baie de Burlington. Les généraux amé- 
ricains Winder et Chandler furent char- 
gés d'aller attaquer cette position. Ils 
rencontrèrent et repoussèrent dans 
leur marche plusieurs partis anglais , et 
vinrent camper sur le bord d’un ruis- 
seau nommé Stoney-Creek. L'ennemi, 
pendant la nuit, surprit leur avant- 
garde, s’empara de plusieurs canons, et 
fit prisonniers les généraux Chandler et 
Winder. » 

Tandis que l'expédition du général 
Dearborn contre le fort Georges avait 
lieu, sir Georges Prévost, gouverneur du 
haut Canada, tentait une attaque sur 
Sackettsharbour. Au plus fort du com- 
bat, on vint dire au lieutenant Chaun- 
cey que les troupes américaines étaient 
en déroute : et le lieutenant, suivant ses 
instructions, mit le feu à tous les ma- 
gasins. Reconnaissant bientôt qu'on 
venait de lui donner une fausse nouvelle, 
il ne put maîtriser les flammes, avant 
qu’elles eussent produit une grande dé- 
vastation. Les Anglais furent contraints 
de se retirer; dans cet engagement, 
les pertes furent à peu près compensées 
de part et d'autre. 

Le général Lewis et le commodore 
Chauncey reyinrent à Sackettsharbour. 
Le premier s’occupa très-activément à 
réparer les bâtiments et les magasins 
qu'avait endommagés l'incendie. Vers 
le même temps, le général Dearborn, 
dont la maladie devenait de jour en jour 
plus grave, quitta le service, et laissa 
le fort Georges sous la garde du général 
Boyd. 

Au mois de juillet, les Américains 
firent une nouvelle expédition contre 
York : ils débarquèrent à peu de dis- 
tance de la place, chassèrent les trou- 
pes établies sur ce point, détruisirent 
des approvisionnements , délivrèrent des 

risonniers et revinrent à Sackettshar- 
our, sans s'être emparés d'York. 

Sur le lac Champlain, les Anglais, 
dont les forces étaient supérieures à 
celles des Américains, leur prirent deux 
goëlettes , l’Éagle et le Growler; et ne 
rencontrant plus, après cette capture, de 
résistance sur le lac, en ravagèrent im- 
punément les bords. Le 23 juillet, ils 
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descendirent à Plattsburg ; et, non con- 
tents de détruire les magasins et les bâti- 
ments publics, ils incendièrent les mai- 
sons etlesateliers de plusieurs habitants, 
et se retirèrent chargés de butin. Ils en 
firent de même à Swanton, dans l'État 
de Vermont. 

Sur le lac Ontario, les forces des deux 
côtés étaient plus égales. Le 7 août, les 
deux flottes étaient en présence : elles 
s’observèrent, pendant la journée, sans 
engager le combat. Dans la nuit, une 
tempête étant survenue, le commodore 
Chauncey perdit les goelettes /e Scourge 
et le Hamilton, qui sombrèrent sous 
voile. On employa les deux jours sui- 
vants à manœuvrer sans résultat. Enfin, 
le 9, à onze heures du soir, le feu com- 
mença d’abord entre les deux arriere- 
gardes , et devint bientôt général. Vers 
onze heures et demie, lamiral anglais, 
sir James Yeo se mit à la poursuite du 
Growler et de la Julia, qui s'étaient sé- 
parés de la flotte américaine , et s’en em- 
para. L'action ne se prolongea pas da- 
vantage : les Anglais emmenèrent leurs 
prises; et le commodore Chauncey revint 
a Sackettsharbour, pour ravitailler sa 
flotte. 

Les revers de la France ayant laissé 
plus de forces disponibles aux Anglais, 
tout annonçait qu’au printemps les côtes 
de l'Atlantique allaient devenir le théâtre 
d’une guerre de dévastation. 

Au mois de février, une escadre an- 
glaise était entrée dans la Chesapeake. 
L'’amiral Cockburn, qui la commandait, 
occupa trois ou quatre petites Îles , qui 
lui servirent de point de départ pour se 
porter sur le continent, dans les endroits 
où les Américains n'étaient pas sur 
leurs gardes. I! dirigeait ses attaques, 
tantôt contre des fermes isolées, tantôt 
contre des maisons de campagne qui ne 
pouvaient opposer aucune résistance, 
Il égorgeait les bestiaux , détruisait les 
habitations, armait les esclaves contre 
leurs maîtres , et les encourageait, par 
son exemple, à commettre toute espèce 
de violences et de déprédations. En- 
hardi par ses premiers succès, il attaqua 
Frenchtown, hameau composé de six 
maisons et de deux grands magasins, 
et lieu de dépôt pour les paquebots et 
pour les diligences qui se rendaient de 
Baltimore à Philadelphie. Quelques mi- 


liciens d’Elkton firent une apparence de 
résistance ; mais ils laissèrent bientôt le 
champ libre à l'amiral, qui s’empara 
des marchandises renfermées dans les 
magasins, les brûla, ainsi que les 
maisons de Frenchtown et plusieurs 
navires marchands qui se trouvaient 
dans le port. Il fit éprouver le même 
sort au Havre-de-Grâce, joli bourg de 
vingt à trente maisons sur la Susque- 
hanna , à deux milles environ de l’em: 
bouchure de cette rivière. Cependant, il 
préserva de l'incendie la maison du 
commodore Rodgers, où les femmes 
appartenant aux familles les plus nota- 
bles étaient allées chercher un refuge. 
Aprèsavoir saccagé le bourg , il dévasta 
les environs. Ensuite il termina son ex- 
pédition par le pillage et l'incendie de 
Georgetown et de Frédéricktown, deux 
petites villes très-florissantes, situées en 
face l’une de l’autre sur les rives du 
Sassafras. 

Dans le courant de mai, l’amiral 
anglais Waren vint aussi dans la Chesa- 
peake, avec une escadre, composée de 
sept vaisseaux de ligne , douze frégates; 
et d’un grand nombre de navires d’un 
rang inférieur. Cette escadre avait à 
bord une armée de débarquement , sous 
les ordres du général sir Sidney Beck; 
with. L'arrivée d’un armement aussi 
considérable causa la plus vive alarme 
dans toutes les villes voisines de la baïe, 
Baltimore , Annapolis, Norfolk étaient 
à la fois menacées ; mais on s’aperçut 
bientôt que cette dernière ville devait 
recevoir les premiers coups. Pour l’at- 
taquer avec succès , il fallait d’abord oc- 
cuper l’île Crany , qui en défendait les 
approches. Les Américains empéchèrent 
les Anglais de s’en emparer; et Norfolk, 
Gosport, Porstmouth et les autres villes 
environnantes durent leur salut à la 
vigoureuse défense de cette île. Les 
Anglais se portèrent alors contre Ham: 
pton, à dix-huit milles de Norfolk. 
Hampton est une petite ville de peu 
d'importance et non fortifiée. L'ennem 
s’en rendit aisément maître, et y COM- 
mit d’horribles excès. 

L’escadre de l’amiral Waren, pen- 
dant le reste de l'été, menaca tantôt 
Washington, tantôt Annapolis, tan- 
tôt Baltimore, et fatigua beaucoup.les 
miliciens, qui furent continuellermé 
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sur pied; mais elle ne tenta rien d’im- 
portant. 

Dans la Caroline et la Géorgie, Cock- 
burn continua son plan de dévastation. 
Il prit deux corsaires américains, s’em- 

ara de Porstmouth, qu’il traita comme 
e Havre-de-Grâce, et se retira sur ses 
vaisseaux, chargé de butin, et suivi 
d’un grand nombre de nègres, auxquels 
il avait persuadé d’abandonner leurs 
maîtres, en leur promettant la liberté ; 
mais il les envoya bientôt aux Antilles, 
où il les fit vendre. 

Les côtes du nord n’eurent pas tant 
à souffrir que les rivages de la Chesa- 
peake; mais elles furent attaquées aussi 
quelquefois, et gênées constamment 
dans leurs communications. Les An- 
glais tinrent bloqué , pendant plusieurs 
mois, à New-London, le commodore 
américain Decatur. Leurs forces, en 
ces parages, étaient commandées par 
le commodore Hardy, dont la conduite 
humaine et loyale offrait un heureux 
contraste avec celle de Cockburn. 

Cependant, dans les engagements par- 
tiels, les navires américains avaient 
souvent l'avantage. 

Le Hornet avait été laissé devant 
San-Salvador pour y bloquer la corvette 
anglaise {4 Bonne-Citoyenne : celle-ci 
n’osait sortir du port. Le Hornet conti- 
nua le blocus pendant quelque temps ; 
mais , le 24 janvier 1813, il fut chassé 
lui-même par le vaisseau de ligne an- 
glais /e Montagu. | dirigea sa course 
vers Fernambuco; devant ce port, il 
captura le brick {4 Résolution de dix 
canons ; ayant à bord vingt-trois mille 
dollars en espèces. Ensuite, il croisa 
successivement dans les parages de Mo- 
ranham, de Surinam et de Démérari: 
Le 23 février, près de ce dernier port , 
il eut un engagement avec un grand 
brick, le Peacock, dont il se rendit 
mailre, et qui fut si maltraité dans 
l’action, que, peu d’instants après, il cou- 
lait bas. Les marins du Hornet firent 
tous leurs efforts pour sauver l'équipage, 
et traitèrent les prisonniers de la ma- 
nière la plus généreuse. 

D'un autre côté, les Anglais étaient 
victorieux. La frégate /e Shannon s’em- 
mt: de la frégate la Chesapeake , et 

e brick Ze Pélican avait le même avan- 
tage sur le brick l’A4rgus. 





Mais, vers cette époque, le commo- 
dore Porter annonçaitqu'il avait capturé 
plusieurs navires anglais dans la mer 
du Sud, et que la petite flotte dont il 
avait complété la formation le rendait 
maître de la navigation de l’océan Pa- 
cifique. 

Le brick américain l'Entreprise était 
sorti de Porstmouth, le 1e septembre. 
Il apercut le 5 la corvette anglaise /e 
Boxeur, avec laquelle il eut un enga- 
gement , et qu’il força de se rendre. Les 
deux capitaines de ces bâtiments, tués 
dans le combat , furent enterrés à côté 
l’un de l’autre à Portland, avec tous les 
honneurs militaires. 

Le 26 septembre, la frégate le Pré- 
sident, montée par le commodore Rod- 
gers, rentrait a Newport, après une 
croisière très-longue. Le commodore 
avait fait quatre prises devant les Açores, 
et deux autres sur le banc de Terre- 
Neuve. Enfin, le 25 septembre, aux at- 
terrages d'Amérique, il captura la goë- 
lette {a High-Flyer, aviso de l’amiral 
Waren. Rodgers trouva sur ce petit na- 
vire les instructions secrètes de Waren; 
ce qui le mit à même d'éviter, en ren- 
trant, les escadres anglaises qui croi- 
salent sur les côtes. La frégate le Con- 
grès , séparée du Président auquel elle 
était jointe à son départ, continua sa 
croisiere jusqu’au 11 décembre : elle 
élait restée tout ce temps principale- 
ment sur les côtesde l'Amérique du Sud, 
où elle avait capturé plusieurs bâti- 
ments , entre autres deux bricks , armés 
chacun de dix canons. 

Les corsaires américains soutinrent 
dignement l'honneur du pavillon natio- 
nal. 

Le capitaine Boyle, commandant le 
corsaire {a Comète, fut attaqué par un 
grand brick de guerre portugais et par 
deux autres navires marchands, armés 
en guerre. Après plusieurs heures de 
combat bord à bord , il réduisit le brick 
à prendre la fuite, et s’empara d’un 
des navires marchands. 

Le 15 août, le corsaire le Décatur 
découvrit le paquebot la Princesse- 
Charlotte et la goelette de guerre /a 
Dominique. prit la Dominique à l'a- 
bordage; la Princesse-Charlotte força 
de voiles, et disparut. Le Décatur n'a- 
vait que six caronnades de 12 avec une 
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pièce de 18, montée sur pivot : la Do- 
minique était armée de douze caronna- 
des de 12, de deux coulevrines de 6, 
et d’une grosse caronnade de 24. Le 20 
août, le Décatur entrait heureusement 
à Charlestown avec sa prise. 


LIVRE QUATORZIÈME. 


AFPAIRES DE L'OUEST. — ARMEMENT NAVAL 
SUR LE LAC ERIÉ. — BATAILLES SUR LA RI- 
VIÈRE THAMES ET MORT DE TECUMSEH. — 
SESSION DU CONGRÈS. — LE GÉNÉRAL JACKSON 
DÉVAIT LES INDIENS ET LEUR DICTE LA PAIX. 


_— ÉVÉNEMENTS MARITIMES. — OPÉRATIONS 
DE L'ARMÉE AMÉRICAINE SUR LA FRONTIÈRE 
DU NIAGARA. — OPÉRATIONS DE LA GUERRE 
SUR LES CÔTES. — PRISE ET INCENDIE DE 
WASHINGTON. — DÉFENSE DE LA NOUVELLE- 
ORLÉANS PAR JACKSON. — DÉFAITE DES AN- 
CLAIS, — PROCLAMATION DE LA PAIX. 


‘Tandis que la guerre avait lieu sur 
la frontière septentrionale et sur les 
côtes de l'Atlantique , il ne s’était rien 

assé d’important à l’armée de l’ouest. 

e printemps et l'été furent consacrés 
aux préparatifs nécessaires pour aug- 
menter les forces qui devaient agir in- 
cessamment sur terre et sur le lac Erié. 

Enfin , le 4 août, le capitaine Perry, 
chargé d'opérer sur ce lae, parvint à 
compléter son armement ; et il mit à 
la voile à la recherche de la flotte enne- 
mie. Les Américains avaient neuf navi- 
res et cinquante-quatre canons, et les 
Anglais six navires et soixante-sept bou- 
ches à feu. Le 10 septembre au matin, 
on se rencontra; le combat dura trois 
heures, et la flotte américaine captura 
la flotte entière des Anglais. Les 
Américains eurent trente-sept hommes 
tués et quatre-vingt-seize blessés ; les 
Anglais eurent environ deux cents hom- 
mes tués ou blessés, et les Américains 
firent sur eux six cents prisonniers. 
Ainsi l'Angleterre, déjà battue dans des 
combats de navire à navire, le fut cette 
fois en bataille rangée. Dans toutes les 
parties de l'Union, la nouvelle de cette 
victoire causa le plus vif enthousiasme : 
des fêtes et des illuminations célébrèrent 
Jä gloire nationale. 

Les Américains, dès lors, étaient maî- 
tres de Ja navigation du lac; mais les 
Anglais occupaient encore une partie 
de leur territoire : il s’agissait de les re- 
pousser et d'aller les attaquer jusque 


sur le sol canadien. En conséquence; 
Harrison réunit aux miliciens de Ohio 
quatre mille volontaires du Kentucky, 
commandés par Shelby leur gouver- 
neur : et le 27 septembre, les troupes s'em- 
barquèrent , et gagnèrent le jour même 
une pointe de terre, près de Mal- 
den. Le général anglais, à leur approche, 
détruisit ce fort et tous les magasins du 
gouvernement, puis effectua Sa retraite 
le long de la rivière Thames, emmenant 
avec lui les Indiens, commandés par 
Tecumseh. Harrison et Shelby se mi- 
rent à la poursuite des Anglais, avec 
trois mille cinq cents hommes. Dans la 
première journée, les Américains firent 
vingt-six milles. Le jour suivant, ils pri- 
rent un détachement ennemi, et surent 
que Proctor, quoiqu'il ne se doutât pas 
d’être poursuivi de si près, faisait ce- 

endant, par précaution , détruire tous 
es ponts sur ses derrières. 

Le 5 octobre, les Américains, COn- 
tinuant leur marche, s’emparèrent d’une 
quantité considérable ;d’approvisionne- 
ments militaires, et campérent le soir 
au lieu même oùles Anglais avaient cou: 
ché la nuit précédente. Le colonel Johns 
son, envoyé pour reconnaître la force 
de l'ennemi, rapporta qu’il venait de 
s'arrêter , et qu’il paraissait dans l’inten- 
tion d'accepter lecombat. Proctor avait 
placé sestroupes sur une langue de terre 
fort étroite, flanquée d’un côté par un 
marais, de l’autre par la rivière, etcous 
verte par une quantité de grands hêvres: 
Les Anglais, appuyés à la rivièreet 
protégés par leur artillerie, formaient la 
gauche : à droite, les Indiens, Sous 
Tecumseh, étaient embusqués près du 
marais et dans les bois dont il était en- 
vironné. 

Harrison avait ordonné d’abord au 
colonel Johnson de se former sur deux 
lignes avec ses cavaliers, afin d’atta- 
quer de front les Indiens ; mais les brous- 
sailles dans lesquelles ceux-ci s'étaient 
embusqués, étant trop épaisses pour que 
la cavalerie pût agir contre eux , Harri- 
son changea son ordre de bataille, et 
réunit ses forces contre les Anglais qui 
se trouvaient à sa droite. Les cavaliers, 
mis en ligne devant les brigades, char- 
gent avec une telle impétuosité, qu'ils 
traversent les rangs des Anglais; Ils Se 
reforment ensuite sur leurs derrières, 
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et les placent de la sorte entre deux 
feux. Dans cette position critique, l'en- 
nemi, ne pouvant plus tenir, se rend à 
discrétion. Sur la gauche, Tecumseh 
commence le combat : il s’élance avec 
furie sur les troupes de Shelby. Celles- 
ci sont d'abord étonnées d'une attaque 
si vive; mais elles reprennent bientôt 
leur assurance, et la mêlée devient hor- 
rible. Les succès étaient balancés , lors- 
que le colonel Johnson s'avance presque 
seul vers l'endroit où les Indiens se pres- 
sent autour de leur chef : en un instant, 
il est couvert de blessures. Tecumseh 
se disposait à l'assommer d’un coup de 
tomahawk ; mais le colonel, recueillant 
le peu de forces qui lui restent, saisit un 
istolet , et le tire à bout portant dans 
a poitrine de Tecumseh, qui tombe roide 
mort. Le colonel est promptement se- 
couru par ses soldats; et les Indiens, 
ES e leur chef, ne songent plus qu’à 
uir dans toutes les directions. Ainsi périt 
Tecumseh, ce redoutable et généreux 
ennemi, dont les Américains appré- 
ciaient le mérite et les qualités, et qu'ils 
prirent soin d'enterrer avec tous les hon- 
neurs de la guerre. 

Dans cette affaire , les Anglais eurent 
dix-neuf hommes tués, cinquante blessés, 
et perdirent six cents prisonniers. Les 
Indiens abanudonnèrent cent vingt des 
leurs sur le champ de bataille. Les Amé- 
ricains eurentcinquante hommes tués ou 
blessés; ils reprirent plusieurs canons 
de bronze, trophées de la révolution, 
tombés au pouvoir des Anglais, lors de 
la reddition du général Hull. Proctor 
fat vivement poursuivi; mais il parvint 
à s'échapper, en laissant toutefois entre 
les mains du vainqueur sa voiture et ses 
sais Les prisonniers furent distri- 

ues dans les villes de l'intérieur, où les 
Ainéricains, peu jaloux d'exercer sur 
eux des représailles, les traitèrent cons- 
tamment avec humanité. 

Les Indiens , privés de leur valeureux 
chef, et découragés par leur défaite, 
viurent offrir de se ranger sous le dra- 

eau des Américains. Ou leur accorda 
a paix : on leur fournit des vivres pour 
l'hiver suivant; mais, en acceptant leurs 
services, on stipula qu'ils ne lèveraient 
jamais leurs massues hors du combat. 

La guerre avec les Indiens étant ter- 
minée, et la tranquillité se trouvant en- 
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tièrement rétablie sur la frontière oc- 
cidentale, la plupart des volontaires 
retournèrent chez eux. Harrison laïssa 
le genéral Cass à Détroit, avec un mil- 
lier d'hommes; et conformément aux in- 
tructions qu’il avait reçues, il alla rejoin- 
dre, avec le reste de ses troupes, l’ar- 
mée du centre à Buffaloé. Peu de temps 
après son arrivée dans cette place, il 
eut une correspondance ave le géné- 
ral Vincent, qui le priait de traiter les 
prisonniers anglais avec humanité. Il 
répondit que les Américains n'avaient 
et n'auraient à cet égard à se faire aucun 
reproche, quoique les Anglais n’eussent 
pas imité leur exemple. 

Les opérations de l’armée du nord- 
ouest et la victoire remportée sur le lac 
Erié permettaient au gouvernement des 
Etats-Unis de songer a l’envahissement 
du Canada. Les Anglais avaient eu le 
temps de rassembler des troupes nom- 
breuses, de discipliner les milices , de 
fortilier les bords du fleuve Saint-Lau- 
rent et de tout préparer pour une vi- 
goureuse résistance ; mais aussi l’armée 
des Américains sur la frontière était 
beaucoup plus forte qu'elle ue l'avait été 
jusqu'alors : leurs troupes étaient com- 
mondées par des officiers qui venaient 
de faire leurs preuves au milieu des com- 
bats , et presque tous les Indiens avaient 
passé de leur côté. 

On avait confié le département de la 
guerre au général Armstrong, homme 
habile et doué d’une grande énergie. 
Wiikinson, successeur de Dearborn, 
commandait toutes les forces rassem- 
blées sur la frontiere du Canada. Il 
avait sous ses ordres huit mille hommes 
de troupes réglees, sans compter les 
renforts que le général Harrison devait 
amener dans le courant d'octobre. Le 
général Hampton était chargé du com- 
mandement de l’armée du Nord, dont 
le camp était à Plattsburg, et qui se 
montait à quatre mille hommes. On se 
proposait de descendre le Saint-Laurent, 
sans s'occuper des places que les Anglais 
possédaient plus à l’ouest : on ne for- 
mait aucun doute sur la possibilite de 
s'emparer de Montréal; et l’on pensait 
que la prise de cette capitale entraîne- 
rait nécessairement cel e de toutes les au- 
tres fortilications que les Anglais avaient 
plus haut sur les lacs et sur le fleuve. 
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L'armée, qui jusqu'alors avait été dis- 
persée sutplusteurs points, fut concen- 
trée dans l'ile du Grenadier : ce lieu de 
rendez-vous avait été choisi comme se 
trouvant près de Sackettsharbour et de 
la tête du Saiit-Laurent, Les Anglais, 
croyant que l'attaque serait dirigée 
contré Kinsgton, s'étaient empressés 
de se porter sur €e point avec toutes 
leurs forces, mais, bientôt détrompés, 
ils avaient rapidement suivi les Améri- 
cains dans leur marche : il y eut de fré- 
quentes escarmouches entre lavant- 
garde anglaise et les chasseurs de For- 
sythe. Dans la journé du 10 novembre, 

on tenta le passage appelé le Long-Saut: 
ôn essuya le feu de quelques galères 
anglaises ; mais on mit en batterie sur 
la rive deux pièces de dix-huit, qui 
foreèrent bientôt les ennemis à laretraite. 
Toutefois, le temps s'était écoulé : la 
journée se trouvait trop avancée pour 
qu'on pôt essayer le passage : il fallut 
remettre encore au lendemain cette opé- 
ration. Le 11, à dix heures du matin, 
au moment même où la flottille allait se 
mettre en mouvement, les éclaireurs vin- 
rent annoncer l'approche des Anglais. 
Le général Boyd forma l'armée sur 
trois colonnes, et s’avanca vers l’en- 
nemi. Il se fit précéder par le colonel 
Ripley , commandant le 21e régiment, 
qui traversa les bois environnant un 
vaste espace découvert, nommé Chryst- 
lersfield. En débouchant dans la plaine, 
le colonel rencontra l'avant-garde an- 
glaise, et la chargea si vigoureusement, 
qu'il la força de lâcher pied deux fois de 
suite et de se replier sur le centre de 
l'armée. Le général américain Coving- 
ton avait fait une attaque également 
heureuse sür la droite de l'ennemi; mais 
lorsqu'il était près d’obtenir un succès 
complet, il fut atteint d’une balle et ren- 
versé de cheval, Cet accident arrêta le 
mouvement de sa brigade , et l'artillerie 
des Anglais acheva de mettre la confu- 
sion dans ses rangs, de sorte qu'il fut 
obligé de reculer en désordre. Le régi- 
ment du colonel Ripley, se trouvant 
dans une position inégale et périlleuse , 
recut J'ordre de se porter en arrière ; 
mais, avant qu'on l’eût remplacé, l’en- 
nemi, dans üne nouvelle attaque sur 
l'artillérie, s'empara d’une pièce; les 
autres furent emmenées par le capitaine 


Armstrong Irwine , auquel on en dut la 
conservation. 

Alors cessalecombat : il avait duré deux 
heures. De part et d'autre on s’attribualà 
victoire, quoique personne ne fût de- 
meuré maître du ehamp de bataille ;ear 
lés Anglais étaient retourBés à leur 
camp, les Américains à leurs bateaux. 
Le général Brown, qui s'était avancé 


jusqu’auprès de Barnhart , y fut rejoint 


par l'armée le soir même de affaire de 
Chrystlersfield. | 
A l’époque où la concentration des fors 
ces américaines avait eu lieu dans l’île du 
Grenadier, Hampton avait fait un mous 
vement er avant avecles troupes SOUS:ses 
ordres. Le 25 octobre, il avait tenté 
d'enlever une position qu’oecupaitl'ens 
nemi sur la rivière Châteaugay ; mais; 
après deux attaques sans résultat , il s'és 
tait replié sur un lieu nommé Four-Cor- 
ners : il y reçut une lettre de Wilkinson, 
écrite quelques jours avant l'affaire de 
Chrystlersfield. Cette lettre eontenait 
l'ordre de se porter sur Saint-Regis 
pour se joindre à l’armée prineïpale; æt 
d'apporter des vivres. Hampton répondit 
au commandant en chef; que , d'après 
l’état des routes entre le point-quäl 
occupait et Saint-Regis ; il ne pouvait 
preñire de vivres avec lui que ce que 
chaque homme serait en état d'en pors 
ter , ce qui serait évidemment insuffisant: 
Wilkinson alors, de l'avis d’un eonseil 
de guerre , recomiut qu’avee le péudé 
vivres qui restaient et dans l'impossibilité 
de s’en procurer d’autres , il seraittémés 
raire de s’avancer davantage dans lepays 
ennemi. L'expédition projetée contre 
Montréal fut entièrement abandonnée. 
L'armée principale alla prendre sesquar- 
tiers d'hiver à Frenchmill où la rejoi- 
gnit bientôt le corps cominandé par 
Hampton. a 
Pendant que ces événements se pas- 
saient à terre, l’escadre américaine, stirle 
lac Ontario, n’était pas restée danslinac- 
tion. Le 7 septembre, Chauneeyÿ rencon- 
tra près du Niagara laflotte anglaise, qui 
prit chasse, et se réfugia dans Amherst- 
bay, où le commodore n'osa pas la 
suivre, parce qu’il n'avait pas de pilote 
ire cette partiede Ja côté; maisilbloqua 
‘ennemi jusqu’au 17 septembre: un eoup 


-devent le força de quitter sa position : 


les Anglais profitèrent de son éloigne- 





— 





ÉTATS-UNIS. 19 


ment pour rentrer en toute hâte à Kings- 
ton. Après avoir passé quelques jours à 
Sakettsharbour, Chauncéy retourna le 
24 septembre devant le Niagara. Ayant 
appris que la flotte anglaise était à York, 
il se dirigea sur le mouillage de l’en- 
nemi. Dans un engagement, qui ne fut 
pas longtemps soutenu, plusieurs bâti- 
ments anglais furent maltraités ; sir Ja- 
mes Yeo prit la fuite , et se retira sous 
les batteries de la place. Au commence- 
ment d'octobre , les deux flottes s'étant 
de nouveau rencontrées , les Anglais se 
réfugièrent à Burlington-Bay. Le matin 
suivant, Chauncey s'apereut que sir Ja- 
mes avait profité de la nuit pour s'échap- 
per et pour rentrer à Kingston. Cepen- 
dant, plus tard , il découvrit et poursui- 
vit ses goëlettes. Trois d’entre elles se 
rendirent au Général Pike, une autre à /a 
Dame du Lae, une cinquième au Syl- 
phe. C'etaient des canonnières qui se 
dirigeaient vers la tête du lac, et parmi 
lesquelles se trouvaient {a Growler et 
la Julia, prises peu de temps aupara- 
vant aux Américains. Ces cinq navires 
avaient à bord trois cents soldats, ap- 
partenant au régiment de Watteville. Les 
Anglais, depuis lors, ne se Easarderent 
plus hors de Kingston, et Chauncey 
resta maître de la navigation du lac. 

Quant aux opérations sur terre, Îles 
Américains avaient commis une grave 
imprudence, en retirant presque toutes 
les troupes stationnées sur le Niagara. 
L'ennemi des lors se trouvait en forces 
supérieures sur les derrières de l'armée. 

Le fort Georges avait été laissé sous 
les ordres du général M'Clare. La gar- 
nison de la place se composuit entière- 
ment des miliciens dont le temps de ser- 
vice était expiré. La plupart d’entre eux 
s'étant retirés, il fut reconnu, dans un 
conseil de guerre convoqué par M'Clare, 
que le fort n’était plus en état de se dé- 

ndre En conséquence, le général fit 
sauter les fortifications. A peine avait il 
eu le temps de passer l'eau, que les An: 
glais arrivaient sur la rive qu’il venait de 
quitter. 

Il y avait, sous la volée des batteries 
du fort Georges, un village, nommé 
Newarck, dout la situation pouvait gran- 
demernt faciliter l'approche des troupes 
qui voudraient assiéger le fort. Le minis- 
tre de la guerre avait autorisé le général 





à brûler ce village , en cas de siége, pour 
ôter à l'ennemi tout abri. M'Clare, Com- 
prenant mal le sens véritable de cette 
autorisation, S'en prévalut sans dis- 
cernement-et sans nécessité. Ense reti- 
rant.illivra Newarck aux flammes : tou- 
tes les maisons furent réduites en cen- 
dres. Le gouvérnément s’empressa de 
désavouer cet acte aussitôt qu'il en eut 
connaissance. On adressa à sir Georges 
Prévostune copie authentique de l'ordre 
en vertu duquel M'Clare avait eru devoir 
agir. À cette copie était jointe une dé- 
claration portant, en termes formels, 
qu'on n'avait pas autorisé , dans la cir- 
constance, l'incendie de Newarck, et 
que la conduite du général lui avait 
attiré la désapprobation,non-seulement 
du gouvernement , mais de la nation 
tout entière. 

Sir Georges , avant de recevoirce désa- 
veu, s'était empressé d’user de représail- 
les. Le colonel Murray surpritlefort Nia- 
gara le 19 décembre à la pointe du jour, 
et passa la garnison au fil de l’épee. Puis, 
avec de nombreux renforts, les Anglais 
portèrent de tous côtés, sur les rives du 
Niagara, le massacre et la dévastation. 


Les villages de Lewistown, de Manches- : 


ter, de Youns’stown, et les bourgades in- 
diennes des Tuscarroras, alliés des A méri- 
cains, devinrent, en peu de temps, la proie 
des flammes , et la plus grande partie de 
leurs habitants furent massacres. Le 30 
décembre, un détachement ennemi vint 
attaquer Buffaloé. Le général Hull fit 
tous ses efforts pour arrêter cette nou- 
velle agression ; mais le peu de niliciens 
qu'il commandait lâcherent pied, et 
Buffaloé ne fut bientôt plus qu'un mon- 
ceau de cendres. 

Le6 décembre 1813 ,le congrès de U- 
nion s'assembla. Les discussions furent 
vives. Les partisans de la paix faisaient 
entendre leurs plaintes. Dans quelques- 
uns des États de l'Est , l'opposition prit 
un caractère encore plus grave; on ne 
respectait pas mêmé la constitution. 
Mais l'immense majorité de la nation 
resta fidèle aux principes qu avaient 
fondé et qui maintenaient l’indépendance 
amerfeaine. 

Jusqu’alors on avait soutenu la guerre 
au moyen d'emprunts; mais comme, 
pour en payer les intérêts et pour soute- 
nir le crédit, le gouvernemert n'avait 
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que la vente des terres incultes appar- 
tenant au domaine public, et la per- 
ception desdroits de douane, on fut obligé 
de recourir à des ressources plus ef- 
ficaces, et d'établir un système de taxes 
intérieures. Cette espèce d'impôt , qu’on 
n’avait pas encore supporté, devait ren- 
contrer des contradicteurs. Mais les re- 
vers éprouvés sur la frontière du nord- 
ouest, le peu de part que les Etats de l'Est 
avaient pris à la guerre, la création 
d’une marine sur les lacs, les armées plus 
considérables qu’il fallait opposer à 
l'ennemi; tout avait augmenté les dé- 
penses, et reudait urgente l’adoption 
de moyens extraordinaires. Aussi, lors- 
que les taxes intérieures furent propo- 
sées au congrès, elles furent adoptées 
malgré les antagonistes accoutumés du 
gouvernement. 

Le second objet dont s’occupa la 
législature nationale, fut de pourvoir 
aux moyens de remplir les rangs de 
l’armée de ligne. La difficulté d'obtenir 
des soldats par la voie de l’enrôlement 
devenait chaque jour plus grande, atten- 
du que, pendant la longue paix dont on 
avait joui , la profession de soldat était 
tombée généralement en discrédit. Pour 
triompher de ces dispositions, le congrès 
augmenta la paye militaire, et assura, 
par une loi, une récompense nationale 
tant en argent qu’en terre à quiconque 
prendrait du service dans les régiments 
de ligne. 

Il y eut à traiter, dans I? même ses- 
sion , une question délicate. Vingt-trois 
soldats americains, pris à la bataille 
de Queenstown dans l'automne de 1812, 
furent reconnus pour être Anglais de 
naissance. Ou les conduisit en Europe, 
avec l'intention de les juger comme cou- 
pables de trahison. Aussitôt que le gou- 
vernement des États-Unis eut con- 
naissance de ce fait, il donna l’ordre au 
général Deurborn de mettre en prison 
un pareil nombre de soldats anglais, 
pour servir d’otages aux Américains. 
De part et d'autre on eut recours à des 
représailles successives ; et l’on finit par 
emprisonner tous les captifs qu’on avait 
à sa disposition. C’est dans cet état que 
l'affaire fut soumise au congrès. Le ré- 
sultat de la discussion fut d'approuver 
la fermeté du gouvernement, et de 
l’autoriser, si l'Angleterre continuait à 


faire ainsi la guerre sans ménagements, 
à suivre à son égard un même plan 
de conduite. 

Le congrès nomma de plusun comité 
pour examiner jusqu'à quel point étaient 
fondées les plaintes graves et multipliées 
auxquelles avaient donné lieu les An- 
glais, depuis le commencement de la 
guerre. Ce comité prit des renseigne- 
ments exacts, consulta des documents 
authentiques , et fit, dans un long rap- 
port, le tibleau des massacres'de la ri- 
vière Raisin, des ravages, des incendies, 
des déprédations dont les rives des lacs 
et celles de la Chesapeake avaient été le 
théâtre. Passant aux traitements exercés 
par les Anglais envers les Américains 
prisonniers de guerre, le comité peignit 
ces malheureux transportés à mille lieues 
de leur patrie, entassés par centaines à 
fond de cale, manquant de tout, pé- 
rissant faute d'air et de nourriture suf- 
fisante, traités enfin avec plus d’inhuma- 
nité que les esclaves africains. Le co- 
mité terminait son rapport, en disant 
qu'il lui paraissait évidemment démontré 

ue l'Angleterre avait violé toutes les lois 

e la guerre, et que le congrès devait 
promptement aviser aux moyens de faire 
cesser, de la part de l'ennemi, ces 
odieux excès. 

C'est ici le cas de rappeler que pen- 
dant la paix les Anglais avaient enlevé 
des navires américains un grand nom- 
bre de matelots. Quoiqu'ils fussent re- 
tenus contre leur volonté, ces matelots 
avaient rendu de grands services à la 
marine britannique. Pour récompense, 
lorsque, au moment de la déclaration 
de guerre, ils refusèrent de porter les 
armes contre leur patrie, plus de deux 
mille d’entre eux furent plongés dans des 
cachots , et traités avec autant et plus 
de rigueur que les prisonniers de guerre. 
Ce n’est pas tout encore : on en retint 
une multitude sur les vaisseaux anglais; 
et, par des châtiments sévères, on les 
forca de continuer leur service, sous 
prétexte qu’ils n'étaient point réellement 
Americains. 

La Grande Bretagne avait refusé d'ac- 
cepter la médiation russe; mais, pour 
dissimuler les véritables motifs de sa 
conduite, et pour se laisser la facilité de 
conclure la paix, si la paix lui devenait 
nécessaire, elle proposa d'ouvrir une 
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négociation directe, soit à Londres, 
soit à Gothembourg. Le gouvernement 
des États-Unis espérait peu de chose de 
cette négociation : il pensait ;1el"Angle- 
terre la ferait traîner eu iungueur, et 
que sa seule intention était de gagner 
du temps. Néanmoins , alin de prouver 
qu'il ne négligerait aucun moyen de 
aire cesser l'effusion du sang et tous 
les maux de la guerre, il accepta la né- 
gociation proposée. Outre les diplomates 
qui s'étaient déjà rendus en Europe, 
lorsqu'il avait été question de la média- 
tion russe, le président nomma Henri 
Clay, Jonathan Russel et Albert Gala- 
tion pour aller à Gothembourg ouvrir 
des conférences. 

En dépit d'une opposition bruyante, 
on s'apercevait chaque jour que la guerre 
devenait de plus en plus nationale; et 
l'étranger dans lequel on n’avait vu d'a- 
bord que l'ennemi d'un parti, finit par 
être considéré comme l'ennemi de l'U- 
nion tout entière. 

Sur la frontière méridionale, l’état 
des choses était inquiétant. Dans le cou- 
rant de 1813, les Indiens avaient déjà 
montré des dispositions hostiles ; et ceux 
qui demeuraient sur le territoire espa- 
gnol avaient ouvertement pris les armes. 
Mitchell, gouverneur de la Géorgie, re- 
cut l’ordre d'envoyer une brigade vers 
la rivière Oakmulgée, pour protéger les 
établissements situés sur la frontière de 
cet État. {1 fut en même temps prescrit 
à Holmes, gouverneur du Mississipi, de 
renforcer, par un corps de milices, les 
volontaires stationnés sur les rives de 
la Mobile. Les planteurs dont les habi- 
tationsavoisinaient cette rivière. effrayés 
des menaces des Creeks, abandonnèerent 
presque tous leurs propriétés , et vin- 
rent se réfugier dans les differents forts 
de la frontiere : ils furent imites en cela 
par ceux des Indiens qui, ne voulant 
point la guerre, étaient en butte aux 
persécution: de leurs compatriotes. Les 
planteurs, adoptant un mode de défense 
insuffisant , s'étaient renfermés dans les 
forts construits sur les branches de la 
Mobile. Ces forts étaient peu capables 
de rési-tance, et trop eloignés les uns 
des autres pour pouvoir se porter un 
mutuel secours. On sut, au mois d'août, 
que ‘les Indiens se proposaient d'atta- 
quer successivement ces postes; et tout 





faisait croire que leurs premiers mou- 
vements seraient dirisés contre le fort 
Mims, dans lequel se trouvaient le plus 
de réfugiés. Ils l’attaquerent, en effet, 
le 30 août, s'en emparerent. et firent 
périr dans les flammes deux cent 
soixante personnes de tout äge et de 
tout sexe. 

A cette nouvelle, les planteurs qui 
s'étaient retirés dans les autres postes, 
saisis de terreur, s'enfuirent, et cher- 
chèrent à se rendre à Mobile, abandon- 
nant derrière eux leurs maisons et leurs 
troupeaux à la rage des Indiens. 

La milice du lennessée, conduite par 
les généraux Jackson et Coke, s'étant 
portée vers le pays des Creeks , le 2 no- 
vembre, on expédia neuf cents hommes 
contre les bourgades taliushetches. Les 
Indiens , instruits de l'approche de ce dé- 
tachement, s'étaient préparés à faire 
une vigoureuse résistance. Le combat 
dura longtemps : aucun des Indiens ne 
voulut se rendre, et l’on compta plus de 
deux cents de leurs guerriers sur le 
champ de bataille : les femmes et les en- 
fants tombèrent au pouvoir des Améri- 
cains, qui, dans cette affaire, eurent 
cinq hommes tués et quarante blessés. 

Dans la matinée du 7 septembre, on 
vint dire au général Jackson qu'à trois 
milles environ de son camp , des Creeks, 


en grand nombre, assié:eaient quelques- 


uns des Indiens restés fidèles aux Amé- 
ricains, et qu’à moins d’un prompt se- 
cours , la perte de ces derniers était iné- 
vitable, Le ‘#énéral se met aussitôt en 
marche avec douze cents hommes , et 
le soir du jour suivant arrive à six mil- 
les de Tailedega, où se trouvaient les 
Indiens. Le leidemain , à sept heures du 
matin , illes attaque et les met en fuite 
vers les montagnes. 

Le général Coke, commandant l’autre 
division de la milice de Teunessée, en- 
voie, le 11 novembre, le géueral Withe 
attaquer les bourgades ennemies sur la 
rivière Tallapoose. Withe surprend lune 
de ces bourgades, contenant trois cents 
guerriers. Soixante d’entre eux sont tués 
et les autres se rendent prisonniers. Les 
Américains détruisent plusieurs villages 
abandonnés, et reviennent au fort sans 
avoir à regretter un seul homme. 

Le seucral Floyd. avec neuf cents mi- 
livieus et quatre cents Indieus, entra 
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d'un autre çôté.sur, le territoire des 
Creeks. Ayant appris qu'ils s'étaient ras- 
semblés en grand. nombre aux bourga- 
des antossées, sur la rivière Tallapoose, 
il marcha contre eux, et les attaqua le 
29 novembre. Les Indiens se défendirent 
Avec Courage ; mais, après un Conibat 
qui dura plus de trois heures , ils furent 
complétement battus. Les Américains 
brülerent les villages. Hs eurent, dans 
cette affaire, onze hommes tués et cin- 
quante blessés : au nombre de ces der- 
niers était le général. L’ennemi perdit 
plus de deux cents guerriers : on trouva 
parmi les morts lechef des Antossées 
et celui des Talassées: 

Le 17 janvier, Jackson, pour faire 
unediversion en faveur de Floyd, et pour 
secourir en même temps le fort Arms- 
trong , qu’on croyait menacé, s’avança 
dans le pays indien, Dans la nuit du 21, 
il fut attaqué par l'ennemi, qu’il mit en 
déroute. Deux jours apres, les Indiens 
reprirent l'offensive. Jackson, aban- 
donné par une partie de ses troupes, 
força néanmoins les Indiens à battre en 
retraite. On les poursuivit assez loin; 
et pendant ee temps, ceux des Améri- 
çains qui venaient de lâcher pied, s’é- 
tant ralhiés, le général continua sa mar- 
che sans aucune autre rencontre. 

Ilentreprit ensuite, au mois de mars, 
une nouvelle expédition. Le 27, il arriva 
dans un endroit où la rivière Coose fait 
un coude, nommé Horse -shoe-Bend 
(coude du fer à cheval }: c'était une po- 
sition avantageuse et facile à défendre. 
Là, s'étaient réunis , au nombre de plus 
de mille, les guerriers des tribus oak- 
fuskées , oakshaga, hillebées , fishponds 
et eupanta. Ils avaient construit un re- 


tranchement épais, solide, et haut de 


sept à huit pieds. Pleins de confiance 
dans leur position, ils croyaient qu'on 
tenterait vainement de les y forcer. Les 
# méricains en firent le siége en règle, 
et parvinrent non sans peine à pénétrer 
dans l’intérieur du retranchement. Dès 


Jors, le succes ne fut plus douteux, quoi- 


que plusieurs des énnemiscombattissent 
encore avec le courage farouche que 
donne le désespoir. Aueun d'eux ne vou- 
lut accepter de quartier : la presqu'île 
était jonchée de cadavres ; on en Compta 
cinq cent trente-sépt : il y en eut aussi 
beaucoup qui périrent, en voulant $e 


sauver à la hage : à peine einñquante 
d'entre-eux purent-ils s'échapper. Les 
Américains eurent vingt-six hommes 
tués et cent sept blessés; les Indiens, 
leurs alliés, eurent vingt-Sept tués et 
quarante-sept blessés : en tout deux cent 
trois hommes hors de combat, 

Cette action sanglante fut la dernière. 
Les Creeks n’avaient plus ni la volonté 
ni les moyens de continuer la guerre : 
ceux d'etitre eux qui ne voulurent point 
se soumettre s'enfuirent chez les Espa- 
gnols, à Pensacola. Tous les autres vin- 
reut avee leurs prophètes implorer la pi- 
tié des Américains, et s’en remirént 
entièrement à la générosité des vain- 
queurs. Jackson leur accorda la paixà 
ces conditions : 1° qu’ils céderaient 
une partie de leur territoire comme in- 
demaité pour les dépenses de la guerres 
2° qu'ils consentiraient à ee qu’on per- 
çât des grandes routes au travers de leur 
pays et qu'on naviguât sur leurs riviè- 
res; 3° qu'ils n'auraient plus de rela- 
tions avec les Espagnols et les Anglais; 
4° qu'ils restitueraient tout ce qu'ils 
avaient pris, soit aux blancs, soit aux 
Indiens alliés des Américains. De son 
côté, le général ,au nom des États-Unis, 
s'engageait à leur garantir toute l’éten- 
due de territoire qui leur restait; à leur 
rendre tous les prisonniers qu'il avait 
faits : à leur fournirles choses nécessaires 
à la vie jusqu'à ce qu’ils pussent y pout- 
voir eux-mêmes. Enfin, les Indiens pro- 
mirent de rétablir le commerce d’écharige 
qui se faisait entre eux et les Américains, 
ét de reprendre le genre de vie qu'ils me- 
naient avant la guerre. 

Cette importante victoire sur les In- 
diens assurait pour longtemps la tran- 


“quillité du Sud. Mais la guerre se frac- 


tionnait sur toutes les frontières. 
Après avoir abandonné tout projet 
d'attaque contre Montréal, les Améri- 
cains étaient restés dans leurs quartiers 
d'hiver, sans que rien d'important eût 
lieu , jusque vers la fin de février 1814. 
A cette époque , le ministre dela guerre 
donna l’ordre au général Wilkinson de 
se replier sur Plattsbourg, et d’envoyér 
deux nille hommes à Sackettsharbour, 
sous les ordres du général Brown. 
Vérs la fin de mars, Wilkinson , d'a- 
près l'avis des ingénieurs, résolut de 
construire une batterie dans un lieu 
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nomiñé Rouse’s-Point; d’où l'on espé- 
rait pouvoir aisément inquiéter la flotte 
ennemie, mouillée pour lors à Saint- 
John, quand ; après la débâcle des gla- 
ces, elle voudrait se porter sur le lac 
Champlain. Les Anglais, lorsqu'ils s'a- 
perçurent de son dessein, rassemblèrent 
plus de deux mille hommes au moulin , 
appelé la Colle; à trois milles seulement 
de Rouse’s-Point. Leur projet était d'em- 
pêcher l'accomplissement des travaux 
commencés: 

Wilkinson, voulant déloger l'ennemi 
de sa position et faire en même temps 
une diversion en faveur du général 
Brown, récemmént parti pour les ri- 
ves du Niagara; se mit en marche à la 
tête de quatre mille hommes, et dépassa 
la frontière le 30 mars. Après avoir chas- 
sé devant lui plusieurs postes avances ; 
il vint camper près du moulin la Colle. Il 
essaya de s'en emparer; mais la tenta- 
tivé ne fut pas heureuse. Les Américains 
furent obligés de se retirer avec une 
perte assez considérable. 

La non-réussite de cette attaque oCua- 
sionnacoutre Wilkinson un méconténte- 
ent général; et le gouvernement, eédant 
aux clameurs dont il était l’objet, lui re- 
tira le commandement de l’armée. Quel- 
que temps après ; ce général ayant passé 
devant uni conseil de guerre, prouva qu'il 
avait fait tout ce qui était en son pou- 
voir, et fut honorablement acquitté. 

Postérieurement à l'affaire de la 
Colle, presque toutes les forces britan- 
niques s'étaient concentrées à Saint-John 
ét à l’Ile-aux-Noix , afin de faciliter ‘en- 
trée de leur flottille dans le lae Chami- 
plain. Du côté des Américains, le com- 
rnodore M'Donough avait fortifié lem- 
bouchure dé la rivière Otter , de maniere 
à conduire aussi sur le lac, quand elle 
serait prête, la flottille qu'il avait alors 
à l'ancre devant Vergennes. Le 14 mai, 
les Anglais vinrent attaquer ces fortili- 
cations ; mais ils furent si vigoureuse- 
ment reçus, qu’ils se virent contraints 
de remettre à la voile, abandonnant der- 
rière eux deux de leurs galères qui ne 
pouvaient plus manœuvrer. Le commo- 
dore anglais, avec toute sa flotte, se re- 
tira vers la partie inférieure du lac, de 
sorte que M'Donough, lorsqu'il fut en 
mesuré de sortir avec ses navires, ne 
trouva plus d’ennemis à combattre. 





Sur le lac Ontario, les Anglais for- 
mèrent le projet de s'emparer d'Oswego, 
qui renfermait toutes les choses nêces- 
saires à l'armement des bâtiments amé- 
ricains nouvellement construits. Ils l’at- 
taquèrent deux. jours de suite, et s’en 
rendirent mâîtres ; mais comme on avait 
eu soin ,-en l'évacuant, d'en retirer tout 
l'approvisionnement naval, leur butin 
se réduisit à quelques barils de farine et 
de wiskey. 

Dans une autre rencontre, sur la ri- 
vière nommée Sandy-Creek , les Améri- 
çains reprirent l'avantage. Ils s’emparè- 
rent de tous les bateaux anglais entrés 
dans la rivière, et firent sur l’ennemi 
cent trente-six prisonniers. Cette affaire 
futtrès-préjudiciable aux Anglais, qu'elle 
priva de leurs meilleurs marins. Le com 
modore Chauncey, maître encore une 
fois de la navigation du lac, alla se pré- 
senter devant Kinsgton ; mais sir James 
Yeo ne jugea pas prudent de sortir, et 
de se mesurer en ce moment avec les 
Américains. 

Aucun événement important n'eut 
lieu dans cette partie jusque vers Ja fin 
de l'été, si ce n’est cependaht un petit 
combat, rendu célèbre par la mort du 
colonel Forsythe, actif et brave officier 
de partisans, qui s’était rendu la terreur 
des Anglais. Dans une aïtaque sur la 
frontière, Forsythe feignit de se retirer 
en désordre , afin d'attirer l'ennemi dans 
une embuscade, Les Anglais le suivirent 
en effet : on leur tua dix-sept hommes ; 
mais le colonel lui-même perdit la vie 
dans cette action. Le major Appling lui 
succéda dans le commantdémentdes trou- 
pes, et les ramena saines et Sauves au 
camp américain. 

Le général Brown, après avoir quitté 
la principale armée, s'était rendu sur 
la frontière du Niagara ; mais il ne put, 
selon son espoir, en chasser l'ennemi. A 
l'exception de quelques escarmouches 
entre lesavant-postes, on s’observa, Ren- 
dant tout l'été, de part et d’autre, sans 
aucun engagement sérieux. I] se produi- 
sit toutefois un incident qui mérite d’é- 
tre rapporté. Le colonel Campbell, ayant 
traversé le lac Erié, avec cinq cents hom- 
mes, alla débarquer à Dover, petit bourg 
sur la rive canadienne. Il y détruisit plu- 
sieurs moulins et la plupart des maisons 
partieulières. Cette expédition avait été 





| PE rad: — 
as nn, 





rérpemté ee7 
s 


re 


— + se sf 


ge 


ot ee at hd mms me em 


à 


ee eh 
5 pre «ES 


_ 
22: ai 


DES a TE Te LS EST 


en ne 5 mg 
cr de les Poe 
ci 4 


nn prets à 


art 


ms 


ñ 
[l 
| 
pa) 
l 
û 


pd me et 


: : Le 
ae eme e | 
À 


LR de 


ep 


a. + . = | 7 
— - gt 
= 


AT Un LL RTL SES 








CAT En 


CAT me à 
cotes 


es 


24 L'UNIVERS. 


faite sans ordre; et, comme la conduite 
de Campbell paraissait fort blâämable, il 
fut traduit devant une cour martiale, pré- 
sidée par le général Scott. Cette cour 
décida que la destruction des moulins 
était suffisamment justifiée par les usa- 
ges de la guerre, attendu que ces mou- 
lins étaient employés à l'approvision- 
nement des ennemis; mais relative- 


stationnées devant New-York, New- 
London et Boston, et des débarque- 
ments multipliés menaçaient tour à tour 
chaque point de la côte; mais là du 
moins la guerre n’était pas conduite 
comme dans le Sud. Le commodore 
Hardy ne permettait ni le pillage des 
propriétés particulières, ni les outra- 
ges envers les personnes. Cependant, 


El — 
_ EE duc 2 . sr 


7 


LES 


"6 hole ne de Qu m 
CHAT r. 
ri 


+ ve ES, 


malgré ses défenses, quelques-uns de 
ses officiers, lorsqu'ils n'étaient pas 
sous ses yeux, commirent des violences 
inexcusables. C’est ainsi que les petites 
villes de Wareham et de Scituate furent 
saccagées et incendiées 

Le 11 juillet, sir Thomas Hardy fit 


ment aux autres parties de sa conduite, 
et notamment à la destruction de plu- 
sieurs maisons particulières, elle con- 
damna Campbell à l'unanimité. 

A l'ouverture de la troisième année de 
la guerre, les affaires de l'Union pré- 
sentaient une apparence effrayante. Le 
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découragement était à son comble : la 
détresse des États du nord-est, privés 
de la navigation maritime, leur princi- 
pale ressource, celle des États du sud k 
dont les denrées ne trouvaient plus d’a- 
cheteurs; les embarras qu'éprouvaient 
les banques des États du centre; tout 
concourait à faire sentir d'autant plus vi- 
vement les effets désastreux de la guerre, 
que , pendant une longue paix, On avait 
joui d’une prospérité croissante. Au mi- 
lieu de ces graves conjonctures , la posi- 
tion des Américains devint bien plus 
critique encore par la.chute de Napoléon. 
L’Angleterre enivrée de ses succés, et 
pouvant disposer maintenant de toutes 
ses flottes et de toutes ses armées , se 
prépara, selon son langage, à châtier 
ses ennemis. Loin de penser encore à 
des projets d'invasion dans le Canada, 
c'était à la défense même de leur terri- 
toire que les Américains devaient, pour 
le moment, borner tous leurs efforts. 

Pendant les premières années de la 
guerre, les côtes du nord n'avaient eu 
que médiocrement à souffrir ; elles su- 
birent à leur tour le pillage et la dévas- 
tation. Le 7 avril, un détachement en- 
nemi de soldats de marine et de matelots 
. remonta la rivière Connecticut jusqu’à 
Saybrook , encloua les canons des bat- 
teries et détruisit tous les navires mar- 
chands qui se trouvaient dans ce ‘petit 
port. Il enfit de même à Brockway-Ferry. 
Dans ce dernier lieu, les Anglais reste- 
rent vingt-quatre heures à terre, et fi- 
rent éprouver, pendant ce temps, pour 
plus de 200 ,000 dollars de dommage au 
commerce américain. 

Différentes escadres anglaises étaient 


une descente à l’île Mouse, s’empara 
d'Eastport qui fut ensuite fortifié par 
les Anglais , et prit possession , au nom 
de sa Majeste Britannique, de tout le ter- 
ritoire à l’ouest de la baie de Passama- 
quoddy. L'attaque qu’il dirigea contre 
Stonington n’eut pas le même succès. Les 
habitants firent une vigoureuse résis- 
tance, et forcèrent les ennemis à se re- 
tirer. 

Le 1‘ septembre, le gouverneur 
de la Nouvelle-Écosse et l’aniral Grif- 
fith occupèrent la ville de Castine que 
les Américains avaient précédemment 
évacuée , et déclarèrent , dans une pro- 
clamation, que la partie du district du 
Maine, comprise entre la rivière Péné- 
boscot et la baie Passamaquoddy, appar- 
tenait au roi d'Angleterre , et serait dé- 
sormais gouvernée comme l’une de ses 
colonies. Tout ce territoire, en effet, 
qui contenait environ trente mille habi- 
tants, resta jusqu’à la paix au pouvoir 
de l'ennemi. : 

Quelques jours avant l’occupation de 
Castine, la frégate américaine John 
Adams, capitaine Morris, revenant de 
croisière, était entrée, pour se réparer, à 
Hampden, petit port à trente-cinq milles 
dela mer, sur la rivière Pénéboscot. Le 
3 septembre, plusieurs navires anglais, 
portant un millier d'hommes , remontè- 
rent la rivière pour s'emparer de la fré- 
gate. Dans l'impossibilité de la defendre, 
Morris y mit le feu. Son équipage avait 
opéré déjà sa retraite, et lorsque le ca- 
pitaine voulut effectuer la sienne, il s’a- 
perçcut qu’il était cerné de toutes parts. 
S’élançant alors dans la rivière, il la tra: 
versa à la nage, et arriva sain et sauf 
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sur l'autre rive, malgré les balles quipleu- 
vaient sur lui. 

L'annee 1814 ne fut pas moins glo- 
rieuse pour la marine américaine que 
les années précédentes. Au mois de fé- 
vrier, le commodore Rodgers, rentrant 
de croisiere avec la frégate le Président, 
rencontra devant Sandy-Hook trois 
grands navires de guerre, dont un, Le 
Plantagenet, vaisseau de soixante-qua- 
torze, était au vent des Américains et 
près d'eux. Le commodore se préparait 
au combat, lorsque, à sa grande sur- 
trise, l'ennemi ne fit pas le moindre 
Wouvement pour s'approcher ; et bien- 
tô\ Rodgers entrait sain et sauf à New- 
Yok. 

I flottille de bateaux canonniers, 
sous e commodore Lewis, se fit redou- 
ter atssi des croiseurs anglais, et pro- 
tégea wuvent la rentrée des bâtiments 
marchäds. 

Le canmmodore Porter, commandant 
la frégatb l’Essex, termina cette année 
sa longuécroisière. Il était resté depuis 
le mois d'avril 1813 jusqu’au mois 
d'octobre juivant, dans les parages de 
Gallipagos. Dans cet intervalle, 1} cap- 
tura douze »âtiments marchands armés 
en guerre, e\nomma l’un d'eux l’Essex- 
Junior.Centvire avait soixante hommes 
d'équipage, e\ portait vingt canons. Il 
fut placé sou: les ordres du lieutenant 
Downes, chargé de conduire à Valpa- 
raiso les prises dont on voulait se dé- 
faire. 

Porter, qui depuis une année tenait 
la mer, et dont la frégate avait besoin 
de réparations considérables, prit la ré- 
solution d'aller se radouber à l'île 
Nooaheevah, qu’il nomma Madison's-Is- 
land, en l'honneur du président des 
États-Unis. Les habitants de la côte 
montrèrent des dispositions favorables : 
mais ceux de l’intérieur, et particalière- 
ment la tribu des Typées, commirent 
quelques outrages. Afin de les punir de 
leur conduite et de les forcer à la paix, 
les Americains leur brûlèrent neuf villa- 
ges ; et depuis ce temps, les Indiefis riva- 
lisèrent entre eux à qui montrerait, pour 
les blancs, le plus de prévenances et d’a- 
mitié. 

Après s'être réparée, l'Esseæ, ayant 
à bord quatre mois de vivres, fit voile, 

e 12 décembre, de concert avee l'Æs- 





sex-Junior, et se rendit à Valparaiso. 
Porter y fut bloqué pendant six semai- 
nes par la corvette à trois mâts le Ché- 
rub et par la frégate {a Phébé. Le 28 
mars, il essaya d'échapper aux Anglais; 
mais, n’y pouvant parvenir, il mouilla 
dans une petite baie. près du rivage. Là, 
s'engagea le combat. La situation de 
l'Essex devint terrible : elle était en feu 
sur le devant et sur l'arrière, et l’on 
vint avertir le commodore que l’incendie 
gagnait la sainte-barbe. Porter fut obligé 
d'amener pavillon. 

Il fut renvoyé sur parole; et, pour se 
rendre aux États-Unis, il se servit de 
lEssex-Junior, qu’on transforma, dans 
ce but, en parlementaire. En arrivant de- 
vant New-York, l’£ssex-Junior fut visi- 
té par le Saturne, vaisseau de haut bord. 
On voulut retenir le commodore comme 
prisonnier de guerre; mais celui-ci pré- 
vint l'ennemi qu’il s'échapperait; et le 
lendemain matin, en effet, il s'embarqua 
dans un canot, et parvint sain et sauf 
à New-York. On l'y reçut à bras ou- 
verts, en lui témoignant la reconnais- 
sance des services qu’il avait rendus à 
la patrie, dans une croisière de dix-huit 
mois. 

Le 29 avril, la corvette à trois mâts 
le Peacock, capitaine Warington, aper- 
çut un convoi, sous l’escorte de /' £per- 
vier, brick de guerre, commandé par le 
capitaine Wiles. Warington s'empara 
de l’Epervier, ayant à bord 118,000 dol- 
lars en espèces. Cette prise fut conduite 
à Savannah. 

La corvette le W'asp, capitaine Bla- 
kely, fit voile de Porstmouth le 1er mai, 
captura sept navires marchands, et dé- 
couvrit, le 1° juin, le brick anglais Le 
Reindeer, capitaine Mauners. Le Wasp 
s'empara du Reindeer ; mais le capitaine 
Blakely, voyant que sa prise avait été 
tellementendommagée pendant Paction, 
qu’elle ne pouvait plus être manœuvrée, 
fut obligé de la brûler, et fit route en- 
suite pour le port de Lorient, en France, 
afin de faire convenablement soigner ses 
blessés. 

A sa sortie de Lorient, Blakely cap- 
tura deux riches navires anglais. Il ren- 
contra, peu de temps après, un convoi de 
dix voiles,escorié par /’#rmada, vaisseau 
de soixante-quatorze, et par une galiote 
à bombes. Il manœuvra de telle sorte 
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autour de cé convoi, qu’il parvint à s’em- 
parer d’un brick chargé de canons de 
bronzé et de fonte qu’il portait à Gi- 
braltar : il tua tous les hommes de cette 
prise, puis y mit le feu : le tout, en 
présence et non loin du vaisseau Gcon- 
voyeur. 

Le Wàsp, ayant réparé ses avafies, 
continua sa croisière; et le 21 septem- 
bre, il captura devant Madère lé brick 
l'Atlanta de huit canons. Cé nävire était 
la treizième de ses prises, et la seule 
qui fut conduite à terre. Depuis lors on 
n'a plus entendu parler du asp; et 
l'on a longtemps rnais inutilement at- 
tendu Son retouf en Amérique. On ne 
sait s’il à péri dans un naufrage ou dans 
un combat. 

Le commodore Décatur, montant la 
frégate Le Président, mit à la voile de 
New-York, le 14 janvier 1815. Il fut 
rencontré par uhe escadre anglaise, com- 
posée du vaisseau rasé lé Majestic et 
des frégates !’Endymion, le Ténédos et 
la Pomone. Engâgé d'abord avéc un 
seul dé ces bâtiments, Z’Endymion, il 
l'avait si fort maltraité qu'il avait fait 
cesser le feu de l'énnemi; mais, entouré 
bientôt par les forces réunies des Anglais, 
il fut obligé dé sé rendre. 

La frégate la Constitütion, cäpitaine 
Stewart, étant sortié de Boston pendant 
l'hiver, découvritet Captura,le 26 févriér, 
à la pointe du jour, deux nävires de 
guerfé, {à Cyane, de trente-quatre ca- 
hons, et { Levant portant dix-huit ca- 
ronades de 32. 

Danslecourant de janvier, /e Peacock, 
le Jornet et le Tombowline étaient 
sortis ensemble de New-York. Le Hor- 
net fut séparé des deux autres navires, 
etfit voile pour l'île de Tristan d'Acuna, 
où ils s'étäient donné rendez-vous. Le 
23 mars, il aperçut, au sud-est de l'Île, le 
brick anglais /e Pénguin, portant une 
caronade de douze et dix-huit eanons 
en batterie. Les deux bricks vinrent à la 
rencontre l’un de l’autre, et le combat 
ne tarda pas à s'engager. L’action fut 
très-vive; le Penguin fut obligé dé se 
rendre. Ce navire avait été tellement 
maltraité, que le capitaine américain 
crut devoir le couler, après en avoir 
retiré l'équipage. Les Anglais eurent 
quatorze hommes tués et vingt-huit 
blessés. Les Américains n’eurent qu’un 
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homme tué et onze blessés. Les prison- 
niers furent envoyés aux États Unisÿ sur 
le Tombowline, qui, peu de jours après 
le combat, avait rejoint le Hornet. 

On crut encore nécessaire de ecor- 
donner entre elles les principales opé- 
rations qui devaient avoit lieu Sur terre, 
dans le couratit de 1814. Le colônel 
Croghan, soutenu par le colonel Sin- 
clair, irait se porter vers les lacs supé: 
rieurs, attaquer les Anglais, etreprendre, 
s’il était possible, l’île Saint-Josephet/e 
fort Michilimackinack. L'armée du cei- 
tré, commandée par le général Brovn, 
devait passer le Niagara, s’empäarérdes 
hauteurs de Burlington, puis, avec laide 
de la flotte, attaquer les postes aïglais 
les plus voisitis ; enfin, le gériéral Zard, 
comihandaut l'armée du nord, déait te- 
nir un nombre considérable de Jäteaux 
armés sur le Saint-Laurent, pose ren- 
dre maître de la navigation de :e fleuve, 
ét coupéfr ainsi par edu toute ‘©mMmuni- 
cation entre Montréal ét Kigston. 

Le général Brown résoltt de com- 
mencer la campagne par 1ne attaque 
sur le fort Érié. La garnism, composée 
decentsoixante-dix hommes, fut surprise 
avant d’avoir fait aucun préparatif de 
défense, et fut forcée dé sr rendre, après 
avoir tiré quelqués coup} de canon. 

Brown, laissant äu fort Erié des for- 
ces assez considérables, sous le com- 
mandeinént du lieutensnt M Donough, 
afin d’avoir uf point d'appui, en Casde 
retraite, résolut d’aller immédiatement 
attaquer le major général Riall,"6ccu- 
pant un camp rétranché près dé Chip- 
pewa. | 

Les Anglais vinrent au-dévant de lui, 
commencerent l'attaque et fureñt re- 
poussés. Ce n'étaient encore que des 
escarmouches. Le combat devint géné- 
ral. Rial, obligé de pliér, opéra sa retraite 
avec dssez de régularité jusqu’à la des- 
cente qui conduit à Chippewa; mais là, 
les Anglais, abandonnant leurs rangs, 
se mirent à fuir dans le plus grand dé- 
sordre, et rentrèrént pêle-mêle dans 
leurs retranchements. Le major Hind 
an et le capitainé Townson poursur 
virent l'ennerñi jusque sous sés batt- 
ries; mais les Américains n'étaient pS 
en mesure d'enlever d'assaut cés batt- 
ries solidernent fortifiées : ils rétoure- 
rent sur leurs pas. 
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Cette affaire peut être considérée 
comune la premiere bataille rangée de 
la guerre : la vietoire causa dans l'Union 
une joie générale. La perte totale des 
Anglais se montait à cinq cent cinq 
honimes, parmi lesquels se trouvaient 
trois officiers supérieurs, sept capitai- 
nes et dix-sept héutenants. Les Améri- 
cains perdirent trois cent trenté-huit 
hôomhies tant tués que blessés. 

Brown ensuite chassa Riall de son 
camp. L'ennemi se replia d’abord sur 
Queen’stown; inais, ne s’y croyant pas 
en sdreté d’une manière suffisante, il 
continua sa retraite jusqu’à Ten-miles- 
CréeK. Les Américains camperent à 
Queen’stown. Le général Swit, étant 
allé reconnaître la position de l’ennemi, 
surprit un avant-poste ; et s’empara de 
tous les soldats qui le eomposaient ; 
lorsqu'un de ces soldats, auquel on avait 
déjà fait quartier, met soudain en joue, 
tire à büut portant, et fait au général 
une blessure Horté!le. 

Dans ces circonstances , on hésitait 


entre plusieurs projets divers; mais il 


fut définitivement résolu qu'on irait at- 
taquer les Anglais occupant les hau- 
teurs de Burlington. En conséquence, 
lés Américains vinrént camper, le 24 
juillet, à la jonction de la rivière Chip- 
péwa et du Niagara. Lé 25 juillét, à 
quatreheures de l'après-midi, le général 
Scott se mit en märche. Après avoir 
fait deux Milles et demi, ne sé trouvant 
plus qu'à peu dé distance du saut du 
Niagara , ilaperçut l'ennemi, campé sur 
une étinence, près dé Lundyslane, po- 
Sition très-fofrte, et qui l'était devenue 
davantäge par uné batterie de neuf ca- 
nons, dont deux dé 24, que Riall y 
avait fait construire. Scott envoya pré- 
venir le coiminaidant en chef, et S’a- 
vança vers la position des Anglais. L’en- 
gagement , d'abord partiel, devint bien- 
tôt général. Les Anglais avaient leur 
ärlillerie postée sur uné colline qui for- 
ait le point d'appui dé leur armée ; les 
Américains parvinrent à $’én émparer. 
Les Anglais firent les plus grands ef- 
forts pour la reprendre Quatre fois ils 
tévinrent à la charge, êt quätré fois ils 
furent repoussés. Vainement,à la fin,le 
général Drummond voulut-il rallier ses 
troupés : elles se sauvaiert hors de la 
portée du canon, laissant leurs morts 
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et leurs blessés entre les mains des 
Américains. Le général Ripley n'ayant 
aucuu moyen d'emmener les canons cap- 
turés, parce que les chevaux avaient été 
tués, et qu'on n'avait pas même de cor- 
dages, ordonna de les enclouer et de 
les précipiter au bas de la colline. 

Les troupes britanniques qui furent 
éngagées dans cette actionse montaient 
à près de cinq mille hommes; c'est-a- 
dire qu’elles étaient plus nombreuses au 
moins d’un tiers que les troupes amé- 
ricaines. Les Anglais perdirent, en tout, 
huit cént soixaute-dix-huit hommes ; ét 
les Américains huit cent einquante et 
un. Les Américains, après le combat, 
s'étaient retirés à Ghippewa, et le len- 
demäin les Anglais étaient reÿenus oc- 
cuper leur position dé Lundyslane. 

Ripley s'était enfermé dans le fort 
Érié. Le 8 août, Wätewille, avec plus 
dé cinq mille hommiés, se présehta de- 
vant la place, Du 7 aù 14, il y eut des 
deux côtés une canonnade presque con- hi 
tinuellé et de fréquentes escarmouches. h 

Le général Gäines était arrivé dans 


le fort, après leconimencement du siége. 14 
Comme il était plus aneien en grade que | "4 
Ripley, il prit le cornmandèement. Dans Là 
la fuit du 14 août, les Anglais se pré- D: 
parèrent à donner l'assaut. Leur atta- 4 


que fut vigoureuse ; mais elle fut suivie 

d'une entière défaite. Ils laissèrent en- 
tre les mains de l'eñnemi cent vingt- 134 
déux hommes tués, cent soixante qua- w 
torze blessés et cent quatre-viigt-six 4 
prisonniers. Dans les derniers jours ne 
d'août, Gaines, ayant été dangereuse- UHR 

ment blessé par uh éclat de bombe, fut | 
forcé de quitter le commandement et : 
dese faire transporter à Buffaloé. Brown 
lui-niênié se chargea de la défense de 
la plaée ; ét éomnie il s'aperçut que l'en- 
nemi vénait d'achever une batterie dont 
l'action sérait meurtrière, il résolut de 
prévenir les assiégeants, et d'effectuer ii 
une sürtie là nuit même: 
Cette sortie fut suivie d’un succès je: 
complet. Sur là droite dé l'ennémi, les 
Aiéricaihs s'émparèrent, en trente mi- He. 
hutes, de deux batteries et d’un fortin ‘4 
ui les défendäit : trois pièces de 24 fe : 
ürent mises hors dé service : Le lieu- 4 
ténant Ridüle fit sauter un magasin, el fr 
faillit périr pat suite de l'explosion. À 
Dans ce moment, le général Muiler ar- li: 
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riva, se réunit à la colonne commandée 
par le lieutenant-colonel M Donald, 
fit une trouée entre la deuxième et la 
troisième ligne de batteries, et s'en 
rendit maître, après uue lutte très-vive 
et très-opiniâtre. 

Tous les ouvrages de la droite des An- 
glais étant tombés au pouvoir des Amé- 
ricains, Miller se porta vers ceux qui 
se trouvaient près de la rive du lac, et 
qu'on avait fortifiés avec beaucoup plus 
de soin. Il éprouva, de ce côté, des obs- 
tacles sans nombre : il fallut emporter 
chaque redoute à la pointe des baïon- 
nettes. Cependant, il ne restait plus à 
l'ennemi qu'une seule batterie; mais 
c'était la plus forte de toutes. Miller, 
à la tête du douzième régiment et d'une 

artie du dix-septième, força les Anglais 
à l’evacuer. 

Le général Izard, sur une lettre pres- 
sante du général Brown, avait quitté 
les bords du lac Champlain, pour venir 
au secours d'Érié ; mais il n'arriva qu’en 
octobre, après la levée du siége. Il ame- 
nait avec lui quatre mille hommes. Plus 
ancien en grade que le général Brown, 
il prit le commandement supérieur. 
Son arrivée fit perdre aux Anglais tout 
espoir de renouveler leur attaque sur 

rie. + 

Jzard ayant laissé dans le fort une 
bonne garnison, commandée par le co- 
lonel Hindman , fit avancer son armée 
jusqu’à Chippewa, dans l'intention de 
reprendre l'offensive; mais l'ennemi, 
devenu circonspect, évita toute action 
générale. 

Le temps devenant froid, et la saison 
propre aux opérations militaires tou- 
chant à son terme, on résolut de rame- 
ner toute l'armée sur la rive améri- 
caine; ce qu'on effectua dans le plus 

rand ordre, après avoir détruit de 
ond en comble le fort Érié. Les troupes 
prirent leurs quartiers d'hiver, et furent 
distribuées à Buifaloe, Black-Rock et 
Batavia. 

. Ainsi se termina la troisième tenta- 
tive d’invasion dans le Canada. Si l'on 
pe parvint pas à réaliser les plans qu'on 
avait formés, l’armée du moins s’a- 
guerrit; et les dernières scènes de la 
campagne de 1814 ne laissèrent plus 
sa réputation inférieure à celle de la 
marine, 


Dans le cours de l'été, plusieurs 
expéditions eurent lieu sur la fron- 
tiere occidentale. La plus importante 
fut dirigée par le major Croghan, qui 
recut l'ordre d'aller, avec le commodore 
Sinclair, reprendre possession du fort 
Michilimackinac. Ces deux officiers dé- 
birquèrent dans l'île Saint-Joseph, sur 
laquelle est situé le fort ; mais à la suite 
d’une action assez vive, voyant qu'iln'y 
avait aucun espoir d'enlever la place, 
ils retournèrent vers leurs vaisseaux, 
après avoir détruit les deux établisse- 
ments anglais de Saint-Mary et de Saint- 
Joseph. Æn quittant ces parages, le 
commodore y laissa, pour croisière, 
deux goëlettes, /e Scorpion et la Ti- 
gresse. Peu de temps après, ces navi- 
res , attaqués à l’improviste par des for- 
ces supérieures, furent enlevés à l’a- 
bordage. 

Vers la même époque, le général M 
Arthur, qui commandait à Détroit, prit 
avec lui sept cents hommes, pénetra sur 
le territoire canadien, dispersa tous 
les détachements qui se trouvaient dans 
le voisinage de la rivière Thames, dé- 
truisit les différents magasins que les 
Anglais avaient formés sur ce point, et 
ramena cent cinquante prisonniers, sans 
avoir éprouvé lui-même aucune perte. 

Dès le commencement du printemps 
de 1814, les Anglais avaient repris, dans 
la Chesapeake, leur systeme de dépré- 
dation : plusieurs fois le commodore 
Barney fut assez heureux pour y mettre 
obstacle. 

Le 1°" juin, tandis qu'il donnait la 
chasse à deux goelettes anglaises, un 
vaisseau de ligne survint, et mit toutes 
ses embarcations dehors, afin de s’em- 
parer de quelques-uns des bateaux amé- 
ricains. Barney fit le signal à sa flottille 
de remonter le Patuxent. Les goëlettes 
et les autres embarcations ennemies ly 
suivirent ; mais il fit sur elles un feu si 
nourri, qu’elles furent obligées derepren- 
dre le large. Elles revinreut ensuite en 

lus grand nombre; et cette fois Barney 
es chassa jusque sous le feu des vais- 
seaux de ligne. 

Le 10 juin, les Anglais attaquérent 
de nouveau la flottille américaine avec 
deux goelettes.et vingt barges. Le com- 
bat fut long et très-meurtrier. Les Amé- 
ricains eurent encore l’avautage ; et les 
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Anglais, complétement battus, retournè- 
rent vers leur escadre, mouillée pour 
lors à l’embouchure du Patuxent. Quel- 
ques escarmouches eurent lieu journel- 
lement jusqu'au 26 juin. A cette époque, 
Barney reçut un renfort de canonniers et 
de soldats de marine. De ce moment, il 
ne balança pas à prendre l'offensive : il 
alla lui-même attaquer les ennemis à 
leur mouillage; et, quoiqu'il y eût au 
nombre de leurs navires deux fortes fré- 
gates , il leur fit tant de mal , qu’au bout 
de deux heures de canonnade, les An- 
glais coupèrent leurs câbles, et prirent 
le large, Le commodore, ayant ainsi 
rendu libre embouchure de la rivière, 
reprit son ancienne station. 

Dans le même temps, les Anglais 
avaient fait diverses incursions sur le 
territoire américain. Deux petites villes, 
Bénédict et Marlborough , situées sur le 
Potomac, furent livrées au pillage. Là, 
de même qu'à Kinsale, Tocomoco, 
Saint-Mary et autres villages, l'amiral 
Cockburn fit un butin considérable : il 
enlevait tout, le tabac, les negres, les 
bestiaux, et même les meubles des ha- 
bitants. 

Vers la fin de juin, les mouvements 
de l'ennemi commencèrent à faire naître 
les plus vives inquiétudes : tout semblait 
annoncer qu'il se disposait à de plus 
vastes entreprises; et l'on craignait avec 
raison que ces entreprises ne fussent 
dirigées contre Baltimore ou Washing- 
ton. 

Le président requit la mise sur pied 
du contingent entier de l'État de Mary- 
land, qui devait se composer de six mille 
milicieus ; il requit en même temps cinq 
mille hommes de la Pensylvanie, deux 
mille de la Virginie, et le contingent 
eutier du district de Columbia, qui se 
montait à deux milie hommes: en tout, 
quinze mille soldats. Mais les gouver- 
peurs du Maryland et de la Pensylvanie 
ne purent effectuer les levées qu'on leur 
demandait. On leur demendait quinze 
mille hommes, ils purent à peine en 
reunir cinq à six mille. 

Au commencement d'août, le général 
Winder, échangé récemment, et chargé 
maintenant du commandement en chef, 
n’avait sous ses ordres qu’un corps ef- 
fectif de mille soldats de ligne et de 
quatre mille miliciens. Les renforts 





qu'attendaient les Anglais arrivèrent 
dans les premiers jours du mois d'août, 
et l’amiral Cochrane prit le commande- 
ment de la flotte nombreuse réunie dans 
la Chesapeake. Une division de cette flot- 
te, qui portait le principal corps de dé- 
barquement, remonta le Patuxent avec 
l'intention apparente d’attaquer la flot- 
tille du commodore Barney qui s'était ré- 
fugiée dans le haut de cette rivière, mais 
avec le dessein réel de s'emparer de Wa- 
shington. Cettedivisionmouillale 19 août 
à Bénédict, et le lendemain débarqua six 
mille hommes sous les ordres du géné- 
ral Ross. Cette troupe se rendit le 21 à 
Nottingham, et le jour suivant à Marl- 
borough, en suivant le bord de la rivière 
que remontait en même temps une flot- 
tille considérable commandée par l’ami- 
ral Cockburn. Le 22, à l'approche de 
l'ennemi, la flottille américaine, dont les 
équipages et le commandant étaient 
allés rejoindre le général Winder, fut 
incendiée par quelques matelots qu'on 
avait lais-és en arriere à cet effet. Dans 
l'après midi du 22, les Anglais se re- 
mirent en route, et s’arrétèrent pour la 
nuit à cinq miiles en avant de Marlbo- 
rough. Le 24, ils traversèrent le Poto- 
mac, sur le pont de Bladensburg , dont 
les Américains essayèrent inutilement 
de leur disputer le passage. A la suite 
d'un engagement général, ceux-ci furent 
mis en fuite, et les Anglais s’avancèrent 
sans obstacle sur la route de Washing- 
ton. Dansune conférence entre Winder, 
le secrétaire d’État et le secrétaire de la 
uerre, on reconnut qu’il serait impossi- 
Le de défendrela ville avec le peu d hom- 
mes dont on pouvait encore disposer. 
Winder opéra sa retraite, et arriva le 
lendemain à Montgomery avee un petit 
nombre de soldats 
Les Anglais entrèrent à Washington 
le même jour , 24 août, à huit heures du 
soir. Ils livrèrent aux flammes le Capi- 
tole et sa bibliothèque, le palais du pré- 
sident et les objets précieux qu'il conte- 
nait ; ils détruisirent de plus le pont jeté 
sur le Potomac, ainsi qu’un grand nom- 
bre de maisons particulières. Oncroyait 
qu'ils allaient ensuite se porter sur Bal- 
timore: mais en évacuant Washington, 
ils s'étaient rembarqués. 
Une autre partie de l’escadre an- 
glaise, commandée par le capitaine Gor- 
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don , remontale Potomac, passa devant 
le fort Warburton, abandonné des Amé- 
ricains,et arriva, le 29 août, à Alexan- 
dria, sans avoir rencontré dans son 
cheminaueun obstacle. Alexandria n’est 
qu’un petit port. Les habitants, n’ayant 
aucun moyen de résister, furent forcés, 
pour sauver leurs maisons du pillage 
et de l'incendie, d'entrer en arrangement 
avec l'ennemi: Les marchandises de 
toute espèce qui se trouvaient dans la 
ville , ou qu’on en avait enlevées depuis 
le 19, devaient être apportées et em- 
barquées aux frais des habitants , à bord 
des navires marchands qui bordaient 
le quai; tous les navires, même ceux 
qui avaient été coulés, devaient être 
relevés et livrés aux Anglais. Ces condis 
tions, légèrement modifiées, furent 
remplies; et le capitaine Gordon re- 
descendit le fleuve, suivi d’une véri- 
table flotte, emportant un butin pré- 
cieux. 

La prise et l’incendie. de Washington 
firent disparaître enfin l'esprit de parti, 
qui jusqu'alors avait paralysé les opéra- 
tions du gouvernement. La même opi- 
nion, les mêmes sentiments, inspirèrent 
a tous les citoyens la résolution de con- 
sacrer leurs efforts à la défense de la 
patrie. 

On pensait avec raison que Baltimore 
serait le premier point contre lequel 
l’ennemi dirigerait ses coups. Après que 
l'armée anglaise se fut rembarquée, 
l'amiral Cochrane descenditle Patuxent, 
remonta la Chesapeake, et parut, dans la 
matinée du 11 septembre, à l’embou- 
chure du Patapsco, distante de Balti- 
more de quatorze milles à peu près. 
L'amiral avait avec lui cinquante voiles, 
tant vaisseaux de guerre que transports. 
Le jour suivant, six mille hommes de 
troupes d'élite débarquèrent, comman- 
dés par le général Ross, et prirent 
aussitôt la route de la ville. Les compa- 
gnies des capitaines Levering et Howard 
ayec une soixantaine de tiraiileurs, eom- 
mandés par le major Heath, se portè- 
rent à leur rencontre. Il y eut un en- 
gugerent, dans lequel le général Ross 

ut frappé d’un coup mortel. Après la 
mort de Ross, le colonel Brook, qui 
lui succéda däns ‘le commandement, 
continua sa marche en avant, de sorte 
que le détachement américain fut forcé 


de se replier. Cette première escarmou- 
che fut suivie d’un combat plus impor 
tant. Les Américains, il est vrai, no 
blisèrent pas les Anglais, soit à rétro= 
grader, soit même à suspendre leur 
marche, mais ils leur firent éprouver 
une perte considérable. Le lendemain 
matin, l'ennemi parut à deux milles de 
distance, et l'on s'attendait que l’atta- 
que aurait lieu le soir même. : 

Cependaut, la flotte anglaise ne restait 
pas inactive : elle bombarda la ville 
pendant toute la journée du 18, et la 
nuit du 18 au 14. 

Dans cette même nuit, l’amiral Co: 
chrane eut une conférence avec le coms 
mandant des forces deierre;ettousdeux 
ayant jugé qu'il était impossible de s'èm- 
parer de Baltimore, ils se décidèrent à 
renoncer à leur entreprise. Au lever du 
soleil, tous les Anglais avaient disparu. 
L’amiral Cechrane rembarqua ses trou- 
pes, et descendit la Chesapeake. 

Tandis que l’amiral Cochrane mena- 

ait d’invasion et de ruine les côtes 
de l’Atlantique, sir George Prévost, 

entrant d’un autre côté sur le territoire 
des États-Unis, tenait un langage bien 
différent. En mettant le pied dans Etat 
de New-York, il fit une proclamation 
dans laquelle il promettait sa protection 
à tous les habitants, et les assurait 
qu'eux , leurs familles et leurs propriés 
tés n'avaient rien à craindre de ses trous 
pes, ajoutant que c'était uniquement 
contre le gouvernement des Etats-Unis: 
à qui seul était due la guerre dont PA: 
mérique était désolée, qu’il prétendait 
agir. Son but était de séparer la natlon 
du gouvernement général de l'Union. fl 
avait recu de puissants renforts : son 
armée se montait à quatorze mille hom- 
mes, de 

Le 6 septembre au matin, les Anglais 
vinreut attaquer Plattsburg. A leur ap: 
proche, les mniliciens , après avoir tiré 
quelques coups de fusil, se sauvèrent dans 
le plus grand désordre, et la troupe de li 
gne eut seule à soutenir le chocde l'eune- 
mi ; de sorte qu’elle fut bientôt foreéede 
céder le terrain et de se replier sur la 
place. La ville n'étant plus tenable, les dé: 
tachements d'Appling, de Wool et de 
Sprowl recurent l’ordre del’abandonner; 
et lorsqu'ils furent rentrés dans le fort, 
on enleva tous les bordages du pont sur 
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la Saranac. Ces bordages, mis en pile 
les uns sur les autres, formèrent une 
espèce de retranchement à l'abri duquel 
les Américains purent continuer à faire 
feu sur l'ennemi. 

Les Anglais, maîtres de la ville, au 
lieu d'attaquer immédiatement les for- 
tifications américaines et de s'en em: 
parer , ee que leur permettait le nombre 
de leurs troupes, se bornérent à cons- 
truire des retranchements et des batte- 
ries sur la rive opposée. Ce délai fut 
d'autant plus heureux pour les Améri- 
cains qu'il leur donna le temps de eom- 
pléter leurs travaux et de recevoir des 
renforts. 1l leur arriva, le 11 septembre, 
un corps nombreux demiliciens de New- 
York et de Vermont. Ce corps alla 
prendre position le long de la Saranac, 
afin de s'opposer à toute tentative que 
ferait l'ennemi pour passer cette riviere. 
Un feu de mousqueterie s’engagea d’une 
rive à l’autre presque sans interruption ; 
mais il ne se passa rien d’important , si 
ce n’est cependant que le capitaine M 
Glassin , profitant d'une nuit obscure, 
traversa la rivière, s’empara d’une bat- 
terie masquée déféndue par des fortes 
triples des siennes, chassa l’ennerhi, 
détruisit les travaux sur ce point, et 
revint heureusement sur l’autre rive. 

Si les Anglais avaient retardé leur 
attaque, c'est qu'ils attendaient leur 
flotte du lac Champlain, qui devait e0o- 
pérer avec lés troupes de terre. L'arrivée 
de cette flotte fut signalée le 11 septem- 
bre au matin par le navire que le eom- 
modore M’ Donough avait mis en obser- 
vation. Lesforces navales des Anglais se 
comnposaient de la frégate {a Confiance, 
de trente-neuf canons, dont vingt-sept 
du calibre de vingt-quatre; du brick Le 
Linnet, de seize canons ; des corvettes 
le Chub'et le Finch, chacune de onze ca- 
nons; enfin de treize galères, dont les 
unes portaient un canon, et les autres 
deux. Le conmodore M’ Donough arait 
mouillé dans le port de Platisburg; il y 
attendit l'ennemi. 8a flotte se compasait 
du Saratoga , de vingt-six canons, dont 
huit de vingt-quatre; de ? Eagle; de vingt 
canons, du Ticonderoga, de dix-sept ca- 
nonss du Preble, de sept canons ; et de 
dix galères, dont six étaient armées de 
deux canons ehaeune; les autres n'en 
avaient qu'un seul. Outre l'avantage de 





pouvoir choisir la position la plus favora: 
ble pour attaquer, les Anglais avaient en 
core une grande supériorité de forcess 
car ils comptaient sur leur flotte quatre: 
viogt-quinze canons et plus d’un millier 
d'homines , tandis que les Américains 
n'avaient en tout que quatre-vingt-huit 
canons, et que leurs équipages se mon- 
taient à peine à six cents hommes, 

Le combat ne tarda pas à s engager. 
La victoire fut longtemps disputée ; mais 
elle se déclara définitive et complète en 
faveur des Américains. La Confiance se 
rendit au Saratoga, qui dirigea tout son 
feu contre le Linnet; celui-ci haissa son 
pavillon quinze minutes apres /a Con- 
fiance ; déja la corvette opposée à / £a- 
qgle avait chaviré ; trois goelettes avaient 
été coulées ; les autres s'échapperent, 
laissant au pouvoir de M Donough les 
plus grands navires de l'ennemi. 

Dans les deux escadres , il né restait 
pas un seul mât en état de porter une 
voile; tous les navires coulaient bas. 
Le Saratoga avait reeu cinquante-einq 
boulets dans son bois, et /a Confiance 
cent cinq. Deux fois de suite e Sara- 
toga fut en feu : il eut vingt-huit hom- 
mes tués et vingt-neuf blessés. La Con- 
fiance perdit son capitaine : elle eut en 
outre quarante-neuf hommes tuées et 
soixante blessés. La perte totale des A mé- 
ricains fut de cinquante-deux bc'nmes 
tués et de einquante-huit blessés. Celle 
des Anglais se montait à quatre-vingt- 
quatre hommes tués et cent dix blessés : 
on leur fit encore huit cent cinquante- 
six prisonniers, nombre excédant de 
beaucoup celui des vainqueurs. 

Ce combat eut lieu sous les yeux des 
deux armées qui, dans le même temps, 
étaient chaudement engagées l’une con- 
tre l'autre. Au moment où les Anglais 
furent frappés du spectacle imprévu de 
la perte entière de leur flotte, l'ardeur 
qu'ilsavaient montrée jusque-là diminua 
snsiblement : leur feu devint moins vif. 
Cependant, ils continuèrent laeanonnade 
jusqu’à la nuit. Le plus grand silence 
alors remplaça l’horrible fracas qui, pen- 
dant tout le jour, avait fait retentir les 
rives du lac. | 

Les Américains étant, par leur vic- 
toire navale, maîtres de la navigation 
du Champlain, tous les desseins dé sir 
George Prévost se trouvaient renversés { 
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la prise même: du fort de Plattsburg 
n'aurait été pour lui d'aucune utilité, 
et il avait à craindre que le succès des 
Américains n’amenât à leur armée de 
puissantsrenforts, contre lesquels il n’au- 
rait pu résister : il se décida done à le- 
ver le siége, et se retira promptement 
sur le territoire canadien. Dans la nuit 
même qui suivit le combat il détruisit 
ses batteries, fit éloigner son artillerie 
et ses bagages, et le lendemain matin 
il se mit en route avec toutes ses trou- 
pes, abandonnant derrière lui les blessés 
et les malades. Les Américains se mi- 
rent à la poursuite des Anglais, ramas- 
sèrent un grand nombre de traînards, 
et s'emparèrent d'une immense quantité 
de munitions de guerre et de bouche, 
laissées par sir George Prévost dans son 
camp, ou abandonnées dans les marais 
que san armée fut forcée de traverser. 

Tous les Anglais qui venaient de suc- 
comber à terre ou sur les vaisseaux fu- 
rent inhumés avec les honneurs mili- 
taires. Les soins les plus généreux furent 
pere aux blessés, et les prisonniers 
urent traités avec tant d'humanité, que 
le capitaine Pring, successeur du com- 
mandant de {a Confiance, en témoigna 
la plus vive reconnaissance dans son 
rapport officiel à l’amirauté. 

A l’ouverture de la session du congrès, 
on vit régner une unonimité de senti- 
ments dont on n'avait pas eu d'exemple 
depuis nombre d’années. S'il restait en- 
core quelques traces d’esprit de parti, 
chaque membre de la législature était 
p'einement convaineu qu’il ne fallait rien 
moins que l’union de tous les citoyens 
pour mener heureusement à térme une 
qe ouéreuse et devenue purement 

éfensive, 

D'après les instructions toutes paci- 
fiques des plénipotentiaires américains , 
on s'attendait à l’aplanissement des 
difficultés à régler entre les deux nations 
belligérantes. Mais le ministère anglais 
avait proposé, comme conditionsine qu& 
non , la cession d'une immense étendue 
de territoire, et l'abandon total des ri- 
ves des lacs qui servaient de frontières 
à l'Union. Le congrès rejeta bien loin 
ces propositions : les Américains n'en- 
tendaient pas traiter sur de telles bases. 
. Pendant que le congrès était oceupédes 
intérêts nationaux, les affaires prenaient 


vers le sud une tournure alarmante. 

Le général Jackson, après avoir dicté 
la paix aux Creeks, aviit établi ses 
quartiers à Mobile. Vers la fin d'août 
1814, il apprit que trois navires de! 
guerre anglais étaient arrivés à Pensa- 
cola , y avaient débarqué des armes et 
des munitions pour les cistribuer aux 
Indiens ; etque, du consentement desau- 
torités espagnoles, ils avaient mis trois 
cents hommes dans le fort pour lui ser- 
vir de garnison. Il sut, plus tard, que la 
flotte de l’amiral Cochran:, étant sortie 
de la Chesapeake , avait fait relâche aux 
Bermudes , où elle avait trouvé de nou- 
veaux renforts, et que, forte de treize 
vaisseaux de ligne et d’un grand nombre 
de transports portant au moins dix 
mille hommes de troupes, elle devait 
incessamment attaquer les États méri- 
dionaux de la confédération. Il écrivit 
aussitôt au gouverneur du Tennessée, 
pour requérir la mise sur pied du con- 
tingent entier de la miliæ de cet État. 

Les trois navires qui avaient mouillé 
à Pensacola vinrent croiser devant le 
fort Bowyer, qui domine et défend 
l'entrée de la baie de Motile. Le colonel 
Nichols, qui se trouvait à bord de l’un 
d'eux, et qui prenait le titre de com- 
mandant des forces de sa Majesté bri- 
tannique dans les Fiorides, adressa une 

roclamation aux habitants du Kentue: 

y, du Tennessée, et principalement à 
ceux de la Louisiane, pour les engager 
à se joindre aux Anglais, afin, disaits 
il, de délivrer leur territoire de l’usur- 
pation et de l'oppression des Américains, 
et de le rendre à ses légitimes proprié- 
taires. Cette proclamation ne devait pro- 
duire et ne produisit aucun effet. 

Le 15 septembre il attaqua le fort 
Bowyer , commandé parle major Law- 
rence, et qui n'avait que cent Vingt 
hommes de garnison. Au bout de trois 
heures d'action , les Anglais , criblés de 
boulets, furent obligés de renoncer 
leur entreprise. Le navire du commo- 
dore, en se retirant, échoua sur la 
grève, à trois cents toises du fort, et 
souffrit tellement dans cette positions 
que son équipage se vit dans la néces- 
sité de le brûler, et de se sauver dans les 
embarcations; mais de cent soixante-dix 
hommes dont se composéit cet équipa 
il ne s’en échappa qu'une vingtaine. 
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deux autres navires avaient éprouvé des 
avaries majeures : ils eurent quatre- 
vingt-cinq hommes tués ou blessés. 

Le général Jackson avait fait des re- 
présentations au gouverneur espagnol 
de Pensacola sur la conduite hostile 
qu'il tenait envers les États-Unis : il 
lui reprochait surtout d’avoir reçu 
une garnison anglaise. Ces représenta- 
tions n'ayant été suivies d'aucun ré- 
sultat, Jackson marcha contre la place. 
Le 6 octobre il arriva dans le voisinage 
de Pensacola. Le major Peire, envoyé 
comme parlementaire, fut forcé de 
revenir sur ses pas sans avoir pénétré 
dans la ville, dont les batteries tirèrent 
sur lui. Le lendemain Jackson donnait 
l'assaut. Au moment où les Américains 
entrèrent dans la ville, une batterie de 
deux canons, chargés à mitraille, tira 
sur eux presque à bout portant : ils 
furent en même temps accueillis par 
une vive fusillade qui partait des maisons 
et des jardins; peu de minutes leur 
suffirent pour se rendre maîtres de la 
batterie, ét disperser les tirailleurs. 
Le gouverneur alors vint offrir de 
rendre la ville immédiatement si l'on 
voulait faire cesser le feu. Ces condi- 
tions furent acceptées, et le général 
donna les ordres les plus sévères pour 
qu'on ne commit aucun excès. Le fort 
refusa de capituler; mais dans la nuit 
même les Anglais qui l’occupaient , 
voyant que tout était préparé pour lui 
donner l'assaut, l’évacuèrent, et se reti- 
rèrent à bord de leurs navires. Jackson, 
ayant pleinement rempli le but de son ex- 
pédition, ramena ses troupes à Mobile. 

Deux mois après cet événement, 
c’est-à-dire dans les premiers jours de 
septembre, Clairborne, gouverneur de 
la Louisiane, ayant appris que , malgré 
les négociations pour la paix, les Anglais 
se proposaient d'envahir avec des forces 
imposantes cette nouvelle possession des 
États-Unis, donna l'ordre aux deux 
divisions de milices commandées, la 
première par le général Brillière, et la 
seconde par le général Thomas , de se 
tenir prêtes à marcher au premier si- 
ur Îl invitait en même temps les ha- 

itants à se lever en masse pour re- 
pousser les aggressions de l'ennemi. 
Jackson quitta Mobile, et arriva le 2 
décembre à la Nouvelle-Orléans : sa 
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seule présence produisit le meilleur effet, 
et chacun s’empressa de seconder um 


général célèbre par son activité, par Sa 


prudence et par le bonheur qui jusqu’a- 
lors avait accompagné ses expéditions. 
Le 5 décembre, on apprit que la flotte 
anglaise, forte au moins de soixante 
voiles, avait paru sur la eôte à l'est 
du Mississipi. Le commodore Patter- 
son détacha cinq canonnières, sous le 
commandement du lieutenant Catesby 
Jones, pour veiller sur les mouvements 
des ennemis. Ceux-ci se trouvant déjà 
devant l’îledu Chat , le lieutenant Jones 
crut devoir fairevoile pour les passes du 
lac Pontchartain, afin d’endéfendre l’en- 
trée. Une decescanonnières fut capturée, 
les quatre autres s'échappèrent; mais le 
14, surprises par un calme plat, elles 
furent attaquées par une quarantaine de 
barges portant plus de douze cents hom- 
mes , et furent obligées de se rendre. 
Les passages qui conduisaient du lac 
au fleuve avaient été comblés, on avait 
rendu de même. impraticable la langue 
de terre qui.se- trouve entre les lacs et 
le Mississipi. Un seul passage était resté 
libre : il avait son entrée dans le lac 
Borgne : on le nommait le Bayon Bien- 
venu. Le général Villère, dont la plan- 
tation avoisinait ce “passage, avait en- 
voyé son fils, le major Villère, avec 
quelques soldats pour le garder. Cejeune 
officier logea sa petite troupe dans les 
cabanes de quelques pêcheurs de la rive. 
Ses hôtes, comme on le sut plus tard, 
étaient d'intelligence avec les ennemis : 
ils les conduisirent à l'endroit où sla- 
tionnait le détachement de Villère, qui 
n’était pas sur ses gardes, et qu’on fit 
prisonnier. Les Anglais continuèrent de 
s’avancer ; et le 23, à quatre heures du 
matin, ilscernèrent la maison du général 
Yillère et celle de son voisin, le colonel 
Laronde. Ces deux officiers eurent le bon- 
heur des’échapper, etserendirent en tou- 
te hâte au quartier général pour annon- 
cer le débarquement des ennemis. Jack- 
son se porte à la rencontre des Anglais, 
leur fait éprouver un échec, et les arrête. 
Ceux-ci s’étaient d’abord proposé de se 
rendre le jour suivant à Ja Nouvelle- 
Orléans; mais, la manière dont on les 
avait accueillis leur faisant croire que 
les forces américaines se montaient au 
moins à quinze mille hommes, ils ju- 
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gèrent qu'il séraît prudent d'attendre des 
renforts avant de reprendre l'offensive: 

Jackson ne perdit pas un moment 
pour fortifier la position qu'il oceupait 
sur les bords du caual Rodrigue, six 
milles au-dessous de la ville. Les An- 
glais attaquèrent plusieurs fois cêtte 
position, et furent plusieurs fois re- 
poussés. Enfin, le 8 janvier 1815, ils 
se décidèrent à tenter un dernier effort. 
Packenham, l’ancien major général de 
Wellington en Espagnñe,irrité de n'avoir 
pu attirer les Américains hors des retran- 
chements où la prudence deJackson avait 
abrité leur inéxpérience, et bien plus ir- 
rité encore des échecs qu'il avait subis à 
plusieurs reprises, comme nous l'avons 
dit, et notarnment les 28 décembre et 1°" 
janvier précédents, sentit qu'ilimportait 
au succès de sa nouvelle attaque de dé- 
ployer un appareil de forces qui imposdt 
aux assiégés. Ses dix mille hommes s’a+ 
vancèrent en colonnes sur soixante hom- 
mes de front. Jackson les laissa appro- 
cher; mais quand il les vit à la portée 
des mousquets des habiles tireurs du 
Kentucky, qu'il avait placés en première 
ligne, il donna le signal d’ouvrir le feu. 
Les Anglais plièrent , et furent se reior- 
mer en arrière, puis ils se presentèrent de 
nouveau, furent reçus de la même ma- 
nière, revinrent encore, et, toujours dé- 
cimés par les balles américaines, ils s’é- 
loignèrent enfin laissant sur le terrain 
deux mille morts, au nombre desquels 
leur général Packenham. Le nombre de 
leurs blessés fut encore plus eonsidéra- 
ble; et le successeur de Packenham se 
hâta de ramener en Angleterre les restes 
de son armée découragée. Les Amiéri- 
cains n’avaient pas perdu un seul soldat. 


Cette brillante affaire mit le sceau à la 


sloire militaire de Jackson. La vanité, 
peut-être devons-nous dire la reconnais- 
sance nationale, se plut à comparer 1 ha- 
bile défenseur de la Nouvelle-Orléans, 
le sauveur, en définitive, des Etats-Unis, 
aux plus célèbres des généraux qui ve- 
naient de s’illustrer en Europe sur de plus 
difficiles champs de bataille. En vain 
quelques voix essayèrent-elles de s'élever 


contre le hardi général qui avait osé sus- 


pendre la constitution pour réunir dans 
ses propres Mains tous les pouvoirs, tous 
les moyens d'action ; en vain quelques po- 
litiques lui reprochèrent-ils encore d'a- 





voir, sans suffisante provocation, envahi 
le territoire espagnoi et forcé la place de 
Pensacola : tout tomba devant le succès 
qui avait couronné ses armes. Le nou- 
veau monde faisait pour la première 
fois en pays républicain une expérience 
que l’ancien a souvent répétée, et presque 
toujours à son grand dommage, 

La marine des Etats-Unis, que nous 
avons vue au commencement plus heu: 
reuse que l’armée de terre, avait changé 
de rôle. L’'Angleterre, à cette époque 
(février 1814), n'avait plus besoïinde res 
tenir ses flottes dans les mers d'Europe; 
elle envoya des renforts en Amérique, et 
l'Union ne put soutenir une lutte de- 
venue trop inégale. Ses corsaires,seuls 
eurent ençure quelques succès. Cape 
dant la situation que l'état de guerre 
faisait au commerce des États-Unis me- 
naçait de n'être bientôt plus tenable. Les. 
victoires remportées en dernier lieu dans 
le sud ne remédiaient pointaux embarras 
extrêmes dans lesquels se trouvaient les 
États du nord-est et ceux du centre. Le 
commerce était nul, la misère menaçait 
des populations plus industrielles qu in: 
dustrieuses. Des symptômes dont on 
n’a peut-être pas assez tenu compte, à 
titre de prévision de l’avenir de la grande 
confédération, commencèrent à se révé- 
ler; les États du nord-est, soit par ja- 
jousie contre la gloire que venaient d'at- 
quérir les États du sud, soit souffrance 
véritable, pensèrent à séparer leur cause 
de la cause jusqu'alors commune. Ils s'en: 
tendirent entre eux pour nommer Chacun 
des délégués qui se réunirent et formèrent 
uné convention à Hart{ord,. dans le Con- 
necticut, l’un des États compris dans 
la province désignée jadis sous le nom 
deNouvelle-Angleterre. Cette convention 
arrêta que le congrès fédéral serait in- 
vité à décider que chacun des Etats res- 
terait chargé du soin de sa défense et 
serait affranchi, par conséquent, des 1m- 
pôts qu'il payait en ce moment pour 
concourir à la défense du territoire de la 
confédération. Elle arrêta, en outre, que 
le congrès serait mis en demeure de faire 
la paix avec J’Angleterre avant le mois 
de juin suivant, faute de quoi la con- 
vention se réunirait de nouveau pour aVl- 
ser aux mesures à prendre pour metire 
fin à une guerre dont le résultat le plus 
assuré ne pouvait être que d’attribuer au 
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gouvernement central une autorité sub- 
versive du principe de l'indépendance des 
États confédéerés. 

Nous avons dit que cette déclaration, 
qui. d’ailleurs, produisit une sensation 
profonde ; ne fut pourtant pas appréciée 
dans toute sa gravité, On y vit, en effet, 
une dissidence d'opinion bien plus qu'on 
n’y pressentit le germe du principe de 
dissolution qui, tôt ou tard, se glisse 
dans toutes les confédérations, lorsque 
les bases sur lesquelles elles reposent ne 
sont pas si bien définies,qu'il soit Impos- 
sible d’y porter atteinte. 

Heureusement que cette résolution de 
la convention, résolution prise en décem- 
bre 1814, antérieurement à la vietoire 
remportée par Jackson à la Nouvelle- 
Orléans (8 janvier 1815), devait rester 
sans résultat. Le 30 mars précédent, les 
armées de l'Europe coalisée contre la 
France avaient pénétré dans Paris, dont 
la trahison avait paralysé la défense. Na- 
poléon , descendu du trône où le peuple 
l'avait laissé s'asseoir, était relégué à 
l'ile d'Elbe : Ja paix était signée à Gand 
entre les commissaires des Etats-Unis 
eux-mêmes et les commissaires anglais, 


assez habiles en cette circonstancecomme 
dans toutes les autres pour laisser indé- 
cis, sinon hors de discussion, le droit de 
l'Angleterre à ne reconnaître, en cas de 
ouerre, que des amis et des ennemis, et 
jamais des neutres. 

Les États de l'est et surtout ceux du 
nord accueillirent avec transport la nou- 
velle de cette paix après laquelle ils soupi- 
raient si ardemment. La joïe ne leur laissa 
pas le temps de remarquer qu'elle n’était 
que la conséquence d'un fait étranger 
au principe pour lèquel ils avaient com- 
battu aiec courage, avec gloire. 

Les conquêtes faites de part et d'autre 
furent restituées ; l'Angleterre ne faisait 
pas, sous ce rapport, de très-grarids Sa- 
crifices ; elle obtint pourtant, à titre de 
compensation , que les États-Unis adhé- 
rassent aux déclarations du congrès de 
Vienne. relativement à l'abolition de la 
traite des noirs. Les cominissaires amé- 
ricains ne crurent pas s'engager beaur- 
coup par cette adhésion, puisque l’impor- 
tation des esclaves était déjà interdite par 
la constitution de 1778. Mais nous ver- 
rons le parti que l'Angleterre essaya d'en 
tirer une trentaine d'années plus tard. | 





LIVRE XV. 


PAR M. JULES LA BEAUME. 


VRÉSIDENCE DE MONROE. —— AGRANDISSEMENT 
DU TERRITOIRE DE L'UNION. — FORMATION DE 
NOUVEAUX ÉTATS. — QUESTION DE L'ESCLA- 
VACE. — RECONNAISSANCE DES NOUVELLES RÉ- 
PUBEIQL ES DU SUD. — TRAVAUX PUBLICS. — 
PRÉSIDENCE DE JOHN-QUINCY ADAMS. — NOU- 
VELLE PHYSIONOMIE DES PARTIS POLITIQUES. 
— CONGRÈS AMÉRICAIN À PANAMA. — PRÉSI- 
DENCE DE JACKSON. — RÉCLAMATIONS DE LA 
CAROLINE DU SUD CONTRE LE MAINTIEN DU 
TARIF DES DROITS D'IMPORTATION. — RÉVOLU- 
TION DE 1830. — INDEMNITÉ DE 25 MILLIONS 
RÉCLAMÉE DU GOUVERNEMENT PRANÇAIS. — 
REJET DU BILL POUR LE RENOUVELLEMENT DU 
PRIVILÉGE DE LA BANQUE FÉDÉRALE. — PRÉ- 
SIDENCE DE VAN BUREN. — PRÉSIDENCE DE HA: 


RISSON ET DE TYLER. — IMMINENCE D'UNE 
GUERRE ENTRE L’ANGLETEBRE FT LES ÉTATS- 
UNIS. — DROIT DE VISITE. — PRÉSIDENCE DE 


POLK. — AFFAIRE DU TEXAS. == STATISTIQUE. 


La huitième année de la présidence de 
Madison (1816) étant expirée, les suf- 





frages des États appelèrent à la tête du 
souvernement , Monroë, ancien envoyé 
auprès de la république française, et qui 
remplissait en ce moment les fonctions 
de ministre des affaires étrangères. 

La paix avec l'Angleterre ouvrait une 
nouvelle ère à l'Union. Cette paix repo- 
sait sur un traité improvisé plutôt que 
médité, et qui était loin d’avoir réglé tous 
les points litigieux ; mais la situation 
des principales puissances européennes, 
celle de | Angleterre en particulier, était 
pour de longues années une suffisante 
garantie de repos.  . 

Cependant le général Jackson dut res- 
terencore prêt à agir, etses nouveaux ad- 
versaires, quoique moins redoutables que 
ceux dont il avait triomphé devant la 
Nouvelle-Orléans, lui fournirent en effet 
l'occasion de déployer son activité et l'ar- 
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deur de ses dispositions, plus belliqueu- 
ses que prudemment constitutionnelles. 

L'Espagne, depuis longues années, 
n’exerçait plus en Amérique qu’une om- 
bre de pouvoir; elle envoyait des gou- 
verneurs à ses vieilles colonies, autrefois 
si prodigues, maintenant si avares de 
leurs richesses, bien diminuées. Ces gou- 
verneurs étaient reçus avec respect, et 
s'en retournaient ensuite laissant plus 
ou moins de regrets personnels ou de 
haines ; mais là se bornaient les relations 
entre la métropole et ses colonies ; et ces 
dernières s’inquiétaient aussi peu de la 
prospérité de la première que celle-ci ne 
pensait à seconder leurs efforts ou à 
pourvoir à leurs besoins. 

Lorsque Napoléon eut achevé d’abat- 
tre cette vieille monarchie, et que le peu- 
ple des Espagnes ne put avoir d’autre 
préoccupation que celle de défendre le 
sol natal, une fièvre d’indépendance 
s’'empara du Mexique, du Guatemala, 
du Pérou, de la Nouvelle-Grenade, qui se 
constituèrent en autant d’Étatsdistincts; 
mais ces impatients de liberté n’eurent 
pas la sagesse de suivre l'exemple qu’a- 
vaient donné les États-Unis et de relier 
à un centre des intérêts communs, que 
le fractionnement et l'isolement de- 
vaient laisser longtemps dans une situa- 
tion précaire, qui dure encore et n’est 
pas près de s'améliorer. Ferdinand VII, 
remonté sur le trône en 1814, essaya en 
vain de rappeler à lobéissanceses anciens 
sujets de l'Amérique; ceux-ci résistèrent, 
et parvinrent à conquérir la nouvelle 
existence politique qu’ils s'étaient faite. 

La Floride seule, vaste promontoire 
qui forme, à l’est, l'extrémité du pro- 
fond demi-cercle creusé par le golfe du 
Mexique à la base de l'Amérique méri- 
dionale, la Floride seule, resserrée entre 
la Louisiane à l’ouest, la Géorgie au 
nord et l'Océan à l’est, resta fidèle à la 
mère patrie, faute, sans doute, de se 
sentir assez de force pour soutenir la 
moindre lutte. En effet, elle en manquait 
même pour interdireson territoire tantôt 
aux Indiens Creeks, tantôt aux Anglais, 
qui le prenaient pour base de leurs opéra- 
tions contre l’Union ou pour asile quand 
leurs entreprises n’avaient pas réussi. 

L'Union, à qui la dernière guerre avait 
tant coûté, ne pouvait pas oublier facile- 
ment l'expédition audacieuse que le gé- 


néral Jackson avait dû faire contre Pen: 
sacola, peu de temps avant de vaincre 
une dernière fois les Anglais sous la 
Nouvelle-Orléans. Ils saisirent doncavec 
empressement le premier prétexte qui 
se présenta pour occuper une province 
qui était le seul point d'interruption de 
immense ligne de leurs côtes se déve- 
loppant le long de l’Océan et du golfe du 
Mexique, depuis le Nouveau-Brunswick, 
vers le 45° de latitude nord jusquà 
l'embouchure de la rivière Saline, versles 
29° de latitude nord et 96° de longitude 
occidentale environ (1). 

Un nommé Mac-Grégor, dont la qua- 
lité de général au service de la petite 
république de Venezuela Me du 
Sud) ne paraît pas avoir été suflisam- 
ment constatée, venait de débarquer avec 
quelques compagnons dans l’île d’Amé- 
lia, située à l'extrémité nord de la côte 
orientale dela Floride. Son projet avoué 
était de pénétrer dans cette province, 
et de la faire s’insurger contre lEspa- 
gne. Le cabinet de Washington n’ajouta 
point foi à ce projet; et, présumant que 
Mac-Grégor pensait à faire d’Amélia un 
repaire de pirates plutôt que le point de 
départ d’une croisade républicaine, il en- 
voya un bâtiment et des troupes chas- 
ser l’aventureux général et occuper mi- 
litairement un poste que les Espagnols 
n’avaient pas su défendre. | 

L'Espagne réclama. On s’empressa de 
répondre qu’on se retirerait aussitôt 
qu'elle aurait réuni sur ce point desfor- 
ces capables de repousser une nouvelle 
attaque de la part d'étrangers qui sem- 
blaient ne vouloir qu'y établir un port 
de ravitaillement pour des corsaires 
destinés à inquiéter la marine marchande 
des États-Unis. L'Espagne devait à cette 
époque une somme équivalente à envi- 
ron 25 millions de francs (5 millions de 
dollars) à titre d’indemnité pour saisie il- 
légale de bâtiments de l’Union (traité de 
1802), etcelle-ci appuyait sa réponse d’une 
demande de payement de cette indemnité: 
Ferdinand VII jugea prudent de ne pas 
insister davantage au sujet d’Amélia. 

« À quelque temps de là, dit M. Pelet 
(de la Lozère ) (2), les États-Unis eu- 


(D) Mérid. de Paris. : 
(2) Précis de l'hist. des États-Unis d’Amé- 
rique depuis leur colonisation jusqu’à cé jours 
1 vol. in-8°, Paris, Firmin Didot frères ; 1845, 
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rent un nouveau sujet de discussion avec 
l'Espagne au sujet des Florides. Les In- 
diens Creeks avaient envahi encore une 
fois la Géorgie : le général Jackson, or- 
ganisant un Corps de volontaires, dont il 
nomma lui-même les officiers, se mit à 
leur poursuite. Les Indiens se réfugiè- 
rent vers le territoire espagnol. Jackson 
avait montré précédemment qu’il n’était 
pas homme à s’arrêter devant cet obsta- 
cle : il entra avec ses troupes dans la Flo- 
ride, atteignit les Indiens, en tua un 
grand nombre , et leur fit beaucoup de 
prisonniers. Parmi ceux-ci se trouvèrent 
deux Anglais : Jackson les fit fusiller, 
comme ayant attaqué un peuple avec le- 
quel leur gouvernement était en paix. 
Continuant sa poursuite, il fut conduit 
de nouveau sous les murs de Pensacola, 
où les Indiens s'étaient réfugiés; et le 
gouverneur espagnol ayant refusé de lui 
en ouvrir les portes, il y entra de vive 
force, embarqua le gouverneur et la gar- 
nison espagnole pour la Havane, et mit 
encore une fois garnison américaine dans 
les forts. 

« La conduite de Jackson excita à la 
fois les plaintes de l'Espagne, de l’Angle- 
terre et de la Géorgie. L'Espagne se plai- 
gnit de la violation nouvelle qui avait été 
faite de son territoire, et de l'occupation 
violente de Pensacola; l'Angleterre, de 
l'exécution de deux sujets anglais sans 
l'observation des formes judiciaires ; la 
Géorgie, de ce que Jackson avait levé 
dans son sein un corps de volontaires 
et en avait nommé les officiers sans 
le consentement de la législature. Les 
plaintes des cabinets de Londres et de 
Madrid furent le sujet d’une résolu- 
tion de la chambre des représentants : 
elle décida que l’exécution des deux An- 
glais avait été illégale, et blâma, sous 
ce rapport, la conduite du général; mais 
elle lui donna raison pour l'invasion du 
territoire espagnol. Il avait eu le droit, 
dit-elle, dY poursuivre une troupe armée 
qui avait fait une invasion sur le terri- 
toire des États-Unis, et qui continuait 
de rester en armes et pouvait renouveler 
son incursion. Quant à l'occupation de 
la Floride et de sa ville principale, et à 
la demande de son évacuation par le 
cabinet de Madrid, le gouvernement des 
États-Unis répondit, comme il avait 
fait pour l’île d'Amélia, que cette éva- 





cuation aurait lieu aussitôt que l’Espa- 
gne enverrait des forces suffisantes pour 
empêcher que son territoire ne servit de 
refuge et de point d'appui aux Indiens 
contre les colons de la Géorgie. » 
L'Espagne n'avait pu remplir cette 
condition pour Amélia, à plus forte rai- 
son ne le pouvait-elle pour le territoire 
de la Floride. Ellé sentait vivement ce 
wil y avait de peu franc, de peu con- 
orme au droit des nations dans les pré- 
tentions des États-Unis à poursuivre 
leurs ennemis jusque sur le territoire 
d’une puissance avec laquelle ils n'étaient 
point en guerre; mais elle devait 25 mil- 
lions qu’elle eût été aussi embarrassée de 
rassembler que de mettre sur pied la 
moindre armée à envoyer dans le nou- 
veau monde. Le président Monroë obtint 
alors de mettre fin à toutes ces difficultés 
au moyen de la cession de la Floride en 
échange de ces 25 millions d’indemnité. 
Le marché, au point de vue des seuls inté- 
rêts matériels, était, il faut en convenir, 
plusavantageux à l'Espagne qu'aux EÉtats- 
Unis. La Floride, depuis longtemps, ne 
rapportait rien à l'Espagne, qui, epuis 
longtemps aussi, n’avait plus d’excédant 
de population à envoyer dans le nouveau 
monde; il était, de plus, probable que 
l’exemple des autres colonies de | A mé- 
rique du Sud finirait par entraîner une 
province à peu près abandonnée à elle- 
même, pauvre, souffrante, arriérée, 
quand tout semblait autour d’elle s’ani- 
mer d’une nouvelle vie sous l'influence 
d'institutionscombinées dans les intérêts 
du pays même et non point dans ceux 
d’une métropole constamment exigeante 
et jalouse. L'Espagne était donc exposée 
à perdre , dans un avenir peut-être très- 
prochain, une souveraineté devenue pu- 
rement nominale, et à rester chargée 
d’une dette de 25 millions dont on lui 
offrait de se libérer, sans que dès lors il 
lui en coûtât le moindre sacrifice. Les 
États-Unis, de leur côté, ne faisaient pas 
en ceci une générosité tout à fait gratuite. 
Si la Floride se déclarait indépendante, 
ils ne pouvaient prétendre sur elle plus 
ue sur le Mexique, plus que sur le Perou, 
droit d'hypothèque pour leur créance res- 
tée ainsi à la charge du trésor d'Espa- 
ne. hors d’état d’y faire honneur avant 
e bien longues années. sS 
Les cortes, plus sensibles à ce qui inté- 
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ressait l’honneur de la nation qu’à ce 
qui servait ses intérêts pécuniaires, hési- 
tèrent à accepter la proposition du prési- 
dent Monroe. Elles s’y décidèrent pour- 
tant, et le traité de cession, proposé le 
4 septembre 1818, fut ratifié le 20 octo- 
bre 1820. 

Cette acquisition agrandit le territoire 
de l’Union, mais n’augmenta pas immé- 
diatement le nombre des États-Unis. Un 
nouvel Etat ne peut être constitué que 
par un vote du congrès fédéral ; et ce vote 
n’est accordé que lorsque les citoyens qui 
le réclament justifient que leur associa- 
tion pourra supporter les charges d’une 
administration particulière, 

Treize États avaient adhéré à la célè- 
bre déclaration d'indépendance du 4 juil- 
let 1776. Cing nouveaux Etats avaient 
été constitués depuis cette époque Jjus- 
qu’à 1802. La présidence de Monroe en 
vit encore cinq autres prendre rang dans 
la confédération, qui à la fin de 1820 se 
trouva ainsi composée de vingt-trois 
États. L'établissement de l’un d’eux , le 
Missouri, n'eut paslieu sans diflicultés. 
La grande question sur laquelle les Etats 
du sud sont en complète opposition avec 
ceux du nord, la question de l'esclavage 
fut agitée avec une nouvelle ardeur à 
cette occasion. 

On ne saurait prétendre à examiner 
ici une question aussi grave que celle de 
l'eselavage. On ne peut que se borner à ex- 
poser les faits à l'occasion desquels elle 
a Surgi; à indiquer, le moins incomplé- 
tement possible, les raisons principa- 
les apportées par les deux partis, et à 
enregistrer la décision prise d’un com- 
run accord. Cette décision ne fut pas, 
on doit le dire, plus franche que la 
clause déjà insérée à ce sujet, article 1°", 
section 1X, de la constitution promulguée 
le 30 avril 1788 : « Le congrès, y est-il 
dit, ne pourra prohiber, jusqu’en 1808, 
l'importation d'aucune classe de per- 
sonnes que les Etats actuellement exis- 
tants jugeront à propos d'admettre, 
mais une taxe pourra être imposée sur 
ces sortes d'importations, pourvu qu’elle 
n’exeède pas 10 dollars (50 fr.) par tête. » 
Quelques puritains ont dit qu’on n'avait 
pas voulu souiller par le mot d'esclaves 
l’acte par lequel des peuples stipulaient 
leur propre liberté. Il se peut que ce scru- 
pule ait pu venir à quelques esprits, Nous 


regrettons, quant à nous, qu’au lieu d’a- 
border nettement la questior, on Pait 
tournée avec une sorte d'affectation. Les 
États à esclaves qui, comme le Missouri, 
se sont constitués postérieurement à 
1808. n’auraient eu rien à objecter sila 
constitution avait dit positivement qu'à 
partir de 1808 il ne pourrait plus être 
importé aucun esclave dans aucun des 
États de l'Union; et si elle avait ajouté, 
ce qui certes était dans la pensée de PÉ- 
tat de Pensylvanie, alors à la tête dumou- 
vement, qu'à partir de 1808 aussi ilse- 
rait pris par chaque État telle mesure 
qui serait jugée la meilleure pour arriver 
sans secousse à l'abolition de cette chose 
impie qu’on appelle l'esclavage. 

Le nouvel État de Missouri, qui soli- 
citait son admission au congrès, avaié 
conservé dans sa constitution particu- 
lière le principe de l'esclavage. Quand 
cette constitution fut soumise en projet 
au congrès, afin qu'on examinât si elle 
était en harmonie avec les principes qui 
font la base de la confédération, les États 
du sud, tels que la Louisiane, la Géorgie, 
la Caroline, qui, obligés par la constitu- 
tion de 1788 à ne plus se servir de nou- 
veaux ésclaves, font tous leurs efforts 
pour perpétuer cependant cette lèpre so- 
ciale au milieu d’eux, défendirent ayec 
chaleur, dans la chambre des représen- 
tants, une clause qui était vivement atlas 
quée par les États du nord. « L’esclavage, 
disaient-ils, est une condition malheus 
reuse mais indispensable de l'existence 
du nouvel État. Son climat n’admet que 
certaines cultures, dont les noirs seuls 
peuvent supporter la fatigue, et ils ne 
s’y soumettraient pas dans l’état de li- 
berté (1). L’esclavage existe dans le Mis- 
souri; il ne s’agit point de le créer, mais 
de le maintenir, La situation de ce pays 
est la même que la nôtre; vous ne pou- 
vez attaquer ses droits sans menacer Ceux 
des États du sud, sur un point que la 
constitution vous défend de mettre en 
question, Vous avez admis le Kentucky 
et le Tennessée avec la clause de l’escla- 
vage, pourquoi traiteriez-vous différem- 
ment le Missouri? » Cet arzument n’é- 
tait pas trop valable : l’article de la 


(1) Nous croyons devoir prévenir que nous 
nous servons ici du résumé donné par Pelet 
(de la Lozère) des discussions de la chambre 
des représentants et de celle du sénat. 
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constitution que nous avons €ité Con- 
damnait , au contraire , implicitement , 
la thèse défendue avec tant de ténacité, 
puisqu'il fixait un délai pour l’introduc- 
tion de nouveaux esclaves ; quant à l’ad- 
mission du Kentucky et du Tennessée , 
elle avait eu lieu antérieurement à l'expi- 
ration de ce délai ; elle avait done été con- 
sentie sous la condition tacite de l’extine- 
tion progressive. Le reste de la défense, 
emprunté à un ordre d'arguments dont 
une moitié est sans valeur et dont l'autre 
tombe devant le fait de l'engagement 
pris, dès cette époque, par les puissances 
del’ Europe detravailler à l'émancipation 
des noirs , indiquait du moins la secrète 
pensée des États non-abolitionistes. 
« L'esclavage, après tout, a existé, ajou- 
taient-ils , dans les républiques les plus 
florissantes de l'antiquité : il existe en- 
core dans les colonies de toutes les puis- 
sances de l’Europe, pourquoi serait-il 
interdit davantage chez nous? Laissez là 
cette question brdlante , dont la discus- 
sion est pleine de dangers ; ne nous don- 
nez pas à penser qu'un jour pourrait ve- 
nir où l'opinion qui nous est contraire , 
abusant de sa majorité dans le congrès, 
prononcerait l'abolition de lesclavage 
dans toute l'étendue des États-Unis, car 
ce jour-là serait le dernier de la confédé- 
ration. » 
La chambre des représentants ne fai- 
blit point devant la menace au moins 
étrange que lui faisaient les États du sud ; 
la clause du maintien de l'esclave fut re- 
poussée et l'admission du Missouri ajour- 
née indéfinimeat par conséquent. Le sé+ 
nat se montra plus facile, ou plutôt sa 
composition permit aux États à esclaves 
d'y retrouver la majorité qu’ils n'avaient 
pas obtenue dans la chambre des repré- 
sentants. Dans celle-ci, le nombre des 
représentants de chaque État étant , en 
raison de la population de €et Etat, 
{ pour 30,000 âmes, et les États du nord 
étant les plus peuplés , ceux du sud de- 
vaient y être plus facilement en minorité, 
tandis’ que la représentation étant égale 
dans le sénat (deux sénateurs par État), les 
États à esclaves y pouvaientavoir la majo- 
rité. Toutefois, et ceci est un indice de la 
disposition générale des esprits dans l'U- 
nion, le sénat chercha à trancher la ques- 
tion pour l’avenir, et décida qu'aucun 
nouvel État à esclave ne serait dorénavant 








admis danslaconfédération, àmoins qu'il 
na fût situé au-dessous du 36° degré 30 
minutes de latitude nord, c’est-à-dire, 
au-dessous de la limite sud du Missouri, 
du Kentueky et de la Virginie. Singulière 
concession, justifiable sans doute par 
une multitude defortbonnes raisons, une 
fois certaines fausses nécessités admises, 
mais qu'il est étrange de voir sérieuse- 
ment offerte dans un pays qui se pré- 
tend la terre de liberté par excellence. 
Piût à Dieu, cependant, que la Russie 
déterminât aussi un degré de latitude au- 
dessous duquel le blanc ne fût plus es- 
clave, et que l’Angieterre, si tendre pour 
les Nègres, dont elle a reconnu qu’elle 
peut se passer plus facilement que les 
autres nations, moins habiles, moins 
prévoyantes qu’elle,adoptâätquelque tem- 
pérament de ce genre aux Indes orien- 
tales et dans ses autres colonies. Elle 
croit probablement que la dignité de 
homme blanc, rouge ou cuivré est moins 
difficile à satisfaire que eelle du nègre 
transplanté en Anférique, et qu’il suffit, 
pour satisfaire à la grande loi de lhu- 
manité, de masquer un esclavage vérita- 
ble sous d’hypocrites dénominations! 
Quelques années avant eette discussion, 
pour laquelle se passionna PAmérique du 
Nord, un autre incident, moins grave 
au point de vue humanitaire, mais qui à 
son importance au point de vue social, 
se passait dans le même coin du monde 
et passionnait la Franceet l'Europe beau- 
coup plus que l'Amérique. Trois cents 
hommes environ. officiers et soldats, dé- 
bris de nos grandes armées, s'étaient en 
1816réfugiés aux États-Unis. Le congrès 
leur avait cédé des terres sur le bord de 
la rivière l'Alabama , dans d'État consti- 
tué depuis sous ce nom et situé entre la 
Floride et le golfe du Mexique au sud , le 
Tennesséeau nord, la Géorgie à l’est et le 
Mississipi à l’ouest. Ce territoire, l'un des 
plus fertiles de l'Amérique septentrio- 
nale, fut abandonné peu de temps après 
par ces pauvres proserits ; RON point par 
inconstance comme on les en à accusés, 
mais faute de moyens pécuniaires pour aC- 
quitter leprix,très-môdique pourtant (1), 


(1) La concession était de 92,160 acres (36,864 
hect.} de terre à raison-de 2 fr. Vacre (5 fr. l’hect.) 
soit 184,320 fr. payables en quatorze ans. On se 
rappelle que des souscriptions furent ouvertes 
en France au profit de celte colonie, mais que, 
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auquel on le leur'avait cédé. Ils se ren- 
dirent dans le Mexique, s’enfoncerent 
dans les terres, et fondèrent, proche de 
la rivière la Trinité, province du Texas, 
l’établissement devenu célèbre sous le 
nom de Champ-d’Asile. Les Mexicains, de 
qui ils avaient négligé de solliciter une 
concession , leur ordonnèrent de se reti- 
rer,et,sur leur refus, les y contraignirent 
à main armée, et les dispersèrent. Les 
Mexicains eurent peur, dit-on, des fortifi- 
cations dont ces colons restés soldats 
avaient entouré leur campement. La peur 
à fait commettre plus d’une méchante 
action ; mais nous croyons pouvoir accu- 
ser de celle-ci un sentiment qui n’a pas 
même l’exeuse d’être une faiblesse. Les 
anciennes colonies espagnoles révoltées 
contre leur métropole avaient besoin de 
l’appui de l'Europe pour faire reconnaî- 
tre leur indépendance. Le gouvernement 
de France mit secrètement, dit-on, pour 
condition de sa reconnaissance l’accom- 
plissement d’un acte inique qui servait 
ses mesquines et cruelles rancunes. Cette 
condescendance du Mexique fut mal ré- 
compensée ; il lui fallut lutter longtemps 
encore avant de conquérir une existence 
légale. Ce ne fut point la France, mais 
les États-Unis qui les premiers la recon- 
nurent. L'Espagne se plaignit amère- 
ment de ce qu’elle considérait comme 
une ingratitude. Le président Monroë 
eut toutes les peines imaginables à faire 
comprendre à cette.puissance que des 
peuples libres se gouvernent d’après des 
principes tout différents de ceux profes- 
sés par de vieilles nations. 

Si les États-Unis, peu généreux quand 
il s’agit de leurs intérêts financiers, ne té- 
moignèrent pas à la colonie militaire de 
l’Alabama une sympathie bien réelle, en 
ne lui donnant pas les secours qu’une 
position exceptionnelle lui rendait in- 
dispensables, ils prouvèrent bientôt du 
moins qu'ils n'avaient obéi en ceci à 
aucune arrière-pensée de diplomatie. 

Nous avons rappelé le mouvement 
insurrectionnel qui avait arraché à l’Es- 
pagne ses anciennes provinces américai- 
nes : Ferdinand VII, remonté, en 1814, 
sur un trône qu'il avait pris tant de peine 
à avilir du vivant de son père, n’avait pas 
tardé , ainsi que nous l’avons dit, à rap- 


contrariées par les tracasseries de la Restaura- 
tion, elles eurent peu de succès, 





peler à l’obéissance ses anciens sujets du: 
Mexique et du Pérou. Ceux-ci avaient. 
facilement résisté aux forces envoyées 
contre eux, et avaient maintenu leurindé- 
pendanee ; mais en 1821 ils n'étaient en- 
core reconnus par aucune puissance, et 
vivaient dans une sorte d'isolement poli- 
tique. Chaque année, depuis cette révolu- 
tion accomplie, le congrès de l’Union re- 
tentissait des réclamations des différents 
États en rapport de voisinage ou de 
commerce avec eux, et le gouvernement 
hésitait encore. L'Espagne espérait que, 
grâce à la cession de la Floride, cette hé- 
sitation durerait assez longtemps pour 
que ses armes eussent le temps de triom- 
pher des rebelles : elle fut trompéeen ce 
point. Le cabinet de Washington, pressé 
par les nouvelles républiques d’acerédi- 
ter auprès d’elles des consuls chargés de 
protéger ses nationaux, et pressé aussi par 
ces derniers, dont les intérêts souffraient 
d’une situation irrégulière, se décida à 
une reconnaissance dont le cabinet de 
Madrid se montra singulièrement ir- 
rité. Le gouvernement de l’Union ré- 
pondit que « c'était une règle invariable 
de la politique des États-Unis, de recon- 
naître les gouvernements de fait, toutes 
les fois qu'ils paraissaient suffisamment 
consolidés pour qu’on pût traiter avec 
eux ; que telle était la situation des an- 
ciennes colonies espagnoles, puisque 
l'Espagne n'y avait plus ni gouvernement 
ni armée; que les États-Unis n’enten- 
daient point par là s’immiscer danses 
révolutions des peuples et se prononcer 
pour tel ou tel parti; que si l'Espagne re- 
couvrait son autorité en Amérique, elle 
les trouverait prêts à traiter également 
avec elle, mais qu’ils ne pouvaient re- 
noncer indéfiniment à des rapports né- 
cessaires avec ces vastes régions, jusqu’à 
ce qu’il plût à l'Espagne de reconnaître 
leur indépendance (1). » Cette déclara- 
tion, fondée sur le droit commun des 
nations, fut presque immédiatement 
suivie d’une autre , qui témoignait mieux 
de l'intérêt que d’anciennes colonies ré- 
voltées contre leur métropole devaient 
porter à d’autres colonies qui ne fai- 
saient que profiter de leur exemple. L’Es- 
pagne, épuisée d'hommes et d'argent, 
ayant sollicité l’intervention de ses alliées 


(3) Pelet (de la Lozère). 
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d'Europe, les États-Unis firent signi- 
fier qu’ils ne souffriraient point cette in- 
tervention lorsqu’eux-mêmes s’enétaient 
abstenus pendant les longues guerres qui 
avaient tout remis en question en Eu- 
rope.. Le système de non-intervention 
réclamé comme une invention française 
datant dela révolution de juillet , date, on 
le voit, de beaucoup plus haut, et a été 
appliqué sérieusement pour la première 
fois parles États-Unis. Il est bon de 
noter en passant, au surplus, que ces 
systèmes prétendus nouveaux sont vieux 
comme le monde, vieux comme la pru- 
dence des nations. Ils ne sont rajeunis de 
temps en temps que dans leur mode d’ap- 
plication plus ou moins franche et loyale. 
Quoi qu'il en soit , l'Espagne, mal servie 
en cette circonstance par ses alliées , ne 
put armer contre ses anciennes colonies, 
dont plus tard elle fut obligée de pro- 
noncer l’affranchissement. 

Vers ce temps aussi, les États-Unis eu- 

rent à débattre une question importante 
avec la Russie, et sortirent victorieux 
de leur lutte avec la plus cauteleuse et 
peut-être la plus habile de toutes les di- 
plomaties, parce qu’à une rare persévé- 
rance dans ses volontés elle sait allier 
une activité patiente et continue, et dis- 
simule un immense orgueil sous des for- 
mes constamment appropriées au Carac- 
tère de la partie adverse. La Russie, maî- 
tresse des régions polaires de l'Europe 
et de l’Asie, a voulu avoir sa part aussi 
des glaces de l'Amérique septentrionale. 
Alexandre LE" crut qu’il lui était possible 
d’en agir avec les Etats-Unis comme ses 
prédécesseurs et lui-même en avaient 
agi avec certains de leurs voisins d'Eu- 
rope et d'Asie. Il lui sembla tout natu- 
rel de décréter à son profit la souverai- 
neté absolue, non-seulement de la par- 
tie de l'Océan qui baigne ses posses- 
sions, mais encore de celle qui longe 
les côtes des territoires nord-ouest ap- 
partenant à l’Union. Celle-ci ne ratifia 
as une pareille usurpation; elle sut 
aire respecter ses droits sur les mers 
placées en face de ses possessions, et 
obligea la Russie à lui laisser la libre 
pratique dans celles appartenant à cette 
puissance. 

Cependant les Etats-Unis se cou- 
vraient de travaux destinés à exercer un 
jour une immense influence sur leur 





prospérité. Éclairés par les guerres qu’ils 
avaient eu à soutenir contre l’Angle- 
terre depuis le moment où ils avaient 
proclamé leur indépendance jusqu'à ces 
derniers temps , ils avaient confié à un 
ancien aide de camp de Napoléon, au 
général Bernard , la mission de fortifier 
leurs frontières et de faire servir à la 
défense nationaleles routes et les canaux 
déjà ouverts ou à ouvrir sur leur im- 
mense territoire, Cette question des tra- 
vaux donna lieu, dans la dernière session 
de la présidence de Monroe, à une discus- 
sion remarquable, en ce que la décision 
qui s’ensuivit caractérisa la constitu- 
tion de l’Union. La prospérité des Etats 
s'était développée à ce point que le 
souvernement central, tout en ne dispo- 
sant, pour alimenter le trésor fédéral, 
2 du produit des droits d'importation 
rappé sur les marchandises étrangères 
et des bénéfices donnés par les actions 
de la banque dont il était propriétaire, 
avait pu , depuis la paix, satisfaire aux 
dépenses du gouvernement, servir l'a- 
mortissement de la dette publique et 
constituer une réserve assez considéra- 
ble, Quelques membres, dans les deux 
chambres, pensèrent à utiliser cette ré- 
serve en Ja faisant servir, sous la direc- 
tion et la surveillance du président, à 
l'exécution de canaux et de routes qui 
accroîtraient les ressources des diffé- 
rents États. D’autres membres combat- 
tirent cette proposition en se fondant 
sur ce motif, que ce serait donner au pré- 
sident une occasion d'intervenir dans 
les affaires particulières des Etats et 
mettre à sa disposition un moyen d’in- 
fluence personnelle qui pourrait devenir 
dangereux. Le bon et sage Monroë, moins 
susceptible que ne l’eût été en pareille 
occurrence le chef héréditaire de l’un de 
nos gouvernements d'Europe, fut le pre- 
mier à reconnaître la justesse de l’objec- 
tion et à combattre une proposition qui 
d’ailleurs n’avait d'autre tort que celui 
d’être faite dans un pays jaloux à l’excès 
de son indépendance. Les travaux de 
défense dont nous avons parlé en com- 
mençant, étant essentiellement dans les 
attributions du congrès fédéral et par 
conséquent du président , n’étaient pas 
atteints par cette résolution : ils furent 
poussés avec activité. L'armée reçut 
aussi de notables améliorations, quant à 
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l'armement et à l'instruction des offi- 
ciers, et enfinles arsenaux se remplirent 
d'armes et de munitions. Nous nous ré- 
servons d'entrer dans quelques détails 
sur ces différents points dans Faperçu 
géographique et statistique dont nous 
ferons suivre cette rapide esquisse his- 
torique ; nous mettrons largement à eon- 
tribution les précieux ouvrages de M. le 
major Poussin (1) etde M. Michel Chéval- 
lier (2); nous demanderons également à 
la Description statistique,historique et 
politique des États-Unisde l Amérique 
septentrionale, par le savant et con- 
sciencieux D. B. Warden, lesrenseigne- 
ments les plus précis sur ces contrees 
appelées à jouer un rôle si important 
dans les affaires du monde. 

Nous continuons notre narration des 
faits politiques. 

Le 7 février 1824, le président Monroë 
rappelait au général la Fayette la résolu- 
tion suivante, adoptée à l’unanimité, peu 
de jours auparavant, par la chambre 
EE nues) et le sénat des Etats- 

nis : 


« Il a été résolu que le général la Fayette 
« ayant exprimé l'intention de visiter ce pays, 
« le président sera chargé de lui communi- 
« quér l’assurance de l'attachement affectueux 
« et reconnaissant que lui conservent le gou- 
« vernement et le peuple des États-Unis; et 
« de plus qu’en témoignage de respect natio- 
« nal, le président tiendra à sa disposition 
« un vaisseau de l’Étatet invitera le général 
a à y prendre passage aussitôt qu'il aura ma- 
« nifesté l'intention de se rendre aux États- 
« Unis. » 


La Fayette se refusa modestement à 
cet honneur; et le 16 août suivant il 
débarquait à New-York, simple pas- 
sager à bord d’un paquebot du commerce. 
Ce voyage de Fami de Washington, 
l'accueil qu’il reçut de toutes les parties 
de l'Union, le présent magnifique que 
la Chambre des représentants et le sénat 
assemblé en congrès Jui décernérent 
(200,000 dollars , ou 1 million 84 mille 
francs, et la propriété d’un township 
ou territoire de commune), doivent 


(4) Travaux damélioration intérieure pro- 
jetés ou exécutés par Le gouvernement géneral 
des Etats-Unis d'Amérique , 1 vol. in-4° , 1834. 
De la puissance américaine, 2 vol, in-8°, 1540. 
(2) Lettres sur l’ Amérique du Nord, 2 vol. 
in-8°, 1836. 


être enregistrés par l'histoire, Im a 
dans ce fait plus qu’un acte de recon- 
naissance envers un homme, il y a un 
grand exemple donné aux nations, Les 
dollurs et les terres ne sont ici qu'un 
accessoire, glorieux sans doute pour 
celui qui en était gratifié comme pourke 
peuple qui le votait, mais dont l’ab- 
sence n’eût rien laissé à regretter ni 
pour l'honneur de celui-làni pourla gé: 
nérosité de celui-ci. On aime à voir l’in- 
tègre et désintéressé la Fayette, embar- 
rassé dans son remerciment, trahir, 
malgré lui, la crainte que quelques-es: 
prits ne vissent dans ce don un salaire 
plus qu’un hommage et soupçonnassent 
un grand cœur de s'être laissé troubler 
par une joie cupide : « Quelque fier que 
« je sois de tous les témoignagesd’aftecs 
« tion que m'ont donnés le peuple des 
« États-Unis et ses représentants au 
« congrès, dit-il aux commissaires eharr 
« gés de lui présenter la donation (jan-. 
« vier 1825), l'importance de cette der- 
« nière faveur, au milieu de ma recon- 
« naissance, a fait naître des sentiments 
« dont je ne puis me défendre. Mais 
« dans ce moment la gracieuse résolution 
« des deux chambres, exprimée par 
« Vous, ne me permet pas d'éprouyer 
« d'autres sentiments que ceux de la 
« gratitude dont je vous prie de vouloir 
« bien être les organes (1). » Ce quelde 
général avait eraint ne manqua pas d’ats 
river. Les partis, toujours aveugles quand 
ils ne sont pas de mauvaise foi, se seks 
vent volontiers des mêmes armesles 
uns contre les autres. Tel qui, à bon 
droit , eût tenu à grand honneur quesla 
France républicaine eût récompensé ses 
services par un don pécuniaire quel- 
conque , tel qui sollicitait du pouvoir 
royal une pension, parfaitement méritée 
d’ailleurs, ets’en faisait un titre à la con- 
sidération publique, ne manqua pas 
d'aceuser la Fayette d’une sorte d'ayare 
prescience , et les États-Unis d'une re 
connaissance presque brutale dans S0n 
procédé. Au ford, il ne faut peut-être pas 
trop se plaindre de cette disposition. Ce 
sera un beau temps, si jamais il vient, 
que celui où un grand peuple ne pensera 
à récompenser un grand homme qu 


(1) Mémoires, correspondance et manus- 
crits du général la Fayette, \ome VI; page 192 
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force de marques de respect, Sans aucun 
mélange apparent d’un soin trop attentif 
à des intérêts purement matériels. 

L'histoire de la Fayette est tellement 
liée à celle de l'indépendance des Etats- 
Uniset à celle de la révolution française, 
que la raconter serait répéter l'histoire 
de ces deux grandes époques. Exemple 
unique peut-être de ce que peut, en l’ab- 
sence même de grands talents, la pro- 
bité politique sacrifiant à de généreuses 
convictions une position privilégiée , son 
nom restera le symbole de trois révolu- 
tions. 

Nous ne pouvons cependant résister 
au plaisir de dire son voyage triomphal 
au travers des divers États de l'Union. Ce 
récit nous sera une occasion de montrer 
l'aspect que l'Union présentait à celte 
époque. 

« La vue de cette terre qu’il avait 
puissamment contribué à affranchir, 
et qu'il retrouvait, après plus de qua- 
rante ans , riche et puissante au delà de 
tout ce qu'on avait pu espérer, Causa à 
la Fayette une juste émotion, dit 
M. Pelet (de la Lozère) dans l'ouvrage 
que nous avons déjà cité plus d'une fois. 
Ïl trouva sur le port (de New-York) les 
autorités de l'État et toute la popula- 
tion, qui l’accueillit par mille acclarma- 
tions. On le conduisit, à travers une 
double haie de milice, au logement qui 
lui avait été préparé. L'aspect de cette 
grande ville, qu'il avait laissée peuplée 
de vingt-cinq mille habitants et qui en 
comptait plus de cent cinquante mille, 
le frappa d'étonnement. Toutes les no- 
tabilités de New-York vinrent le visiter, 
et chaque fois qu’il se montra en public 
la foule se pressa sur son passage. Cha- 
eun voulait voir celui qui avait été l'ami 
de Washington, qui ayait combattu 
avec Jui pour la cause glorieuse de Fin- 
dépendance. Les vieillards se croyaient 
revenus au temps de leur jeunesse. Les 
jeunes gens voyaient revivre, dans un 
de ses principaux acteurs, cette époque 
héroïque qui ne leur était connue que 
par les récits de leurs pêres. Le rôle 
qu'avait joué la Fayette en. Europe 
ajoutait à la curiosité que chacun éprou- 
vait de le voir et à l'impression que 
produisait sa présence. Il était le témoin 
vivant de deux grandes révolutions , le 
résumé de l’histoire des deux mondes 
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pendant le demi-siècle qui s’était écoulé. 

« Son voyage dans toute l'étendue des 
États-Unis fut accompagné des mêmes 
démonstrations. Partout on accueillit 
avéc enthousiasme celui qu'en appelait 
l'Hôte de la nation. H visita Boston qui 
avait donné le premier signal de l'indé- 
pendance ; Philadelphie, où siégeuit le 
congrès qui la proclama. I revit les 
liéux témoins de ses combats, de ses 
périls, de ses victoires; admira de 
grandes villes où il n'avait laissé que des 
bourgades, et de nombreux villages 
dans des pays qu’il avait vus entière- 
ment déserts. Partout la campagne était 
riche et florissante, semée de routes et 
de canaux , et animée par une heureuse 
et active population. 

« La Fayette visita la nouvelle capi- 
tale de la Confédération , où l’attendait 
le président (Monroë), qui lui en fit les 
honneurs, et promit, en le quittant, de 
revenir quand le congrès y serait ras- 
semblé. It se rendit avec le président à 
Mount-Vernon, ancienne demeure de 
Washington, où ils furent reçus par Sa 
famille, qui les conduisit à la dernière 
demeure de cè grand homme , modeste 
monument, dont la seule decoration 
consistait dans les beaux arbres qui 
l'ombrageaient. 

« Poursuivant sa route au sud, la 
Fayette vitles nouvelles acquisitions des 
États-Unis, les Florides, la Louisiane, 
territoires plus vastes que toute l'Eu- 
rope , par lesquels était complétée 1le ce 
côté la grande république dont l’indé- 
pendance des treize colonies avait jeté 
le fondement. 

« S'embarquant enfin à la Nouvelle-Or- 
léans. sur le Mississipi, 1l remonta ce 
grand fleuve, devenu américain , et ar- 
tiva dans les nouveaux États de l’ouest, 
nés depuis qu’il avait quitté l'Amérique 
et déjà presque aussi nombreux et aussi 
peuplés que les treize États primiblifs, et 
destinés à le devenir davantage. Il vit 
sur le Mississipi et sur sas affluents des 
villes nouvelles déjà considérables , des 
ports pour recevoir les navires, des chan- 
tiers pour les construire, des manufac- 
turés et deshabitations s’élevant de tous 
côtés, eu tout le mouvement d'un peuple 
actif et industrieux succédant à la soli- 
tude et au silence. 

« Revenu comme il l'avait promis , à 
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Washington, il y trouva le congrès ras- 
semblé, et fut l'objet, de la part de ses 
membres, des plus grands empresse- 
ments. Il vit de près fonctionner la nou- 
velle constitution fédérale adoptée depuis 
son départ d'Amérique, grâce à laquelle 
l'anarchie avait fait place à un gouverne- 
ment régulier. 

« La Fayette, après avoir séjourné 
encore quelque temps en Amérique, prit 
congé d’une nation à laquelle l’atta- 
chaient tant de souvenirs, et s’embar- 
quant sur une frégate des États-Unis 
chargée de le reconduire, retourna en 
France, où l’attendaient un accueil et des 
sentiments bien différents de la part du 
gouvernement de son pays, dont il com- 
battait les dangereuses tendances. » 

Pendant cet intervalle, Monroë avait 
achevé la huitième année de sa prési- 
dence. Il avait eu pour successeur John 
Quiney Adams, fils de John Adams, du 
Massachusetts, qui en 1796 avait rem- 
placé Washington. Quincy Adams, candi- 
dat des whigs, avait eu pour concurrent le 
général Jackson, candidat des démocra- 
tes. Ces deux dénominations disent mieux 
que ne le ferait une longue explication le 
sens dans lequel l'opinion publique avait 
progressé en Amérique. Lorsque, Sous la 
présidence de Washington, il s'agissait de 
reviser la constitution de l’'Union,onétait 
fédéraliste ou antifédéraliste, on mettait 
le gouvernement central au-dessus des 
gouvernements particuliers des États, 
on lui voulait une initiative et des 
moyens d'action en harmonie avec cette 
position supérieure ; ou bien on ne don- 
nait à ce même gouvernement central 
qu’une sorte de haute surveillance sur 
les affaires générales, et on lui refusait 
tout droit à s’immiscer dans les gouver- 
nements particuliers. Cette dernière opi- 
nion, celle des antifédéralistes, avait de- 
puis longtemps prévalu. Il n’y avait plus 
à discuter maintenant que sur la ten- 
dance plus ou moins démocratique à im- 
primer au gouvernement fédéral comme 
aux gouvernements particuliers. On était 
donc ou démocrate ou whig ; et ce der- 
nier parti représentait assez bien ce que 
sont les torys comparativement aux whigs 
de la vieille Angleterre. Ainsi, dans les 
idées des Américains , les moins avancés 
d'entre eux étaient au point où se sont ar- 
rêtés les plus avancés des Anglais de la 
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Grande-Bretagne. John Quincy Adams, 
comme la plupart des fils de ceux qui ont 
coopéré à une rénovationsociale, était du 
parti des modérés. Jackson, au'contraire, 
actif et remuant, Jackson, ga n’avaiten- 
core fait ses preuves de républicanisme 
que comme militaire ne reculant devant 
aucune hardiesse inconstitutionnelle, 
Jackson était l’homme des démocrates. 

Cependant, l'élection de Quincy Adams 
ne fut pas, comme les précédentes, le ré- 


* sultat de la majorité des votes. Jackson 


avait eu plus de voix que lui, mais na- 
vait pas obtenu le nombre déterminé 
pour que sa nomination fût de plein 
droit. La constitution des Etats attri- 
bue, dans ce cas, le choix du président 
au sénat , obligé, toutefois, de choisiren- 
tre les deux candidats qui ont eu le plus 
de suffrages. Le sénat, où les modérés 
étaient en plus grand nombre, avaitalors 
préféréQuiney Adams à Jackson. Ce fut 
un grand scandale parmi les partisans du 

énéral, qui ne réclamèrent rien moins 
à cette occasion qu’une révision de la 
constitution, et contestèrent même ausé- 
nat le droit dont il avait usé. Heureuse: 
ment que plusieurs affaires importantes 
vinrent détourner l’attention, et ajour: 
nèrent jusqu’à l'expiration du mandat de 
Quincy Adams les hostilités entre les 
deux partis. 

Ce furent d’abord les Indiens, avec 
qui il fallut traiter pour en obtenir leter- 
ritoire dont ils étaient restés les maîtres 
à l’ouest des États, mais qu’ils noccu- 
paient pas, et qui devenait nécessaire 
pour établir de nouveaux colons. 

L'exemple donné par Guillaume Penn 
a profité aux États-Unis. Excepté les cas 
de guerre, devenus très-rares, ils ne s’em- 
parent plus par la force des territoires 
indiens sur lesquels ils pensent à s'éten- 
dre: ils les achetent. Ils se concilient par 
cet acte d’apparente condescendanee des 
populations encore nombreuses, toujours 
redoutables, et qui les troubleraient dans 
leurs travaux d'établissement si la vio- 
lence seule les avait dépossédées. Cette 
fois , afin d'amener les Indiens à seretirer 
de l’autre côté , à l’ouest du Mississipi; il 
fallut consentir à leur compter une 
somme assez forte, s'engager à leur en 
payer une autre à titre de subside annuel, 
enfin, leur construire de nouveaux villa- 
ges, leur fournir en même temps du 
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tail et des instruments aratoires, et orga- d’assembléeamphictyonique serait s’expo- 


niser des écoles pour l'instruction de leurs 
enfants. Une population de plus de cent 
mille âmes fut, à ces conditions, paisi- 
blement repoussée vers l’ouest. 

Les nouvelles républiques formées dans 
les anciennes colonies espagnoles adres- 
sèrent, peu après, au Congres une propo- 
sition qu’il est regrettable que la cons- 
titution n’ait pas prévue et n’ait pas ré- 
glée définitivement dans le sens de Fac- 
ceptation. 

Ces colonies s'étaient entendues pour 
former à Panama un congrès où devaient 
être agitées les questions vitales de l’indé- 
pendance des Amériques et de leur prospé- 
rité future, telles que la traite des noirs, 
l'interdiction aux puissanceseuropéennes 
de fonder de nouvelles colonies sur le 
nou veau continent, le droit des neutres, 
etenfin le percement de l’isthme de Pa- 
nama. Elles demandèrent aux États-Unis 
d’envoyer des représentants à ce congrès. 
Quincy Adams, voyant dans cette démar- 
che et dans la mesure qu’elle avait pour 
but un acheminement à une confédéra- 
tion entre tous les peuples américains, 
s’'empressa de nommer des commissaires; 
mais quand le sénat de Washington fut 
appelé à ratifier ces nominations, elles y 
rencontrèrent une viveopposition. Le co- 
mité chargé d'examiner l'affaire se dé- 
clara contre la solution que lui avait 
donnée le président : « C'était, dit-il, 
une maxime fondamentale de la politique 
des Etats-Unis, de ne point lier leurs 
intérêts à ceux des autres peuples. I fal- 
lait laisser les anciennes colonies de 
l'Amérique du Sud se liguer entre elles, 
si elles le jugeaient à propos, comme 
s'étaient ligüées autrefois celles de l’A- 
mérique du Nord, sans accepter avec 
elles une solidarité que repoussait la dif- 
férence du climat, des mœurs , du lan- 
gage et de.la religion. Jamais une plus 
grande opposition de caractère n'avait 
existé qu'entre l’Anglo-Américain et 
l'Espagnol d'Amérique. D'un côté, l'ha- 
bitude de la liberté , le goût du travail et 
de l’industrie ; de l’autre, l'anarchie ou 
la servitude, et un penchant incurable 
pour l’oisiveté. Les Etats-Unis avaient 
des agents accrédités auprès des nouveaux 
Etats. Cela devait suffire pour les affaires 
qu’on avait à régler avec eux. S’associer 
avec ces gouvernements dans une sorte 
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ser à être toujours en minorité dans les 
délibérations, et à partager le péril de 
leurs entreprises ; le moyen de continuer 
en paix avec eux était de ne pas s’unir à eux 
trop étroitement (1). » D’autres voix, 
nous ne dirons pas moins égoïstes , mais 
lus prudentes, plus profondément po- 
itiques , car il s’agissait d’une question 
d'avenir de l’ordre le plus élevé, com- 
battaient ces objections : « Ilnes’agissait 
pas, disaient-elles, de former une asso- 
ciation permanente avec les républiques 
de l'Amérique du Sud , et de mettre en 
commun tous les intérêts des deux gran- 
des divisions du nouveau monde, mais 
de décider, dans une assemblée formée 
des agents diplomatiques des divers gou- 
vernements, quelques questions spécia- 
les et déterminées, questions qui inté- 
ressaient les États-Unis aussi bien que 
leurs voisins de l'Amérique centrale, et 
eh y aurait de l’inconvénient à laisser 

iscuter et régler sans eux. » Cette der- 
nière opinion prévalut; mais la lutte 
qu’elle avait dû soutenir influa défavora- 
blement sur la résolution des commissai- 
res anglo-américains députés au congrès 
de Panama. Ils n’osèrent suivre une voie 
qui, pourtant, ne pouvait conduire à 
aucun danger réel, et n’exigeait pas non 
plus une excessive habileté. Au lieu de 
prendre l'initiative qui leur aurait appar- 
tenu à titre de représentant d’une con- 
fédération déjà puissante, ils laissèrent 
s’évaporer en vaines paroles la verve des 
Hispano-Américains, et le congrès de 
Panama, qui aurait pu ouvrir un champ 
si vaste et si fécond, se sépara, après 
avoir, pour toute grande et importante 
mesure , concédé à une compagnie hol- 
landaise le droit d'ouvrir un canal au 
travers de l’isthme de Panama (1825) (2). 


(1) Pelet (de la Lozère }, ch. XI. 

(2) Nous rappellerons ici letravail de M. dela 
Renaudière sur cette question du percement de 
l'isthme de Panama, travail inséré dans la No- 
tice sur le Guatemala, page 258. Suivant M. de la 
Renaudière, la concession de 1825 n'aurait pas 
été faite au profit d’une compagnie hollandaise, 
mais d’une compagnie des États-Unis à la tête 
de laquelle étaient MM. Bourke et Llanos. La 
Hollande ne serait ‘intervenue, au plus tôt, 
qu'au commencement de 1826. 

Nous indiquerons également une note très- 


- curieuse donnée sur le même sujet par M. Pe- 


let (de la Lozère), à la suite de son Hist. des 
États-Unis. 
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Il nous semble que si le congrès de 
Washingtonayait fait un meilleur accueil 
au congrès de Panama , que si ses repré- 
sentants y eussent paru libres des préoc- 
cupations qui deva:ent résulter pour eux 
dela certitude que leurs actes n'auraient 
pas l’assentiment de Ja majorité du con- 
grès de Washington, les deux Amériques 
républicaines auraient pu se réunir, CON- 
fondre leurs grands intérêts et prévenir 
une partie des dissensions qui troublent 
aujourd’hui l'Amérique septentrionale à 
l’occasion du Texas. Il semble aussi que 
la haute influence morale que n'eussent 
pas manque d'exereer les États-Unis 
aurait épargné au monde le spectacle 
peu encourageant que lui présentent les 
anciennes provinces espagnoles. Mais les 
peuples des États-Unis, quelque melange 
qu'ils aient subi, retiennent toujours 
les défauts eonme les qualités de la vieille 
race anglo-saxonne, à laquelle apparte- 
naient leurs ancêtres. 11 y a toujours de 
l'égoisme au fond de leurs détermina- 
tions en apparence les plus généreuses. 

Les Anglais, leurs maitres en ce point, 
se vengèrent, vers ce temps, de d'échec 
que Jackson leur avait fait éprouver à la 
Nouvelle-Orléans; et se vengerent comme 
ils savent le faire , en colorant leurs ac- 
tes d’un pretexte qui impose au premier 
abord. La marine marebande des États- 
Unis avait pris un immense développe- 
ment : celle del'Angleterre commençait à 
en soufirir. Le gouvernement britanni- 
que,nepouÿant frapper directement, prit 
un biais singulier : il décida qu’il ne rece- 
vrait dans ses colonies que les bâtiments 
appartenant à des nations dont les colo- 
nies admettaient les siens. Rien n’eût 
été plus simple, plus juste , s’il avait été 
fait exception à cette mesure en faveur 
des nations qui, telles que les États-Unis 
et les républiques espagnoles, n'avaient 
pas de colonies et recevaient d’ailleurs 
les bâtiments anglais; mais le cabinet de 
Londres tenait fort peu à ménager les 
nouvelles républiques espagnoles et beau- 
coup à protéger son commerce contre 
celui des Etats-Unis. Ceux-ci, qui de leur 
côté avaient aussi des ménagements à 
garder, essayèrent d’abord des représen- 
tations ; mais cette voie ayant échoué. le 
congrès décréta l'interdiction des ports 
de l’Union au pavillon anglais tant que 
celui de l'Union ne serait pas admis dans 


les ports des colonies britanniques. Cette 
situation ne pouvait se prolonger fran- 
chement bien longtemps. Les deux na- 
tions recoururent chacune à un pavillon 
étranger pour continuer Îles échanges 
auxquels elles ne pouvaient. renoncerai 
l'une ni l’autre. Enfin l'Angleterre, que 
génait surtout la pitoyable nécessité de 
jouer cette comédie, adimit l'exception 
qu’elle avait d’abord obstinément refusée, 

Le parti démocrate, dont le sénat, 
usant de sa prérogative , avait éloigné le 
candidat, le. général Jackson, Jors dé 
l'élection de 1824, résolut de prendre sa 
revanche à l'expiration des quatre ans de 
la présidence de Quincy. Adams, qui 
avait été le candidat des whigs, €ble 
général Jackson fut porté au pouvoir par 
une majorité considérable. 

Quincy Adams, de qui la Fayette a fait 
ce bel éloge, qu’il s'était concihié l'estime 
de tous les partis (1), eut avec son père 
ce point de ressemblance de n'avoir pas 
été maintenu pour quatre autres années 
dans la présidence, d’avoir succombé dans 
une lutte contre deux partis devenus assé 
forts l’un et l’autre pour se mesurer, 
d'avoir été le représentant. du parti Je 
moins avancé. 

« L'avénement de Jackson à la Su- 
prême magistrature, dit M. Pelet (de la 
Lozère), bien qu'on y fût préparé par 
sa candidature à l'élection précédente, 
fit une grande sensation, et fut considéré 
comme pouvant entrainer des consé- 
quences graves. C'était la première fois 
depuis Washington que le pouvoir était 
confié à un militaire; et Washingtonposs 
sédait à un tel point les vertus civiques, il 
était dans une situation tellement à part, 
qu’on ne pouyait le considérer Comme 
une exception. Tout dans Jackson faisait 
contraste avec ce grand homme : il ayalt 
montré en plusieurs occasions peu de 
respect pour les formes constit 
less son caractère impétueux 
devoir se plier difficilement 4 
gements et à la. prudence, 
dans le poste qu'il allait oceuper. 
whig, ou conservateur, alarmé,de.ce 
choix, s’affligea de voir que le prestige de 
la gloire militaire agissait sur les Amérl” 
çains aussi bien que sur les peuples @ 
l’ancien monde, etlleur faisaitoublier les 
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principes de leurs ancêtres. Il eraignit 
que ce même prestige, qui avait fait arri 
ver Jackson à la présidence, ne fit suppor- 
ter de sa part, sur les droits des autres 
provinces et sur ceux des citoyens , des 
empietements qui changeraient la nature 
du gouvernement. Mais les esprits ré- 
fléchis se rallièrent en songeant que le 
président des États-Unis, quel qu'il fût, 
était renfermé dans l’étroite limite des 
prérogatives du pouvoir fédéral, et con- 
tenu par la souveraineté des États; qu'il 
ne disposait pas, comme Tes chefs de 
gouvernement en Europe, d’une multi- 
tude d'emplois, d'un trésor considéra- 
ble, et surtout d’une armée nombreuse 
prête à lui obéir et à faire tout plier 
sous sa loi. Ils pensèrent que Jackson, 
dans cette situation, ne pourrait, quand 
il en aurait la volonté, s’arroger un pou- 
voir supérieur à celui que lui conférait 
la constitution ; mais ils ne regretterent 
pas moins que la présidence fût confiée 
à un homme de ee caractère. et que la 
constitution démocratique du pays ne 
fournit pas un plus grand nombre de 
notäabilités civiles entre lesquelles le peu- 
plé pût choisir son premier magistrat. » 

Ce dernier régret à sans doute éte 
concu et publiquement exprimé, puis 
qu’un historien aussi Consciehcieux que 
M. Pelet (de la Lozère) a cru devoir le 
consigner ; on peut douter toutefois qu'il 
ait été partagé, en Amérique, par des 
esprits vraiment réfléchis. Le régime 
démocratique, qu’on ne devrait jamais 
confondre avec l'anarchie démagogi- 
que, fièvre. passagère qui ne résiste 
pas longtemps à ses propres excès, le 
régime démocratique ne s'oppose point à 
l'existence , à la constatation de notabili- 
tés civiles. Il a ses inconvénients, ses 
dangers aussi bien que tout autre régime; 
ais la France , où le peu d'anciens élé- 
ménits âristocratiques qui surnagent en- 
core eh temps de caline, disparaissent dès 
qu'un point noir Selèvée à l'horizon, 
mais les États-Unis eux-mêmes, depuis 
les premiers jours de leur histoire, n'ont 
jamais eu sérieusement besoin d'une 
notabilité civile sans pouvoir la trou- 
ver, et sans la trouver en effet, Ce n’est 
point.dans le principe fondamental de la 
constitution politique de l'Union qu'est 
l'obstacle contre lequel se brisera tôt ou 
tard une machine dont les rouages n'ont 
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que l’apparence et point la réalité d'une 
combinaison savante, et ne semblent 
jouer avec-aisance que parce que l’espace 
immense au milieu duquel ils se meuvent 
ne laisse pas remarquer les à-coups qui en 
détraqueraient d’autres obliges de four- 
nir plus de forces diverses dans plus de 
conditions différentes. Cet obstacle est 
dans l’ensemble d’une multitude de 
faits dont nous essayerons ultérieure- 
ment d'indiquer les principaux. 

La présidence du général Jackson 
devait être marquée par les plus graves 
événements. D'abord la Caroline du Sud 
s'éleva, en même témps, contre le main- 
tien des tarifs protecteurs et contre Ja 
prétention du congrès de Washington à 
dominer les États particuliers; le carac- 
tère emporté du président faillit ensuite 
armer l'une contre l’autre déux nations, 
la France et les Etats-Unis , qui ont un 
égal intérêt à marcher d'accord; et enfin HR : 
la banque fédérale succomba dans sa lutte LUN 
contre le paf@ti démoeratique. 

Chacun de ces événements mérite d’ê- 
tre exposé ayec quelques détails. 

Il en est à peu près des États-Unis 
comme de la France : le nord y est es- 
sentiellement industriel, le midi et le | 
centre agricoles. Ce fait y a les mêmes 
conséquences, c’est-à-dire, y produit le 
mérné antagohisme. La plupart des me- je 
sures favorables au placement des pro- 
duits manufacturés y sont défavorables 
à celui des produits de l’agriculture, et 
réciproquement, 

La guerre que les États-Unis avaient eu 
à soutenif en dernier lieu contre l’Angle- 
terre avait obligé Union à recourir à des 
emprunts. Le pouvoir fédéral, ne dispo- 
sant d’autres ressources que des droits 
d'importation sur les marchandises 
étrangères, avait décrété l'élévation de 
ces droits. Les États du nord, dont l'in- 
dustrie était protégée par cette mesure, y 
trouvaient leur profit; eeux du sud et du | 
centre, au contraire, qui, d'une part, | 
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payaient plus cher les objets que leur ap- 
portait l'étranger ou que léur livraïent les 
Mantüfactures du nord, et qui, d'autre 
part, placdient moins facilement leurs 
produits agricoles , frappés, par récipro- | 
Cité, dedroits d'importation à l'etranger, | 
en éprouvaient ün notable dommage, Ce- | | 
pendant ces derniers n’élevèrent aucune hi 
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tion que l'intérêt du crédit de l'Union 
exigeait d'eux ce sacrifice. Il n’en fut 
plus ainsi quand, vers 1832, l’année 
même où expira la présidence dans la- 
quelle le général Jackson fut maintenu 
pour quatre autres années, ils virent la 
dette de l'Union presque entièrement ac- 
quittée. Leurs réclamations étant restées 
sans succès, une vive irritation s’ensui- 
vit, et la Caroline du Sud ouvrit résolu- 
ment contre le congrès une campagne 
dont le succès , s’il lui eût été possible, 
lui eût coûté, et à tous les États de l’'U- 
nion en particulier, plus cher qu'elle ne 
se le figurait certainement au début de 


Paffaire. 


La législature de cet État nomma dans 
son sein une commission de vingt et un 
membres, qui fut chargée d'exposer les 
oriefs des États du sud contre le con- 
zrès fédéral, bien plus que de chercher à 
ormuler quelque proposition concilia- 
trice de toutes les exigences impartiale- 
ment reconnues. Le 24 nôvembre 1832 
cette commission présenta son rapport, 
où les deux questions, celle des tarifs et 
celle de l’autoritédu congrès fédéral, sont 
traitées, la seconde surtout, avec une re- 
marquable âpreté : 


« Suivant le cours naturel des choses, y 
est-il dit relativement aux tarifs protecteurs , 1l 
se:serait écoulé un long temps ayant que les 
États-Unis s'adonnassent aux manufactures. 
Mais les restrictions imposées à notre com- 
merce par la France et par l'Angleterre dans 
leur dernière guerre produisirent de notre 
ges le bill d'interdiction, l'embargo , et enfin 
a guerre de 1812; et le peuple des États- 
Unis, séparé du monde entier par les événe- 
ments, tourna son activité vers les manufac- 
tures. Celles-ci représentaient déjà un tel 
capital en 1815, quand on fit la paix, qu’il 
était impossible de ne pas les protéger contre 
l'invasion soudaine des produits manufacturés 
étrangers. Quand donc, en 1816, il devint 
nécessaire de réduire les droits d'importation 
aux besoins de l’état de paix, on accorda, d’un 
consentement presque unanime, aux manu- 
factures, que cette réduction serait graduelle, 
et trois ans furent donnés pour ramener les 
droits au taux ordinaire de 20 pour 100, 
qui suffirait pour toutes les dépenses ordinaires 
du gouvernement, pour celles de là guerre et 
de la marine , pour l'augmentation des forti- 
fications, et pour l'extinction successive de la 
dette, qui s'élevait alors à 130 millions de 
dollars (650 millions de francs) » 


L'origine de l'affaire ainsi posée, la 
commission rappelle que, d’une part, 
les droits d'importation, au lieu d’être 
réduits , furent élevés à 50 et même à 
100 pour 100; que la stipulation d'un 
délai pour revenir au taux normal de 20 
pour 100 fut abrogée, et que définitive: 
ment, ce qui, dans le principe ; n'avait 
été qu'une sorte de contribution de 
guerre, puisque, dans ce cas, c'est le 
consommateur qui payeet non le produc- 
teur , était devenu un droit uniquement 
protecteur, au profit de l’industrie ma- 
nufacturière des États du nord , mais au 
détriment de l’industrie agricoledes Etats 
du sud, qui ne pouvaient plus échanger 
leurs produits avec l'étranger éloigné des 
marchés. Elle continue en ces termes & 


« Dès 1820, les manufacturiers songèrent, 
pour perpétuer leur profit, à faire admettre 
le système protecteur dans la législation, et ils 
virent que le seul moyen était de créer des 
dépenses qui jusqu'alors n’avaient pas été 
dans les attributions du gouvernement fédéral. 
Le peuple n’aurait pas consenti à l’établisse- 
ment de droits dont le produit n’aurait pas 
eu une affectation, et qui auraient été créés 
seulement pour l'avantage des manufactures 
établies dans certaines parties de l’Union. Les 
manufacturiers donc, avec cet instinct de 
l'intérêt privé qui sait faire servir la législa- 
tion du pays à son avantage, ont vu qu’en 
montrant en perspective une distribution d’un 
énorme excédant de revenu sous formede 
travaux publics , ils rallieraient à leur cause 
une grande partie du peuple et même des États 
entiers qui n’ont aucun intérêt au maintien 
du système protecteur, qui en sont même à 
plusieurs égards victimes. Ce plan était admi- 
rablement combiné; il consistait à faire ad- 
mettre un système injuste par l'espoir de pro- 
fits de l'injustice. On voulait, en un mot, ex° 
torquer un impôt à l’aide de ceux à qui il 
devait profiter. Si les États-Unis avaient été 
semblables aux grandes nations d'Europe, 
ayant un gouvernement concentré ; un Lerri- 
toire limité à une population homogène, ce 
système aurait eu seulement l'inconvénient de 
grever certains intérêts au profit de certains 
autres, et de détourner une partie du peu- 
ple.de ses travanx naturels pour lui en faire 
entreprendre de moins avantageux, et l'ex- 
périence aurait fait sentir, au bout d’un cer 
tain temps, la folie de dépenserà plaisir, pour 
satisfaire les besoins de la communauté, plus 
de travail et d’argent qu’il n’était nécessaire: 
Mais ce qui donne ici un caractère plus parti 
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culier d'oppression à ce système, c’est qu'on 
l'applique à une confédération de vingt-quatre 
États souverains et indépendants, occupant 
un territoire de plus de dit mille milles d’é- 
tendue, comprenant toutes, les espèces de sols, 
de climats, de productions ; habite par des peu- 

les dont les institutions et les intérêts sout, à 
bo d'égards , diamétralement opposés, 
et qui ont des mœurs el des besoius qui varient 
à l'infini; à une confédération dout la partie 
méridionale ne saurait absolument, à cause 
de certaines circonstances locales , changer 
son mode de culture. » 


Tant que le débat se renfermait dans 
ces limites, il ne s'agissait que de la dis- 
cussion d’un système d'économie politi- 
que éminemment controversable; mais 
la commission avait posé avec trop desoin 
et trop de chaleur la question de l’anta- 
gonisme des intérêts des États’ du nord 
et des États du sud pour s’en tenir à de 
simples doléances, à de paciliques repré- 
sentations : c’est au principe fédératif 
qu’elle s'attaque immédiatement : 


« Tout oppressif qu'est un système destiné, 
comme l’a démontré uotre législation, dit le 
rapport, à allirer sur les États planteurs la 

auvreté et la désolation, ce n'est pas son 
côté le plus fâcheux. Le congrès (fédéral ) 
poucrait avoir fait seulement un emploi abusif 
des pouvoirs qui lui sont conférés par la cons- 
titution; mais il a fait plus : il a usurpé des 
pouvoirs qui ne lui sont pas conférés, se fondant 
sur des principes qui, S'ils étaient adoptes, 
changeraient entièrement la nature de notre 
ouvernement, et feraient d’une république 
fédérative un despotisme concentré , sans au- 
cune limitation des pouvoirs. Sil en est ainsi, 
il n'y a pas un Américain digne de l'héritage 
que lni ont laissé ses ancètres, et sachant ap- 
précier les institutions de son pays, qui ne 
doive trembler pour la cause de la liberté. 
On ne saurait nier que le gouvernement des 
États-Unis n’a pas une existence qui lui soit 
propre; il la tient de la volonté des États 
coufédérés. Ce soht eux qui l'ont créé, qui 
Jui ont donné ses pouvoirs et lui ont pres- 
crit ses limites par une charteécrite, appelée la 
Constitution des États-Unis... Les reglements 
sur l’industrie intérieure, autant qu'elle est 
susceptible d'être réglementée, appartenaient 
à chaque État avant la naissance du gouverne- 
ment fédéral, et ils sont restés dans leur do- 
maine, à moins qu'ils n’aieut été expressément 
atiribués à ce gouvernement... La conslitu- 
tion attribue expressément au gouvernement 
général la législation sur le commerce, et laisse 
à chaque État à réglementer son industrie 
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domestique... Mais... autre chose est la lé- 
gislation générale du ‘commerce , autre celle 
des manufactures, autre celle de l’'agricul- 
ture; et si le droit de régler le commerce 
emporte celui de régler tout ce qui s'y rap- 
porte, le gouvernement général peut exercer 
une autorité suprême sur tout le travail et le 
capital du pays. Au lieu d'un gouvernement 
confédéré, composé de pouvoirs strictement 
limités, nous aurions un gouvernement absolu 
et de la pire espèce , puisque le despotisme Y 
serait caché sous les formes d’un gouverne- 
ment libre. » 


Cette thèse, longuement développée 
dans ce rapport destiné peut-être à de- 
venir un jour un document plus d’une 
fois invoqué, semble n’être qu’une longue 


précaution oratoire pour justifier cette 
vigoureuse conclusion : 


«Ilest inutile de nous le dissimuler, le 
moment est venu de prendre un parti décisif 
pour la défense de nos droits ou de les aban 
donner. Nous ne pouvons plus pélitionner, 
nos remontrances sont vaines, el des protes- 
tations sans effets seraient dégradantes. C'est 
uue question d’eselavage ou de liberte. Il s'agit 
de décider si nous conserverons les droits ac- 
quis par le sang de nos ancêtres et si nous les 
transmettrons intacts à notre postérité, ou 
si nous les abandonnerons lächement et sans 


combat. » 


La manière dont cette question était 
posée, le fait seul de l'avoir posée, in- 
diquent assez le sens dans lequel elle dut 
être résolue par la législature, dont la 
commission n’avait été en cette circons- 
tance que l'organe. Le jour même ( 24 
novembre 1832 }) où le rapport fut lu, la 
convention de la Caroline du Sud rendit 
sa fameuse ordonnance pour annuler les 
actes du congrès des États-Unis relatifs 
aux droits sur les importations de l’é- 
tranger : 


« … Nous, le peuple de la Caroline du Sud 
réuni en convention, déclarons que ces actes 
… ne sont pas autorisés par la constitution 
des États-Unis ; qu’ils sont opposés à son sens 
véritable, qu'ils sont nuls par conséquent et 
ne lient point l’État ni lescitoyens.. Déclarons 
qu'aucune autorité constituée, émanée, soit de 
l'État de la Caroline du Sud , soit des Etats- 
Uuis, ne doit prêter son ministère pour la 
perception desdits droits dans les limites du- 
Mit État. Et nous, le peuple de la Caroline 
du Sud, déclarons au goux ernement des États- 
Unis, comme aussi au peuple des États con- 
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fédérés, que nous sommes déterminés à main- 
tenir la présente déclaration à tout risque; 
que nous ne nous soumettrons point à la force, 
et que nous cousidérerons, au contraire, tout 
acte qui autorisera l'emploi d’une force mili- 
taire par mer ou par terre contre nous, toute 
déclaration de blocus , toute disposition con- 
tre notre commerce , toute mesure enfin pour 
obtenir l'exécution des lois du tarif autrement 
que par les tribunaux de l’État, comme in- 
conciliables avec le maintien de cet État dans 
la confédération ; que lé peuple de cet Etat 
se regardera comme délié envers elle de toute 
obligation ; qu'il se constituera en nation in- 
dépendante et agira comme telle. » 


En même temps qu’elle formulait 
cette déclaration et la faisait connaître 
au peuple de la Caroline du Sud, la con- 
vention la notifiait aux vingt-trois autres 
États composant l’Union; et le préam- 
bule de cette adresse , consacré non plus 
à la question du maintien du tarif pro- 
tecteur, devenu dès lors secondaire, 
mais à celle de la souveraineté de cha- 
que État, de son droit de résister au gou- 
vernement fédéral dans certaines cir- 
constances, mérite qu'on y arrête son 
attention : 


« Nous tenons , yest-il dit, que le gou- 
vernement créé par la constitution des États- 
Unis est une agence commune des États, éta- 
blie pour exercer les pouvoirs énumérés et 
conférés dans ce contrat ; que tous les actes 
de cette agence qu'on n’a pas eu l'intention 
d'autoriser sont essentiellement nuls, et que 
les États, en vertu de la même souveraineté 
qu’ils avaient en adoptant la constitution, ont 
le droit de prononcer en dernier ressort, sur 
les usurpations du gouvernement fédéral, et 
de prendre telles mesures qu'ils jugent néces- 
saires pour en empêcher l’elfet dans leurs li- 
mites.. Chaque État, en ratifiant la constitu- 
tion , et en devenant membre de la confédé- 
ration, a contracté l'obligation de défendre 
la constitution aussi bien en s’opposant aux 
usurpations du gouvernement fédéral, qu'en 
le soutenant dans l'exercice de ses pouvoirs 
légitimes ; et le serment imposé aux fonction- 
naires de l’État de defendre la constitution l’o- 
blige de la défendre contre le gouvernement fe- 
déral aussi bien que contre tout aulre. » 


Enfin, la convention, après avoir pro- 
testé de son dévouement à FUnion, 
mais aussi de la ferme résolution de s’en 
détacher si le congrès refusait d’accorder 
à laCaroline du Sud un droit d’excise, 
ou prime d'exportation , égal au droit 





protecteur frappé à l'importation des 
produits étrangers manufacturés, faisait 
une menace un peu présomptueuse et 
qui trahit merveilleusement lesprit mer: 
cantile qu’on regrette de trouver pour 
seul esprit politique, ou social, si ôn 
le préfère , qui paraisse encore animer 
l'Union : 


« Si la Caroline du Sud est jetée au dehors 
de l'Union, tous les États planteurs et une 
partie des États de l'Ouest suivront inévitable 
ment son exemple. Peut-on supposer que la 
Géorgie, le Mississipi , le Ténnessée et mème 
le Kentucky, voudront continuer de payer un 
tribut de 5o pour 100 sur tous les articles de 
leur consommation, au profit des États du 
Nord, pour le seul avantage de rester unis 
avec eux, tandis qu’ils pourront recevoir tous 
ces objets par les ports de la Caroline du Sud 
sans payez un denier ? La séparation dela Ca: 
roline du Sud produirait donc nécessairement 
une dissolution générale de l'Union. » 


Le général Jackson, élu par les an- | 
tifédéralistes , le général Jackson, né 
dans la Caroline du Sud, qui déclarait 
ainsi la guerre au gouvernement central, | 
fut douloureusement affectédecettelevée 
de boucliers ; il ne faiblit pourtant point | 
comme l'avait sans doute espéré tout as 
la convention de Colombie. A peineen 
fut-il informé qu'il déclara, à la face de 
l'Union ( 10 décembre 1832), qu'il n’ac 
ceptait point lultimatum posé qe la Ca- 
roline du Sud , ultimatum que le 16 ja 
vier suivant il déférait au congrès. 54 
proclamation et son message Sont,en 
plus d’un passage, empreints d’une élos 
Lee vive et saisissante. Autant les 

ocuments qu'il attaque sont diffus, 
verbeux , remplis de lieux communs qui 
nuisent à la sûreté , réelle pourtant, de 
certains principes d'économie politique 
qu’ils invoquent, autant la pénsée de 
Jackson jaillit claire, concise, colorée, 
donnant même de la valeur à d’autres 
principes aussi incontestables pour le 
moins. Jamais l'Union ne s'était trouvée 
dans une situation aussi périlleuse. Heu- 
reusement que le mal se guérit par SON 
excès même, Les partisans de l'opinion 
de la Caroline du Sud, quant à lexis- 
tence des droits protecteurs, n'osèrent 
suivre cet État sur le terrain où il s’é- 
tait audacieusement placé, et où il se 
maintenait, malgré les préparatifs mili- 
taires que faisait Jackson pour exécuter 
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immédiatement la résolution que pren- 
dräit le congrès fédéral. Cependant 
comme en cette affaire la forme seule 
était mauvaise, et que plus d'un Etat 
avait des intérêts de la même nature que 
ceux défendus par la convention de Co- 
lombie , le congrès fédéral rendit un bill 
qui, conciliant toutes les susceptibilités 
nationales et gouvernementales et tous 
les intérêts financiers, permit aux pas- 
sions de se calmer, au calme de renai- 
tre. Il fut arrêté que les droits dits pro- 
tecteurs décroîtraient annuellement de 
manière à être redescendus au taux de 20 
pour 100 dans un délai de dix ans. 

Nous nous sommes arrête sur Cet 
épisode parce qu’il nous a paru propre 
à faire connaître, mieux que ne le pour- 
rait une discussion abstraite, les dispo- 
sitions intimes apportées par chacun des 
États dans la confedération, qu'ils auront 
_certainement l’imprudence de dissou- 
dre le jour où il semblera de nouveau à 
Ari d'entre eux que le pouvoir 
édéral, qui fait toute leur force, les gêne 
dans leurs intérêts matériels. 

Le général Jackson, sorti de cette 
difficulté, ne tarda pas à se trouver en 
résence d’une autre; mais cette fois la 
aute en fut surtout à son caractère em- 
porté. | 

M. Roux de Rochelle a exposé dans 
la première partie de cette histoire, li- 
vre XIL, page 371, l'origine des recla- 
mations que les États-Unis renouvelè- 
rent en 1831, au sujet d’une indemnité 
pour les bâtiments américains saisis par 
la marine française, en conséquence du 
décret de Berlin (novembre 1806) et du 
décret de Milan (décembre 1807), les- 
quels avaient déclaré en état de blocus 
les îles Britanniques, et dénationalisé 
tout navire qui se serait soumis à la vi- 
site d’un bâtiment anglais. 

Il est douteux que si les colonies 
anglaises eussent eu au moment où 
elles se déclarèrent indépendantes quel- 
que vieux compte àrégler avec la France, 
la France eût profité de cette circons- 
tance pour faire valoir ses droits. Il lui 
eût semblé peu généreux d'exploiter au 
profit de ses finances le désir qu’on 
avait de ne point s’en faire une enne- 
mie. Les Américains du Nord n'ont point 
de ces scrupules : la révolution de 1830, 
qui pendant un instant mit tant de cho- 





ses en question en Europe, leur parutune 
occasion toute naturelle d’obtenir ce que 
leur avaient refusé l’Empire et la Res- 
tauration. Le même bâtiment qui ap- 
porta en France l'expression de lad- 
miration des républicains de l’Union 
pour le peuple de France apporta en 
même temps l’ordre au ministre plé- 
nipotentiaire des États-Unis de remettre 
immédiatement sur le tapis la question 
de l'indemnité. 

Le nouveau gouvernement ne prit 
pas le change sur ce que celle âpreté 
avait au moins d'intempestif; mais 
il y avait nécessité absolue pour lui, 
qui par-dessus tout redoutait la guerre , 
à ne pas courir le risque de se faire 
un ennemi dangereux. L’indemnité 
en vain sollicitée jusqu'alors , l’indem- 
nité que la Restauration aurait pu ra- 
cheter pour dix à douze millions, fut 
réglée à vingt-cinq millions payables en 
six années. Malheureusement, et par 
un oubli étrange, le traité signé par 
M. le duc de Broglie, alors président du 
conseil, ne contenait point.la réserve 
qu'il ne serait définitif qu'après avoir 
reçu l’approbation des Chambres appe- 
lées à voter les fonds nécessaires pour 
son exécution. Le président Jackson ne 
put ignorer l'opposition énergique que 
souleva la présentation de ce traité, le 
rejet du projet de loi destiné à en assu- 
rer l'exécution, et la retraite du mi- 
nistre qui l’avait signé. Au lieu d’u- 
ser d’une modération qui, de la part du 
chef d'un gouvernement représenta- 
tif, n’eût été qu'un bon procédé tout 
naturel , au lieu d'attendre, en un mot, 
que le gouvernement francais, intéressé 
à faire honneur au traité, eût obtenu 
des Chambres le crédit qui lui était in- 
dispensable , le général Jackson , à l'ex- 
piration de la première des six années , 
tira sur le trésor de France une traite qui 
ne fut pas acceptée , et qui lui retourna 
protestée, À cette nouvelle, Sa colère fut 
extrême, et dans un message fulminant, 
il demanda au congrès l'autorisation 
de faire saisir les vaisseaux marchands 
français qui seraient trouvés dans les 
ports de l'Union. Le sénat de Wa- 
shington, plus sage, décida qu’ilétait inu- 
tile de recourir à une pareille mesure, 
et qu'il convenait d'attendre que le gou- 
vernement français se fût mis en mesure 
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de satisfaire à un engagement qui n'ac- 
querrait de valeur que si les Chambres 
s’y associaient. 11 s’en fallut de peu que 
la conduite du président ne compromit 
le sort de la loi, qui fut en effet présentée 
une seconde fois dès l’ouverture de la 
session suivante. Mais enfin elle fut 
votée, et le général Jackson dut décla- 
rer, dans son message d'ouverture de la 
session 1835, qu’il n'avait jamais mis 
en doute la loyauté de la nation française 
et de son gouvernement , et qu’il n’avait 
pas davantage prétendu les intimider. 

Le dernier acte de la présidence du 
général Jackson devait causer dans la si- 
tuation commerciale de l’Union une ré- 
volution dont toutes les conséquences 
sont loin d’être encore développées. 

« La banque fédérale, établie par 
Washington, dit M. Pelet de la Lozère, 
avait vu expirer son privilége en 1811; 
et malgré ses services nombreux et son 
utilité incontestable, l’esprit antifédé- 
raliste, devenu celui du gouvernement, 
s'était opposé à ce qu’elle en obtint le 
renouvellement. Ce grand établissement 
fut supprimé. On ne tarda pas à ressen- 
tir les mauvais effets de cette mesure. 
Les banques locales, délivrées, par la sup- 
pression des comptoirs de la banque, 
d’un concurrent qui étaiten même temps 
un régulateur et un guide, augmentè- 
rent en nombre, et se livrèrent à toutes 
sortes d'opérations qui dévorèrent bien- 
tôt leur capital. La guerre de 1812, qui 
les surprit au milieu de ce désordre, 
ajouta à leurs embarras. Il fallut que 
les législatures les autorisassent à sus- 
pendre le payement de leurs billets. Le 
pays se trouva couvert d’un papier dis- 
crédité, qui perdait jusqu’à 50 pour 100 
et jetait le plus grand trouble dans les 
transactions. 

« 11 n’y eut qu’une voix au retour de 
la paix pour demander le rétablisse- 
ment de la banque. Elle fut reconstituée 
(1816) avec un capital plus considérable 
et un nouveau privilége de vingt ans. 
Les avantages qu’on en recueillit furent 
les mêmes que la premiere fois. Les 
banques locales qui, par l'absence d’un 
capital réel, n’étaient pas en état de sup- 
porter sa concurrence, se liquidèrent ; 
les auires reprirent leurs payements en 
espèces, et tout rentra dans un ordre 
régulier. 
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« Qui n'aurait cru que cette expérience 
répétée de l'utilité de la banque fédérale 
lui assurerait cette fois, après l’expira- 
tion des vingt ans, le renouvellement de 
son privilége? Cependant il n’en fut 
point ainsi : le général Jackson, quand 
approcha l’époque de ce renouvellement, 
déclara sa ferme résolution de ne point 
l’accorder. » 

Présenté une première fois, le! bill de 
renouvellement fut en vain adopté par 
les deux chambres. Le président, usant 
de la prérogative que lui confère la cons- 
titution , refusa sa sanction. [l alla plus 
loin, et encourut de la part du sénat une 
accusation d’inconstitutionalité , en re- 
tirant de la banque fédérale, et de son 
autorité privée , les fonds du gouverne- 
ment. Enfin le bill, présenté à la session 
suivante et vivement attaqué par les an- 
tifédéralistes, fut repoussé, et la banque 
dut perdre toute espérance d’être con- 
tinuée. Il en résulta une crise financière 
dont le contre-coup se fit sentir sur 
toutes les places de commerce du monde. 

On a singulièrement rapetissé les vues 
du général Jacksonet celles du parti an- 
tifédéraliste en cette occasion, en pré- 
tant à l’un un mesquin désir de ven- 
geance contre les partisans de la banque 
fédérale, et en réduisant les autres au 
rôle d’assistants, plus dévoués que con- 
vaincus, d’un audacieux chef de parti. Be 
chef d’un gouvernement quelconque ne 
s'attaque jamais à l’une des institutions 
réputées les principales de ce gouverne- 
ment, en vue de sa seule satisfactionper: 
sonnelle; et quand ce gouvernementest 
représentatif, les majorités qui serallient 
à son chef obéissent toujours à des mo- 
tifs puisés à de plus hautes sources que 
celle d’un aveugle dévouement. 

Ces événements sont encore trop pro- 
ches de nous pour qu’on puisse pronon- 
cer en pleine connaissance de cause en- 
tre les adversaires et les partisans de la 
banque fédérale. S'il est incontestable 
que la suppression de cette institution 
a été funeste pour les finances de PU- 
nion, il n’est pas moins incontestable 
que cette mesure, beaucoup plus politi- 
que que financière, a servi des intérêts 
d’un ordre plus élevé. Nile général Jack- 
son ni les partisans de son système 
n'ont certainement en cette affaire basé 
leurs convictions sur des calculs écono- 
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miques : ils ont voulu priver le gouver- 
nement central d’un élément de pou- 
voir qui leur semblait de: enir menaçant 
der + 
pour l'indépendance des États parti- 
culiers, et peut-être ont-ils dit comme 
un célèbre conventionnel français : « Pé- 
rissent les colonies plutôt qu’un prin- 
cipe. » Les Etats-Unis n'ont pus encore 
vécu assez complétement de la vie des na- 
tions pour qu'on puisse craindre pour 
eux une ruine causée par une crise 
financière. La suite dira si le principe dé- 
fendu par les démocrates, héritiers di- 
rects des anciens antifédéralistes, est ce- 
lui qui doit donner à l’Amérique du Nord 
la force réelle qui lui manque encore. 
Quant à nous, si l'esprit trop exclusive- 
ment positif, matérialiste , mercantile 
des citoyens des États-Unis ne nous at- 
tristait dans le présent et ne nous ef- 
frayait pour l'avenir, et si par ce mO- 
tif nous n’étions disposé à applaudir à 
tout acte qui tend à modilier cet esprit, 
nous dirions qu'une association entre 
des intérêts nécessairement divers, et 
souvent opposés, ne peut se maintenir 
qu’à la condition d’une centralisation 
uissante qu’il importe de fortifier dans 
intérêt de l'indépendance réciproque , 
bien loin de s'attacher à l'affaiblir (1). 
Telles étaient, au surplus , les dispo- 
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candidat des whigs (1840). À peine le 
général eut-il le temps de notifier son 
avénement : il mourut, laissant la prési- 
dence au vice-président Tyler, qui la prit 
en vertu de l’article 2, section 1, $ 6, de 
la constitution, qui veut qu'en cas de dé- 
position du président ou de sa mort, ou 
de sa démission ou de son incapacité à 
s'acquitter des devoirs de sa charge, il 
soit immédiatement remplacé par le vice- 
président. 

Il nous devient de plus en plus diffi- 
cile d’exposer, même sommairement, les 
principaux faits d’une histoire qui n’est 
plus que celle de la veille. La conclusion 
que tout historien est autorisé à tirer des 
faits qu’il raconte ressemble trop à de la 
simple polémique lorsque ces faits du- 
rent encore et que leurs conséquences 
peuvent donner un complet démenti 
aux prévisions basées sur des probabi- 
lités sujettes à être accusées de par- 
tialité. Nous passerons rapidement sur 
la première querelle que les États-Unis 
eurent, sous la présidence de Tyler, avec 
leurs voisins du nord, les Anglais du Ca- 
nada, au sujet des limites que le traité 
de Gand (Ghent) n'avait pas suffisam- 
ment déterminées, et qui n'avaient pu 
l’être davantage en 1828, bien que ce 
différend eût été remis à l'arbitrage du 








roi de Hollande, parfaitement désinté- 
ressé dans la question. Nous nous arré- 
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sitions de la majorité aux États-Unis, 
que Jackson eût été continué une troi- 
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de ces deux graves discussions des in- 
nombrables accessoires à laide desquels 
l'esprit de parti s’est efforcé de les obs- 
curcir, 

« Le Canada, travaillé par les divisions 
de deux partis, dont l’un, d’origine 
française, demandait des institutions 
plus libres, et l’autre, d’origine anglaise, 
défendait le pouvoir de la métropole, 
M. Michel Chevalier dans son ouvrage devint de la part du premier le théä- 

tre d’une insurrection. Les insurges fi- 
rent appel à leurs voisins des EÉtats- 
Unis. Le président, pour prévenir tout 
sujet de plainte de la part du gouverne- 


tés nécessaires pour faire prévaloir loug- 
temps des opinions combattues avec au- 
tant d'habileté qu’elles étaient défen- 
dues avec chaleur, soit par un de ces 
brusques revirements si fréquents dans 
les pays où l'opinion publique n’a guére 
às’exercer que sur elle-même, il fut rem- 
placé, à l'expiration de ses quatre ans 
de présidence, par le général Harisson, 
(D R a 
intilulé : Lettres sur l Amérique du Nord, a ré- 
pandu, sur cette grande question des banques 
américaines , les vives lumières de son esprit 
re pratique, Nous y renvoyons le lec- 
eur. : 
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ment anglais, publia une proclamation 
qui recommandait aux citoyens des 
États-Unis de ne point se mêler de 
cette querelle et de garder une exacte 
neutralité. 

« Mais que peuvent les proclamations 
d’un gouvernement faible et désarmé 
contre les tendances d’une population 
qui croit obéir à un sentiment généreux? 
Les Américains de l’État de New-York, 
séparés des insurgés canadiens par la 
largeur seulement du fleuve Saint- 
Laurent, virent que ceux-ci, retran- 
chés dans une île au milieu du fleuve, 
allaient être forcés si on ne les seeou- 
rait. Ils avaient à leur disposition un 
bâtiment à vapeur du commerce, /a 
Caroline, qui pouvait porter aux in- 
surgés des secours en hommes et en 
munitions : ils en firent usage pour la 
cause qui les intéressait. Le comman- 
dant anglais , qui remarqua les allées et 
les venues de ce bâtiment, se plaignit 
d’une intervention contraire au droit 
des gens, et ne put obtenir qu’elle 
cessât. Il se décida alors à embarquer 
un détachement de troupes qui vint 
saisir le bâtiment sur la rive américaine, 
où il était amarré, l’enleva malgré la 
résistance des hommes qui le montaient, 
dont quelques-uns furent tués, y mit 
le feu et l’abandonna au courant, qui le 
précipita parmi les rochers (29 septem- 
bre 1839). 

« Cet événement causa une vive 
émotion aux États-Unis. L’acte de l’of- 
ficier anglais fut regardé comme une 
violation du territoire américain, comme 
une agression que ne pouvait justifier 
le fait imputé à /a Caroline, suscepti- 
ble seulement à donner lieu à des plain- 
tes.diplomatiques et à une réparation. 
L'Etat de New-York, dont le territoire 
avait été violé et les citoyens mis à 
mort, fut plus particulièrement irrité; 
il sollicita le congrès de demander une 
satisfaction éclatante pour la confédéra- 
tion, et des indemnités pour ses citoyens 
lésés, et déclara que si l'Angleterre ne 
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Leod , voyageant dans l’État de New. 
York, fut soupçonné d’être l’auteur 
de l'enlèvement de la Caroline et des 
meurtres qui l’avaient accompagné; on 
l’entoura, on le saisit, et il fut livré aux 
juges de l'État de New-York, qui ins- 
truisirent aussitôt son procès, et le 
poursuivirent comme meurtrier. 

« À cette nouvelle, le gouvernement 
anglais réclama vivement auprès dece- 
lui des États-Unis. Il représenta que, 
vrai où faux, le fait imputé à Mac-Leod 
ne pouvait le rendre justiciable des tri- 
bunaux américains; que s'il était vrai 
qu’il fût l’auteur de l'enlèvement dea 
Caroline, il n'avait agi que comme 
militaire, en exécution des ordres de ses 
chefs ; que ceux-ci étaient seuls respon- 
sables vis-à-vis du gouvernement an- 
glais, et le gouvernement anglais vis-à- 
vis du gouvernement américain. Il ter- 
mina en demandant la mise en liberté 
de Mac-Leod, et déclara que si lon at- 
tentait à la vie de cet officier, lAngle- 
terre, quelque désireuse qu’elle fût de 
rester en paix avec les États-Unis, ne 
pourrait se dispenser d’en tirer ven- 
geance. 

« Le président sentit toute la gravité 
de cet incident ; mais la constitution le 
laissait sans pouvoir pour y remédier. 
Il répondit qu’il déplorait l'arrestation 
de cet officier et les événements qui 
avaient donné lieu; mais qu’il n'avait 
pas le droit d’arrêter le cours dela 
justice et de s’immiscer dans l’adminis- 
tration intérieure d'un État; tout cequ'il 
pouvait faire était d’intercéder officieuse- 
ment pour la miseen liberté de Mac-Leod, 
et ilespérait qu’on aurait égard à sesrepré- 
sentations ; mais il ne pouvait en répon- 
dre. Le gouvernement anglais, peu sa- 
tisfait de cette réponse, répliqua qu'il 
ne connaissait que le gouvernement des 
États-Unis et n'avait de relations qu'a- 
vec lui; que c'était auprès de la confé- 
dération qu’il avait un envoyé, et non 
auprès de chacun des États dont elle se 
composait ; qu’il ne pouvait donc S’a- 


lui faisait justice , il se la ferait à lui- 
même. Des négociations s’engagèrent 
à ce sujet entre les deux gouverne- 
ments; et tandis qu'elles se poursui- 
vaient, un incident vint les compli- 
quer. ; 

« Un officier anglais mommé Mac- 


dresser au New-York; que s'il arrivait 
quelque mal à Mac-Leod, c'était à la 
confédération tout entière qu'il s’en 
prendrait. 

« Le président, suivant sa promesse, 
communiqua aux autorités du New- 
York les vives plaintes du gouverne- 
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mént anglais, en les invitant, s’il était 
possible, à faire cesser les poursuites ; 
mais soit impuissance de ces autorités , 
soit mauvaise volonté , le procès ne sui- 
vit pas moins son COUrS. Mac-Leod fut 
traduit devant lé jury, et tous les es- 
prits, en Europe et en Amérique, atten- 
dirent avec anxiété un jugement qui de- 
vait décider de la guerre ou de la paix 
entre les deux nations. 

« Heureusement le jury , après avoir 
entendu l'accusé et ds témoins, dé- 
clara qu'il n’était pas constant que Mac- 
Leod fût l'auteur du fait qui lui était 
imputé, et l'officier anglais recouvra sa 
liberté. Le cabinet de Londres aurait pu 
demander réparation de l’arrestation et 
de la mise en jugement; mais ces griefs 
secondaires se perdirent dans la satis- 
faction que causa l’acquittement. » 

I est au moins aussi probable que si 
le cabinet de Londres s’abstint, ce fut de 
crainte qu’une réclamation, juste d’ail- 
leurs de sa part, n’autorisât les États- 
Unis à réclamer également lindemnité, 
beaucoup pe forte assurément, à la- 
quelle il allait être condamné, à raison 
de l'enlèvement du bâtiment à vapeur {a 
Caroline, lorsque l’affaire Mac-Leod était 
venue changer les positions respectives 
des parties. 

Quoi qu'il en soit, on frémit quand on 
pense aux conséquences qu'aurait pu 
avoir l'avis de quelques jurés moins seru- 
puleux ou moins prudents. L'Europeayait 
pu s'intéresser aux Américains, prendre 
parti pour eux dans leurs précédentes 
Per es avec l'Angleterre; mais dans 
ces dernières circonstancés elle n'aurait 
pu intervenir qu'au nom de ses propres 
intérêts, et tout en approuvant l’'indi- 
gnation de l’Angléterre. L'indépendance 
individuelle des États est un principe 
très-respectable ; mais dès que ces Etats 
sont confédérés, et par conséquent So- 
lidaires mutuellement de leur indépen- 

dance, il faut que le pouvoir central, ou 
pouvoir de tous au profit de tous , ait le 
droit d'imposer la loi à l'un d'eux et de 
l'empécher de compromettre, pour Sa 
seule satisfaction , la tranquillité , l'exis- 
tence de tous; si le pouvoir central doit 
être désarmé en présence d’une telle né- 
cessité, il faut renoncer au fédéralisme : 
or. si les États-Unis prennent jamais ce 
dernier parti, dix années ne s'écouleront 





pas sans que la plupart d’entre eux aient 
tout à fait perdu l'indépendance dont 
ils sont un peu jaloux à la manière des 
enfants. 

Nous reprenons notre citation : 

« À peine une querelle apaisée, il 
s’en éleva une autre, et la paix entre 
les deux pays fut dé nouveau menacée. 

«Les États-Unis, en déelarant, par 
leur constitution, lesclavage prohibé 
dans les États où il n'existait pas à l'é- 
poque de sa promulgation, l’ont laissé 
subsister dans ceux où il était établi , 
ainsi que la faculté de transporter les 
esclaves de l’un à l’autre des États 
où il existe. Le navire américain /& 
Créole, parti de Richmond, dans la 
Virginie, faisait voile avec un charge- 
ment de cent trente esclaves pour la 
Nouvelle-Orléans. Les esclaves se ré- 
voltèrent en route, massacrèrent le ca- 
pitaine et les matelots , s’'emparèrent du 
navire et le conduisirent à Port-Mahon, 
dans les îles anglaises de Bahama. Le 
gouverneur anglais dans ces îles, in“ 
formé que les esclaves s'étaient empa- 
rés dü navire par un crime, fit juger 
les plus coupables , et mettre en liberté 
les autres. Le consul américain ayant 
réclamé la restitution de ceux-ci, il s'y 
refusa, déclarant qu'aux termes des lois 
anglaises , tout esclave qui avait mis le 
pied sur le territoire anglais était libre. 
Ce refus éxcita les plaintes du gouverne- 
ment des États-Unis. Si les esclaves de 
la Créole, dit-il, étaient arrivés sur le 
territoire anglais par la fuite, sans 
l'aidé d’un crime, cette application de 
la loi anglaise pourrait leur être faite; 
mais ils ne se sont affranchis que par l'as- 
sassinat : est-il juste qu'ils recueillent 
le fruit de leur crime, et que l'Angleterre 
les fasse jouir du bénéfice de ses lois ? 
Quand un navire est jeté par la tempête 
dans un port dont l’accès lui serait in- 
terdit par un blocus; on ne l'en rend pas 
responsable : la force majeure à laquelle 
il a obéi le justifie. Les propriétaires 
des ésclaves de la Créole peuvent-ils 
être punis de ce que leur navire a été 
conduit malgré eux dans un port an- 
glais? Le transport par Mer des escla- 
es ne peut se faire des États de l'Union 
qui bordent l'Atlantique à ceux qui sont 
situés sur le golfe du Mexique, de ceux 
de la Virginie ou de la Caroline, par 
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exemple, à la Nouvelle-Orléans , qu’en 
passant dans le voisinage des îles an- 
glaises de Bahama. Que la décision du 
gouverneur de ces îles soit maintenue, 
ce sera une excitation à tous les escla- 
ves qui seront ainsi transportés, quand 
ils arriveront dans ces parages, d’imiter 
ceux de /a Créole. De là naîtront des 
crimes nombreux et des dissensions per- 
pétuelles, qui pourront finir par amener 
une rupture éntre les deux gouverne- 
ments. — L’Angleterre , malgré ces ré- 
clamations, refusa de rendre les escla- 
ves; sa législation, dit-elle, s’y oppo- 
sait absolument : elle promit seulement 
de rechercher ce qu’il serait possible de 
faire pour prévenir les dangers que re- 
doutaient les Etats-Unis. » 

Cette affaire survint au moment où 
se discutait la question du droit de 
visite, question si habilement posée par 
l’Angleterre et si ardemment soutenue 
par elle. Si nous écrivions ici l’histoire 
de la France en même temps que celle 
des États-Unis, nous ferions remarquer 

ue l’inviolabilité du pavillon français 

ut défendue chez nous avec au- 
tant de vigueur qu’à Washington celle 
du pavillon des États-Unis. Mais ceux-ci 
ont su, en cette occasion, user de l’a- 
vantage que leur donnaient les embarras 
de l’Angleterre qui avait alors sur les 
bras l’Irlande, l'Inde et la Chine, et ob- 
tenir d’elle le traité du 9 août 1842, dont 
nous avons déjà parlé, et qui a réglé 
d’un seul coup tous les différends exis- 
tant à cette époque relativement aux li- 
mites du côté du Canada, aux affaires de 
la Créole et du droit de visite. 

La présidence de Tyler, illustrée par 
ce traité et marquée aussi par l’érection 
de deux nouveaux Etats , la Floride et 
l'Iowa , se serait terminée paisiblement 
sans la crise subie par les banques par- 
ticulières restées seules maîtresses du 
terrain après la dissolution de la banque 
fédérale, et sans l'affaire du Texas, encore 
en ce moment (1847). Les 

ornes de cette notice ne nous permet- 
tent pas de nous arrêter longtemps sur 
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dans les spéculations de toute nature 
avec une telle impétuosité , créèrent une 
quantité de valeurs en papier si hors de 
proportion avec les valeurs numéraires 
dont elles pouvaient disposer, que la 
première panique survenue à New-York 
devint le si£hal d’une catastrophe pres- 
que universelle. L'effroi causé par les 
faillites successives de ces banques fut si 
grand, les désastres qui s’ensuivirent 
furent si complets, qu’on entendit lhor- 
rible système d’une banqueroute natio- 
nale développé dans la législature de plu- 
sieurs Etats. Peu à peu cependant, et 
malgré l'impuissance du gouvernement 
central à remédier à cette déplorable po- 
sition, les États-Unis sont à peu près 
parvenus à traverser ce moment difli- 
cile : ils sont beaucoup moins avancés 
en ce qui concerne le Texas. 
L'établissement de la république du 
Texas a été raconté par M. de Larenau- 
dière dans son travail sur le Mexique, 
auquel nous avons déjà eu l’occasion de 
renvoyer le lecteur. Le Texas, bien que 
reconnu dès 1839 par la France et peu 
après par la Hollande, la Belgique et 
l'Angleterre, était loin de s'être sous- 
trait aux prétentions de souveraineté 
du congrès de Mexico. M. Gabriel Ferry, 
dont nous mettrons à contribution l’in- 
téressant écrit publié dans la Aevue des 
deux mondes (1), est d'accord avec 
M. de Larenaudière pour accuser la 
politique du cabinet de Washington, 
ou plutôt des citoyens de l’Union, des 
troubles qui n’ont cessé d’agiter le Mexi- 
que depuis son émancipation, et, ender- 
nier lieu, de la résolution manñifestée 
par le Texas émancipé, de préférer à 
une confédération avec le Mexique , ou 
à une existence isolée, son annexation 
aux États-Unis. Suivant ces deux écri- 
vains, cette considération que, le Texas 
étant un État à esclaves, les États du 
sud ont dû s’attacher à faire en sorte de 
compter dans le congrès quelques voix 
de plus pour le maintien de l'esclavage 
ne serait ici que secondaire. Ces États, 
presque exclusivement cultivateurs, se- 
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Ja difficile question de la crise financière ; 
nous dirons seulement que lés banques 
particulieres, affranchies encore une fois 
de l’espèce de frein qu'avait mis à leurs 
aventureuses dispositions la banque fé- 
dérale, se précipitèrent, comme en 1811, 
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confédération en masse ne serait dispo- 
sée à étendre sa puissance sur une nou- 
velle partie d’un continent qu'elle con- 
sidère, non sans quelque raison , comme 
appelé à ne former un jour qu'une seule 
nation. 

Il est vrai cependant que les États du 
nord, où n'existe pas l'esclavage, ont 
fourni au congrès les plus nombreux op- 
posauts à l’annexation du Texas, et que 
ceux-ci ont tiré de la question même 
de l’esclavage leurs plus ordinaires ar- 
guments, ce qui a obligéleurs adversaires 
à débattre principalement ce point; mais, 
au fond , la question n’était point là. 

ll est aux États-Unis, de même que 
dans certains États d'Europe, beaucoup 
d’esprits qui, frappés desrésultats mate- 
riels et immédiats plus que des résultats 
moraux et à venir, redoutent ce qui peut 
déranger les conditions actuelles de leur 
repos, de leur prospérité. Cette disposi- 
tion est particulière aux populations in- 
dustrielles, et, à ce dernier titre, les 
États-Unis du nord ont été excusables 
peut-être de ne pas aller tout d’abord 
avec ardeur, comme les Etats du sud, au- 
devant d’une annexation qui menaçait 
d’être une cause de trouble. Mais ce sen- 
timent, instinctif plus que raisonné, à 
cédé depuis longtemps devant une appré- 
ciation plus sage, à notre avis, de ce qui 
fait la force des peuples; et lorsque 
M. Polk, le président actuel, a remplacé 
M. Tyler en 1844, il n’a dû son élection 
qu’à l’engagement formel qu’il a pris de 
seconder les efforts du Texas, dans le cas 
où cet État persisterait à vouloir faire 
partie de la confédération. 

Nous ne pouvons mieux faire, pour ré- 
sumer cette affaire au point où elle était 
parvenue en 1844, que de donner la 
partie y relative du message d’adieu 
adressé au congrès par le président Tyler, 
le 3 décembre de cette année. 


« Dans mon dernier message annuel, dit-il, 
j'ai cru de mon devoir de faire savoir au con- 
grès , dans des termes formels, mon opinion 
- sur la guerre qui a si longtemps existé entre le 
Mexique et le Texas. Cette guerre, depuis la 
bataille de San-Jacintho (21 août 1836),a 
toujours consisté en excursions de pillage ac- 
compagnées de circonstances révoltantes pour 
l'humanité, Je répèle aujourd’hui ce que 
j'ai dit alors, qu'après trois années d'efforts 
faibles et inefficaces pour recouvrer le Texas, 





il était temps que la guerre eût un terme. Les 
États-Unis ont un intérêt direct dans la ques- 
tion. La contiguité des deux nations, si voI- 
sines de notre territoire, n’est que trop de 
nature à troubler notre tranquillité, Des soup- 
çons injustes se sont élevés dans l'esprit de 
l'une ou l’autre des parties belligérantes con- 
tre nous; et naturellement les intérêts améri- 
cains ont dû en souffrir, et notre paix a été 
compromise chaque jour. En outre, tout le 
moude comprendra que l'épuisement produit 
par la guerre exposait le Mexique et le Texas 
à l'intervention d’autres puissances qui, sans 
l'intervention du gouvernement américain, 
pouvait affecter de la manière la plus fà- 
cheuse les intérêts des États-Unis. Le gou- 
vernement, de temps à autre, a interposé 
ses bons offices pour faire cesser les hostilités 
à des conditions également honorables pour 
les deux adversaires. Ses efforts, sous ce 
rapport, ont été infructueux. Le Mexique 
a semblé , presque sans objet, vouloir persé- 
vérer dans la guerre ; et le pouvoir exécutif 
n'a plus eu d’autre alternative que de pro- 
fiter des dispositions notoires du Texas, et de 
l'inviter à passer un traité pour annexer son 
territoire à celui des États-Unis ( 12 avril 
1844 ). 

« Depuis notre dernière session, le Mexi- 
que a menacé de renouveler la guerre,et a 
fait ou se propose de faire de formidables 
préparatifs pour euvahir le Texas. Le gou- 
vernement de ce pays a publié des décrets et 
des proclamations préparatoires à l'ouverture 
des hostilités. Ces documents sont remplis de 
menaces révoltantes pour l'humanité, qui, si 
elles étaient mises à exécution, ne manque- 
raient pas d'attirer l'attention de toute la 
chrétienté. On a tout lieu de croire que ces 
démonstrations ont été produites par la né- 
gociation du dernier traité d’annexation du 
Texas. Le pouvoir exécutif, en conséquence, 
ne pouvait rester indifférent à de tels procé- 
dés ; et il sentit qu'il devait, autant pour 
lui-même que pour lPhonneur du pays, faire 
de sérieuses représentations à ce sujet au 
gouvernement mexicain. On a agi en consé- 
quence, comme on le verra par la dépèche 
ci-jointe du secrétaire d’État des États-Unis 
à l'envoyé américain à Mexico. Le Mexique 
n’a nullement le droit de mettre en danger la 
paix du monde, en soutenant plus longtemps 
une querelle inutile. Un tel état de choses ne 
serait point toléré sur le continent européen ; 
pourquoi le serait-il ici ? Une guerre de déso- 
lation telle que celle dont nous a menacée 
le Mexique, ne peut avoir lieu sans troubler 
notre tranquillité. Il serait oiseux de croire 
qu'une telle guerre serail vue avec indifférence 
par nos citoyens qui habitent les Etats voi- 
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sins du Texas. Notre neutralité serait violée 
en dépit de tous les efforts du gouvernement 
pour l'empêcher, Le pays est occupé par des 
émigrants des États-Unis, qui ont êté appelés 
là par l'Espagne et le Mexique. Ces émi- 
grauts ont laissé derrière eux des parents el 
des amis, qui ne manqueraient pas de sympa- 
thiser avec eux , et qui seraient amenés à par- 
tager leurs luttes, quelque énergique que fût 
l'action du gouvernement américain pour 
l'empècher. Les nombreuses et formidables 
tribus d’Indiens, les plus guerriers qu'on 
puisse trouver nulle part, qui habitent les 
vastes régions près des États d’Arkansas et de 
Missouri, ne resteraient pas non plus im- 
passibles: leur inclination les porte à se jeter 
dans la guerre dès qu’elles en trouvent l’occa- 
sion. 

« Le Mexique n’a aucun sujet légitime 
de plainte contre les États-Unis pour la né- 
gociation du traité, En quoi celui-ci lésait-il 
ses intérêts ? Quelle perte lui a-t-il fait es- 
suyer ? L'indépendance du Texasa été reconnue 
par plusieurs grandes puissances de l’Europe. 
Ce pays était donc libre de traiter et d'adopter 
le système politique qu’il croirait le plus favo- 
rable à son bonheur ; son gouvernement et 
sa population décidèrent qu'il se réunirait 
aux États-Unis. Le pouvoir exécutif des États- 
Unis jugea, de son côté , que cette réunion 
serait favorable à la puissance et à la prospé- 
rité de la confédération. Qu’y a-t-il là de con- 
traire à la bonne foi ou à la morale ? Le 
Mexique avait plus de raisons de s’en réjouir 
que de s'en plaindre, Neuf années d’une 
guerre ruineuse ont montré son impuissance 
de reconquérir le Texas; celui-ci, pendant 
ce temps, a vu croître sa populalion et ses 
ressources. De nombreux colons ne cessent 
d'y arriver de toutes les parties du monde, 
Cette jeune république, si elle n’est pas an- 
nexée aux États-Unis et limitée du côté du 
Mexique, s’accroîtra par la réunion des pro- 
vinces qui l’avoisinent et dans lesquelles l'es- 
prit de révolte commence à se répandre ; en 
sorte que, pour n'avoir pas su renoncer à pro- 
pos au Texas, le Mexique perdrait beaucoup 
davantage, 

« Le pouvoir exécutif des États-Unis était 
disposé , si le traité avait été ratifié par le sé- 
pat, à fixer, de concert avec le Mexique, les 
limites du Texas d’une manière juste et libé- 
rale. Il ne pouvait entrer en négociation avec 
le Mexique sur la question des limites avant 
cette raufication, sans méconnaître le carac- 


tère de nation indépendante qu’on à reconnu 


au Texas. 

« Le Mexique, à la vérité, avait menacé les 
États-Unis de la guerre, au cas où le traité 
serait ratifié. Mais le pouvoir exécutif n’a pas 


dû en tenir compte, parce que le peuple 
américain , quelque ami qu’il soit de la paix, 
n’a pas coutunie de céder à la menace, Nul ne 
souhaite plus que lui d'éviter la guerre, Mais 
s’il fallait pour eela renoncer au droit de traiter 
avec une nation indépendante, parce que cela 
déplairait à une autre, il s’exposerait plutôt à 
tous les événements. Je dois dire, au reste, 
que la guerre n'aurait point eu lieu , et que si 
le traité avait été ratifié, un prompt arrat- 
gement aurait eu lieu avec le Mexique. Lere- 
fus de ratification a exposé le Texas à se voir 
puni par une guerre cruelle du consetitement 
qu'il avait donné à la réunion. Nous n'avons 
pas pu voir son danger de saug-froid et sans 
prendre des mesures pour l'en garautir, 

« D’autres considérations ont détermitié le 
pouvoir exécutif. La principale raison qui fit 
refuser la ratification fut que le traité, n'avait 
point été soumis au jugement de l'opinion 
publique aux États-Unis. Quelque peu fondée 
que fût cette objection , en présence du droit 
incontestable du pouvoir exécutif de négocier 
le traité et des grands intérêts qui l'avaient 
déterminé, je n'hésitai pas à soumettre le 
traité aux deux chambres du congrès, répré- 
sentation légale de l'opinion des États-Unis. 
Aucune décision n’a été prise par elle, mais 
l'élection du président est survenue, dans la- 
quelle la question de la réunion du Texas a 
été posée, et la graïde majorité des votants, 
pris en masse comme la majorité des États, 
s’est prononcée pour la réunion immédiate. Il 
n’y a done plus de doute sur l'opinion du pays, 
Le Mexique, averti que toute invasion déssa 
part dans le Texas pendant celte grande 
épreuve serait regardée par nons COMME Un Cas 
de guerre, s’est abstenu, et les choses sonten- 
üères. 

« Les deux chambres vont délibérer sur 
cette grande question. L'une ét l’autre ont 
reçu de leurs constituants le mandat formel de 
prononcer immédiatement la réunion, Gette 
prompte décision préviendra toute difficulté. 
Le moment n’est pas venu de délibérer sur le 
nombre d'États que pourra former quelque 
jour le Texas. Les États-Unis, par le traité, 
se chargent des dettes du Texas, jusqu'à eon- 
currence de ro millions de dollars, qui seront 
payés, à 4oo mille dollars près, avec Je 
produit de la vente des terres publiques de 
ce pays. Rien, depuis la dernière session, 
n'autorise à penser quéles intentions du Texas 
pour la réunion aient changé. 11 désire tou- 
jours se placer sous la protection de nos lois 
et partager les bienfaits de notre système fé- 
déral. Nous n'avons aussi que des avantages à 
attendre de cette grande mesure. L'extension 
de notre commerce maritime, un débouché 
nouveau pour Bôtre agriculture et notre in- 
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dustrie, la sécurité de nos frontières, une 
augmentation de puissance et de stabilité pour 
l'Union en seront lés résultats. Le Mexique 
lui-même y trouvera son véritable intérêt, 
et aucuné autre nation ne tentera d'y mettre 
obstacle. Toutes se souviendront que nous 
n’intervenons pas dans la sphère de leur po- 
litique, et que nous les avons laissées faire 
de semblables acquisitions dans toutes les 
parties du monde, 

« On ne pourra conclure de cet acte que 
nous ayons la pensée d'agir ainsi pour d’au- 
tres acquisitions sur ce continent; nous ne 
songeons pas non plus à nous agrandir par 
la guerre. Le Texas s’est prononcé spontané- 
ment , et nous n’avons fait qu'accepter. C’est 
une question qui ne regarde que lui et nous. 
Je recommande lé traite à l'adoption des deux 
chambres. Il deviendra définitif après avoir 
été adopté de la même manière par Île 
Texas. » 


Le congrès, on l’à dit, était disposé 
à répondre à cet appel ; il adopta donc, 
le 1° mars suivant (1845), un bill qui au- 
torisait le président Polk à traiter de la 
réunion. 
*_ Cependant Anson Jones. président du 
Texas, abandonnant, aux instigations de 
la France et surtout de l'Angleterre, la 
politique de ses prédécesseurs, avait cher- 
ché à terminer d’une manière pacifique 
le différend entre le Texas et le Mexique. 
Il avait proposé au congrès de Mexico, le 
21 avril 1845, de traiter sur ces bases, 
savoir : La reconnaissance du Texas par 
le Mexique et la promesse par le Texas 
de renoncer à faire partie de la confédé- 
ration des États-Unis. Le gouvernement 
mexicain avait accepté ces conditions, 
sous la réserve toutefois que les négo- 
ciations seraient considérées comme nul- 
les et non avenues si la convention popu- 
laire du nouvel État se prononçait pour 
l’annexation aux États-Unis. Anson Jo- 
nes fut abandonné par le congrès du 
Texas d’abord, qui adopta à l'unanimité 
une réunion qui allait porter à vingt-neuf 
le nombre des étoiles semées sur le dra- 
peau de l'Union, et, ensuite, par la con- 
vention populaire qui, convoquée le 21 
juillet 1845, ratifia le décret du congrès. 
Nous devrions nous arrêter ici, car 
l'avenir n’a plus à décider que du mode 
d'exécution d’une mesure à laquelle les 
Mexicains n’ayaient pas le droit de s’op- 
poser, mais dont les Américains, de leur 





côté, ont eu le tort de faire une occasion 
d’envahissement,. 

Les limites du Texas du côté du Mexi- 
que sont-elies le long du Rio-Bravo-del- 
Norte, qui se jette dans le golfe du Mexi- 
que vers le 26° degré de latitude moins 
quelques secondes, ou doivent-elles s’ar- 
rêter à 45’ moins bas environ, le long 
du Rio-Nuécès ? 

Tel est le point du litige. 

Les Américains prétendent arriver 
jusqu’au Rio-Bravo-del-Norte, beau 
fleuve qui, descendant presque en ligne 
droite du nord-ouest, proche dés con- 
fins du territoire du Missouri, traverse 
le Nouveau-Mexique, et pourrait niar- 
quer un jour, de ce côté, une imite plus 
reculéeà leursimmenses possessions. Les 
Mexicains , au contraire , veulent qu’on 
s'arrête au Rio-Nuécés, rivière peu na- 
vigable et dont le parcours, ne dépassant 
point les limites nord du Texas, laisse 
intact le Nouveau-Mexique. 

Les États-Unis, ne se fiant pas aux né- 
gociations à l'effet d'obtenir ce qu ils dési- 
raient trop ardemment pour se résoudre 
à y renoncer de bonne grâce, ont eu re- 
cours à la force pour soutenir un droit 
douteux, il faut le reconnaître.Lecongrès 
de Washington n'avait pas encore pro- 
noncé l'annexation, que le général Tay- 
lor vint camper avec une armée de qua- 
tre mille hommes sur la rive gauche du 
Nuécès. Le général mexicain don Fran- 
cisco Mejia occupait avec des forces 
beaucoup moindres , et sur la rive droite 
du Rio-Bravo-del-Norte, à cinq myria- 
mètres environ de la mer, Matarmoros, 
ville toute nouvelle mais déjà impor- 
tante. 

Le territoire objet de Ja contestation 
était ainsi laissé libre entre les deux ad- 
versaires. Nos généraux d'Europe eus- 
sent probablement opéré d'une autre 
manière que don Francisco Mejia. On 
couvre d'ordinaire le point qu'on veut 
soustraire à une invasion : il ést moins 
difficile d'empêcher à l’énnemi d'entrer 
que de l’expulser quand il à pris posses- 
Sion. 

Le commencement du mois de mars 
1846 trouva les deux armées dans cette 
position. 

Le 22 de ce mois, la nouvelle de l’ac- 
ceptation du bill d’annexatiog par le par- 
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lor, ce général franchit le Rio-Nuéces. 
Il partagea sa petite armée en deux 
corps. Le plu faible , Sous ses ordres, 
alla camper su? la rive gauche du Rio- 
Bravo-del-Norte, dans le voisinage de 
la mer; l’autre, sous les ordres du géné- 
ral Worth, s’avança jusque vers Matamo- 
ros, à un endroit où le Rio-Bravo est 
guéable. | 

Il est presque sans exemple , dans les 
temps modernes du moins, que les ar- 
mées d’invasion ne se présentent pas à 
titre de libératrices et ne protestent pas 
de leurs excellentes dispositions envers 
tous autres que les membres du gouver- 
nement dont elles viennent, disent-elles, 
renverser le pouvoir tyrannique. Les gé- 
néraux Taylor et Worth ne manquèrent 
pas d'envoyer chacun de leur côté offrir 
en ces termes la paix à don Francisco 
Mejia, qui se refusa à rien entendre avant 
que les Américains eussent repassé de 
l’autre côté du Rio-Nuécès. Pendant 
ces négociations, l’armée mexicaine se 
grossissait de nombreux renforts, et le 
général Arista, l’ancien compagnon 
d'armes de Santa-Anna, en prenait le 
commandement , laissant à Mejia le soin 
de défendre Matamoros. 

Cette armée paraissait être en bien 
meilleure situation que l’armée améri- 
caine. Celle-ci, composée de troupes 
recrutées à la hâte et sans choix, présen- 
tait, s’il faut en croire M. Ferry, un assez 
triste aspect. Elle était forte de trois 
mille hommes d'infanterie, d'environ 
quatre cent cavaliers et artilleurs à che- 
val desservant dix-huit pièces de canon 
de six ou de huit , et de six cents se/ilers 
(colons ruraux ) conduisant trois cents 
chariots. « Ces divers corps, commandés 
par des citoyens de l'Union, étaient com- 
posés d'un ramassis d’aventuriers fran- 
cais, anglais, allemands et polonais. 
Au milieu de ces hommes indisciplinés, 
et les dominant tous, apparaissait la 
figure étrange du settler américain, ce 
dompteur par excellence de lanature sau- 
vage , la coignée sur l'épaule et la cara- 
bine à la main, toujours disposé à abat- 
tre un arbre ou un ennemi, et qui semble 
appelé par une loi providentielle à peu- 
pler, à parcourir en tous sens le conti- 
nent américain. Les roues des chariots 
du settler ont sillonné tous les déserts 
qui s'éiendent entre les frontières nord 


du Mexique, des États-Unis, et les bords 
du Missouri et de l'océan Pacifique. Ce 
serait une histoire curieuse à faire que 
celle des migrations périodiques de ces 
infatigables marcheurs, qui semblent re- 
garder le monde comme leur domaine, 
et qui, à travers des plaines sans fin, 
au milieu de cent peuplades sauvages, 
poussent toujours devant eux, tant que 
le terrain ne leur manque pas, de lon- 
gues files de chariots derrière lesquels 
ils combattent comme les anciens Cim- 
bres. Aux heures de halte, des villes ims 
provisées s'élèvent comme par enchan: 
tement du sein des déserts. Le soir 
surtout, les cités nomades présentent 
un singulier spectacle. Derrière les cha- 
riots , dont les roues et les timons en- 
trelacés avec des chaînes de fer forment 
une enceinte impénétrable , règne une 
activité brûlante qui rappelle le mouve- 
ment de nos grandes villes. Les forges 
s’allument, les enclumes retentissent : 
tailleurs, cuisiniers, forgerons, tous 
sont à l’œuvre, tandis que les chasseurs 
s’aventurent au loin et reviennent égayer 
le souper du récit de leur chasse, de 
leurs aventures, et rarement l’assom- 
brissent, même en annonçant l'attaque 
prochaine d'un parti d'Indiens en cam- 
pagne. » L'armée mexicaine offrait un 
spectacle tout différent : « Au lieu des 
robustes et taciturnes enfants du Ken: 
tucky, armes du rifle (carabine) à 
long canon, inséparable compagnon.de 
leur vie aventureuse, au lieu des gigan: 
tesques chasseurs virginiens, qui ne 
manquent jamais, au milieu des plus 
chaudes mêlées , l’adversaire qu’ils ont 
visé, on ne rencontrait dans le Camp 
mexicain que des soldats chétifs, tels 
que la presse avait pu les grouper. La 
plupart de ces soldats, Indiens, blancs 
ou métis, étaient petits, maigres, M 
vêtus ; pourtant ils savaient au besoin, 
sans souliers et sans nourriture, SUP- 
porter des marches énormes; ilssavaient 
traîner pendant plusieurs jours leurs 
membres mutilés sans se plaindre. Van- 


teur et parleur, le soldat mexicain S 


bat intrépidement à l'arme blanche, 
mais détourne la tête en déchargeant 
son fusil, qu'il est toujours prêt 
vendre. » Sr 
L'événement a cependant, jusqu'ici, 
prouvé que les Américains, malgré le 
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désavantage de combattre en pays en- 
nemi. d’être recrutés comme le dit M. G. 
Ferry non sans un peu de partialité, et 
de voir sans cesse la désertion éclaireir 
leurs rangs, ont un mérite qui manque 
aax Mexicains, puisque ceux-ci ont été 
battus dans presque toutes les rencontres. 

L’'intentien du général Taylor en par- 
tageant ses forces avait été de rester en 
communication, par sa gauche, avec 
la mer, où était mouillée, vers l’embou- 
chure du Rio-Bravo , une escadre com- 
posée de quatre bateaux à vapeur et de 
sept bâtiments, et de s’avancer sur Ma- 
tamoros par deux points opposés. Le 
général en chef mexicain sembla avoir 
deviné ce plan. Le premier mouvement 
qu'il ordonna, et qui fut exécuté avec 
bonheur par son lieutenant Île général 
Torrejon, fut l’occupation de la pointe 
Santa-Isabel placée entre la mer et la 

osition occupée par la division de Tay- 
or. Ilest probable que si Arista, proti- 
tant de ce succès, avait, de son côté, at- 
taquéla division Worth postée sur la rive 
droite du fleuve, dans le voisinage immé- 
diat de Matamoros, les deux portions de 
l’armée américaine, isolées l’une de l’au- 
tre,n’auraient pu résister. Au lieude pren- 
dre ce parti vigoureux, Arista perdit plu- 
sieurs jours en hésitations incompréhen- 
sibles, et commit la faute, plus incom- 
préhensible encore, de faire abandonner 
par Torrejon la pointe Santa-Isabel et 
d'appeler ce général pour protéger sa 
traversée du Rio-Braävo. Taylor, qui de- 
puis le commencement de cette guerre 
faisait preuve d’une prudence remar- 
quabies se hâta de profiter de la faute 

e son adversaire, occupa le point aban- 
donné, et se mit de nouveau en commu- 
nication avec l'escadre chargée de le 
soutenir : cette escadre lui fournit aussi- 
tôt les munitions et les vivres dont il 
commençait à manquer. 

Le passage du fleuve par Arista avait 
eu lieu dans les journées des 30 avril et 
1°" mai 1846, et ce ne fut que le 7 sui- 
vant que les deux armées furent mises 
en présence dans la plaine de Palo-Alto. 
La bataille engagée à deux heures après 
midi était perdue, une première fois, à 
quatre heures par les Mexicains, puis une 
seconde fois à sept heures du soir, et enfin 
recommencée le lendemain , elle fut ter- 
minée en peu d’instants par la déroute 


























































complète d’Arista, obligé de repasser le 
Rio-Bravo et de se réfugier en désordre 
derrière les fortifications de Matamoros. 

Les deux mille cinq cents Américains 
qui venaient de triompher des trois 
mille cinq cents Mexicains si mal com- 
mandés n'étaient guère en meilleur 
état que les vaincus. Arista, qui d’ail- 
leurs avait trouvé denouvelles troupes à 
Matamoros , aurait encore pu avoir sa 
revanche : mais tout devait être étrange 
dans cette guerre, qui se continue encore 
ence moment sans que ni les fautes ni 
les succès des généraux qui la dirigent 

uissent offrir le moindre sujet d’étude 
à nos tacticiens d'Europe. Les généraux 
mexicains perdirent, du 8 au 17 mai, 
le temps à assembler des conseils de 
guerre, non point pour examiner le parti 
à prendre pour réparer les échecs subis, 
mais afin de constater l'impossibilité de 
la résistance. Enfin, le 17, à neuf heures 
du soir, Arista et son armée évacuèrent 
honteusement Matamoros, où Taylor 
s'établit immédiatement. 

La question des limites du Texas, telle 
qu’elle avait d’abord été posée, était dès 
lors tranchée en faveur des prétentions 
des États-Unis. Mais les deux partis qui 
se disputent le pouvoir au Mexique, et 
tendent l’un au rétablissement du sys- 
tème monarchique, l’autre à l’exagéra- 
tion du système démocratique ; ces deux } 
partis, plus occupés à s’entre-accuser 114 
des maux de la patrie qu'à y porter re- 
mède, n’ont pas su voir que les Anglo- 
Américains, au moins aussi froids calcu- 
lateurs que soldats patients et intrépi- 
des, avaient la conscience des sacrifices 
matériels que leur coûtait leur gloire. 
Ils n’ont même pas compris que prolon- 
ger une guerre malheureuse dès son dé- 
but c'était, dans tous les cas, irriter l’am- 
bition d'un ennemi peu généreux de sa 
nature. En effet, après l'occupation de 
Matamoros , le congrès fédéral de Wa- 
shington aurait certainement accepté 
avec empressement, et à la seule condi- | 
tion du Rio-Bravo-del-Norte pour limite, | 
une paix qu’il offrait avec plus de sincérité 
qu’on ne le crayait. La lutte s'étant con- | 
tinuée au contraire, les exigences sont 
aussi allées grandissant. On ne parlait 
d’abord que des frais de la guerre, frais 
ue tout vainqueur a coutume de se 
aire rembourser par le vaincu, et l’on 
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a pensé bientôt à demander, par forme 
de supplément de compensation , Mata- 
moros et son territoire, puis la portion 
du Nouveau-Mexique comprise entre le 
territoire de l'Union et la rive gauche 
du Rio-Bravo-del-Norte, el où se trouve 
l'importante place de Santa-Fé. On a 
désiré ensuite le Nouveau-Mexique et 
la Nouvelle-Californie, et enfin, aujour- 
d'hui que le général Scott, glorieux 
lieutenant de l'impassible et énergique 
Tavlor, s’est emparé de la Vera-Cruz et 


a enlevé Mexico par un de ces coups 
audacieux qui nesont possibles et permis 
que dans lé nouveau monde, le gouver- 
nement des États-Unis a pris une ré- 
solution qui dit assez nettement qu'il 
n'entend pas perdre une semelle du ter- 
rain conquis ; et pour peu que les Hispano- 
Américains tardent a se décider, les An- 
glo-Américains s'empareront du Mexi- 
que tout entier (1). 


(1) Au moment où nous écrivons ceci on n’a 
pas encore de détails ofliciels sur les événements 
qui ont précédé el suivi la prise de Mexico ; nous 
ne pouvons que donner, d’après les journaux de 
France et d'Angleterre, un résumé des corres- 
pondances particulières Nous ferons remarquer, 
pour l'intelligence de la première partie de ce 
récit, que Mexicains et Américains entremèlent 
sans cesse les opérations de cette singulière 
guerre d’armistices, de trèves, ou d’ouverlures 
de négociations pour une paix qui ne se Con- 
clut jamais. Un armistice avait été convenu en- 
tre le général mexicain Santa- Anna et le général 
américain Scott. fl fut dénoncé des deux parts 
le 8 septembre 1847. Le général Scott se mit im- 
médiatement en marche sur Mexico avec toutes 
ses forces, pendant qu'Herrera, gouverneur 
de Mexico, appelait le peuple aux armes et le 
faisait exhorter à combattre par le clergé. 

« Le général Scott avait pris position, le T3, à 
Tacubava. La route de México est commandée 
3 la forteresse de Chepultepec , située sur une 

auteur, à une portée de canon de Tacubaya, et 
à trois milles de la capitale. Cette route, pour 
arriver à Chepultepec , fait un circuit, et forme 
à mi-chemin un angle exposé à tout le feu de 
la forteresse. : Pendant la durée de l'armistice, 
Santa-Anna, malgré les conventions conclues , 
y avait fait passer des armes, des munitions et 
des soldats. 

« Les Mexicains, qui de la hauteur pouvaient 
suivre tous les mouvements de l'ennemi dans 
fa plaine, laissèrent les Américains gravir la 
colline , et ne démasquèrent leurs batteries que 
quand ils les virent arriver au coude dout nous 
avons parlé. L'effet des premières décharges fut 
terrible : les Américains se jetèrent dans la plaine 
avec des pertes sérieuses. Urie seconde attaque 
eut le mème résultat: les Américains amenè- 
rent alors du canon , firent taire le feu de Che- 

ultepec, et l’enlevèrent par une troisième at- 

aque. La lutte fut acharnée. Les Yankees, dit 
une lettre mexicaine, semblaient autant de dé- 
mons qui se multipliaient sous la mitraille. Les 


. 


Mexicains, après avoir épuisé leurs munitions, 


Ces dermers mots pourraient paraître 
étranges si nous ne pouvions les justifier 
immédiatement. Les lignes suivantes 
que nous extrayons du dernier livre pus 
blié par M. le major Poussin (1) sont, 


se retirèrent; mais un millier d’entre eux fatcoupé 
par la cavalerie ennemie el fait prisonnier Ce- 
pendant on les relächa presque aussitôt, faute 
de moyens de les garder. 

« Maitres de Chepultepec, les Américains diri- 
gèrent les canons de la forteresse sur le moulin 
d'El-Rey, dernier poste qui protégeàt la capi- 
tale, et ils réussirent à en chasser les Mexicains. 
Mais le général Scott se trouva arrèlé par de 
larges tranchées que Santa-Anna avait fait creu- 
ser en travers de la route et remplir d’eau. 
D'ailleurs, ces deux actions avaient duré néuf 
heures et coûté bien du sang aux deux armées. 

« La journée du 15 septembre futemployée par 
les Américains à franchir les tranchées, à dé- 
busquer les Mexicains des parapels qu’ils avaient 
érigés pendant la nuit, et de l’aquedue de 
Mexico. Le soir, enfin, ils arrivèrent.sous les 
murs mêmes de la ville, el commencèrent à la 
bombarder. Le bombardement continua toute 
la journée du 15, et causa les plus grands rava- 
ges dans Mexico. Comme la ville ne se rendait 
pas , le général Scott entreprit d’y pénétrer de 
vive force. Il trouva des rues barricadées avec 
des sacs de sable, toutes lés fenètres garnies 
d'hommes armés, et du haut de tous les toits 
on fit pleuvoir sur ses troupes des pierres et 
des projectiles, 

«Les Américains firent des pertes énormes dans 
leur marche vers le centre de la ville, vers la 

rande place qui seule pouvait leur permettre 

e se développer el de se soustraire aux projet: 
tiles qui pleuvaient sur eux. Arrivés à la bi 
cation de deux rues qui aboutissent à la Plaza, 
il lenr devint impossible d'avancer plus 10 
Le général Scott fit occuper le couvent de 
fsidoro , situé entre ces deux rues, et résolat 
de s'ouvrir ua passage en faisant disparaître ce 
pâté de maisons. Les sapeurs el mineurs furent 
Aussitôt mandés, et après un travail .deplüs 
sieurs heures, après avoir fait sauter des mé 
sons entières, les Américains débouchèrent sur 
la Plaza. 

« Is trouvèrent les Mexicains retranchés Le 
la cathédrale et dans le palais du gouvernem t, 
et la bataille se continua avec plus d’acharne- 
ment que jamais , jusqu'a l'arrivée des Canon: 
américains, qui furent dirigés aussitôt contr 
ces deux magnifiques édifices, où ils causèrent 
le plus grand dommage. Foute résistance était 
désormais superflue; la ville se rendit, et 
soldats mexicains, l’'évacuèrent. : 

« On assure que le général Bravo à été tué et 
Santä- Anna grièvement blessé, Les Américains 
ont perdu également plusieurs officiers su 
rieurs et mille soldats. Aussi leur situation est- 
elle loin d’être rassurante : l’exaspération des 
Mexicains est au comble, des milliers d’entre eux 
ont quitté la ville et se sont rassemblés sur les 
hauteurs voisines, avec le projet de geconder 
üu soulèvement où même de rompre les digues 
du lac, et d’inonder la vallée de Mexico. 
rénéral Scottne peut pas avoir plus de dix mille 
ommes sous sesordres, et Mexico à deux cent 
mille habitants. » 

(1) De la puissance américaine, 184% 
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d’ailleurs, plus qu’une explication des 
faits accomplis ou en voie d’accomplis- 
sement; elles contiennent un aperçu très- 

rofond sur l’avenir d’une confédération 
à laquelle l’Europe est trop disposée à 
prêter les vertus pacifiques du patriar- 
chal Penn. 

« Le corps de la société américaine 
est de race anglo-saxonne, dans la- 
quelle sont venues se fondre des races 
ibérienne , scandinave, française, cel- 
te, etc. Sans doute, ces races ont ap- 
porté avecelles les mœurs, les habitudes, 
les religions de leur origine distincte ; 
mais toutes ont bientôt subi le joug de 
la majorité, c’est-à-dire que celle-ei, qui 
était anglaise, leur a transmis ses sen- 
timents, ses impressions, ses vues, sa 
manière de comprendre l’ordre social et 
de contribuer à la marche, au progrès 
de la société par le levier tout-puissant 
des intérêts individuels. 

« Ainsi sur plusieurs points des États- 
Unis on retrouve un nombre d’Allemands 
assez considérable et influents pour avoir 
des organes publics de leurs intérêts 
dans leur propre langue; on compte, 
par exemple, trente-huit journaux pu- 
bliés en allemand aux États-Unis. Mais 
ces Allemands sont complétement amé- 
ricanisés quant à leurs idées de droit, de 
propriété , de liberté; ils n’ont retenu de 
leur origine que leur idiome, qui même, 
à la seconde génération s’efface et dis- 
paraît presque toujours ; leurs habitudes 
plus sobres, plus laborieuses, plus parci- 
monieuses. 

« Dans la Louisiane, cette dernière 
des colonies françaises en Amérique, le 
nombre des Français d’origine et de lan- 
gue est encore assez considérables; mais 
néanmoins déjà ils parlent à peine fran- 
Çais; leur caractère a complétement 
changé; devenus graves comme leurs 
concitoyens de race anglo-saxonne, ils 
songent sérieusement aux intérêts indi- 
viduels , et sont fortement attachés aux 
institutions américaines, auxquelles ils 
doivent leur bonheur, leur prospérité, 
leur puissance. 

« Ainsi, On le voit, c’est l’esprit de la 
race anglo-saxonne qui domine : or, les 
antécédents de cette race sont parfaite- 
ment connus dans le monde entier. 

« En Amérique, l'esprit d’empiète- 
ment , d'envahissement , qui caractérise 





cette race a soumis à sa domination ; en 
moins d’un siècle, tout cet immense 
territoire que d’autres nations, avec au- 
tant de droits qu’elle, avaient précédem- 
ment colonisé et établi. 


« Dans le précis historique, au com- 


mencement de cet ouvrage, le lecteur 
aura pu apprécier par quels moyens 
l’omnipotence anglaise était enfin parve- 
nue à couvrir tout le continent; l’in- 
fluence des mœurs politiques et religieu- 
ses des premiers habitants; comment 
chaque progrès de la nouvelle société 
anglo-américaine avait été marqué par 
des actes d’envahissement qu'avait ame- 
nés l'accroissement de puissance de cette 
même société ; comment enfin le besoin 
de s’étendre s’est identifié avec l’existence 
même de la société américaine, et est 
devenu, de fait, une nécessité pour le 
maintien de la démocratie. 

« Deux choses paraissent également 
indispensables au repos et au succès des 
républiques américaines : il faut qu'elles 
puissent s'étendre, et qu’elles trouvent 
un aliment à leur prodigieuse capacité 
productive, à leur industrie ! 

« Tels sont les besoins de la nation 
américaine, besoins qu’elle doit à son 
origine anglaise, mais que sa position 
géographique et ses institutions politi- 
ques ont contribué à développer. 

« La position géographique des Etats- 
Unis a donné, en effet, à la nation 
américaine d'immenses avantages pour 
le commerce; prospère et heureux par 
agriculture, qui est la source de tous 
les biens, elle n’est riche cependant que 
par ses échanges. L’étendue, la va- 
riété et la fertilité de son sol la placent 
au premier rang des nations agricoles ; 


mais l’immensité de son littoral, en lui, 


donnant accès à toutes les parties du 
globe, la met également au premier rang 
comme nation commerçante et mari- 
time. Aussi voit-on sa marine pénétrer 
dans toutes les mers, et assurer des 
marchés aux produits de son industrie 
partout où elle peut trouver un échange 
avantageux. 

« Le génie américain a su approprier 
à un seul et même but, celui d'acquérir 
des richesses, cette double position d’a- 


griculteur et de commerçant ; et s’il est, 


yrai que les nations poursuivent, comme 
les individus, leur but favori et leur ob. 
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jet principal par des voies différentes et 
avec des moyens différents, il est vrai 
aussi qu’elles arrivent au même résultat. 

« Ne doit-on pas conclure dès lors, de 
l'origine et de la tendance de la société 
américaine, que les États-Unis mar- 
chent à la domination et à l’empiétement 
d’après les principes du commerce, et 
que , tout en cherchant à accumuler des 
richesses pour eux, ils gagnent un as- 
cendant marqué à l'extérieur ? » 

L'opinion de M. le major Poussin sur 
les merveilles de la doctrine des intérêts 
individuels estsans doute très-controver- 
sable; mais il n’en est pas moins vrai que 
lorsque la confédération américaine aura 
pris un certain degré de développement, 
et qu’elle n’aura plus rien à envahir 
autour d'elle, elle exercera sur elle-même 
son besoin de domination et son activité 
envahissante. Malheur à elle alors si le 
pouvoir central n’est pas vigoureuse- 
ment constitué, si l’unité est dans cha- 
eun des États au lieu d’être dans len- 
semble de tous les États! 


STATISTIQUE. 


La multiplicité des événements à ra- 
conter n’a permis ni à M. Roux de Ro- 
chelle, ni à M. Élias Regnauit, ni à nous- 
même de donner des notions suffisam- 
ment complètes soit sur la configuration 
des pays, sur leur climat, leur sol et leurs 

roductions, soit sur les populations qui 
es habitent, soit, enfin, sur l’état social, 
industriel et politique de ces populations. 
Le but principal ayant été jusqu'ici un 
précis historique, on n’a dû exposer de 
ces diverses questions que ce qui était in- 
dispensable pour l'intelligence et l'inté- 
rêt du récit. 

Nous nous proposons de combler ici 
des lacunes volontaires. 

Toutefois certains points, tels que 
ceux relatifs aux tribus indigènes trou- 
blées par les premiers colons européens, 
ayant été traités par M. Roux de Rochelle 
avec des développements assez étendus 
pour que les lecteurs de l'Univers Pilto- 
resque n'aient rien à désirer SOUS Ce rap- 
port, et d’autres points, tenant à des 
détails essentiellement variables d’épa- 
que à époque, n’ayant d'importance pour 
nous que considérés au moment où nous 
écrivons, nous éviterons autant que 
possible de répéter ce qui a été dit au 


sujet des anciens habitants de l’Amé- 
rique, et nous nous dispenserons de mon- 
trer les différentes phases par lesquelles 
l’agriculture, l’industrie, le commerce, 
les arts et la civilisation ont passé, dans 
les divers États composant aujourd'hui 
l'Union. Nous nous bornerons à préci- 


ser la situation actuelle de chacune de 


ces choses. 

Comme nous aurons souvent à indi- 
quer des mesures américaines, et que, 
malgré notre soin à les convertir en me: 
sures francaises, il pourrait arriver qu'il 
nous échappât quelque omission à cet 
égard, nous croyons devoir donner ici 
le rapport existant entre ces diverses 
mesures. 


MESURES 


AMÉRICAINES. FRANÇAISES, 


LONGUEUR. 


Inch (pouce) (56 du yard) 2,839954  centimètr, 
Foot (pied 1e — _) 3,0479449 décimètr. 
YARD 0,91438346 mètre. 
Fathom 1,82876696 — 
Pole, perche ou 

rod (85 — ) 
Farlong (220 — ) 
Mile (1760 — ) 


(2 yards) 


5,02911 
201 ,16437 
1609,3149 


SUPERFICIE. 

Yard carré 0,836097 

Rod (5 : yards carrés) 

Rood (1240 — ) 

Acre (4840 — ) 0,404671 
CAPACITÉ. 

0,667932 litre, =. 

1,138864 —= 
A,54348794 — 
9,08691898 — 


me carré, 
25,291939 _ 
10,116775 ares. 
hectare. 


Pint (3 de gallon) 
Quart (+ — ) 
GALLON 

Peck (2 gallons) 


Bushel (8 — }) 
Sack (24 — ) 
Quarter (64 — ) 
Chaldron (288 — ) 


56,547G64 — 
1,09043  hectol, 
2,907813 _ 

13,09816 _ 


PESANTEUR. 


Dram 

Once 

LIVRE 

Quintal (119 lvres) 

Ton (20 quintaux) 
MONN 


(16° de l’once) 
(16° de la livre) 


Cent (non monnayé }) 


10 cents, cuivre 
2% — -— 
50 a —— 
DOLLAR, argent 
Aigle, or 


APERÇU GÉOGRAP 


1,7712 gramm. 
28,5384 _ 
0,4554148 kilogr. 
50,78246 < 
1015,649 Lee 


ALES. 


o f. 05 C. 4 M. 
0 

1 6 

2 

5 

54 


nique. Les limi- 


tes des possessions des États-Unis sont: 
1° à l’est l’océan Atlantique, depuis 
25° jusqu’à 45° de latitude nord; 2° à 


l'ouest 


’océan Pacifique, depuis 4f° 
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50’ jusqu’à 54° de latitude nord; 3° au 
nord, en allant d'est en ouest à partir de 
la pointe sud de l'entrée de la baie de 
Passamaquoddy, par 7° 48’ de longitude 
orientale, méridien de Washington (1) : 
1° le cours de la Passamaquoddy ou 
Sainte-Croix jusqu’à la source de cette 
rivière ; 2° une ligne conventionnelle par- 
tant de ce point jusqu’à la rivière Saint- 
Jean, prèsdes Grandes Chutes; 3° le cours 
de cette rivière jusqu’à l'embouchure de 
celle de Saint-François ; 4° le cours de 
cette rivière jusqu’à l'extrémité nord du 
lac Pohenhagamook; 5° une ligne con- 
ventionnelles’abaissant dans ladirection 
sud-ouest jusqu’à un point marqué à 45° 


‘de latitude nord et 5° 25’ environ de 


longitude est (mérid. Wash.); 6° une 
aütre ligne suivant le 45° degré de lati- 
tude jusqu’au fleuve Saint-Laurent ; 7° le 
milieu du cours de ce fleuve , celui des 
lacs Ontario, Érié, Huron et Supérieur 
jusqu’à la pointe nord de l'île Royale; 
8° le milieu du canal entre cette île et la 
terre ferme jusqu’à l'embouchure de la 
rivière des Pigeons; 9° le cours de cette 
rivière, puis le bord méridional des peti- 
tes rivières qui unissententre eux les lacs 
Saganaga, Surgeon ( Supérieur }, de la 
Croix, Surgeon et Rainy, et la partie sud 
des bords de ces lacs jusqu’à l'embou- 
chure de la rivière Rainy; 10° le cours de 
cette rivière, le bord oriental du lac des 
Bois jusqu’à une ligne conventionnelle 
descendant de ce point et perpendiculai- 
rement par 18° 2’ de longitude ouest jus- 
qu’à 49° 23° 35" de latitude nord; 11° une 
autre ligne conventionnelle suivant cette 
parallèle jusqu'aux montagnes Rocheu- 
ses, ensuite les crêtes de ces montagnes 
jusqu’à 54° de latitude nord et 43° 20° 
de longitude ouest ; enfin une dernière 
ligne suivant, à partir de ce point, le 
54° degré de latitude nord jusqu’à lo- 
céan Pacifique (2). 


(1) La différence entre ce méridien et celui de 
Paris est de 79° 22’. Ainsi en retranchant de 
ce chiffre celui des longitudes orientales au mé- 
ridien de Washington, on obtiendra la longitude 
au méridien de Paris. Pour les longitudes occiden- 
{ales il faut opérer en sens inverse el ajouter 79° 
22’ aux quantités indiquées d’après le méridien 
de Washington. 

(2) Cette délimitation est celle donnée par 
le traité du 9 août 1442. Elle diffère par consé- 
quent de celle qui a été indiquée dans la notice 
possessions anglaises d’après le traité de 
1814. 


5° Livraison. (ÉTATS-UNIS.) 


4° Au sud, en revenant d'ouest en 
est, 1° une ligne conventionnelle partant 
du bord de l'océan Pacifique par 41° 50° 
de latitude nord et 46° 40’ de longitude 
ouest, et venant aboutir parallèlement 
à l'équateur à 80° 37’ 30” de longitude 
occidentale; 2° le cours de l’Arkansas 
jusqu’à 27° de longitude ouest ; 3° une 
perpendiculaire s’abaissant de là jusqu’à 
la rivière Rouge, puis lecours de cette ri- 
vière jusqu'à 17° 25’ environ de longi- 
tude occidentale; 4° une perpendiculaire 
allant de ce point à la source de la bran- 
che orientale de la rivière Sabine; 5° le 
cours de cette rivière jusqu’à son embou- 
chure dans le golfe du Mexique par 29° 
40! de latitude nord et 15° 47’ environ 
de longitude ouest; enfin le golfe du 
Mexique jusqu’au cap de Sable par 25° 
de latitude nord et 4° 22’ 30” environ de 
longitude ouest. 

Nous avons, dans cette délimitation, 
laissé en dehors le territoire du Texas, 
parce que cette question n'est pas en- 
core entièrement vidée. Si les dernières 
conditions offertes au congrès de Mexico 
par le congrès de Washington doivent 
être subies par le Mexique, les limites 
sud partiront des montagnes Rocheuses 
aux 30° 37’ 30” de longitude occidentale 
et 41° 50’ de latitude nord, et suivant le 
cours du Rio-Bravo-del-Norte viendront 
aboutir au golfe du Mexique par 26° 
de latitude nord et 20° 43° environ. 

Sur les points où les États-Unis ne 
sont pas entourés par la mer, ils ont 
pour voisins, au nord, la Grande- 
Bretagne et la Russie, et, au sud, le 
Mexique. On ne peut évaluer que tres- 
approximativement la superficie du 
territoire qu’ils occupent. M. Michel 
Chevalier l'estime, dans les limites que 
nous avons décrites, à 5,317,000 kilom. 
carrés. La statistique donnée à la suite 
de la grande carte dressée en 1825 
par David Vance et publiée par Kinley, 
l'estime à 5,303,394 kilom. carrés. 
Celle de la France étant de 527,000 
kilom. carrés et celle de l'Europe en- 
tière de 16,486,000 kilom. carres, les 
États-Unis sont dix fois aussi étendus 
que la France, et équivalent à peu près 
au tiers de la surface de l'Europe en- 
tière. Si à cette énorme superficie on 
doit ajouter quelque jour celle du Texas 
et des contrées qui sont à la veille d’être 
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conquises sur lé Mexique, à savoir : la 
Nouvelle-Californie et le Nouveau-Mexi- 
que, lés États-Unis seront presque aussi 
vastes qué le Brésil, qui l'est lui-niême 
à peu près autant que la moitié de l'Eu- 
rope. 

Deux grandes chaînes de montagnes, 
charpente du continent septentrionäl 
américain, bordent à Fest et à Pouest 
les États-Unis, à inégale distancé des 
deux océans Atlantique et Pacifique , et 
forment entre elles, à les considérer 
en masse, abstraction faite de leurs ra- 
mifications ou chaînes parallèles secon- 
daires, un angle de 70 degrés environ, 
dont le sommet, coupé par le golfe du 
Mexique, livre passage au Mississipi. Ce 
fleuve, qui occupe le fond du bassin creusé 
du nord au sud, au centre de cet angle, 
recoit, dansun cours de 402 myriam. 
& kilom. 287 mèt., toutes les eaux des- 
cendant des Apalaches, à l’est et des 
montagnes Rocheuses à Pouest. « Les 
deux grands traits qui caractérisent 
la géographie des États-Unis, dit Malte- 
Brun, Sout la majestueuse étendue des 
fleuves et le peu d’elévation des monta- 
gnes. Nous ne connaissons encore qu'ini- 
parfaitement les montagnes du nord- 
ouest, d'où découle le Missouri; mais 
depuis cette grande chaine, l'Amérique 
septentrionale semble s'abaisser vers l'o- 
céan Atlantique et vers le golfe du 
Mexique en suivant une pente rarement 
interrompue par quelque faibleélévation, 
ou plutôt par des terrasses qui mènent 
d’un plateau à l’autre (1). » Les Apala- 
ches , qui forment à l'est la dernière et 
la plus élevée de ces terrasses, se com- 


(1) Le tableau suivant rendra cette descrip- 
tion plus sensible : 
OUEST, 

Long's Peak , montagnes Rocheu- m,e, 

ses, territoire du Missouri. . . . . 3,687 53 au-des- 

sus du niveau de la mer (la li- 

mite des neiges perpétuelles est 

à 5,069 m, #0 C.) 
Jame's Peak, montagnes Rocheus- 

ses, terriloire du Missouri. . . 3,60B13 id. 
— sommets inférieurs des monta- 

gnes Rochcuses de 9,180 un. à 3,261 » id. 


EST. 


Mont, Washington, le plus élevé 
des sominels des montagnes 
Blanches, Etat du New- Hamp- 
shire, comté”de COS. . . : . . . 1,897 » id. 

AÆlleghany, moyenne hauteur. . .: 62190 id, 

Neiw-Heacon, le plus élevé des 
sominets des monts Highlands, 
couté Duchesse , Etat de New- 


York. . ..... 50ë 64 id, 


posent de plusieurs chaînes courant 
à peu près parallèlement les unes aux 
autres, et dont la plus considérableporte 
le nom de monts Alleghanys; elle: part 
des confins de l'État d'Alabama, au 
sud-ouest, se dirige vers le nord-est, et 
se réunit aux montagnes Bleues, non 
loin des limites tracées entre la Caroline 
du Nord et la Virginie, La partie des 
montagnes Rocheuses qui sont à l’ouest 
du Mississipi ne se fractionne pas en 
un moins grand nombre de chaînes que 
les Apalaches, Chacune de ces chaînes’a 
son nom particulier que nous donnerons, 
autant que possible, lorsque nous dé- 
crirons chaque État et chaque territoire: 
Nous croyons ne pas devoir passer 
sous silence l’opinion de Volney, quiveut 
que la chaîne des montagnes Bleues ait 
eté autrefois continue, et que la grande 
vallée à l’ouest ait été un lac ou mer inté- 
rieure, Nous admettons volontiers, avec 
Malte-Brun, queles continents de l’Amé- 
rique doivent être réputés comme étant 
du même âge que le continent dit ancien: 
Nous ne partageons cependant pas son 
avis au sujet de l’impossibilité qu'il trous 
vérait à la réalité de l'hypothèse contraës 
re; il nous semble que plus on étudiele 
nouveau continent, plus on est disposé 
à trouver qu’il présente partout, dans 
ses eaux comme dans ses montagnes, 
quelque chose d’étrange, qui manqueau” 
continent oriental et qui ressemble à dé 
la jeunesse, | 
La surface des Etats-Unis, quant'aux 
courants d’eau, peut se diviser énquatre 
régions : la première, du versant orien- 
tal des Apalaches à l'océan Atlantiqueet 
à la partie nord-est du golfe du Mexique; 
la deuxième, du versant occidental des 
Apalaches au Mississipi, rive gauche; la 
troisième, de la rive droite-de ce fleuve au 
versant oriental des montagnes Rocheu- 
ses ; la quatrième, du versant occidental 
de ces montagnes à l’océan Pacifique. Il 
est à remarquer que le Saint-Laurent et 
les cinq grands lacs, limites nord, étant 
situés sur un plateau supérieur, peu de 
cours d’eau considérables, sauf le Ri- 
chelieu , au nord-est, s’y rendent des 
Etats-Unis. Ce qui a été dit de ces lacs 
dans la notice sur les Possessions anglai- 
ses du nord dé l'Amérique septentrio- 
nale nous dispense de nous en occuper de 
nouveau ici. Quant aux lacs dits petits 
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lacs, qui sont creusés dans le voisinage 
des premiers et dont les géographes ne 
comptent ordinairement que huit, bien 
qu’ils soient en nombre infiniment plus 
considérables, nous nous contenterons 
d'indiquer les trois principaux, savoir : 


Lac Champlain, à l’est du lac Ontario : lon- 
gueur : 27 myriam. 3 kilom. ; largeur variant 
de 1 kilom. 60 décam. à à myriam. 8 kilom, 
96 décam. 

Lac (reorges, au sud du lac Champlain : lon- 
gueur : 2 myriam. 7 kilom, g2 décam. ; lar- 
geur variant de x kilom. 60 décam. à 1 my- 
riam, 1 kilom. 26 décam. 

Lac Onéida, au sud-est du lac Ontario: 
longneur : 4 myriam. 8 kilom.; largeur : 
8 kilom. 


PREMIÈRE RÉGION. Nous n'avons à 
y Signaler aucune artère principale. 


Le Penobscot, le plus septentrional des 
cours d’eau, est navigable jusqu’à Beugor. 

Le Xennebeck, qui vient ensuite, porte 
bateaux jusqu'à Augusta ; 

La Merrimack jusqu'à Lervell. 

Le Connecticut prend sa source au-dessus 
du 4 5° degré de latitude nord et se jette dans 
l'Océan dans le détroit de Long-Island, après 
un cours de 64 myriam. 3 kilom. environ. Il 
est navigable à 8 myriam. de son embouehure. 
Il reçoit des affluents nombreux mais de peu 
d'importance. 

Le T'ames est navigable jusqu'à Norwich. 

L'Hudson vient de près du lac Champlain, 
à l’ouest ; il est navigable pour de forts bâäui- 
ments depuis son embouchure, dans la baié 
de New-York, jusqu'à Hudson, et pour des cha- 
loupes jusqu'à Albany. Il communique avec 
le lac Ontario par la Mohawk et le lac Oneida. 

La Delaware a sa source vers 42° de lati- 
tude nord et finit à la baie qui porte son nom. 
Elle sert de limite, d'abord entre les États de 
New-York et de Pensylvanie, el ensuite plus 
bas, entre ce dernier État et ceux du Nou- 
veau-Jersey et de Delaware. La marée s'y fait 
sentir jusqu'à Philadelphie, et permet aux 
vaisseaux de ligne. de remonter jusqu’à cette 
ville, De moindres bâtiments peuvent altein- 
dre à 4 myriam. 8 kilom. au-dessus de Tren- 
ton, et de légères embarcations jusqu'à 16 my- 
riam. au-dessus de ce poiut, La Delaware re- 
çoit deux affluents : le Schuyllill et la Le- 
height, qui l’un et l’autre portent bateaux sur 
une grande partie de leur cours. 

La Susquehannah est formée de deux bran- 
ches: l'une venant du lac Otsewego, Élat de 

New-York, l’autre de l’ouest des monts Alle- 
ghanys ; elle aboutit à la baie de Chesapeak 
après avoir reçu la Juanita et la Aittateny. 


De nombreux rapides obstruent le cours de 
cette rivière, qui est pourtant navigable jus- 
qu'à Colombia à plus de 75 myriam. de son 
embouchure et sert de voie au commerce en- 
tre les contrées de l’ouest et Baltimore. 

Le Patapsco permet aux navires d'arri- 
ver aux quais de Baltimore, à 50 myriam. 
de l'Océan, 

La Potomac est également formée de deux 
branches. La Shenandoah vient de la Virgi- 
nie, la Monocacy se joint à la Potomac à 8 
myriam., environ au-dessous de Georges-Town. 
La Potomac a, dans le voisinage de la baie de 
Chesapeak, jusqu'à 1 myriam, 2 kilom. de 
large; elle est navigable pour les plus gros 
vaisseaux jusqu'à 21 myriam. de son embou- 
chure dans la Chesapeak. 

Le Rappahanock et l York se jettent dans 
la même baie de la Chesapeak ; cette dernière 
est, comme les précédentes, le produit de la 
réunion de deux rivières : la Pamunky et là 
Mattaponey, sortant l’une et l'autre des mon- 
tagnes Bleues. 

Le James. est dans le même cas, et les mon- 
tagnes Bieues donnent également naissance 
à la Æivannay et à l’Appamatoz, Il aboutit 
aussi à la baie de la Chesapeak. 

Le Great-Pedée sort des monts Alleghanys 
et reçoit, dans son cours à travers les deux 
Carolines, la Lynch-Creek, le Litile-Pedée et 
la Aivière-Noire ; il est navigable jusqu'au- 
dessus dela Caroline du Nord, 

La Santée a sa double source dans les À pa: 
laches de la Caroline du Nord. L'une de ces 
branches se nomme Catawba d'abord, puis 
Waterée ; V'autre change aussi de noi : dé- 
signée d’abord sous celui de Æivière large, 
elle prend celui de Congaree après avoir reçu 
la Saluda. Chacune de ces deux branches est 
plus large que la rivière formée par leur 
reution, 

La Savannah, autre réunion ericore dé 
deux cours d’eau, la Tugelo et la Xcowée, 
sépare la Géorgie de la Caroline du Sud, Sa 
barre est recouverte de 5 met, 55 cent. d’eau. 
Les bateaux à vapeur la remoutent jusqu'à 
Augusta, à la distance de 30 myriam, 

L'Alatamaha, réunion de plusieurs rivières 
d'un parcours peu considérable, mais d'une 
largeur souvent remarquable, se jetie dans 
l'océan Atlantique, non loin dé la Floride, 
Elle est navigable jusqu'au Darien. 

Le Saint-Jean, dans la Floride, est navi- 
gable sur un parcours de 40 myriam. 

Enfin la Suwanee , | Apalachicola, la Mo- 
bile, la Pascagoula et la Perle se jettent dans 
le golfe du Mexique, La seconde est naviga- 
ble pour les bateaux à vapeur jusqu à Colum- 
bus, en Géorgie (40 myriam.), et la troisie- 
ne, dont les eaux peuvent être facilement 
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mises en communication avec celles de la Ten- 
nessée, est navigable jusqu'à la limite des 
États de l’Alabama. 


DEUXIÈME RÉGION. Le Mississipi 
étant le point de contact des deuxième 
et troisième régions, il convient de dé- 
terminer son cours. 

Le Mississipi, appelé successivement 
fleuve Colbert, fleuve Saint-Louis, et, 
par les Espagnols, Palissada, à raison 
de la quantité de bois qu’il entraîne après 
son débordement annuel, a repris le 
nom de Mississipi, mère des eaux, que 
lui donnaient les Indiens. Il à trois 
sources : l’une au lac Lech, Pautre à 
celui de l’Ours blanc, et la dernière à 
celui du Cèdre rouge. La première et la 
plus importante de ces sources est par 
47° 38! de lat. nord et 18° 5 de 
longit. ouest. Sa largeur est, en géné- 
ral, de 1 kilom. 609 mèêt. à 3 kilom. 
218 mèt., suivant M. Warden, et son 
courant de 5 kilom. 631 mêt. à 6 kilom. 
436 mêt. par heure. La quantité des eaux 
qu'il reçoit est si considérable, ses 
affluents parcourent des espaces si éten- 
dus, qu’à l'époque de la fonte des nei- 
ges, du mois d'avril au mois d'août, 
son niveau s'élève en certains endroits 
jusqu’à plus de 9 mèêt. au-dessus de son 
point ordinaire, et que vers le golfe du 
Mexique il inonde sa rive gauche à plus 
de 160 myriam. en avant dans les ter- 
res. Il est navigable pour des bâtiments 
de 300 ton. jusqu’à 6 myriam. 4 kilom., 
pour d’autres moins forts jusqu’à 390 
myriam. de son embouchure, et pour 
d'autres moindres encore jusqu’à 46° 
20’ de latit., pendant un cours de 502 
myriam, 2 kilom. environ. 

La deuxième et la troisième région 
sont partagées chacune par une artere 
principale qui, toutes les deux, venant 
l’une, le Missouri, du nord-ouest; l’autre, 
l'Ohio, du nord-est, et se réunissant au 
Mississipi vers des points peu distants ,- 
subdivisent ces régions en deux bassins 
principaux. Nous nous occuperons d’a- 
bord, pour la deuxième région, des af- 
fluents du Mississipi, moins l'Ohio. Ces 
affluents sont au nombre de trente-qua- 
tre, savoir, en descendant du nord au 
sud : 

L’Avoine sauvage. 

La Bourbeuse, larg. à son emb, : 20 met. 

Le Cèdre rouge. 


Le Scruboak. 

La Clear, larg. à son emb. : 80 met. 

Le Lac, larg. à son emb. : 15 mêt, 

La première Æivière-Noire , larg. à son 
emb,. : 200 mêt. 

Le Saint-François, où la Feuille, larg, à 
son emb. : 200 met. 

Le Rum, largeur dans les hautes eaux : 50 
mêt. ; navigable pour les canots presque jus- 
qu’à sa source dans les Mille lacs , à l'ouest 
du lac Supérieur. 

La Sainte-Croix, larg. à son emb. : 8o mêt:; 
courant modéré; point de cataractes ; nawiga- 
ble sur un parcours de 3 myriam. 2 kilom. 

La Chippeway ou Sauteaux, larg. à son 
emb. : 800 mèt, 

La Montagne. À 

La deuxième Rivière-Noire , navigable jus- 
qu’à 16 myriam, de son emb. 

La Prairie la Crosse. 

L'Ouisconsin, larg, à son emb. : 2 kilom, 
413 mèt.; navigable pour des canots jusqu'à 
28 myriam. r kilom. de son point de jonc- 
tion vers 42° 40’ de latit. | 

La Stony, larg. à son emb. : 300 mêt.; na- 
vigable l’espace de 4 myriam, 8 kilom. 

La Rivière des Illinois ou Theakiki, formée 
de trois rivières considérables : le Plein, le 
Page et la Kankankée. Largeur de 3 à 400 
mêl.; courant de 3 kilom. 213 mèt. à l'heure; 
navigable pour les grands hateaux jusqu'à 39 
myriam. et pour les petits jusqu’à 74 myriam,, 
fort proche du lac Michigan. La rivière des 
Illinois reçoit dans son cours sinueux, dont 
l’ensemble décrit une légère courbe du nord- 
est au sud-ouest : le Fermillon, la Pluie , la 
Crow-Meadow (prairie du Corbeau), la Michit- 
limakinac, le Fox, la March, le Demiquian, 
le Sesemequian, le Sagamond et la Mine’Le 
lac des Illinois est à moitié cours de cette belle 
rivière, et c’est sur ses bords que de la Salle 
fonda les premiers établissements français au 
sud des grands lacs. 

La Wood-Creek, petite rivière qüi n'a 
d'autre mérite que d'aboutir au Mississipi, en 
face de l'embouchure du Missouri. 

La XKaskaskia, navigable pour les petits 
bateaux l’espace de 20 myriam. 9 kilom. 

La Vase, navigable pour les petits bateaux 
l’espace de 9 myriam. 6 kilom. 

La Xaskampa. 

La Reelfoot. 

L'Obian. 

La Chickesaw. 

La Forkedden. 

La Coldwater. 

L'Yazoo, larg. à son emb. : 160 mèêt,; na- 
vigable sur une étendue de 20 myriam. 9 ki- 
lom. 

La troisième Æivière-Noire. 
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Le Gibsonsport. 

La Coles. 

La Sainte-Catherine Creek. 

L'Homockhitto. 

Le Buffalo, larg. à son emb. : r0o0 mèt.; 
navigable sur 16 myriam. 

L'Jbberville, à sec près de son embouchure, 
pendant les basses eaux; très-profond plus 
haut. 

La Monongahela et \' Alleghany se réunis- 
sent à Piitsbourg, État de Pensylvanie, vers 
40° 50’ de lat, et 50° de longit. occid. (1), 
et forment l'Ohio, cette belle rivière qui, 
apres un cours constamment navigable de 
192 myriam, 7 kilom. 582 mèt. se dirigeant, 
ainsi que nous l'avons dit, du nord-est au 
sud-ouest, se réunit au Mississipi vers 37° de 
lat. nord et 12° de longit. ouest (2). La Ho- 
nongahela, sa branche orientale, est ensuite 
navigable l'espace de 16 myriam. La rapidité 
moyenne du courant de cet affluent est de 3 
kilom. 218 mèt. par heure; elle est double 
dans la saison des grandes eaux. La Monon- 
gahela a elle-même deux moindres branches 
qui viennent du sud, et dont l’une, l’Foughio- 

any, navigable à plus de 8 myriam. 5 ki- 
om., la met en communication avec les hau- 
tes terres des Apalaches. La branche nord de 
l'Ohio, l’Ælleghany , navigable l'espace de 32 
myriam. x kilom., a une navigation directe 
avec le lac Érié par la French-Creek (3). La 
rapidité moyenne de son courant est de a ki- 
lom, 413 mèt, par heure; elle atteint 6 ki- 
lom. 436 mèt. par heure lors des hautes eaux. 

Les tributaires de l'Ohio sont : 

Le Great-Hockhocking, navigable l’espace 
de 1 myriam. 2 kilom. 

Le Greàt-Kanhawa, navigable sans inter- 
ruption pendant 5 myriam. 6 kilom. seule- 
ment, 

Le Little-Kanhawa. 

Le Great-Sandy. 

Le Big-Sioto, navigable pendant plus de 32 
myriam. 

Le Little-Sioto. 

La Salt. Son cours entier est de 117 my- 
riam. 4 kilom, 570 met. ; il n’est navigable que 
pendant g myriam. 2 kilom.; son emb, est 
large de 150 met. 

Le Great-Miamiou Rocky; larg. à son emb, : 
200 mêt.; navigable à une hauteur de 3 my- 
riam. 3 kilom.; à ce point il se resserre et n’a 
plus que 50 mèt. 

La Rivière-V'erte, larg. à son emb. : 400 mèt.; 
navigable pendant 4 myriam. 1 kilom. 


8 Méridien de Washington. 
2) Méridien de Washinglon. 

(3) On désigne, en Amérique, par le mot de 
creek, les cours d’eau de peu d'importance. 





Le Little-Miami. ” 
Le Licking, navigable l’espace de 11 my- 
riam.2 kilom Goo met. 


Le Kentucky, larg. à son emb. : 90 mêt.;- 


navigable : 11 myriam, 

Le Zu/ffalo, navigable pour les bateaux de 
7 tonneaux l’espace de 24 myriam. 1 kilom, 

La Wabash , navigable pour les petits ba- 
teaux à 66 myriam. 3 kilom. 

Le Cumberland , Sharvanée où Chouanov 
ou Hagohegie; larg. à son emb. : 300 met. 

La Tennessée ou Cherokée, Warden décrit 
ainsi le cours de cette importante rivière : 
« Elle se jette à 184 milles (r) de Pittsbourg, 
sort des montagnes de Fer, sur les confins de 
la Caroline du Sud et de la Géorgie ; elle passe 
au travers des montagnes de Cumberland, où 
son lit se trouve resserré et n’a que 70 verges 
de largeur (2). Au delà des montagnes, la Ten- 
nessée est large de 1,200 verges (3) et à son 
embouchure elle ne l’est plus que de 500 (4). 
Les bâtiments chargés ne remontent pas plus 
haut que les Mussel-Shoals, qui ont 20 milles 
de long (5) et interrompent la navigation, 
excepté pendant les hautes eaux. Des Shoals 
à l'embouchure du Hoistein , la Tennessée 
est navigable pour les bâtiments de 40 ton- 
neaux, et le Holstein l’est jusqu’à Long-Island, 
à 1,000 milles del'emb. de la Tennessée (6). 


TROISIÈME REGION. Le Missouri, qui 
divise la troisième région, de même que 
l'Ohio divise la seconde, a sur celui-ci l’a- 
vantage d’être beaucoup plus considéra- 
ble que le fleuve dont il n’est pourtant que 
l’un des tributaires. Afin de rester fidele 
à la marche que nous avons suivie jus- 
qu'ici, nous nous occuperons, en premier 
lieu, des affluents du Mississipi, et nous 
traiterons, à part, du Missouri et des 
rivières qu’il reçoit dans son cours. Nous 
ne manquerions pas à faire la même 
exception pour l’Arkansas et fa Rivière- 
Rouge, si nous voulions indiquer d’une 
facon moins somiaire la division, par 
bassins, du vaste territoire que nous par- 
courons sur les traces encore peu sûres, en 
beaucoup de parties, des géographes amé- 
ricains. 

Les tributaires du Mississipi sont, à 
l’ouest et toujours en descendant du 
nord au sud : 


(D) 29 myriam,. 6 kilom. environ. 
2) 70 mèt. envirop, 

(3) 1,200 mèêt, environ. 

(4) 500 mêt. environ. 

(5) 3 myriam. 2 kilom. environ. 
(6) 160 myriam, 9 kilom. 
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Le Pin, largeur à embouchure : 80 mèt. 

La Crow, larg. à l'emb. : 30 mèt. ; cours 
navigable : 4 Myriam, 270 mèt. 

L'Elk. 

Le Sac, larg, à l'emb. : 200 mèt. 

Le Saint-Pierre, auquel se réunissent la 
ChippeWay au nord-est, l’Yellow-Wood, le 
Red-Wood et le Red-Marble. Il est navigable 
l'espace de 160 myriam, 9,000 mètres. 

Le Canon. 

La Clear. 

La Æoot, 

L'Upper-Yowa. 

La Cayard. 

Le Turkey, cours navigable : r2 myriam. 
8,720 met, 

Le Great-Macoketeh. 

Le Wiespincan. 

Le Walisapinum. 

L'Yowa, larg, à son emb. : 150 met.; na- 
vigable l’espace de 48 myriam 2 kilom.. 

Le De moins ou Moingona ; on évalue le 
cours de cette riviere à 128 myriam. 7 kilom. 

Le W yaconda. 

Le Jauflin, larg. à son emb. : 30 mèt. 

La Salt ou Oahahah , larg. de 120 mèt, 
à son emb.; navigable pendant 32 myriam. 
r kilom. 

Le Quiver. 

Le Maramec où Merrimac, larg. à son 
emb. : 60 mêt. ; navigable peudant les gran- 
des eaux jusqu'a 16 myriaw. de son point de 
jouction, 

Le Saint-François ; son cours est évalué à 
74 myriam.; sa largeur à son embouchure est 
de 200 met. Il n'est pas navigable, à cause de 
ses nombreux bas-fonds. 

La Planche. Le cours de cette rivière n’a 
pas été exploré en entier : on l'estime à 112 
myriam. 6 kilom. On l'a trouvée navigable 
jusqu'à environ 96 myriam, 5 kilom. 

L'Arkansas prend sa source près ‘du 
42° degré de latit., 33° degré de long. occid., 
dans les mêmes montagnes mexicaines d'où 
descendent également la Plata, se dirigeant 
d'ouest en est pour rejoindre le Missouri, et 
le Rio-del-Norte, allant au sud se perdre 
dans le golfe du Mexique, Le cours de l'Ar- 
kansas, trés-irrégulier d'ailleurs, à partir du 
poiut où celte rivière cesse de servir de limite 
entre les États-Unis et le Mexique, est gêne- 
rälemeut sud-est, Sa jonction an Mississipi 
a lieu par 34° de latit., 149 7° de long. 
ouest (1). Il est à remarquer que cette rivière, 
dont la longueur est de plus de 439 my- 
riam, et qui reçoit plusieurs affluents dont 
quelques-uns sont considérables, n’est navi- 
gable que pour de pelits bateaux. Dans la 


(1) Méridien de Washington, 
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saison sèche, elle perd presque toutes ses 
eaux jusqu’à une distance dé 141 myr. 3kilom, 
à partir de son embouchure ; large de près 
de 400 mèt., dimension fort inférieure à celle 
de plusieurs autres rivières dont l'aire de 
parcours est cependant moins vaste, Peut- 
être faut-il attribuer cette particularité au sa 
ble et au gravier qui composent son lit, Ses 
affluents principaux sont, du nord au sud & 
La Grande-Rivière, large de 130 mêt. près 
de son conflnent ; le Fermillon , large de 100 
mèêl. au même point ;la Vegracka, la Grande- 
Saline où Nesu-Ketouga, large de 150 mè- 
tres à son emb., et la Canadienne, qui compte 
elle mème de nombreux affluents. Warden 
répète, après le major Pike, qui a exploré 
l’Arkansas jusqu'à sa source, qu'il serail pos- 
sible d'établir par le canal de cette riviere, 
par celui du Rio-Colorado de Californie, au 
sud-ouest et par celui du Mississipi creusé du 
nord au sud, une communication entre les 
océans Pacifique et Atlantique. Ce serait cer: 
tainement le plus immense résultat que pour- 
raient chercher les États-Unis. Les travaux 
gigautesques que nécessiteraient la canalisa- 
tion de l’Arkansas et sa réunion au Rio-Colo- 
rado ne sont pas capables de les effrayer. Iles 
même probable que depuis la guerre du M. 
ils pensent à devancer, à leur profit exclusif, 
l'Angleterre, la France et le Mexique, Tous 
jours arrèlés à projeter le percement de l'is- 
thme de Panama, 

La Aivière-Rouge, Elle sort des montagnes 
du Nouveau-Mexique, au nord de Santa-Fe, 
vers 38° de lat, et 28° de longit, (1) occid: 
Son cours est environ de 233 myriam, 3-ki- 
lom.; elle a, près de son embouchure, vers 
les 14° 4o’ de longit. occid, et 29° de latit,, 
500 mèt. de largeur, On n'est pas trés-d'ac- 
cord sur la hauteur à laquelle elle est navigæ 
ble. La viabilité de la Riviere-Rouge, 10rren- 
tielle, coinme la plupart des rivières secon- 
daires des États-Unis, varie suivant les sai- 
sons; en la bornant pour la saison sèche aux 
premiers rapides, qui sont alors à peu près 
infranchissables, elle n’est que de g myriam. 
6 kilom.; mais dans la saison des grandes 
eaux elle peut, suivant Brackenridge, se 
prolonger jusqu’à 96 myriam. 5 kïlom. 


Le Missouri a sasource dans la grande 
chaîne des montagnes Rocheuses , à 498 
myriam. 1 kilom. 238 mèt. de son con: 
fluent avec le Mississipi par 38° 55° de 
latit. nord. « Troisrivières d'une gran- 
deur à peu près égale, et sortant des 
différentes parties de la chaîne des mon- 


(1)Méridien de Washington. 
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tagnes : Rocheuses, dit M. Warden, 
coulent dans une direction presque 
nord-nord-est, jusqu’au 45° 24° de la- 
tit., où leurs eaux s'unissent, et for- 
ment le Missouri. La branche nord-est 
est appelée le Jefferson, la branche 
ouest ou du milieu se nomme Madisson; 
et la branche sud, Gallatin, en l'honneur 
de ces trois hommes d’État américains. 
Le cours de ce fleuve est nord-nord- 
ouest , à traversles montagnes jusqu’à ce 
qu’il arrive au 47° degré 3°, à 2,575 
milles (414 myriam. 3 kilom.) de son em- 
bouchure. Là ses eaux se précipitent à 
travers des rochers qui, en quelques en- 
droits, ont une élévation perpendi- 
culaire de 80 pieds (24 mèêt.). Apres 
avoir passé les chutes, qui s’étendent 
l'espace de près de 12 milles (1 my- 
riam. 9 kilom. )et forment une descente 
de 380 pieds (114 mèt.), le Missouri se 
fait un passage à travers des colonnes de 
basalte qui sont élevées de 800 pieds 
(240 mèt.) au-dessus de la surface de 
l'eau. Pendant tout son cours, le 
Missouri est si irrégulier, que rarement 
il coule plus de 40 à 50 milles (de 
6 à 8 myriam.) dans une même di- 
rection, et quelquefois ses sinuosités 
sont très-remarquables. » Sa largeur 
varie généralement entre 100 et 500 mèt.; 
elle atteint pourtant une fois 850 mêt., 
et une autre fois 1,760 mêt. Il est na- 
vigable pour de gros bateaux, depuis 
sa jonction avec le Mississipi jusqu'aux 
Grandes Chutes, et en amont de ce point 


jusqu’à 45 myriam. 7 kilom. pour la brau- 


che Jefferson; en tout : 486 myriam. 
Cependant, comme dans une grande par- 
tie de son cours, il traverse des terrains 
mous et profonds, et que ses nombreux 
affluents lui apportent une grande quan- 
tité de sables, il est fréquemment embar- 
rassé par des atterrissements qui devien- 
nent de véritables îles ou par des bancs 
qui gênent sa navigation. 
Les affluents du Missouri sont : 


La Keeheetsa, ou des Rivière Roches Jau- 
nes, où encore rivière des Corbeaux, larg. 
à l'emb, : 500 mèt. Cette rivière a pour 
affluents :le Bighora, la Fourche de Clark, 
la Tongue, la Biche, la Shield, le Samuel, 
lYorh-Dry , la Marshaskap, le Petit-Horn, 
le Petit-Walf, le Bouton de rose, VOtter , la 
Bratllen, le Beaver et l'Accross. 

La Plate, cours navigable : 321 myriam. 


8,000 mèt. (en y joignant les tributaires); 
larg. de 600 à 1,609 mêt, suivant les lieux 
et les saisons. Elle à pour tribulaires P£/4- 
Horn, le Walf et la fourche-Padoncas. 

La Chayenne , cours navigable : 160 my- 
ram. 9,000 mêt,; larg. à son emb. : 400 mt. 
_ Le Grand-Osage, cours navigable : 193 my 
riam. 2,800 mèt. (en yÿ joignant ses tribu 
taires }, 

Le Kansas, cours navigable : 193 my 
riam, 2,800 rèt.; larg. à son emb, : 340 met 

La Grande-Rivière, cours navigable : 96 
myriam. 6,400 mel. 

La Blanche, cours navigable : 96 myriam 
6,400 mét.; larg. à son emb. : 300 mêt. 

Le Qui-Court, larg. à sou emb. ? 100 mèt.; 
trop rapide pour être navigable. 

Le Petit-Missouri, cours navigable : 32 my 
riam. 1,800 mèêt.; larg. à son emb, 134 met. 

Le Grand-Sioux, cours navigable : 32 my- 
riam. 1,800 mêt. Il a trois affluents : la 
Ricklg-Pead, la Roches, la Pierre-à-Pipe 
Rouge. 

L'Yanktonou Saint-Jacques, cours navi- 
gable : 40 myriam. 2,700-mêt,; larg. à son 
emb. : go mêt. 

Le Bon- Homme, 

La Femme-Osage, larg. à son emb. : 30 mêt 

La Gasconnade , cours navigable : 32 my- 
riam., 1,800 mèt.; larg. à son emb.: 157 met. 

La Grosse-Bourbeuse , larg. : 50 met. 

La Saline, non navigable à cause de sa 
rapidité ; larg. à son émb. : 30 mêt. 

La Bonne-Femme, larg. à son emb. : 35 mèt 

La Mine, cours navisable : 8 myriam. 
450 mèt.; larg. à son emb, : 5o mêt. 

Les deux Charatons, cours navigable : 4 my- 
riam. 8,2-0 mêt. les deux riviéres réunies. 
L'une a 30 met. de large à son emb.., et l’au- 
tre 70. 

La Petite-Rivière Plate, cours navigable: 
6 myriam. 4,360 mêt.; larg. a'son emb. : 60 met. 

L'Eau-Bleue, cours navigable : 8 myriam 
450 mèt.; larg. à sou emb. : 30 met. 

La Nodawah, cours navigable : 16 my- 
riam. 900 met.; larg, à son emb. : ;o met. 

Le Half, larg. à sou emb. : 60 met. 

La Grande-Nemahah, cours navigable : 
6 myriam. 4,360 mêt, ; larg. à son emb. : 
80 met. 

Le Neshuabatonah, larg. à son confluent : 
5o mèt, Navigable pour des canots de chasse 
seulement. 

La Petite-Nemahah, non navigable ; sa plus 
grande largeur est de 48 mèt. 

Le Bowryer, larg. à son emb. : 25 met. 

Le Soldat , larg. à son emb. : 50 mèt. 

Le Petit-Sioux ou Eanea-W adepon, cours 
navigable : 9 myriam. 6,540 met.; larg. à 
son emb. : 80 mèêt, 
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Le Floyd, cours navigable : 6 myriam. 
4,360 met.; larg. à son emb. : 35 mèt. 

La Pierre-Blanche, larg. à son emb,. : 
3o mèt. 

La Poncarar, larg. à son emb. : 30 mèt. 

Les trois Sioux-Pass, cours , navigable : 

‘2 Myriam, 1,800 mèt.; larges, chacune, à 
leur emb., de 35 mèt. “ 

La Tylor, larg. : 35 met. 

Le Teton, cours navigable : 16 myriam. 
y0e mèt.; larg. à sa jonction : 35 mêt, 

La Sarwacarna où le Pork, larg. de 20 à 
8o mèt. suivant la saison. 

La Wetarhoo, cours navigable : 12 kilom. 
8,720 mêt.; larg. à sa jonction : 25 mét. 

Le Maripa. 

Le Warecome, larg. à son emb. : 35 mèt. 

La Cannon-Ball, cours navigable : 24 kilom. 
1,350 mèêt.; larg. à sa jonction : 140 mèt. 

La Chessehetar où Le Cœur, larg. à son 
emb. : 13 mêt, 

Le Sepherd. 

Le Xnife, cours navigable : 8 kil. 450 mèt.; 
larg. : 80 mèt. 

La Myri, larg. : ru met, 

La Terre-Blanche, cours navigable : 9 ki- 
lom. 6,540 mêt.; larg. de 10 à 60 met. 

La Martha, larg. variant de 15 à 5o met. 

Le Porc-Épic, cours navigable : 8 kilom. 
460 mèt.; larg. variant de 4u à 112 mêt, 

Le Little-Dry, larg. : 200 mèt. 

Le Big-Dry, larg. : 400 mèt, 

Le Hilk ou le Lait, cours navigable : 16 ki- 
lom. goo mêt.; larg. à son emb. : 150 mèt. 

Le Gibson, larg. : 35 mêt. 

Le Bratton, larg. : 100 mèt. 

Le Muscle-Schell, cours navigable : 16 ki- 
lom. goo mêt.; larg. à son emb.: 110 mét. 
Elle a pour affluent la Sakajarwea. 

La Judith, larg, variant, suivant la saison, 
de +5 àroo met. 

Le Big-Horn , cours navigable : 
6,540 mel, 

La Maria, cours navigable : 112 myriam. 
6,300 mèt, {en y joignant ses tribulaires). 

La Snow, larg. : 50 mit. 

La Shield, larg. : 35 met. 

Le Portage. 

La Médecine, larg, à son emb,. : 
Elle ne déborde jamais. 

Le Smith. 

La Dearborn, 


9 kilom, 


137 met. 


Nous croyons inutile d’ajouter à ce 
catalogue une multitude de petits cours 
d’eau sans importance sous le rapport 
des communications et de la navigation. 
Il est à remarquer , au surplus , que les 
territoires dits Nord-Ouest et Ouest, 
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et que celui surtout arrosé par le Mis-. 
souri sont à peine connus. Les voya- 
geurs ne s’accordent pas toujours entre 
eux sur la portion navigable des rivières 
ni sur l’étendue de leur cours , ni sur 
leur position géographique. Quoi qu’il en 
soit, et afin de compléter ce que nous 
ne donnons qu’à titre de renseignement 
simple et sous toutes réserves, nous con- 
signerons ici le résultat d’une table des 
eaux navigables” de la contrée du Mis- 
souri, table publiée par Warden , etque 
ce savant, un peu trop circonspect peut- 
être, n’a fait suivre d’aucune explication 
relativement aux nombreuses différences 
existant entre les indications données 
par lui-même, sur la foi du général Col- 
lot, et par Will. C. Preston, rédacteur de 
cette table. 

D’après ce document, le Missouri et 
quelques-uns de ses affluents fourni- 
raient ensembleun parcours navigablede 
2,468 myriam. 2,060 mèt. Le Mississipi 
et ses affluents, rive droite, jusqu’au 
Missouri, un autre parcours de 1,369 my- 
riam. 2,590 mèt.: ce qui offrirait un par- 
cours total de 3,837 myriam. 4,650 mèt, 
pour la contrée du Missouri. « Il n°y 4 
peut-être pas un fait, dit W. Preston, 
qui indique plus positivement l’impor- 
tance de cette partie des Etats-Unis et ce 
qu’elle doit devenir un jour, que cette 
communication facile des branches supé- 
rieures du Mississipi avec les grands 
lacs , et que l’immense étendue des cours 
d’eau propres à la navigation, dépen- 
dants soit de ces branches du Mississipi, 
soit du Missouri, dont l’embouchurese 
trouve encore à 1,500 milles de la mer.» 
Cela est parfaitement vrai; mais ce qui 
ne l’est pas moins, c’est que la naviga- 
bilité de ces branches et de ces cours 
d’eau est loin d’être partout également 
assurée et qu’il y a beaucoup à faire sur 
tous les points pour éviter les chutes; 
amortir les courants et déblayer les fonds 
embarrassés. 

« Le gouvernement général , dit M.le 
major Poussin, à fait exécuter, d'après 
un plan arrêté d'avance, d’immenses 
travaux d’art sur presque toutes ces 
avenues d’eau. Ces travaux sont conti- 
nués sans relâche, suivant les ressources 
du trésor public, comme intéressant au 
plus haut degré la sûreté et la prospé- 
rité intérieure de l'Union et offrant les 
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des Etats-Unis qu’en reproduisant les 
savantes considérations déduites par 
Warden de la disposition générale du 
sol de ces immenses contrées. 

« Lachaînedes Alleghanys est plus re- 
marquable par sa longueur et sa lar- 
geur que par sa hauteur. Peut-être ne 
trouve-t-on pas dans le monde entier un 
si grand espace occupé par des monta- 
gnes de si peu d’élévation. La hauteur 
moyenne des Alleghanys n'est que de 2 à 
3,000 pieds, dont une moitié consiste 
dans l’élévation de ces montagnes prise 
au-dessus de leur base, et l’autre dans 
l'élévation du terrain environnant par 
rapport à la mer. Du côté de l'Océan, le 
sol s'élève, par une pente irrégulière, 
quoique très-peu sensible, pendant un 
espace de 200 à 300 milles. Du côté du 
Mississipi la distance est égale, mais la 
pente est plus douce et plus agréable 
encore. Une élévation graduelle de 1,000 
à 1,200 pieds sur une étendue hortzon- 
tale de 200 à 300 milles donnerait à 
la surface du pays une élévation 
moyenne, du côté de l’est, de 3 ou 4 pieds 
par mille, et du côté de l’ouest de 2 
ou 3 pieds, en prenant en considéra- 
tion la hauteur du canal du Mississipi. 
Cette pente douce favorise beaucoup la 
navigation intérieure dont jouissent les 
États-Unis. D'ailleurs les lits des ri- 
vières sont généralement plus bas que 
le sol voisin de leurs rivages, et les si- 
nuosités de leur cours affaiblissent la 
rapidité du courant. Dans Îles parties 
septentrionales des Etats-Unis, les 
montagnes , par leur plus grande proxi- 
mité de la mer, rendent la descente plus 
rapide; la navigation est plus courte et 
rencontre plus d'obstacles. Au moyen 
du Mississipi, de l'Ohio et de la rivière 
Alleghany, les vaisseaux remontent un 
plan incliné de 2,400 milles de longueur 
sur une élévation de 1,200 ou 1,400 
pieds, sans le secours de canaux ou 
d’écluses. La situation de l’Europe, à 
l'égard de sa navigation intérieure, est 
très-différente. Le Danube, le fleuve le 
plus grand de ses contrées centrales, 
descend des Alpes, dont l’élévation 
moyenne estde 9 à 10,000 pieds, et après 
un Cours de 16 à 1,800 milles tombe 
dans la mer Noire. Son cours n’a pas plus 
des deux tiers de celui des fleuves d’A- 
mérique dont il est parlé plus haut, 


tandis que sa source est environ trois 
fois plus élevée, et, par conséquent, 
sa rapidité quatre ou cinq fois plus forte. 
La navigation du Danube est, en consé- 
quence, bornée à quelques parties de son 
cours. Les plus hauts sommets des mon- 
tagnes de Norwége, qui traversent une 
péninsule de 250 à 450 milles dear- 
geur, ont environ 8,100 pieds. Les Py- 
rénées s'élèvent dans quelques parties 
à 12.000 pieds, et ont une hauteur 
moyenne de 8 milles. Les différentes 
montagnes qui traversent l’intérieur.de 
l'Espagne sont élevées de 8 à 10,000 
pieds. La plus grande élévation. des 
Apennins est de 7,800 pieds. Les monts 
Carpathes, qui, d'après leur situation, 
méritent, plus que les Alpes, d'être 
considérés comme le point central" du 
midi de l’Europe, surpassent la hauteur 
de la mer de 8,600 pieds : leur élévation 
moyenne est probablement de 5,000 
pieds. La hauteur moyenne du mont 
Hémus, qui peut étre regardé comme 
la prolongation des Alpes, est proba- 
blement aussi grande ; et comme la:lars 
geur de l'Europe, depuis l’Adriatiquert 
la mer Égée jusqu’au point le plus pro: 
che de la Baltique, est de 700 à 1,000 
milles, il y a dans cet espace deux chaînes 
de montagnes de 5,000 pieds d'élévation, 
et ces montagnes donnent naissance à 
differentes rivières dont les unes wont 
se jeter dans la Baltique , d’autres dans 
les golfes de la Méditerranée; tandis 
que le Danube, occupant le fond dela 
vallée centrale, est le commun réservoir 
des autres. La surface de l’Europeétant 
partout hérissée de hautes montagnes 
situées près de la mer et rapprochées les 
unes des autres , les vallées sont étroites 
etleurs bords escarpés, et le cours des ri: 
vières estrapide et borné. Au contraire, 
la largeur de l'Amérique du Nord, de 
l'Océan au Mississipi, sous le 40° degré 
de latitude, est de plus de 800 milles; 
dans cet espace, il n’existe qu'une seule 
chaîne de montagnes qui n’a environ 
que la moitié de l’élévation des deux 
Chaînes de montagnes qui sont renfer: 
mées en Europe dans la même étendue 
de territoire. En conséquence, les ris 
vières d'Amérique ont une pente de 
moitié moins forte, dans une eourse 
deux fois plus longue, et leur rapidité 
peut, en général , être évaluée au quart 
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de celle des autres fleuves. Encore les 
Alleghanvs, quoique beaucoup moins 
élevés que les montagnes d'Europe, les 
surpassent-ils en longueur, et probable- 
ment en largeur. De même que le pays 
de plaine situé vers l'est du Mississipi 
peut être regardé comme la prolongation 
des côtes, ou de l'inclinaison des Alle- 
ghanys, ainsi le pays à l’ouest de 
cette rivière peut passer pour une pro- 
longation des côtes des monts Rocky 
(montagnes Rocheuses). Du Mississipi à 
l'océan Pacifique, sous le 40° degré, il 
y a environ 1,450 milles , et les monts 
Rocky, qui courounent graduellement 
cette surface arrondie, ne s'élèvent qu'à 
la hauteur de 9,000 pieds. Cette élé- 
vation est trois fois aussi grande que 
celle des Alleghanys; et il est remar- 
quable que le Mississipi, qui est le com- 
mun réservoir des rivières descendant 
de tous deux , est environ trois fois plus 
éloigné de la chaîne la plus haute que 
de celle qui l’est le moins; si bien que 
la pente des deux côtés de l'immense 
bassin renfermé entre ces montagnes 
est approchant la même et les rivières 
qui tombent des monts Rocky sont aussi 
susceptibles de navigation que celles qui 
prennent leursource dans les Alleghanys. 
Cette disposition particulière de la sur- 
face des montagnes de l'Amérique sep- 
tentrionale est indubitablement un avan- 
tage. Si ces montagnes eussent été 
moins élevées, elles n'auraient point 
offert une pente suffisante pour diriger 
les eaux sur un continent d'une telle 
largeur ; si elles avaient été plus hautes, 
elles auraient fait descendre ces eaux 
trop râpidement pour se prêter à la na- 
vigation : une partie du sol aurait été 
envahie par des glaces éternelles; une 
autre fût devenue rebelle à toute cul- 
ture par son escarpement ; et une bar- 
rière aurait été placée entre les deux 
parties de la population qui occupe les 
côtés opposés. » 

On doit ajouter, à ces observations 
d’une justesse parfaite, que par une sorte 
de compensation à cet avantage d'une 
pente plus douce, plus égale, les fleuves 
et rivières des États-Unis, lancés de 
moins haut que ceux d'Europe et cou- 
lant avec moins d'impétuosité sur un 
sol plus profond, doivent à ces diverses 
auditions les nombreuses chutes, les 


atterrissements et les autres obstacles 
qui gênent chez presque tous la naviga- 
tion sur l'étendue de leur parcours. 

Soc. Décrire le sol de la portion de 
continent occupée par la Confédération 
américaine , en faire connaître la com- 
position, la configuration et les diverses 
aptitudes, seraitun travail qui excéderait 
de beaucoup les bornes qui nous sont im- 
posées. Nous nous bornerons, dans une 
première vue générale, à indiquer les 
points principaux, sauf à compléter cette 
esquisse par quelques détails spéciaux 
lorsque nous nous oecuperons de cha- 
une des divisions tracées sur ce sol par 
les États de l'Union. Nous tâcherons, au 
surplus, den’oublier aucun point impor- 
tant à constater pour la science, ou sim- 
plement curieux à observer. Malheureu- 
sement les documents qui existent sur 
cette matière ne sont guere relatifs qu’à 
la rive gauche du Mississipi, c’est-à-dire 
à la premièreet à la deuxième région que 
nous avons déterminées pour l'exposition 
de notre système hydrographique. Le 
vaste territoire du Missouri, situé à 
l'ouest du Mississipi jusqu’au pied des 
montagnes Rocheuses, est encore trop 
peu connu pour être devenu l'objet d'é- 
tudes aussi approfondies que celles qui ont 
été faites sur les contrées où s’établirent 
les premières colonies anglaises. 

Nous avons déjà parlé du massif des 
montagnes Rocheuses, qui s'étendent le 
loug de la côte occidentale du conti- 
nent, et des Alleghanys, qui bordent la 
côte orientale. 

Les montagnes Rocheuses sont la con- 
tinuation de cette immense chaîne de 
montagnes qui prend naissance au dé- 
troit de Magellan, suit, sous lenomd’An- 
des ou Cordillères, la côte occidentale de 
l'Amérique du Sud, traverse l’isthme de 
Panama, et sous le nom de montagnes 
Rocheuses remonte le long de la même 
côte jusqu’à l’extrémité inconnue de l'A- 
mérique du Nord. Quelques géographes 
veulent que les Apalaches soient une bran- 
chedes Andes qui se bifurqueraient vers 
l'isthme de Panama, abaisseraient dans 
les profondeurs du golfe du Mexique une 
branche orientale qui se releverait gra- 
duellement au nord-est du golfe et for- 
merait cette longue et large chaîne, peu 
élevée toutefois, dontles Alleghanys for- 
ment l’arête principale. D’autres géogra- 
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phes, moins synthétiques et peut-être 
aussi ne retrouvant pas entre les monta- 
gues Rocheuses et däns les Apalaches 
assezdecaractères communs pour admet- 
tré comme démontrée une hypothèse, au 
fond très-probable pourtant, considèrent 
les Apalaches isolément et abstraction 
faite de l’autre partie de la charpente du 
continent septentrional de FAméri- 
ue. 

M. Michel Chevalier, dans ses Lettres 
sur l'Amérique du Nord, paraît avoir 
donné au massif entier des Apalaches la 
dénomination qui n’appartient qu'à une 
de leurschaînes, les Alleghanys. « Le sys- 
tème des Alleghanys, dit-il, quoiqu’il n’at- 
teigne qu'une faible hauteur, repose sur 
une base fort large, environ 60 lieues, 
à vol d'oiseau ; considéré dans son en- 
semble, il se compose d’une série de 
sillons séparés par autant de crêtes et s’é- 
tendant uniformément d’un bout de la 
chaîne à l’autre depuis les côtes de la 
Nouvelle-Angleterre, où les montagnes 
sont baignées par la mer, jusqu’au golfe 
du Mexique, à l'approche duquelelles s’a- 
baissent graduellement. Cettealternative 
de sillons et de crêtes forment sur la 
surface terrestre des rides disposées pa- 
rallèlement les unes aux autres et que 
l’on peut suivre sur le terrain, sauf quel- 
ques interruptions, sur une longueur de 
4 à 500 lieues. Les formations géologi- 
ques sont disposées assez exactement 
suivant ces rides, pour de longs interval- 
les ; toutefois cette règle n’est pas abso- 
lue, car l’on voit assez souvent la même 
couche passer d’une rive à l’autre, en 
‘oupant la première sous un angle tou- 
Jours aigu (1). » 

Le sol des Etats-Unis, sous le rapport 
de sa structure intérieure, a été divisé 
par Volney en région granitique, région 
de grès, région calcaire, région de sable 
de mer, et région du sol d’alluvion. La 
région granitique comprend la longue 
pointe qui, à partir de Long-Island, sur 
les côtes de l'océan Atlantique, État de 
New-York, est bornée à l’est par l’océan 
Atlantique, au nord par le golfe Saint- 
Laurent, au nord-ouest par ce fleuve 
jusqu’à son entrée dans le lac Ontario, 
au sud par le cours de la Mohawk, et à 
l’ouest par celui de l'Hudson, qui vient 


(1) Tome Il, page 36. 


se jeter dans l'Océan à l'extrémité orien- 
tale de Long-Island. Le granit se re- 
trouve pourtant encore au sud-ouest de 
ces limites, dans les montagnes qui bor- 
dent la Susquehannah et la chaîne sud: 
ouest de celle de la Virginie; en compen: 
sation il ne paraît pas exister à l’est de 
l'Hudson vers le nord, si ce n’est dansla 
portion de terre appeléela ligne ouestdu 
Connecticut. 

« Les couches d’une nature différente 
interposées dans toute la région de gra: 
nit sont, dit M. Warden : 1° à Long- 
Island , qui ne contient point de granit, 
excepté dans un petit espace près de 
Hill-Gate. La ligne des monts qui traver- 
sent Long-Island est composée de pierre 
calcaire, de sable, de gravier et d’argiles 
2° au cap Cod, qui est formé par le sa: 
ble déposé par le courant du golfe du 
Mexiqueet par celui du canal de Bahama; 
3° au-dessus de Pough-Keepsie : les ro- 
ches sont schisteuses et supportent une 
couche calcaire dont il y a une masse 
de 800 acres près Claverack, sur 
les bords de l’Hudson, à 140 milles de 
la mer; 4° le sommet des montagnes 
Cats-Kill, qui est argileux ou siliceuxs 
5° la vallée du fort Georges, quelques: 
unes des îles du lac de ce nom, et une 
étendue de plusieurs milles autour des 
grandes chutes de l’Hudson , occasion: 
nées par des roches de pierre calcaire; 
6° les roches de Ticonderoga en pierre 
de sable; 7° le lit de la cataracte où des 
chutes de la Cohoes, qui est de serpentine; 
8° les bords du lac Champlain etles roches 
qui forment l’île dans laquelle est située 
la ville de Montréal, qui sont calcaires. » 
Nous ne sommes point assez sûr de l'exac- 
titude des résultats donnés par les nom- 
breux travaux géologiques exécutés 
depuis quelques années, tant aux frais de 
quelques-uns des États qu’à ceux du gou» 
vernement central, pour essayer d'indi- 
quer, ne fût-ce que pour le littoral orien- 
tal, l'emplacement des roches primitives, 
base de tout bon système dela formation 
d’un continent; nous ferons seulement 
remarquer qu’on paraît n'avoir pas Sl- 
gnalé leur présence au delà de l'État du 
Maryland. 

La région de grès ou de pierre de 
sable comprend la contrée des monta- 
gnes de la ligne Bleue ; celle de Saurel- 
Hill, celle des sources du Grand-Kanh& 
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wa et la chaîne des Alleghanys jusqu'à 
la Géorgie. 

La région calcaire ou de pierre à chaux 
comprend tout l’espace enfermé entre 
les Apalaches à l’est , les grands lacs du 
Canada au nord-ouest, à l’ouest le Missis- 


sipi, au sud la vallée de Natchès. « La 


pierre calcaire disposée en couches hori- 
zontales d’un à plusieurs pouces d’épais- 
seur est d’une texture serrée et, pour 
l'ordinaire, d’une couleur grise. Quel- 
quefois ses couleurs suivent les inégali- 
tés de la terre. Dans cette région, qui 
occupe une surface de 200 à 500 
milles, la houille abonde, à commen- 
cer des sources de l'Ohio, jusqu’à cel- 
les de la Tombigbee ; on trouve aussi du 
gypse et du sel gemme : les seuls mé- 
taux que cette région contienne sont des 
pyrites et un fer argileux. Au delà de la 
région de pierre calcaire, il existe des 
veines du même minéral, en Pennsylvanie, 
en Virginie, dans l'État de New-York, et 
lelong du côté est de laligneBleue. Dans 
le comté d’Olstee, les hauteurs au-dessus 
de Kington consistent en pierre calcaire 
sous des formes régulières de eristallisa- 
tion. On remarque que les couches à l’est 
sont plus irrégulières et, généralement, 
d'une couleur bleue foncée; elles sont 
aussi mêlées à des veines de quartz blanc. 
L'inclinaison de ces couches à Rock- 
bridge, à Staunton , à Frédérick-Town, 
dans les comtés d’York et de Lancastre, 
jusqu'à Nazareth, est communément 
de 40 à 50 degrés. La cataracte de Nia- 
gara est formée d’une couche de pierre 
calcaire qui s'étend dans le comté de 
Genessée (1). » 

La région de sable de mer est toute la 
partie du territoire qui s'étend depuis 
Long-Island jusqu'à l'extrémité sud de 
la Floride entre la ligne granitique et 
l'Océan ; sa longueur varie depuis 30 jus- 

u’à 100 milles. « Dans toute l'étendue 

e cet espace le sable a environ 20 pieds 
de profondeur et est d’unecouleur noire; 
il ressemble au sable de la mer adja- 
cente, si l’on en excepte celui qui est aux 
embouchures et sur les bords des rivières; 
car on ÿ trouve en beaucoup d’endroits 
une riche couche d'argile et de terre vé- 
gétale, déposée par les eaux à leur des- 
cente des montagnes. » 


(1) Warden: 


Enfin, « le sol d’alluvion présente une 
surface ondulée depuis la ligne grani- 
tique jusqu’au pied des montagnes, et 
compose toute la côte dans une longueur 
de 10 à 200 milles. La ligne de limite 
nord-ouest passe près d’Ambay, de Tren- 
ton, de Philadelphie, de Baltimore, de 
Washington, de Frédéricksburg, de Rich- 
mond et un peu à l'ouest d'Halifax et 
de Fayetteville dans la Caroline du Nord, 
ensuite près de Cambden dans la Caro- 
line du Sud, et près de Columbia et d’Au- 
gusta, sur le Sawannah : de là, prenant 
une direction ouest, cette ligne traverse 
les rivières de l’Ogeehee, de l'Oakmulgie, 
de Alabama, et se porte à Natehès, sur 
le Mississipi. De l’'Hudson au Mississipi 
elle s’élargit par degrés vers ce dernier 
fleuve, et s'étend ensuite le long de ses 
deux branches jusqu’au confluent de la 
rivière des IlMnois en conservant à peu 
près le même niveau, ensuite s'élève in- 
sensiblement vers l’Alleghany. 

« Du pied des montagnes à la mer, il 
y a une descente graduelle d'environ 
5,800 pieds. On peut observer une ineli- 
naison semblable de la vallée de Nat- 
chès au golfe du Mexique, vers lequel 
d'immenses masses de matières terreuses 
et d'arbres sont entraînées chaque année 
par de nombreuses rivières d’une grande 
dimension. Ces rivières, quelquefois, 
s'élèvent à vingt ou trente pieds au-des- 
sus de leur niveau ordinaire. De la Géor- 

ie à New-York, l’élévation du sol au- 
essus du niveau de la mer diminue gra- 
duellement. 

« Ce sol est formé de couches horizon- 
tales de terre végétale, de tourbe, de gra- 
vier, de sable et d'argile. On trouve sur 
les parties les plus élevées de la pierre 
poudding ( brèche pyromaque, pierre à 
feu) d’une forme ronde; et dans les par- 
ties basses, des mines de fer des marais. 
Ce sol contient encore des coquilles ma- 
rines et des débris d'animaux, dont il 
y à d'immenses lits dans les Carolines et 
la Géorgie, à 20 ou 30 milles des bords 
de la mer, et à une profondeur de 18 
à 20 pieds (1). » 

Le rivage de Atlantique est généra- 
lement cultivé et peuplé. Le sol y est 
cependant en beaucoup d’endroits mai- 
gre, sablonneux, peu susceptible de re- 


(1) Warden. 
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cevoir une population pressée. Les pen- 
tes des montagnes Apalaches, si ce n’est 
dans la Virginie, oùelles s’adoucissentet 
forment même de vastes plateaux, sont 
pour la plupart trop roides pour être sus- 
ceptibles de culture, mais à l’ouest des 
Apalaches s'étend, à droite jusqu'aux 
grands lacs, en face jusqu'aux montagnes 
Rocheuses, et à gauche jusqu’au golfe du 
Mexique, le bassin du Mississipi qui, 
dit M. A. de Tocqueville, est, à tout pren- 
dre, la plus magnifique demeure que 
Dieu ait jamais préparée pour l’'habita- 
tion de etats, La partie située entre 
ces montagnes et le grand fleuve est 
couverte de magnifiques forêts éclaircies 
çà et là par des prairies d’une fertilité 
remarquable. La Louisiane, située à 
l’ouest du Mississipi, est moins favorisée. 
Une moitié environ est réputée inbabi- 
table, par suite du manque de bois, soit 
de chauffage soit de construction ; cepen- 
dant on y a reconnu la présence de riches 
gisements de houille, et il est incontes- 
table que des plantations d'arbres y réus- 
siraient à merveille. Dans le voisinage 
du Mexique s'étend une vaste plaine de 
sable. Cette nudité contraste singulière- 
ment avec la rive gauche du fleuve. Le 
sol de la Nouvelle-Angleterre, suivant 
Pownal, est d'une grande fertilité dans 
les parties du sud et du sud-est; 1l est 
mêlé de parties pierreuses , sablonneuses 
et argileuses ; mais il consiste principa- 
lement en un terreau noir reposant sur 
un lit d'argile rouge. Dans le Connecti- 
cut, le Massachusetts et le Rhode-Island 
la cognée a abattu presque toutes les 
forêts et n'a laissé subsister de loin en 
loin sur les sommets et sur les flancs 
des montagnes que quelques massifs 
réservés pour les besoins de la cousom- 
mation ordinaire. Le sol de New-York, 
sablonneux sur la côte, devient meilleur 


à une faible distance de la mer. Les belles: 


Cultures existant actuellement sur les 
deux bords de l’Hudson disent assez 
combien ce canton est fertile. Le long 
dé la Mohawk, comme dans le Tennessée, 
les terres sont excellentes. Dans celle- 
ci, dit Warden, on rencontre de vastes 
étendues sans bois, couvertes d'herbes 
capables de dérober à la vue un bœuf à 
la distance dé 30 pieds. Moins riche 
que celui de New-York, le sol du Jersey 
a pourtant d’excellents cantons. Il ést 
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d’ailleurs presque entierement défriché. 
Dans la Pensylvanie, le Maryland, Ja Vir- 
ginie, la Caroline du Nord, celle du Sud, 
la Géorgie et le Tennessée, certaines par: 
ties sont sablonneuses, et les autres sont 
composées d'un terreau noir très-fertile, 
L'Ohio et le Kentuckyw, ce dernier. sur: 
tout , sont le paradis terrestre de l’Amé: 
rique du Nord. Dans beaucoupde parties 
du Kentucky, dit Warden, le sol.estsi 
fertile, qu'il.est trop riche pour lefro- 
ment. Sur les bords de l'Ohio, ily 
de grandes prairies naturelles de 20 a 
50 milles de circuit dont lesol…est 
entièrement productif, Dans ces Élats 
il y a peu de terres inutiles; Ja plus 
grande partie des hauteurs admettent 
la culture jusque sur leur sommet. Ce: 
pendant les territoires à l’ouest du Mis: 
sissipi, territoires vastes chacun comme 
un de nos grands royaumes européens, 
contiennent peut-être des richesses plus 
abondantes encore. 

Climat. Une contrée qui s'étend du 
25° au 54° degré de latit. l'espacesde 
58 degrés de Jlongit., et qui, dans.cetté 
vaste étendue, est accidentée par delhaus 
tes montagnes, de grands lacs, descours” 
d’eau innombrables, doit réunir et réunit 
en eftet tous les climats, à l’exception 
des extrêmes, et du chaud et du froid: 
M. le major Poussin remarque toutes 
fois , conme trait caractéristique duclis 
mat des Etats-Unis, en.général, quele 
nombre des jours clairs y excèdede 
beaucoup, dans toutes leszones,celuides 
jours couverts, etqu'il est tellementrare 
qu'on y soit prive plus de trois jours de” 
suite de la vue du soleil, qu’une pareille 
circonstance v est considérée comme un 
phénomene atmosphérique. 

Volney a partagé en quatre régions 
l’espace occupé de sou temps par la con: 
fédération sur la rive gauche du Missis- 
sipi, del'Ohioet du Miawmis la premières 
la plus froide, s'étendant du 47° au 48 
degré de latit. envifon; la deuxième 
descendant jusqu'à la rive gauche de la 
Potomic et ayant son point le plus oriens 
tal au 38° degré; la troisieme, Ja, plus 
chaude, se prolongeant de ce pointJus: 
qu'aux confins de la Floride vers le 3 
degré 30 minutes ; la quatrième remon: 
tant à l'ouest des trois autres, dont la 
séparent les monts Alleghanys, et allant 
aboutir au lac Érié. M. le major Poussin 
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siége principal. Mais des observations 
faites avec Soin ont constaté que tou- 
jours, lorsqu'elle s’est montrée dans les 
régions septentrionales, sa propagation, 
sinon sa présence, a été déterminée par 
quelques circonstances étrangères au 
climat , telles que la malpropreté, Phu- 
midité des habitations, et surtout le 
voisinage de quelque foyer accidentel 
d’émanations impures. 

On a fait à ce sujet une remarque 
qui mérite d’être rapportée. Il est fa- 
cile de comprendre qu’une terre fraîche- 
ment remuée laisse échapper des vapeurs 
qui peuvent être nuisibles, surtout si le 
sol remué est bas et marécageux : mais 
ce qui semble contraire aux faits -cons- 
tatés par la commune expérience , c'est 
qu’en plusieurs localités des Etats-Unis 
l'influence de ces miasmes ne se fait pas 
sentir dans le voisinage immédiat des 
foyers, mais sur les hauteurs voisines. 

Nous avions pensé à ne traiter de Ja 
division politique du territoire qu'après 
avoir exposé l’ensemble de sa constitu- 
tion. La difficulté d’être constamment 
clair et précis sans recourir à l'indication 
des diverses localités nous oblige à inter- 
vertir l’ordre, plus logiquepourtant, que 
nous nous étions imposé. 

Division politique. Le territoire oc- 
eupé parles Etats-Unis,ou placé sous leur 
domination, est distribué, aujourd’hui, 
entre vingt-neuf États, savoir : rive gau- 
che du Mississipi, en descendant du 
nord au sud : le Maine , le New-Hamp- 
shire, le Vermont, New-York, le Massa- 
chusetts, le Connecticut, le Rhode-Island 
le New-Jersey , la Pensylvanie , le De- 
laware , le Maryland, la Virginie, la 
Caroline du Nord, la Caroline du Sud, 
la Géorgie, la Floride ; puis en remontant 
du sud au nord : l’Alabama, le Mississipi, 
le Tennessée, le Kentucky, l'Illinois, lIn- 
diana , l'Ohio, le Michigan et l’Ouiscon- 
sin; enfin sur larive droitedu Mississipi, 
en descendant de nouveau du nord au 
sud : l'Iowa, le Missouri, l’Arkansas et la 
Louisiane. Le district fédéral de Colom- 
bia, gouverné par le congrès central, est 
enclavé entre la Virginie et le Maryland. 
« Il n’est personne, dit M. Michel Che- 
valier (1), qui en jetant les yeux sur une 
carte des États-Unis n’ait été frappé de 


(1) Tome II, p. 60. 


L’'UNIVERS. 


ces frontières en lignes droites perpendi- 
culaires lesunes aux autres qui terminent 
l’un ou plusieurs côtés de la plupart. des 
États. Ce systèmede limiter un territoire 
par les méridiens et les parallèles. est 
absurde; il exige une quantité infinie 
de travaux géodésiques qui n’ont pas été 
faits et nele seront pas de longtemps. Les 
méridiens et les parallèles peuvent servir 
à diviser le ciel; pour la terre, il n’y ade 
limites raisonnables que le cours desfleu- 
ves ou la ligne du versant des eaux dans 
les chaînes de montagnes. » Cette opi- 
nion un peu durementexpriméeest moins 
juste, quant aux États-Unis, qu’ellé ne le 
semble au premier abord. Des discussions 
à propos des limites respectives n'ont 
existé entre l'Angleterre et la Confédé- 
ration qu’au sujet des points qui avaient 
été déterminés d’après des cours d’eau, 
et des versants de montagnes fort souvent 
mal reconnus , quelquefois même seule- 
ment présumés, faute d’exploration ou 
faute d'accord entre les témoignages 
des explorateurs. Il a fallu recourir 
aux parallèles pour finir par s’entendre; 
Quand les divers États seront assez peu: 
plés pour qu’ils aient intérêt à ne pas 
perdre quelques mètres de superficie, 
ils seront probablement assez riches, et 
par conséquent les lumières y seront 
assez répandues pour que les travaux 
géodésiques nécessaires pour la constata- 
tion sur le sol de ces limites astronomi- 
ques, très-faciles à déterminer théorique- 
ment, puissent être partout effectués. 
Jusque-la, et à défaut d’ailleurs d’une 
complète reconnaissance du terrain, les 
États-Unis feront sagement de persister 
dans un système qui de longtemps ne 
présentera que des avantages sans avoir 
aucun inconvénient. 

Maine. — Ses limites sont au nord- 
est et au nord-ouest celles mêmes qui 
séparent les États-Unis des possessions 
anglaises, au sud-est l'océan Pacifique, 
au sud-ouest une ligne parallèle au 5° 
degré 5’ de longit. orientale (1). Sa su- 
perficie est de 9,868,500 hectares; il se 
divise administrativement en huit com- 
tés et 288 districts, savoir : 


Comtés. Districts, 
Cumberland. 24 
Hancook. 76 
Kennebek. 33 


Chefs-lieux. 
Portland. 
Castine. 
Hallowell. 


(1) Méridien de Washington. 
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Comtés, Districts, Chefs-lieux, 
Lincoln, 36 Wiscasset. 
Oxford. 37 Paris. 
Sommersel. 37 Norridgewock. 
Washington. 24 Machias. 
York. 21 York. 


‘JL est traversé par une petite chaîne de 
montagnes qui s'étend du midi au nordet 
sépare les eaux qui se rendent au Saint- 
Laurent de celles qui se jettent dans 
l'Atlantique. Le sol, à vingt milles de dis- 
tance le long de la côte , est léger et pau- 
vre; dans le nord-est il est de meilleure 
qualité, et le chanvre réussit dans la 
partie limitrophe du Bas-Canada et du 
New-Hampshire. L'hiver y est très-ri- 
goureux depuis novembrejusqu'en avril ; 
l'été dans certaines parties est brûlant, 
et arrive presque sans transition ; dans 
les autres parties il est mieux réglé et 
aussi plus tempéré. Le Maine possède 
quelques mines de fer; on y trouve 
aussi du fer magnétique, du sulfate de 
fer, de l’antimoine et du molybdène sul- 
furé, mais peu abondamment. On y ex- 
ploite des carrières d’ardoise de bonne 
qualité, de grenat rouge brun et rouge 
orange, et de pierres à aiguiser. Les arbres 
forestiers y sont,comme dans le Nouveau- 
Brunswick, le sapin, l’érable , le hêtre, 
le bouleau et le chêne blanc et gris. Le 
pommier , le prunier , le cerisier , le poi- 
rier, la vigne, le framboisier et le gro- 
seillier y existent, mais à l'état sauvage. 
Le loup et l’ours fréquentent ses forêts, 
riches encore en renards, en castors el 
enécureuils. Le saumon , autrefois nom- 
breux sur ses côtes. ne fréquente plus que 
l'entrée de la*rivière Kennebeck; mais 

les crustacés, les mollusques, l’écrevisse, 

la pétoncle et le clam y sont encore 
abondants, et les cours d’eau intérieurs 
nourrissent de grandes truites d’excel- 
lente qualité. Le venimeux serpent à son- 
nettes et l’importun mosquito y sont les 
seuls véritables ennemis du colon. 
NEw-HAMPSHIRE. — Ses limites 
sont, à l’est, l'Atlantique ; au nord, le 45° 
degré 13 de latitude; à Pouest, le cours 
du Connecticut; au sud, le 42° 42 de lati- 
tude. Sa superficie et de 2,373,600 hec- 
tares. Il se divise administrativement en 
6 comtés et 213 districts, savoir : 


Comtés. Districts. Chefs-lieux., 
Cheshire. 36 Keene. 
Coos. 24 Lancaster. 
Graflon, 35 Hoverhil]. 
Hilisborough. 42 Amberst. 


6° Livraison. ( ÉTATS-UNIS.) 


Comtés, Districts, Chefs-lieux, 
Concord. 
Rockingham. 46 . .. { Portsmouth. 
| | Exeter. 
Strafford. 31 Dover. 


Le premierrang des montagnes Bleues 
longe la côte à environ 30 milles en 
avant dans les terres; une partie des 
montagnes Blanches va de l’ouest au 
nord-est, entre le Connecticut et le Ma- 
ryland (1). Dans cette dernière chaine est 
compris le mont Washington, que nous 
avons indiqué comme le plus haut som- 
met des Apalaches. Le New-Hampshire 
renferme plusieurs lacs et trente-deux 
cours d'eau plus ou moins considérables. 
Le sol, qui va s’élevant par une succession 
de terrasses séparées l'une de l’autre par 
des vallées, à partir de la mer jusqu'aux 
montagnes Blanches. est très-fertile dans 
ces vallées et sur les hauteurs moyennes. 
Sur le bord des grands ruisseaux il est 
généralement sablonneux, et plus propre 
aux pâturages qu’à l'agriculture. Le cli- 
mat est le même à peu près que dans le 
Maine. Le fer, le plomb noir, se trouvent 
sur quelques points. On a signalé aussi 
que filons d’argent natif. La pierre 

e taille, la stéatite, le mica foliacé, 
locre jaune et rouge, l'argile et lalun 
sont abondants. Les eaux minérales ne 
paraissent pas y avoir été très-attentive- 
ment recherchées et étudiées. Les arbres 
forestiers dans le New-Hampshire sont 
les mêmes que dans le Maine, et il en est 
ainsi dans les États situés sous la même 
zone. Nous nous abstiendrons, en con- 
séquence, de répétitions inutiles ; nous 

nous bornerons à indiquer les nouvelles 
espèces à mesure que nous changerons 
de climat. On nous permettra cependant 
de rappeler, au sujet des arbres forestiers 
que nous avons déjà cités à propos de l’É- 
tat du Maine, que l’érable à sucre que 
nous trouvons ici dans les Etats du Maine 
et du New-Hampshire est le même ar- 
bre si précieux auquel nous avons con- 
sacré une description particulière dans 
la notice sur le Canada. Indépendam- 
ment du loup, de l’ours, du castor, 
des écureuils gris, rayés et volants, les 
montagnes du New-Hampshire sont 
peuplées de careajous, de bêtes puantes , 
de loutres, de martres, de belettes , et 
les bois voisins même des habitations 


(1) Warden, 
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sont fréqueniés par le renard rouge et 
le renard gris, dont la fourrure est esti- 
mée. La perdrix, la caille, le pigeon 
ramier habitent les vallées, le dindon 
sauvage les parties plus. élevées, et la 
gelinotte les montagnes. Nous aurions 
pu faire la même remarque pour l'État 
du Maine. Les travaux qu’on a exécutés 
dans le lit et sur les bords des rivières 
en ont chassé le saumon, mais le bars 
est abondant sur les côtes, ainsi que la 
morue. L’alose, l’anguille, la truite 
et le monstrueux flétau peuplent les ri- 
vières. Ici nous commençons à trouver 
la mouche à miel, mais elle ne remonte 
pas au delà de 44° 40’ de latitude nord. 

VERMONT. — Ses limites sont, à l’est, 
le cours du Connecticut; au nord, 459 
13’ delat.; à l’ouest, le bord oriental du lac 
Champlain, et, à partir de l'extrémité sud 
de ce lac, le 3° degré 38’ de longit. (1). Sa 
superficieest de2,528,400 hectares. Ilest 
divisé administrativement en 13 comtés 
et 242 districts, savoir : 

” Comités. Districts, 
Adisson. 24 
Bennington. 16 
Calédonie. 23 

Chittenden. 24 

Essex. 14 

Franklin. 

Grand’lle 

Orange. 
Orleans, 

Rutland. 

Windhan. 

Windsor. 

Jefferson. 

Le Vermont est traversé du sud au 
nord, parallèlement au Connecticut, par 
les montagnes Vertes, auxquelles il doit 
son nom. Quatre lacs, dont le lag Cham- 
plain, et dix cours d’eau principaux ar- 
rosent le Vermont, dont le terroir, pro- 
fond , léger et très-fertile dans les vallées 
creusées entre les croupes des monta- 
gnes Vertes, est également favorable 
à la culture dans les parties élevées. Sans 
être , en définitive, moins rude que celui 
du Maine et du New-Hampshire, le cli- 
mat du Vermont offre pourtant une 
température, un ordre de saisons mieux 
réglé. La neige séjourne généralement 
sur le sol de décembre en mars : dans 
les terres basses elle a quelquefois 7 à 8 
décimètres d'épaisseur. L'hiver y est de 
10° à 11° (Fahrenh.) plus froid qu’en Eu- 


Chefs-lieux, 


Middleburg. 
Bennington. 
Danville, 
Burlington. 
Guilshall, 
Saint-Albans, 
North-Hero. 
Chelsea, 
Craftsburg. 
Rutland, 
Brattleborough 
Windsor. 
Montpellier. 


(1) Méridien de Washington. 
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rope sous la même latitude. D’avril à mai 
la température se radoucit, et en été la 
chaleur s’est quelquefois élevée à 94 
(Fahrenheit). Cet Etat estriche en mines 
de fer. de plomb et de manganèse. On y 
exploite des carrières de jaspe- d'un 
beau rouge, de pierre meulière, d’ar- 
doise, de pierres à aiguiser et de marbres 
blanc et nuancé. On y trouve aussi du 
kaolin ou terre à porcelaine, de la terre 
de pipe et de l'argile commune. On y si- 
gnale des sources d’eaux ferrugineuses 
et d’eaux sulfureuses. Le platane d'occi- 
dent et Ie tilleul d'Amérique y réussis- 
sent, Le Vermont compte, suivant le 
docteur Williams (1), trente-six espèces 
de quadrupèdes, dont, indépendamment 
de ceux que nous avons déjà trouvés dans 
les autres États, le catamount , le blaï- 
reau, le renard noir, le renard rayé, le lié- 
vre, l’hermine, la taupe, la souris, le la- 
pin, l’urson, le raton laveur, le conepate 
et les écureuils noir et rouge. Le castor, 
le mink, le rat musqué et la loutre ont à 
peu près disparu à la suite de la longue 
pre que leur ont faite les premiers ha: 

itants. Le docteur Williams, que noûs 
venons de citer, dit, pour donner une idéé 
de la quantité prodigieuse de pigeons 
sauvages qui peuplaient autrefois les fo- 
rêts du Vermont, que les planteurs, 
dans la saison de la couvée, épiaient le 
moment où les jeunes pigeons, déjà un 
pe gros, n'étaient pourtant pas assez 

orts pour voler ; ils abattaient alorsdeux 
ou trois arbres, et en quelques minutes 
ils ramassaient une assez grande quantité 
de ces volatiles pour en charger un che- 
val. Le pigeon ne se trouve plus guère 
que dans les parties incultes. Il n'y est 
d’ailleurs que de passage, comme les oies 
du Canada et d’autres oiseaux qui à l’ap- 
proche de l'hiver se rendent des lacs du 
nord vers les régions méridionales. Au 
serpent à sonnettes, dont nous w’avons 
pas parlé à propos de l’État précédent, 
pour ne pas nous répéter constamment, 
se joignent, dans le Vermont, les serpents 
noirs. verts, rayés, et le wampum (co/uber 
fasciatus de Linné ), et au tourmentant 
mosquito le scarabée, la sauterelle , le 
grillon, le papillon, la mouche à feu, l’a- 
raignée, le frelon, la guêpe et l'abeille 
Sauvage. Nous ne mentionnerons, parmi 


(1) Hist, naturelle et civile du Vermont. 
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les nombreuses espèces de poissons, que 
la truite saumonée et l’ésoce-brochet : la 
première a été trouvée quelquefois du 
poids de 11 kilog., et le deuxième d’une 
Am de 2 mèt. et du poids de 20 
kilog. 
vr-TointS Sn limites sont, à l’est, 
le lac Champlain , bord occidental ; et à 
partir de l'extrémité sud de ce lac, le 
3° degré 38’ de longit. (méridien de 
Wash.) jusqu’à l'Atlantique et l’Atlanti- 
ue lui-même ; au nord, le 45° degré 13’ 
e latit.; au nord-ouest, le cours du 
Saint-Laurent, le lac Ontario, le cours 
du Niagara et le lac Érié; au sud , le 42° 
degré jusqu’à la source de la Delaware ; à 
l’ouest, le cours de cette rivière jusqu’au 
41° degré 35, et en revenant au sud, 
une ligne conventionnelle tirée de ce 
point jusqu’à l'Océan vers 41° de lati- 
tude. Sa superficieest de 12,642,000 hec- 
tares. Il est divisé administrativement 
en 47 comtés et 454 districts, Savoir : 


Comtés, Districts, Chefs-lieux, 
Albany. 8 Albany. 
Alleghany. 5 Angelica. 
Broome. 6 Chenango. 
Caltarangus. I Olean. 
Cayuga. 10 Auburn. 
Chatanque, 2 Chatanque. 
Chenanugo. 14 Norwich. 
Clinton. 5 Plattsburg. 
Columbia. 1 Hudson. 
Cortland. 6 Homer. 
Delaware. 14 Delhi. 
Dutchess. 16 Poughkeepsie. 
£ssex. I] Élisabethtown. 
Fraoklin. 4 Ezraville, 
Genessie. 10 Batavia. 
Greene. 7 Catskill. 
Herkimer. 10 Herkimer. 
Jefferson. 12 Watertown. 
Kings. 6 Flatbush. 
Lewis. 7 Martinsburg. 
Madison. I] Cazenovia. 
Montgomery. 15 Johnstow :. 
New-York... 1 New-York. 
Niagara. 4 Buffalo. 
Putnam. I Carmel. 
Onéida. 26 Utica. 
Onondaga. 13 Onondaga. 
Ontario. 24 Canandaigua. 
Orange. IT Newburg. 
Otsego. 21 Otsego. 
Queens, 6 North-Hempstead. 
Rensellaer. 13 Troy. 
Richmond. 4 Richmond. 
Rockland. 4 : Clark’stown. 
Saraloga. I4 Sataroga. 
Schenectady. 4 Schenectady. 
Schoharie. # Schoharie. 
Seneca. 7 Ovid. 
Steuben. dl) Bath. 
St-Lawrence. 12 Ogdensburg. 
Suffoik. y Riverhead. 
Sullivan, 7 Thomson. 


Comités, Distriots,. Chefs-lieux. 
Tioga. ÿ Spencer. 
Vister, 13 Kingston. 
Warren. I 
Washington. 21 Salem. 
West-Chester. 21 Bedford. 


L'Étatde New-York est sillonné du sud 
au nord par les Alleghanys et leurs chaî- 
nes secondaires. Sans parler des grands 
lacs Érié et Ontario ni du lac Champlain, 
il renferme douze lacs et vingt-deux ri- 
vières ou cours d’eau. Ses côtes sont, 
en outre, creusées de baies innombrables, 
où se pressent desîles dont quelques-unes 
sont considérables. A l’ouest des monts 
Alleghanys la contrée est généralement 
plate et fertile; à l’est de ces montagnes 
elle est fortement accidentée, et dans le 
fond des vallées , les forêts vierges qu’a- 
bat le défricheur laissent à nu un ter- 
roir puissant et généreux. « Le bord de 
la mer est sablonneux ; les parties septen- 
trionales sont âpres et montagneuses ; 
mais le sol de l'intérieur est générale- 
ment fertile, et se compose d’une terre 
mixte de couleur rougeâtre et d’argile 
friable (1). » Dans le comté d'Orange, 
sur la rive droite de l'Hudson, près des 
frontières de la Pensylvanie, sont des 
terres basses, submergées chaque année 
par le$ pluies du printemps. Aussi le 
terrain est-il dans cette partie une argile 
humide mêlée de petites pierres, ou une 
terre légère et sablonneuse. 

L'hiver ne commence qu’en décembre 
dans l’État de New-York et finit en 
mars. Le froid est souvent intense, mais 
bien moins sur les bords des grands lacs, 
au nord, que dans le voisinage de l’Atlan- 
tique au sud. L'influence de ces grandes 
masses d’eaux intérieures est très-pro- 
noncée. Le printemps et l'automne sont 
doux, mais on éprouve ordinairement en 
été d’ardentes chaleurs. 

Le fer est en immense quantité dans 
tout l'État. Le plomb, l’étain, puis le 
manganèse viennent ensufte. Nous n’o- 
sons parler d’un mince filon d'argent 
natif, découvert il y a plusieurs années 
près de Sing-Sing; des houillères ont 
été ouvertes près de l’'Hudson, et de 
riches salines sont en cours d’exploita- 
tion. La réputation des eaux thermales 
de Ballistown et de celles de Saratoga 
est maintenant établie. Ces dernières (2} 

(1) Warden. 

(2) Voir planche 62, à la suite du travail de 
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partagent avec celles de Bedford-Springs, 
dans la Pensylvanie, le privilége de ser- 
vir de point de réunion au peu d’oisifs 
des États de la Nouvelle-Angleterre’et 
du centre (1) autant au moins que de 
moyen curatif sérieusement essayé (2). 
New-Lecbanon, Clinton, Lichtfeld et 
beaucoup d’autres localités ont aussi 
leurs sources minérales. 

L'État de New-York n’est pas moins 
riche que les trois précédents États en 
arbres forestiers. Castiglioni, cité par 
Warden, observe, dans son J’oyage du 
Canada à la ville de New-York, que le 
sassafras et l’androméda ne croissent 
pas au nord de la partie supérieure du 
lac Georges, par 43° 25’ de latit.; et 
qu’en cet endroit le premier n’est qu’un 
arbrisseau, tandis que dans les contrées 
plus au sud il atteint à la hauteur d’un 
petit arbre ; que le platane, le faux aca- 
Cia (robinia pseudo-acacia, L:), et le 
cèdre blanc (cupressus tyroides, L.), 
ne se trouvent pas sur les bords de 
l’'Hudson, au delà de 43° 5’ de latit. 
Il observe encore que dans le voisinage 
des chutes de Cohoez de la rivière de 
Mohawk il a vu pour la première fois le 


M. Roux de Rochelle sur les États-Unis (Uni- 
vers pilloresque ). 

(1) Les États indiqués collectivement sous 
le nom d’États de la Nouvelle-Angleterre 
sont ceux du Maine, de Vermont, du New- 
Hampshire, du Connecticut, de Rhode-Island et 
du Massachusetts. Ceux du centre sont New- 
York , la Pensylvanie, le New-Jersey, le De- 
laware et le Maryland; ceux du sud, la Vir- 
ginie, les deux Carolines, la Géorgie, la Floride; 
ceux du sud-ouest , Alabama, la Louisiane, 
le dr 2 , l’Arkansas; et enfin ceux de 
l’ouest, l'Ohio, l’Indiana, l'Illinois, le Missouri, 
l’lowa, l’Ouisconsin, le Michigan, le Ken- 
tucky et le Tennessée. 

On emploie fréquemment aussi une autre di- 
vision plus générale et bien moins rigoureuse- 
ment exacte : celle d'Etats du sud et d’États 
du nord. Les premiers sont, à proprement parler, 
les Élats à esclaves, et les autres ceux où l'escla- 
vage n’existe pas ou r’existe plus. 

(2) Voici l'analyse donnée par Warden ( t. Il, 
page 83) de cinq guarts, quantité égale à 
288,75 pouces cubiques ( mesure américaine | 
d'eau minérale de Ballstown et de Saratoga : 


* Pouces cubiques, 


Gaz acide carbonique...... .. 866.25, 
Muriate de soude .......... + 198. 4. 
Se 4 HÉCONRNSE 32, 0. 
Id. de magnésie........, 80, 0. 
Carbonate de chaux ..°....... 140, 8. 
id. DO is dé suc 25 6. 


D'après Warden, la température de ces eaux 
est pendant Pété de 49° Fahrenheit. 


cèdre rouge (juniperus virginiana, L.), 
le peuplier de la Caroline (populus he- 
terophylla, L.),et le prinus (quercus 
prinus , L,.); que ce ne fut que dans les 
Highlands, auprès du village de Pecks- 
kill, par 41° 24, ue aperçut le tuli- 
pier de Virginie (liriodendron tulipi- 
fera, L.): et qu’il rencontra le kalmia 
à larges feuilles (kalmia latifera , L.), 
sur les bords de l’Hudson , au-dessous 
du fort Indépendance, situé à 41° 2% 
de latit., et le févier à trois pointes 
(gleditsia triacanthos, L.), dans les 
environs du village de Croton, sur la 
rivière du même nom. Le règne animal 
donne seulement lieu à remarquer que 
le castor, la martre et le rat musqué, 
s'ils n’ont pas complétement disparu, 
sont devenus très-rares dans le New- 
York. Quant aux poissons, aux reptiles, 
aux oiseaux et aux insectes, les mêmes 
espèces y sont toujours dans la même 
abondance. 

MASSACHUSETTS. Capitale : Boston. 
— Ses limites sont , au nord, le 42° degré 
52” de latit.; à l’ouest, le 3° degré % 
de longit. est (méridien de Washington): 
au sud , le 41° degré 13’ delatit., étà 
l'est, l'Océan, au 6° degré 55’ de longi- 
tude. Sa superficie est de 2,257,500 hec- 
tares. Il se divise administrativement en 
14 comtés et 290 districts , savoir : 


Comtés. Districts,. Chefs-lieux. 
Barnstable. I4 Barnstable. 
Berkshire. 32 Stockbridge, 
Bristol. 16 Taunton. 
Duke’s. 3 te * 
2 a FT Salem. 
Essex. TE , Newbury-Port. 
Franklin. 

Hampden. 

Hampshire. 64 Springfield. 
Middlesex. 44 Concord. 
Nantucket. L! Sbherburn. 
Norfolk. 22 Dedham. 
Plymouth. 18 Plymouth. 
Suffolk. 2 Boston. 
Worcester. 51 Worcester, 


La partie occidentale du Massachu- 
setts est traversée par plusieurs chaînes, 
presque parallèles, dépendant des mon- 
tagnes Bleues. Le revers occidental de 
la montagne Holy-Oke, à 4 kilom. 890 
mêt. de Northampton, présente un 
groupe peu nombreux de prismes basal- 
tiques hexagones ayant depuis 20 jus- 
qu'à 33 mêt. environ de hauteur et de- 
puis 66 cent, jusqu’à 1 mêt. 66 cent. de 
diamètre. 
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Les principaux cours d’eau du Massa- 
chusetts sont, après le Connecticut et le 
Merrimack, dont il a déjà été question, 
le Concord et le Nashua, qui se joignent 
au Merrimack , l’Zpswick etla rivière de 
Charles. Un seul lac mérite d’être cité 
dans cet État, celui de Quinsigamond, 
dont la longueur est de 1 myriam. 
1 kilom. 261 mèt. et la largeur de près 
de 1,609 mèt. Le cap Cod, l’un des 
points les plus orientaux des États-Unis, 
fait partie du littoral du Massachusetts, 
qui comprend également les îles de Nan- 
tucket et de Marthas’ Vineyard. La pre- 
mière forme à elle seule un comté. Sur 
les collines et les montagnes lesolestune 
terre mixte formée de sable, de gravier 
et d'argile; il n’est réellement fertile 
que dans les vallées où la terre est fran- 
che, et notamment dans la vallée au fond 
de laquelle coule le Connecticut. « En 
général, dit Warden, le sol des parties 
du sud-est est léger et sablonneux et 
moins favorable à la culture que celui 
des parties du nord, du milieu et 
de l’ouest. » Le climat est à peu près 
le même que celui des parties sud du 
New-York ; l'hiver commence en octobre 
et finit en mars, et, daus cette saison, le 


“ mercure descend quelquefois à 20° et 


même à 30° au-dessous de zéro. En com- 
pensation , on l’a vu monter à 70°, 86° 
et 90° au-dessus de zéro en été. Ces 
températures sont d’ailleurs tres-varia- 
bles sur la côte ; le mercure y descend et 
remonte quelquefois de 14° en vingt- 
quatre heures en hiver, et y monte et 
redescend de 30° en été. Le printemps 
dure peu et est humide, l'automne est 
doux et agréable. Les vents de l'ouest 
et du nord-ouest, ceux du nord-est et 
du sud-ouest sont les plus ordinaires. A 
mesure que les défrichements avancent, 
le vent d’est pénètre plus avant dans 
les terres. Le plomb paraît être le mé- 
tal le plus abondant dans le Massachu- 
setts. Le fer et le cuivre ne viennent 
qu’ensuite. On a trouvé aussi du sulfure 
d'anthnoine: Le Journalminéralogique 
de Bruce, 1° vol., etla Revue de l’Amé- 
riquedu Nord, n° 3, vol. I°°, font men- 
tion d’une espèce de marbre élastique 
trouvé dans le comté de Berkshire. La 
couleur de ce marbre est d’un blanc de 
neige, et son élasticité telle, que si un 
fragment de 2 mèt. de long , de 60 cent. 


de large et de 5 cent. d'épaisseur est sup- 
porté horizontalement par ses extré- 
mités , il décrit une courbe de 5 cent. de 
profondeur au point central. La chaleur 
diminue cette élasticité, que reproduit 
une immersion dans leau (1). Le 
talc, la serpentine, la pierre à aiguiser, 
la pierre calcaire, les ocres jaune et 
rouge, la terre de pipe et l'anthracite 
existent en assez grande quantité. Bien 
que le Massachusetts ait ses eaux miné- 
rales, aucune source n'est encore par- 
ticulièrement en réputation. Nous nous 
bornerons à remarquer qu'ici le pin est 
ES le seul arbre qui vienne dans 
es plaines. Quant aux animaux, le chat 
sauvage, le loup et l’ours se sont depuis 
longtemps retirés dans les régions mon- 
tagneuses ; la pêche d’une espèce de ba- 
leine, du poisson noir (physeter), occupe 
une grande partie des habitants de l'île 
de Nantucket ; lesautres poissons, hôtes 
ordinaires de ces parages de l’Atlanti- 
que et des eaux intérieures de l'Amérique 
septentrionale, tels que le saumon, le 
maquereau, la morue, le gade églelin , 
le lica, le hareng, le flétau, l'esturgeon, 
l’alose, le bars et l’anguille sont très- 
abondants. Nous ne parlons pas des in- 
sectes : nous ne pourrions que nous 
répéter. 

ConwecricuT. Capitale : Hartford. 
— Ses limites sont, au nord, le 42° degré 
2 de latit., à l’ouest le 3° degré 20’ de 
longit. (mérid. de Washington ), au sud 
l'Atlantique, à l’est le 5° degré de longit. 
Son étendue est de 1,315,800 hectares. 
Sa division administrative est en 8 COM - 
tés et 119 districts, savoir : 


Comtés. Districts. Chefs-licux, 
Fairtield. 27 Fairfield. 
Hartford. 18 Hartford. 
Litchtield. 22 Litchfield. 
Middlesex, 7 Middlesex. 
New—-Haven. 17 New-Haven. 
New-London. 13 New-London. 
Tolland. 10 Tolland. 
Windham, 15 Windham. 


Le Connecticut esttraversé par les mé- 
mes montagnes que le Massachusetts, qui 
le borne au nord. Dans cette région s'é- 
tendent les Toghconnue, au nord-est les 
montagnes de Middletown, qui vont jus- 
qu'à la chaîne des montagnes Blanches, 
lesquelles rivalisent de hauteur avec les 


a) Warden, t E, 
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montagnes Bleués, et s'élèvent à 333 mêt. 
Les principales rivières de cet Etat sont : 
le Connecticut, auquel se réunit le Far- 
mington après un cours de 9 myriam. 
6 kilom. 540 met. ; le Hooestennue ou 
Housatonic, navigable, pour les bricks et 
les sloops, seulement jusqu’à la ville de 
Derby, à 1 myriam. 9 kilom. 308 mèt. 
à partir du détroit de Long-Isiand dans 
l'Atlantique, sur un cours total de 
22 myriam. 5 kilom. 260 mèt.; la Ta- 
mise, ou Péquod, et ses deux branches 
principales le Quinebaug et le Shetucket. 
Un grand nombre de moindres cours 
d'eau vont se jeter dans l’Atlantique, 
après un trajet généralement navigable 
sur la plus grande partie de son étendue. 
Leclimat du Connecticut est lemême que 
celui du Massachusetts. On en peut dire 
autant dusol; mais le règne minéral y est 
plus riche. Le fer se trouve en abondance 
dans un plus grand nombre de localités, 


mouche commence à se montrer, mais il 
est encore très-rare. Quant aux grenouil- 
les , toutes les espèces semblent s’y être 
donné rendez-vous. Warden rapporte à 
cette occasion un récit du voyageur Au 
burey, que nous répétons à notre tour 
sans oser croire à sa sincérité, mais parce 
qu’il peut donner uneidée dece quesont 
ces reptiles dans certaines contrées des 
États-Unis. « Pendant la grande chaleur 
du mois de juillet 1758, un étang de 
5 kilom, carrés environ fut entièrement 
mis à sec. Plusieurs milliers de grenouil- 
les qui l’habitaient, conduites par l’ins- 
tinct, se dirigèrent vers la rivière de 
Winomontic, à 8 kilom. environ de dis- 
tance. Comime elles passaient, pendant la 
nuit, à travers la ville de Windham, les 
habitants s’imaginèrent que le bruit 
qu'ils entendaient provenait d'un déta- 
cheinent de Français et d’Indiens. Ne se 
croyant pas capables de lutter contre 
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notamment à Salisbury , à Canaan, à eux, ils se sauvèrent, presque nus, 
Colebrook, à Stafford, à Kentet à Rid- dans le bois voisin. Là, entendant le cri 
gefield. On a découvert, mais en petite de dree-tété, qu’ils supposaient une of- 
quantité, de l’oxyde rouge de cuivre à fre de traiter, ils envoyèrent trois per- 
Fairfield et à Bristol; du cuivre blane à  sonnes chargées de faire les négociations, 
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cite celles de Ritchfield, imprégnées de 
gaz acide carbonique et de gaz hydro- 
gène sulfuré , et celle sulfureuse de, Sut- 
field. Les arbres et les arbrisseaux ne 
nous offrent rien de caractéristique à si- 
gnaler ; mais en revanche nous avons à 
constater la presque totaledisparition des 
animaux à fourrures précieuseset la pré- 
sence de trois espèces de canards : les 
rouges, les noirs et les canards des bois, 
et celle de l'oiseau moqueur. L’oiseau- 


à: Ni: it Fairfield, de l’argent natif et du plomb à et qui furent bien surprists, lorsqu'elles 
2 - Trumbull. Des carrières de pierre de découvrirent l’armée de grenouilles, 
bei! taille , de marbres vert, gris et bleu, €ommandée par leurs chefs, qui refusa 
‘M de serpentine et de pierre calcaire ma- de traiter hors de son élément. » 
1 gnésifère et bitumineuse sont exploitées. RHODE-ISLAND. Capitale : Proi- 
4 Enfin, indépendamment d’un tale la- dence.— Ses limites sont, au nord, le42° 
15 minaire d’une couleur violette et de degré2’de latit. nord, à l'ouestle 5° degré 
Hi schistes bitumineux, ces derniers conte- de longit. (mérid. de Washington }; au 
1 nant, au rapport de Warden, des figures sud et à l’est, l’Atlantique. Sa superficie 
‘MR très-distinctes de poissons et de végé- estde 2,257,500 hectares. Il ne contient 
ff taux, On a reconnu un gisement de que 5 comtés et 31 districts, sayoirs 
hi houille s'étendant de New-Haven à Mid- Comtés. Districts,  Chefs-lieux. 
d dleton, en traversant la rivière de Con- Bristol. 3 Brisiol. 
Sat necticut. De telles richesses minérales ne Ee A ; de 4 
‘ER peuvent guère exister sans se trouver Providence. 10 Providence. 
# en contact avec quelques sources dans Washington. 7 South-Kingston. 
Ua à un pays abondamment arrosé. Le Con- Ce petit territoire, qui, en 1638, fut 
dr: necticut a donc ses eaux minérales. On acheté d’un chef indien pour une paire 


de lunettes, doit sa fertilité au soin avec 
lequel il est cultivé. Son climat est 
d’ailleurs si doux, que la végétation y 
souffre rarement du froid ou de la séche- 
resse. Il est arrosé par plusieurs riviè- 
res, entre lesquelles nous citerons seule- 
ment la Providence, le Taunton, le Paw- 
catack , et le Narrow ou Pettaquams- 
cut. Il doit son nom à l’une des îles qui 
l’avoisinent. Cette île , réputée le Para- 
dis de l’ Amérique, a 2 myriam, 4 kilom. 





te 
JE 
Rire 
M | 
Ut 
he 
Qi 
Th à 
dau 
bé 
ré { 
ph 
Aie 
RG, 
pol 


(ua. 
1 


né 
ni. À 
tt 
que n 


". 


ÉTATS-UNIS. 87 


135 mèt. de longueur , près de 8 kilom. 
dans la plus grande largeur, et une super- 
ficie de 8 myriam. 3 kilom. 668 mèt. en- 
viron. Le fer, le‘euivre, la houille, sont 
exploités avec avantage sur plusieurs 
oints de cet État, qui, comparativement 
à ceux que nous avons déjà visités, ne 
manque que des hautes futaies, tombées 
our faire place à la charrue, et des bêtes 
auves, qui se sont réfugiées en d'autres 
contrées depuis que celle-ci ne leur offre 
lus d’abris. La mer et les rivières, tou- 
jours généreuses, fournissent, au Con- 
traire, à la pêche près de 80 différentes 
espèces de poissons, entre lesquelles le 
poisson noir ou tateag, l'un des plus es- 
timés, la plie, le merlus, le toa fish et 
la lamproie. 

New-Jersey. Capitale : Trenion. — 
Ses limites sont, au nord une ligne se pro- 
longeant d'esten nord-ouest du 41° degré 
au 41° degré 20’ de latit.; à l'ouest el au 
sud-ouest, par la rivière Delaware et la 
baie de ce nom ; à l’est, par l'Hudson et 
l'océan Atlantique. Sa superficie est de 
2,955,000 hectares, et il se divise admi- 
nistrativement en 13 comtés et 116 dis- 
tricts, savoir : 


Comtés. Districts, Chefs-lieux, 
Bergen. 7 Hackensack. 
Burlington. 12 Burlington: 
Cape-May. 3 
Cumberland. s Bridgetown. 
Essex. 10 Newark, 
Gloucester. 10 Gloucester. 
Hunterdon. 10 Trenton. 

"pomper # New-Brunswick. 
onmouth. 7 Freehold. 
Morris. 10 Morristown. 
Salem 9 Salem. 
Sommerset. 7 Boundbrock. 
Sussex. 15 Newtown. 


Le nord du New-Jersey est traversé 
pe les montagnes Bleues; la partie 
aignée par l’Atlantique est basse, 
late, accidentée seulement par les col- 
ines Neversink, dont la plus haute, le 
mont Mitchill, ne dépasse pas 775 mêt. 
au-dessus de la mer. Indépendamment de 
l’'Hudson et de la Delaware, quile bornent 
à l’est et à l’ouest, cet État est arrosé par 
le Hackinsack, qui se jette dans la baie 
de Haverstraw et est navigable jusqu’à 
2 myriam. 4 kilom. de son embou- 
chure , sur uà cours total de 6 myriam. 
4 kilom. 360 mèt.; le Bariton, abou- 
tissant à la baie de même nom, après 
avoir formé une chute de 5 à 7 mèt. : la 


marée y reflue jusqu’à 2 myriam. 5 ki- 
lom. de l'embouchure. À ce point cette 
rivière est guéable pour des chevaux; 
mais à peu de distance au-dessous elle 
est assez profonde pour porter des vais- 
seaux de 20 canons; la Passayck, qui 
reçoit la Pégunnoc et la ARockaway, 
et se jette après un Cours de 10 my- 
riam. 4 kilom. 500 mêt., est navigable 
pendant 2 myriam. 4 kilom. 135 mêt. de- 
puis son embouchure jusqu’à la grande 
chute formée par un rocher de 23 met. 
33 cent. de haut; la Cohanzye ou Césa- 
rée, qui et dans la baiede Delaware, 
est navigable sur un parcours de 3 myr. 
2 kilom.; l’Ancocus, ou Northampton, 
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est navigable pendant 2 myriam. 5 kilom. 

750 mèt., à partir de sa jonction avec le 1. 
Delaware; le Morris, qui se rend à la 1e: 
baie de Delaware comme le Cohanzye, et 


porte des vaisseaux de 100 tonneaux à Ê 
8 myriam. 2 kilom. de son embouchure ; FE 
le Great-Egg-Harbour, qui , sur un par- 11 
cours de même longueur, est navigable j 
pour des vaisseaux de 200 tonneaux ; à 
partir de l’Atlantique, où il se perd ; le 
Mulliens, qui ne reçoit que des bâtiments 
de 60tonneaux à la même distance deson 
embouchure, placée également dans un 
havre de l'océan Atlantique, et enfin le 
Little-Egg-Harbour.Nous avons omis de 
mentionner minutieusement jusqu'ici les 
baies et lesiles qui font partie des Etats 
placéssur le littoral de l'Océan ; nous con- 
tinuerons à ne pas surcharger peu utile |. 0 
mentnotre description. Nousavons opéré 11: 
à peu près de même en ce qui concerne les 4 
petits lacs : nous nous reprocherions ce- 1e. 
pendant de passer sous silence dans l’État te 
du New-Jersey unlac de 4 kilom.827 mèt. 1: 
de long et 2 kilom. 400 mêt. de large, h 
creusé sur la cime de l’une des monta- LR 
gnes qui sillonnent le comté de Morris. FE 
Le sol du New-Jersev, composé, daps les 
peu qui avoisinent la mer, d’un sable | 
in et de cailloux roulés, est presque sté- | La 
rile; mais dans les montagnes et dans l’in- 1 
térieur il est de meilleure qualité, et le” 1 
long de la rivière Barilonil est extrême- 
ment riche. Le climat est le mêmeque ce- | (he 
Jui du midi de l'État de New-York. On y Ha à 
trouve, en fait de substances métalliques, | 
de l’argentet du cuivre natif, du fer oxy- le 
dulé, oxydé des marais, oxydé rubigi- | 
neux, magnétique et terreux bleu, de { 
l’oxyde de fer brun, du plomb sulfuré, du 1 
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plomb noir, de oxyde rouge de zinc, de 
l’'aniimoine et du titane. Les substances 
terreuses etacidifères n’y sont pas en 
moins grande variété. Le zircon-jargon 
(de Brongniart), la chalcédoine, le jaspe, 
la pierre à fusil, lardoise, les argi- 
les blanche et bigarrée, l'argile glaise, 
l'argile ocreuse rouge graphique, la 
terre depipeblanche, des ocres blanche, 
jaune, noire, verte el rouge, la magnésie 


AUS 00 


plus méridionales, et l’arbre à thé ou 
ceanothus americanus de Linné. Le rè- 
gne animal n’offre pas de différence avee 
celui des États précédemment décrits. 
il convient pourtant d’ajouter aux insec- 
tes nuisibles ou incommodes déjà indiqués 
la mouche de Hesse, qui, dit-on, a été 
importée dansle pays par les troupeshes- 
soises, lors desguerres del’indépendance. 

ÉTAT DE PENSYLVANIE. Capitale : 
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native, la serpentine, le talc stéatite, la 
pierre de taille, la pierre calcaire , la 
marne, le gypse, le charbon de terre et 
le succin existent, et quelques-unes de 
ces substances sont exploitées en grand 
dans plus d’une localité. On cite dans le 
comte de Morris, à Washington, sur la 
montagne de Schooley, une source mi- 


Philadelphie. —Ses limites sont, au nord 
le 42° degré de latit., à l’ouestle 3° degré 
30’ de longit. (mérid. de Washington), 
au sud 39° 43’ de latit., et à l’est lecours 
de la Delaware. Sa superficie est de 
12,255,000 hectares carrés. Il est divisé 
en 50 comtés et 651 districts, savoir : 








ÿ t: : É Comtés, Districts. Chefs-lieux, 
14: nérale à laquelle Warden attribue la  agams. re Celtysburgt 
FE vertu de guérir la gravelle des reius et la Alleghany. 15 Pittsburg, 
1# pierre de la vessie, et dont voici , au sur- ts DE n. D 
‘1 4 Û ? à DT CP L 1p ‘ ee st 
He plus, l'analyse par le docteur , Mac Bedfort. 15 Bedford. 
IF Moen (1) : | Bercks. 33 Reading, 
4 Un peu plus du tiers de son volume Bradford. | #55 
FA consiste en gaz acide carbonique. 16  Eijer 4 brie 
(115 grains 90 cent. de résidu fournis par Cambria, 3 Ebevusburg. 
114 évaporation ont donné : AATE. + SP 
4e Chester. ( est- ; 
è ai Extractif . . . .. ic vd PE «+ 0,92grains, Clearfield. I Cleartield, 
tu) Muriate de soude, ....... 0,43 Columbia. 
t #3 Muriate de chaux. . . .. . .. 2,40 Crawford: 34 Mead ville, 
YA VIE Muriate de magnésie. . , , . 0,50 Cumberland. 18 Carliste. 
LEA Carbonate de Chaux. . .... 7,90 Dauphin, 15 Harrisburg. 
ME Sulfate de chaux. . . . . . . . 0,65 Delaware. 21 Chester. 
REX Carbonate de magnésie, . . + 0,40 ex : ma ce 
EE RC eue : MS de OU Lalaye €. : nion. 
4 “ Fer oxydé et carbonaté. . . . . 2,00 mirent [4 CRE 
FH POS PR MT Cd 0,41 reene, 10 reene, 
‘it | Huntingdon. 18 Huntingdon, 
1: À lotal. . . . 16,50 Eniliande 7 indianse 0 
Mir À - - A Jefferson. I Jeflerson. 
pit Les premiers habitants des côtes du Tcastre, n- Lan 
et New-Jersey, dit Warden, subsistaient Lébanon. 
18 1 par le commerce des cèdres, qu'ilsnetar-  Leheigh. 
‘4 { f dèrent pas à détruire. Les forêts de cet rh 0 à Le 
: NN État, moins maltraitées que celles du Mac Kean. I Smethport. 
We Rhode-Island, comptent encore 4 es-  Mercer. 16 Mercer. 
é. pèces d'érable , 4 de bouleau, 6 de noyer ts . o De 
{ et 12 de chéne, indépendamment d’une  Norihampton. 32 Caston 7 
infinité d’autres arbres et arbustes , tels Northumberland. 26 Northumberland. 
que l’arbousier busserole , le cornouiller Philadelphie. 18 Philadelphie. 
EPA EC T EEE 4} le z Potter. [ Cowdersport. 
a gran es fleurs, le faux thuya, le houx Pike. [ Milford, 
à baies écarlates, et qui atteint quelque- Schuylkill. 
fois de 23 à 26 mèt. de hauteur sur un or 15 .  Sommerset, 
mêt. à 1 mêt. 30 cent. de diam.; le Tioga. 2 Welsborough, 
sassafras, qui n’est ici qu'un arbris- Union. 
seau, et que nous verrons s'élever à  Wénango- D 
» 3 ? = ' ’ i Ale 
la hauteur d’un arbre dans les contrées Washington. 23 Washington. 
| do 7e PEL Wayne. "K 12 Bethany. 
(1) Transactions de la Société littéraire et phi- Westmoreland. 14 Greensburg. 
losophique, K* vol. York, 22 York. 
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La Pensylvanie est traversée du sud- 
ouest au nord-est par les Alleghanys et 
leurschaînessecondaireset parallèles, qui 
se multiplient sous des noms différents. 
Cet État est ainsi, à proprement parler, 
une série de vallées juxtaposées. Ilest ar- 
rosé par une multitude de cours d’eau, 
tous tributaires soit de la Susquehanna, 
soit de la Delaware, soit de l’Alleghany, 
soit enfin de la Monongahela ou du Yohio- 
gany, dont nous avons précédemment fait 
mention. Le sol présente nécessairement 
une grande variété de composition; il est 
cependant généralement d’une fertilité 
remarquable, surtout dans les parties 
nouvellement défrichées et qui étaient 
précédemment couvertes de forêts. Une 
couche de 6 à 8 cent. d'épaisseur d’un 
terreau noir et léger lui donne une 
grande force végétative. On cite surtout 
sous ce rapport la vallée de Cumberland. 
M. de Humboldt a obtenu pour tempé- 
rature moyenne de l'année à Philadel- 
phie , par 39° 56’ de latit., 17° 7’ cen- 
tigrade (1). Mais cette movenne est le 
résultat de termes nombreux, et la va- 
riété des climats est telle dans la Pensyl- 
vanie, suivant que les localités sont bas- 
ses ou élevées, voisines des grands lacs ou 
de l’Océan, ou placées dans l’intérieur des 
terres, qu’on ne saurait conclure de la 
moyenne déterminée pour quelques-unes 
d’entre elles une moyenne générale d’une 
valeur réelle. « Un observateur attentif, 
dit Warden , le docteur Rush, voit dans 
cet État un composé de tous les climats : 
les brouillards de la Grande-Bretagne 
au printemps; les chaleurs de l’Afrique 
en été; en juin, la température de l’Ita- 
lie; le ciel de l'Égypte en automne; en 
hiver, les neiges et le froid de la Norwége 
et les glaces de la Hollande; enfin dans 
toutes les saisons, les tempêtes des Indes 
occidentales, l'atmosphère de la Grande- 


Bretagne, et ses vents, qui varient tous 


les mois. » 

' La Pensylvanie abonde en mines de 
fer, de cuivre, de houille et d’anthracite. 
La combustibilité de ce minerai, d’un 
usage aujourd'hui si commun, surtout 
en Pensylvanie, n’est reconnue que de- 
puis une trentaine d'années ; la consom- 
mation, qui était en 1820 de 365 tonnes 
(370,711 kil. 885 gr.), atteignait, cingans 


(1) Nova genera et species plantarum Alex: 
de Humboldt. Prolegomena, 


plus tard ,:33,699 tonnes (34,256,355 
kil. 651 gr.), et dix ans plus tard encore, 
en 1835, 557,000 tonnes (565,606,493 
kil.) (1). Cet État, si riche en produits 

ui manquent à tant d'autres Etats de 
l'Union, ne devait avoir rien à désirer de 
ce qui fait la prospérité de quelques-uns 
d’entre eux : il a ses eaux de Bedford- 
Spring, rivales en renommée de celles 
de Saratoga dans le New-York; il en a 
d’autres encore, moins célèbres, mais 
non moins pourvues de propriétés mé- 
dicales. Telles sont, notamment, la fon- 
taine sulfureuse de Cumberland, les fon- 
taines jaunes du comté de Chester , les 
fontaines chaudes du comté de Hunting- 
don , et celle du comté d’Alleghany, dont 
la surface se recouvre constamment d’une 
huile bitumineuse (2). Enfin le comté de 
Venango a sa source de naphte, dont on 
recueille le produit à la surface de la ri- 
vière d'Oil, à 1,609 mèt. de la jonction 
de cette petiterivière avec l’Alleghany, et 
des salines existent près de la rivière de 
Cone-Maugh , dans le lit du Conaque- 
sing et dans la crique de Sinnemaho- 
ning, l'un des tributaires de la Susque- 
hannah. 

Nous ne dirons rien des forêts de cet 
État. Elles sont encore dans toute leur 
gloire dans les parties avoisinant le lac 
Érié. Il serait trop long d’indiquer tou- 
tes les espèces qu’elles contiennent ; il est 
à remarquer, toutefois, que le pin, si 
abondant dans le New-Jersey, sur la rive 
gauche de la Delaware, manque à peu 
près complétement ici, sur la rive droite 
de cette même rivière, et que le tulipier, 
qui dans le New-York et les États voi- 
sins, situés par 43° et 44° de latit., at- 
teint à peine à 4 mèêt. de hauteur, est ici 
l’égal des grands pins et des chênes les 
plus élevés. 

Quant aux animaux, mammifères, oi- 
seaux, reptiles, poissons , Crustacés et 
insectes, leurs variétés ne sont pas moins 
nombreuses dans la Pensylvanie que 
dans les précédents États. Il convient 
pourtant de remarquer que l'élan, au- 
trefois si commun dans ce pays qu’il lui 
avait donné son nom ( Terre de l’Élan), 
ne s’y trouve plus guère que vers le lac 
Érié, et que la chasse faite aux ours noirs, 


(1, Michel Chevalier, Lettrés sur l'Amérique 
du Nord, t. 1, notes. 
(2) Warden. 
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aux ratons laveurs (wrsus lotor de Lin- 
né ), aux blaireaux , aux castors et aux 
loutres, les ont fait disparaître presque 
complétement des régions habitées. Il 
en est à peu près ainsi du serpent à SOn- 
nettes, de la couleuvre à petites raies et 
du-serpent noir. La cigale, le fléau de 
tant de contrées sur le globe, pont 
qu’à des périodes de dix-sept à dix-huit 
ans ; mais le moustique, qui ne respecte 
guère que les sommets des collines et des 
montagnes, ne s'éloigne pas un seul 
instant des vallées. 

Érar DE DELAWARE. Capitale : Do- 
ver. — Seslimitessont, au nord, uneligne 
tirée du fond de la baie de la Chesapeak 
au fond de celle de la Delaware par 39° 
52 de latit. à l'est, le 1°* degré 18’ de 
longit. orient. (mérid. de Washington); 
au sud, le 38° degré 30’ de latit., et à 
l’ouest la baie de Delaware. Sa superficie 
est de 567,600 hectares , et sa division 
administrative se borne à 3 comtés, et 
25 districts, savoir : 


Comtés. Districts. Chefs-lieux. 
Kent. 6 Dover. 
New-Castle. 9 Wilmington. 
Surrey. IL Georgetown. 


Cet État est traversé du sud au nord 
par la chaîne de montagnes peu élevée 
ui forme la charpente du promontoire 
dot il occupe une partie (la moitié en- 
viron ); l’autre moitié appartient au Ma- 
ryland. Le sol, le elimat, les productions 
végétales et les animaux y sont les mêmes 
ue dans le New-Jersey et la Pensylvanie, 
dun ilest également limitrophe. Cepen- 
dant les hivers y sont moins rudes que 
dans la Pensylvanie. On y trouve peu de 
serpents; et si les mousquites y SOnL aussi 
incommodes, en revanche on y voit des 
ruches d’abeilles de six mètres de lon- 


gueur. 
Érar pr MARYLAND. Capitale : 4n- 
napolis. — Ses limites sont, au nord, le 


39€ degré 43' de latit.; au sud-est, le cours 
de la Potomac ; à l'ouest le 1° degré 18 
de longit. orient. (mérid. de Washington) 
etl'océan Atlantique. Sa superficie est de 
2,876,700 hectares. Il se divise adminis- 
trativement en 19 comtés seulement , sa- 


voir : 

Comtés. Chefs-lieux, 
Alleghany. Cumberland. 
Ann-Arundel. Anvapolis. 
Baltimore. Baltimore. 

il, Elkton. 


Comtés, Chefs-lieux, 
Calvert, Saint-Léonard. 
Caroline. Denton. 
Charles. Port-Tohacco. 
Dorchester. Cambridge. 
Frederick, Frederick-Town, 
Harford. Harford. 

Kent. Chester. 
Montgomery: Cire 
Prince-George. Marlborough. 
Queen-Ann'. Centreville. 
Saint-Marg. Léonard-Town. 
Sommerset. Princess-Ann. 
l'albot. Easton. 
Washington. Elisabeth-Town. 
Worcester. Snow-Hill, 


Les bords de la baie de la Chesapeak 
sont platset marécageux. Lesterrainss'é- 
lèvent ensuite à l’ouest de cette baie jus- 
qu'aux monts Alleghanys, dont diverses 
chaînes parallèles traversent le Maryland 
du sud-ouest au nord-est. De ces monta: 
gnes et de celles qui longentle promon- 
toire que le Maryland partage avecla Dela- 
ware descendent plus de cinquante cours 
d'eau qui, concurremment avec l’Aud: 
son, la Susquehannah, la Potomac el le 
Patuzent, fertilisent cette contrée, dont 
le sol est généralement.de la même nature 
que celui de la Pensylvanie (1). Les prinei- 
paux de cescours d’eau sont, à l'est de la 
baie de laChesapeak : le Pocomoke, Cours: 
6 myriam. 4 kilom. 270 mètr.; le Mano 
kin;le Wicomico, cours : 3 myriam.2ki: 
lom. 180 mèt.; le VNanticoke, cours: 4my: 
rian. 8 kilom. 370 met.; le Chopiaur, 
cours : 9 myriam. 6 kilom. 540 mêt;; 
le Chester, cours : 6 myriam. 4 kilom, 
360 mèt.; le Sassafras, cours : 2 Myriam, 
5 kilom. 694 met. ; puis à l’ouestdela 
baie, et se réunissant à la Potomac : le 
Savayges-River, la rivière de Georges, 
celle de Æills, largeur : 35 à 40 méi.; 
la rivière d’£vit, celle de Town, de 
Fifteen-Miles et de Sidelinghill; la Co- 
noloway ; le Licking ; le Green-Spring; 
le Little-Conococheague ; le Conocochea 
que, navigable jusqu’à 3 myriam. 8 ki- 
lom. 316 mèt. de son embouchure; 
l'Autietam ; le Cotoctin; la Monocac} ; 
navigable jusqu’à 6 myriam. 4 kilom. 


(1) D’après les observations faites par M.Go0- 
don ( Mém. de la Société phil. de Philadelphie, 
6 vol. ) pour la carte minéralogique du 1 
land, la surface de cet État est alluviale et au 
mème sol, renfermant du mica et de la terre 
alumineuse colorés par le fer, La seconde cou” 
che se compose d’un quartz blanc qui repos® 
sur une couche de grès de 12,6996 millim- à 

 3,0479 décim. ( Warden, tome I. ) 
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360 mèt. de son confluent ; la Seneca, le 
Rock, la Branche de l'Est; la rivière 
Large; la Piscataway; la Matia-W0- 
man ; le Nougemy; le Tobacco ; le Wi- 
comico ; la Sainte-Marie ; et enfin, se je- 
tant dans la baie elle-même, la rivière de 
l'Ouest, celle du Sud, celle de Severn, 
proche du port d’Annapolis; celle de Ma- 
gotly ; le Patapsco, navigable pendant 
1 myriam. 2 kilom. 872 mèt.; le /ones-- 
Falls, le Gwin’s-Falls, le Back, le Gun- 
powder et le Bush. 

Nous commençons à entrer dans les 
régions méridionales de l'Amérique du 
Nord. Le climat est plus doux que dans 
la Pensylvanie. Les mêmes substances 
métalliques se retrouvent ici; mais parmi 
les substances terreuses et acidifères 
nous avons à signaler des émeraudes, 
les agates, le jaspe, le nitreetl'ambre. 
La vigne donne quelques produits, mais 
peu abondants, et la baie de Chesapeak 
fournit des Autres, des crabes, des pé- 
toncles et des moules. 

ETAT DE VIRGINIE. Capitale : Rick- 
mond.— Ses limites sont au nord, sauf 
une longue et étroite pointe à l'ouest, 
entre les États de Pensylvanie à l'est et 
d’Ohio à l’ouest, le 39° degré 43’ de latit. ; 
à l'ouest, l'Ohio, le Big-Sandy et les 
montagnes de Cumberland; au sud, le 
36° degré 30’ de latit.; à l’est l'Atlanti- 
que , et au nord-est la Pot{omac. Sa su- 
perficie est de 17,188,992 hectares. Cet 
Etat, le plus vaste de tous ceux de la 
confédération, est divisé administrative- 
ment en 100 comtés, savoir : 


Comtés, Chefs-lieux. 
Accomack. Drummond, 
Albermarle. Charloltesville. 
Amelia. 

Amberst. New-Glasgow. 
Augusta. Staunton, 
Bath. Warm-Springs. 
Bedford, Liberty. 
Berkley, Martiosburg. 
Botelourt. Fincasile. 
Brooke. Charlestown. 
Brunswick. 

Buckingham. New-Canton. 
Campbell. Lynchbureg, 
Caroline. Port-Royal 
Charles’city. 

Charlotte, Marysville.. 
Chestertield, Manchester, 
Cumberland. Cartersville. 
Culpeper. Fairfax. 

Cabell. 

Dinwiddie. Petersburg. 
Elisabeth-City Hampton 
Fssex. Tappahannock, 


Comtés, 
Faquier, 
Fairfax, 
Fluvanna. 
Frederick. 
Franklin. 
Gloucester. 
Gook land, 
Graydon. 
Greenbrier, 
Greensville, 
Giles. 
Halifax. 
Hampshire. 
Hanover. 
Hardy. 
Harison. 
Henrico. 
Henry. 

Isle of Wight. 
James’city. 
Jefferson. 
Karihaway. 


King and Queen. 


King: George. 
Kiog- William 
LanCaster, 
Lee. 

London, 
Louisa. 
Lunenburg. 
Madison. 
Mathews. 
Mecklinburg. 
Middlesex. 
Monongalia. 
Monroë. 
Montgomery. 
Mason. 
Nausemond. 
New-Kent, 
Norfolk-County. 
Northampton, 


Northumberland. 


Nottoway. 
Nelson. 

Ohio. 

Orange. 
Patrick. 
Pencleton, 
Pittsylvania, 
Powhatton. 
Prince-Edward. 
Princess-Anne. 
Prince- William. 
Prince George, 
Randolph. 
Richmond, 
Rock-Bridge. 
Rockingham. 
Russel, 
Shenandoah. 
Southampton. 
Spotsylvania 
Stafford. 
Surry. 

Sussex. 
Tazewell. 
Tyier, 
Warwick. 
Washington. 
Westmoreland,. 
Wood. 

Wythe. 
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Chefs-lieux. 
Warrentown. 
Centreville. 
Columbia. 
Winchester. 
Rocky-Mount, 


Greensville. 
Lewisburg. 
Hicksford. 


South-Boston. fe 
Romney. | 
Hanover. > 
Moortields. 4 
Clarkesburg, | 
Richmond, 
Martinsville, 
Smithsfield, 
Williamsburg. 
Charlestown., 
Charlestown. 
Duakirk. 


Delaware, 
Kilmarnock. 
Jonesville, 
Leesburg. 
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Comtés, 

York. 

Richmond (city }. 
Norfoik-Borough. 
Pelersburg. 


Chefs-lieux, 


York. 


« La grande chaine des Alleghanys, qui 
traverse cet État du nord-ouest au sud- 
est, est formée de plusieurs petites chai- 
nes ayant presque toutes une direction 
parallèle. La plus orientale est connue 
sous les noms de Blue-Ridge et de mon- 
tagne du Sud; celle qui vient ensuite , 
sous ceux de Great-Ridge et de monla- 
gne du Nord; et la plus occidentale, ap- 
pelée Alleghany, la plus élevée de tou- 
tes, sépare les eaux des rivières qui vont 
se décharger dans l'Océan de celles qui 
viennent aboutir à l'Ohio. Au delà de 
cette dernière chaîne on rencontre la 
grande chaîne de Cumberland, qui forme 
[a limite entre cet État et celui du Ken- 
tucky. Entre la chaîne orientale et la 
chaîne occidentale des Alleghanys se 
trouvent de moindres chaînons, d’une 
étendue fort inégale , mais dont la direc- 
tion est aussi presque toujours parallèle. 
Ceux qui parcourent les parties septen- 
trionales sont appelés Big-Fort, Liltle- 
Fort North, Great-Cacapon ou monta- 
gne du Milieu , et l'on donne également 
le nom de North à la partie de ce der- 
nier quise prolonge vers lesud. En avan- 
cant vers l’ouest, les montagnes que 
l'on rencontre sont celles de Sandy- 
Ridge, Sideling-Hill, Knob et Back- 
Bone; vers le sud, ce sont celles de 
Purgatory, Tinker, Mill, Mount-Po- 
verty et celle de Brushy, qui prend le 
nom de #alker vers son extrémité Imé- 
ridionale. La partie septentrionale de 
la chaîne qui vient ensuite s'appelle 
Sweet-Spring; celle du centre Pe/er, et 
- celle du sud, £ast-River. Les chaînes 

ui s'étendent le long de l'angle sud-ouest 

e l'État, senomment /ron, Clinch, Mo- 
cassou-Ridge, Copper-Ridge, Powell; 
celles de Gauley, qui se détachent des 
Alleghanys et prennent une direction 
occidentale, assez irrégulière sous le 
30° 30’ de latit.; et, enfin, les monta- 
gnes de Cumberland. A 18 ou 20 milles 
(2 myriam. 8 kilom. 962 mèt. à 3 my- 
riam. 2 kilom. 180 mèt. ), à l’est des 
montagnes Bleues, se trouve une pe- 
tite chaîne qui est parallèle à celles-ci 
pendant 80 milles environ (12 myriam, 
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8 kilom. 720 mèt.). La partie septentrio- 
nale se nomme montagnes de l'Ouest ; 
celle du centre, montagnes Vertes ; et 
celle du sud, Buffalo-Ridge (1). » Nous 
ne parlerons pas de quelques grottes 
creusées, notamment sur le versant 
nord des montagnes Bleues, mais nous 
rappellerons le pont naturel déerit par 
M. Roux de Rochelle (liv. °°, page 33, 
et planche VIT ). 

Il nous reste peu de chose à dire au 
sujet des cours d'eau qui arrosent la 
Virginie apres l'énumération que nous 
avons faite, dans notre exposé du,sys- 
tème hydrographique des Etats-Unis, 
des affluents de l'Ohio et des fleuves 
qui se rendent des montagnes Bleues à 
l'Océan; nous nous bornerons à citer 
les principaux : à l'est la Pofomac et 
ses affluents; le Rappahanoc, la ri- 
vière d' York, le Mattaponey, la rivière 
de James, le Jackson et l Appomaloz ; 
à l'ouest, la Cheat, le Tygarts-V'alley, 
le Zuchanan et le West-Fork, aflluent 
supérieur de la Monongahela, la petite et 
la grande Xanhawa, la Gaully et ses 
affluents , les rivières Jaune et d' Elk, la 
grande Guiandot et ses cinq petits lri- 
butaires, le Bramson’s-Fork;, l’Indian: 
Creek, la Cane-Creek, la Laurel-Creek 
et le Mud; au sud, la Motlowa, le 
Black-Water et le Meherin, leStaunton 
et le Dan; au sud-ouest, le Holstein, 
la Clinch et le Powell. La plupart de 
ces cours d'eau sont navigables surune 
grande partie de leur cours, et plu- 
Sieurs forment des masses d’eau considé: 
rables. La Potomac, avant de traverser 
les montagnes Bleues pour aller se perdre 
dans l'Atlantique, reçoit la Shenandoah, 
qui elle-même a un cours de 21 myriam. 
9 kilom. 250 mèt. Le tableau offert par 
ces deux rivières au mo:nent où, venant 
de se réunir, elles se précipitent ensem- 
ble à travers la brêche que leurs efforts 
ont pratiquée dans le roc qui leur barrait 
le passage, est un des plus grandioses 
que l'œil humain puisse contempler. Le 
spectateur voit, sur la droite, arriver à 
jui la Shenandoah, qui paraît se cher- 
cher une issue; sur la gauche vient là 
Potomac, se cherchant aussi un passage : 
les deux fleuves s’approchent, se tol 
chent, se confondent, s’élancent contre 


(1) Warden, t. LI. 
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la montagne, semblent la déchirer, et 
se précipitent ensemble vers l'Océan. 

Le sol d’un État aussi vaste que la 
Virginie doit présenter et présente en 
effet une grande variété; on le divise 
ordinairement en trois zones. La pre- 
mière, qui s'étend de la baie de la Chesa- 
peak jusqu'aux premières chutes de la 
Potomac, du Rappahanoc, du Janus et 
du Roanoke, a une largeur de 12 my- 
riam. 9 kilom. environ; la deuxième, 
à partir de ces chutes jusqu’à la prinei- 
pale des montagnes Bleues, varie de lar- 
geur depuis 4 myriam. 8 kilom. jus- 
qu'à 22 myriam. 5 kilom.; la troisième, 
s'étend à l’ouest de ces montagnes. 
Dans la première le sol est généralement 
bas, humide, gras et très-fertile; dans 
la deuxième il est plus noir, plus vi- 
goureux et moins humide; dans Ja 
troisième il est argileux comme dans 
les deux premières , mais rougeûtre, et 
sa force végétative est miraculeuse. Ce- 
pendant l'influence des vents du nord- 
ouest y retarde la floraison. 

Le climat de Ja Virginie, avant que 
la coignée du colon n’eût dépouillé le 
sol d’une partie de ses magnifiques fo- 
rêts , était beaucoup plus froid qu’il ne 
l’est aujourd'hui. On conçoit d’ailleurs 

ue la température doit être tres-diverse 

ans une contrée aussi étendue et aussi 
accidentée. Cependant il importe de ne 
pas oublier que l’on approche ici des 
chaudes régions de l'Amérique septen- 
trionale, et que les extrêmes du chaud et 
du froid sont 98° au-dessus et 6° au- 
dessous de zéro. - 

Le produit minéral le plus abondant 
de la Virginie parait être la houille. Les 
substances métalliques y sont pourtant 
en assez grande quantité. On a décou- 
vert de l’or dans le comté de Buckingham; 
le fer, le cuivre, le plomb, se trouvent 
en plusieurs lieux. Des sources salées 
existent prés des chutes de la Grande- 
Kanhawa et dans le voisinage de Pres- 
ton, comté de Washington. La Virginie 
a également ses sources d’eau minérales 
et ses sources thermales. Les plus re- 
nommées sont les eaux sulfureuses ther- 
males du comté d'Augusta, près des 
sources du James , et celles de même 
nature dans le comté de Greenbrier. 
Deux autres sources thermales ont été 
reconnues près de la Kanhawa, proche 


des Grandes-Salines. À 11 kilom. et 
demi de lemb. de l'Elk on trouve un 
trou, de la capacité de 1 à 5 heetolit. 
et demi, d’où s'échappe, dit Warden, 
une vapeur bitumineuse , qui tient le sa- 
ble placé au-dessus de son orifice dans 
un mouvement continuel. Si lon met 
cette vapeur en contact avec une flamme, 
elle brûle, quelquefois. pendant vingt 
minutes seulement, d’autres fois pen- 
dant deux ou trois jours, en présentant 
une colonne de feu de 1 mêt. 38 cent. à 
1 mèêt. 66 cent. de hauteur et de 50 cent. 
de largeur, et en lançant des matières 
qui ressemblent à de la houille en 
combustion. 

Les végétaux et les animaux de la 
Virginie donnent lieu à peu d’observa- 
tions particulières comparativement aux 
végétaux et aux animaux des Etats 
dont il a été précédemment question. 
Les forêts offrent seulement ce carac- 
tère particulier d'être presque unique- 
ment composées de hautes fitaies sans 
taillis à leur base, de sorte qu'elles res- 
semblent à de vastes plantations au tra- 
vers desquelles il est possible de se 
promener, même à cheval, sans être 
embarrassé par d’importuns obstacles. 

DISTRICT FÉDÉRAL DE COLUMBIA. 
Capitale : F'ashington. — Une portion 
du territoire de chacun des Etats du Ma- 
ryland et dela Virginie a été mise en de- 
hors de l'organisation commune, et cons- 
tituée en une sorte de municipe régi 
par le congrès fédéral lui-même et ad- 
ministré par le président de la confé- 
dération. Ce distriet s'étend des deux 
côtés de la Potomac, et forme un carré 
parfait de 16 kilom. 93 mèt. carrés , ou 
25,800 hectares, dont les diagonales se 
dirigent du nord au sud et de l’est à 
l’ouest; la diagonale allant du nord au 
sud constitue le méridien dit de Wa- 
shington. Ce coin de terre, par suite de 
son rôle dans la confédération, a appelé 
plus que les autres Etats l'attention des 
géographes, des descripteurs et des sta- 
tisticiens. Arrosé par la Potomac, par la 
Rock-Creek, qui vient du nord, et par 
une infinité de peUts cours d’eau, dont 
l’un a reçu le nom prétentieux de Tibre, 
parce qu'il passe au travers de la ville 
non loin du Capitole , le district de Co- 
lumbia offre un aspect général des 
plus variés. Son sol, évidemment d'allu- 
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vion , recèle de vastes dépôts de substan- Comités. Chefe-lisux;. 
ces végétalescarbonisées. On conçoitque tree; [ape sage 
le climat y est le même à peu près que Surry. Elisabeth. 
à celui des : États limitrophes, et que Tyrrel Raleigh. 
ÿ les produits du sol et la nature du sol Vars. s tr 
| lui-même n’y présentent pas de nota- Washington. Waynesborough. 
bles particularités. Wanye. Wilkes. 
1 ÉTAT DE LA CAROLINE DU Nonp. Wilkes. 
| ES Capitale : Raleigh. — Ses limites sont, La chaîne des Alleghanys, celle des 
ILE au nord, le 36° degré 30° de lat; à montagnes Bleues et les branches secon: 
1154 l’ouest, la chaîne des monts Alleghanys; daires de ces dernières occupent la par: 
‘584 au sud, le 33° degré 45 de lat.; à tie nord-ouest de la Caroline du Nord: Le 
% l’est, lAtlantique. Sa superficie est de reste du territoire jusqu’à la mer, à une 
11 12,771,000 hect., et sa division admi- distance de 9 à 10 myriam. environ, est 
| li nistrative comporte 62 comtés, savoir : plat et uni. Il semble que c’est ici le lieu 
HE Hé ci : Chéts-lieux. de parler de la principale, sinon de Pu: 
EN Anson. Wadesborough. nique curiosité naturelle que présenté 
1: Ash. t QIARE l'Etat que nous examinons. À 1 myriam: 
à Rerle Mie 9 kilom. 308 mèt., au nord de Salisbury, 
3 Biaden. Elisabeth-Town. comté de Rowan, non loin de la petite 
1-0 es lo er tr rivière Catawba, existe un amas de 
+. Burke 7 Morgan-Town. pierres désigné dans le pays sous les 
| Ê Cabarrus. Concord. noms de Mur naturel et de Mur souter- 
in Camden. Jonesburg. rain. Ce mur a plus de 100 mèt. de long 
M Carteret. Beauford. 2 > illime 
Caswell, PITTETES sur 4 à 5 mêt. de haut et 558 millimet. 
Chatham. Pitisborough environ d'épaisseur. Il est placé au som: 
ne - = erpet met d’un monticule au pied duquel coule 
Cr Rbérn un petit ruisseau, et se dirige du sudau 
Cumberland. Fayetteville. nord. Il est formé de rangées horizon: 
Currituck. Indian-Town. tales de pierres d’inégales dimensions, 
Duplin. Sarecto. : ; ‘ 
Edgecomb. Tarborough. mais toutes de même forme , c’est-à-dire 
Franklin. Louisburg. toutes semblables à des briques dont 
sara wWilliamsborougn. l'une des extrémités serait moins épais 
Green, 8 que l’autre. Le sol environnant est un 
Guilford. Martinville. sable très-fin, entremêélé de petitespierres 
Tu 4 Halijax. de quartz et de nombreuses parcelles de 
Hertford. Wynton. mica argenté. Ces pierres, qui paraissent 
Hyde. Germantown. avoir tous les caractères du basalte, sont 
lredel. Statesville, revêtues d’une couche de terre sablon- 
Johnson. Smithtield. : $ : 2 ” 
Tobéé- Téénton neuse, jaune, céracée et adhérente; les 
Lenoir. Kington. interstices qui les séparent sont comblés 
Lincoln. Lincolnton. par une espèce d'argile grasse marquée 
Martin. Williamstown. d | Fa f < U 2 
Mecklinburg Charlotte. e taches noires et lerrugineuses. Un au 
Moore. Alfordston. tre mur de même composition, mais 
FC 8 Henderson. beaucoup moins étendu et beaucoup 
Ne Hiotes Wilmingston. moins élevé, a été mis à jour à peu de dis- 
Northampton. tance de celui-ci, et le problème de la for: 
ah Te aa mation soit volcanique, soit neptunienne, 
Pasquotank. ronton soit enfin artificielle de ces constructions 
Person. Roxborough. . n’en a pas été plus facile à résoudre. Les 
Aer a cp masses de basalte qui existent dans le 
CPE A ra chi Massachusetts nous sembleraient déj 
Richmond. Rockingham. une preuve suffisante de l’existence, auñe 
pt rar nec époque quelconque, de volcans dans les 
DUR | Salisbuy. Apalaches, s'il n’était aujourd’hui dé- 
Rutherford Rutherfordton. montr® que c’est aux travaux volcaniques 
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que sont dus les soulèvements qui ont 
produit les plus bautes montagnes et les 
continents. En vain l’opinion qui attribue 
à ce mur une origine neptunienne invo- 
que-t-elle en sa faveur la nature même 
du sol, qui, dans la plus grande partie de 
la Caroline du Nord, atteste que locéan 
Pacifique occupait jadis ce coin du litto- 
ral américain : il nous semble que la mer 
n'a point le privilége de former, mais 
seulement celui de transformer. Il nous 
semble également que faire intervenir en 
ceci la main de l’homme, c’est méconnaf- 
tre les caractères bien visibles pourtant 
que l'art imprime à toutes ses créations. 
Nous concluons , en conséquence, pour 
classer le Mur naturel ou souterrain au 
nombre des mille et une traces éparses 
sur le globe et qui constatent la présence 
de volcans au fond des mers tout comme 
sous les continents. 

Les rivières qui arrosent la Caroline 
du Nord sont : la Rivière du Nord, le 
Pasquotank, la Petite-Rivière, le Per- 
quiman, le Chowan, le Roanoke, le 
Pamlico ou Tar, la Neuse, le New- 
River, le Cap-Fear, le Yadkin et la Ca- 
tawba. Quelques-uns de ces cours d’eau 
ont déjà été cités; mais aucun n’est 
d’une importance assez grande pour mé- 
riter une description plus ample que 
cette simple mention. 

Le sol de cet État, ainsi que nous l’a- 
vons dit, porte les traces du long séjour 
que la mer y a fait. On trouve dans le bas 
pays, à moins de 6 à 7 mèt. de profon- 
deur, des ue d'animaux marins, 
des masses de coquillages. Nous ne pou- 
vons toutefois, et malgré tout notre res- 
pect pour Warden, croire à la décou- 
verte qui aurait été faite, à 24 myriam. 
1,350 mèêt. de la mer, et à 12 mèt. de 
profondeur, d’un tronc de cyprès « dans 
lequel était enfoncée une hache ou un 
coin de fer, avec des copeaux à l’entour. » 
L’abaissement subit d’un territoire, ou 
son envahissement, également subit : 
par des eaux qui y auraient séjourné 
assez longtemps pour y former un dépôt 
de plusieurs mèt. d'épaisseur; ensuite 
la réapparition de ce territoire, soit par 
un soulèvement, soit par toute autre 
cause de retraite des eaux, composent 
une série de révolutions qui ne nous 
semblent pas avoir pu s’accomplir dans 
une période tellement courte, que ce 


soit vraiment la besogne inachevée et 
l'outil d’un bâcheron que nous aient 
rendus les entrailles de la terre. 
L'homme ne paraît pas être assez an. 
cien sur la terre pour avoir assisté a 
plus d’une grande révolution. Itse peut 
Cependant que ce coin de fer et ces co- 
peaux soient parfaitement exacts, mais 
aient été tout simplement ensevelis À 
n'importe à quelle époque rapprochée, 
par suite d’un mouvement de terrain pu- 
rement local, ou par suite même d’un 
acte de la volonté humaine; dans ce cas, 
l'indice géologique disparaît, etil ne reste 
plus qu’une vulgarité qu’il est dangereux 
de consigner sans commentaire dans un 
livre sérieux. Le climat de la Caroline du 
Nord est beaucoup plus doux que celui 
de la Virginie, et à mesure qu’on descend 
vers le midi les chaleurs deviennent plus 
ardentes, les froids de l'hiver moins longs 
et moins vifs, la végétation plus pré- 
Coce, mais aussi plus sujette encore à être 
arrêtée brusquement par des variations 
de température. La partie basse qui 
longe les côtes est, jusqu’assez en avant 
dans les terres, malsaine, particulière- 
ment en automne. Le sol dégage alors 
en plus grande quantité des miasmes 
qui alourdissent l’atmosphère. Dans les 
parties montagneuses , au contraire , 18 
climat est généralement doux et sain. 
On se rappelle que les Apalaches, qui cou- 
vrent de leurs chaînes 4l/eghanys et des 
montagnes Bleues V’ouest de la Caroline 
du Nord, ne sont point assez élevées pour 
porter des neiges perpétuelles. Elles sont 
ici bien au-dessous du niveau où com- 
mencent ces froides régions. 

Le fer est en grande abondance dans 
ces montagnes. On a trouvé des parcelles 
d'or dans le sable du Rocky et dela Long- 
Creek, petites rivières du comté de Cà- 
barrus;onatrouvéencore des fragments 
de minerai de ce métal dans le comté 
d’Anson, au milieu des terres; mais on 
n’a pas donné suite, que nous sachions, 
à la recherche des gisements dont ces 
parcelles etfragments annoncçaient l’exis- 
tence. Le fer et le cobalt, ce dernier mêlé 
à de l’arsenic, sont en définitive les seuls 
métaux exploités. Le comté de Bun- 
combe, où sont les mines de cobalt, pos- 
sède, en outre, des eaux thermales dont 
la température s'élève à 104° Fahren- 
heit; d’autres eaux ayant des propriétés 
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médicales ont été reconnues dans les 
comtés de Warren, de Montgomery, 
de Rockingham, de Rowan et de Cum- 
berland. 

Le règne végétal et le règne animal 
se ressentent de la position plus mé- 
ridionale de cet État. Les forêts n'y ont 
plus l'aspect imposant ni les riches hau- 
tes futaies de celles de l’ouest de la Vir- 
ginie, cependant elles sont belles et 
vastes. Les marais, en grand nombre, 
qui couvrent les parties basses au fond 
du revers oriental des montagnes Bleues 
sont remplis de cyprès si rapprochés et si 
touffus, que, dit le docteur William- 
son (1), ils ne laissent entendre qu’à une 
très-courte distance la détonation d’une 
arme à feu. Les pigeons étaient autrefois 
en si grande quantité dans le pays, que 
les Indiens faisaient de la graisse de cet 
oiseau le méme usage que nous ‘faisons du 
beurre. Aujourd’hui, pigeons et Indiens 
se sont éloignés, et il ne reste guère des 
anciens habitants de ces riches contrées 
que le crocodile du Mississipi, le serpent 
à sonnettes, le scytale et la tortue. Il est 
inutile de parler des insectes : plus nous 
avançons vers le sud, plus le nombre en 
est grand. 

Aunombredes plantes médicinales que 
produit la Caroline du Nord, une espece 
de pANAx, auquel on a donné le nom 
chinois de ginseng (homme vivant), 
mérite unemention particulière. Le gin- 
seng, racine d’une plante pivotante de la 
famille des araliacées et originaire dela 
Corée (Asie orientale), jouit en Chine 
d’une réputation immense. Tant que 
l'homme n’a pas rendu le dernier soupir, 
le ginseng peut lui rendre la vie et la 
santé, quelle que soit la cause de destruc- 
tion qui affecte son organisme ; la plus 
extrême vieillesse comme le poison le 
plus actif sont impuissants, au dire 
des médecins chinois, contre les vertus 
de cette plante merveilleuse. 

Le panax de l'Amérique du Nord, 
non plus d’ailleurs que celui de la Chine, 
n’est pas placé dans le même degré d’es- 
time que celui de la Corée, qui se vend à 
des prix exorbitants. Il forme cependant 
æjourd’hui l’un des principaux articles 
de commerce entre les États-Unis et la 
Chine. Sur trois kilog. de ginseng débi- 


(L) History of this State, Philadelphia. 


tés dans les pharmacies de Canton, deux 
sont fournis par les Américains. IL n’est 
pas besoin de faire remarquer que les 
mérites de cette racine sont beaucoup 
moins grands que ne se le figurent les 
Chinois, et que la salsepareille et même 
l'aristoloche serpentaire, qui croissent 
spontanément aussi dans la Caroline du 
Nord, sont infiniment plus précieuses, 
tout en n’étant pas davantage des spé- 
cifiques infaillibles et encore moins des 
panacées universelles. 

ÉTAT DE LA CAROLINE DU SUD. Ca- 
pitale : Columbia. — Cet Etat forme un 
triangle dont la pointe sud est à 32° de 
latitude, à l'embouchure de la Savan: 
nah. Le cours de cette rivière lui sert 
de limite au sud-ouest jusqu’à 6° 10! de 
longit. ouest et 35° 8 de latit., de même 
que l'océan Atlantique forme sa limite 
sud-est jusqu’à 1° 24° de longit. ouest 
et 33° 20’ environ de latit. nord. Sa li- 
mite au nord est tracée irrégulièrement 
de l’un à l’autre des angles nord-ouest 
et nord-est. Sa division administrative 
comporte 35 comtés. savoir : 


— 


Comtés, Chefs-lienx, 
Abbeville. Abbeville, 
All-Saints. 

Barnwell. 

Beaufort. ! Beaufort. 
Charleston. Charleston. 
Chester. Chester. 
Chesterfield: 

Claremont. 

Clarendon. 

Colleton. 

Darlington. 

Edgetield. 

Fairfeld. Fairtield. 
George-Town. George-Town, 
Greenville, Greenville. 
Horry. 

Kershaw. Camden. 
Lancaster. 

Laurans. Laurans. 
Lexington. 

Liberty. 

Marion. 

Marlborough. 

Mason. 
Newbury. Newburg. 
Orange. Orangebury. 
Pendielon. Pendleton. 
Pickney. 

Richland. Columbia. 
Spartan. Spartanburg. 
Saiut-Peters. 

Sumpter. Statesburg. 
Union. Union. 
Williamsburg. Williamsburg. 
York. York. 


Depuis le bord de la mer jusqu'à 12 
myriam, 8,720 mèt. dans l'intérieur des 
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terres, le pays est une plaine uniforme. 
Au delà de cette plaine, dépouillée des 
forêts qui la couvraient à l’arrivée des 
premiers colons, le pays s’élèveet devient 
montagneux et boisé. Les principales 
montagnes dans l’ouest de l'Etat (com- 
tés de Pendleton, Greenville, Spartan- 
burg et York) sont : celle de la Table, 
s'élevant à 1410 mêt. 213 millim. au- 
dessus du niveau de la mer; celle d’Oo- 
lenoy , de même hauteur à peu près ; en- 
fin, celles de Paris, de Glassey, de H0g- 
back, de Tryon et de Aing. 
Rivières.— La Grande-Pédée, la San- 
tée et la Savannah, déjà mentionnée ; 
la Lynch et la W'enée ou rivière Noire, 
affluent de la Grande-Pédée ; la 'acca- 
ma , la rivière de Cowper qui, après 
un cours tortueux, se jette dans l'Océan 
par une embouchure large de 1318 
mèêt. formant , avec celle de l'4shley, 
large de 1,828 mèt., la rade de Char- 
leston ; le Stono, l'Edisto ou Pompon, 
V'Ashepoo, la Cambahée, le Broad, la 
Coosaw ou Coosawatchie , le Port-Royal 
et la Verw. Ces dernières rivières, dont 
quelques-unes sont de faibles cours d’eau 
guéables dans la saison sèche, ne sont 
navigables qu’à peu de distance de leur 
points de jonction ou de leur embouchure. 
Le sol de la Caroline du Sud peut être 
divisé en quatre parties : la première, Sa- 
blonneuse, légère, n’est favorable qu'aux 
pins ; la seconde est basse et à peu près 


* stérile; la troisième est marécageuse, et 


la quatrième, comprenant les terres éle- 
vées, est composée généralement d’un 
terreau noir et fertile. 

Le climat de cet État est naturelle- 
ment plus chaud que celui de la Caro- 
line du Nord; il est également soumis à 
des variations de température subites 
et considérables et n'est pas moins mal- 
sain dans la région du littoral et dans 
les terres plates, sur le bord des rivières. 
Les mois les plus sains sont avril, mai 
et juin; ceux les moins favorables à la 
santé sont août et septembre. La saison 
sèche dure deux mois, avril et mai; la 
saison des pluies, trois mois, juin, juillet 
et août. Le mois de novembre est ce- 
lui où la température est le plus agréable : 
les froids nese prolongent guère au delà 
de janvier et février, bien qu’on marque 
ordinairement leur commencement en 
décembre et leur fin en mars, En ré- 


7° Livraison. ( ÉTATS-UNIS.) 


sumé, dans les contrées basses le maxi- 
mum de chaleur est de 90° et celui de 
froid de 67° Fahr. dans les contrées 
élevées le thermomètre varie entre 65° 
et 86° en été, et entre 55° et 20° en hi- 
ver. Malgré toutes les causes d’insalu- 
brité constatées par les observations les 
plusattentives, et dont nous ne pourrions 
qu’indiquer ici très-sommairement les 
principales, la Caroline du Sud offre 
certaines parties comparables aux cli- 
mats méridionaux les plus favorisés sous 
toute espèce de rapports. 

Cet État possède les mêmes richesses 
minérales que son voisin la Caroline du 
Nord. 

Les animaux tant mammifères que 
reptiles, oiseaux et poissons, y sont éga- 
leunent les mêmes; mais le règne végétal 
y est plus nombreux. 

On n’y compte pas moins de cent qua- 
rante espèces ou variétés parmi :es arbres 
et arbrisseaux les plus dignes d’atten- 
tion. L'érable, moins abondant que das 
le nord vers les grands lacs, n'existe ici 
que dans trois de ses variétés, celle à 
feuilles de frêne, celle rouge et celle à su- 
cre. Le magnolia en présente cinq (auri- 
culata, cordata, glauca, grandiflora et 
tripetala X..); le pin, cinq (balsamea L.., 
pinus Fraseri, palustris, australis e1 
serativa ); le peuplier, cinq (peuplier de 
Caroline, heterophylla L., argentea, 
molinifera et virginiana L..);le prunier, 
quatre (caroliniana, chicosa, hiemalis, 
et virginiana); le chêne, neuf (agua- 
tica, Catesbæi, cinerea, coccinea, lauri- 
folia, nigra, tinctoria, triloba et vi- 
rens ); puis on trouve le rosier, l'olivier, 
le palmier, le mürier, le châtaignier, le 
noyer, la vigne sauvage, l'andromeda 
et une infinité d’autres espèces d'arbres 
et d’arbrisseaux qu'a dessein nous imen- 
tionnons pêle-mêle parce qu’un ordre 
méthodique nous conduirait à de trop 
amples développements. 

ÉTAT DE GEORGIE. Capitale : Willed- 
geville. — Ses limites sont : au nord, le 
35° degré de latit.; à l’ouest, une ligne 
es de ce point au 30° degré 30 de la- 
tit., sur la rive gauche de la rivière d’4- 

palachicola; au sud, une autre ligne 
partant de ce dernier point pour aboutir 
à océan Atlantique; à l’est, océan At- 
lantique; au nord-est, le cours de la Sa- 
vannah. Sa superficie est de 15,467,000 
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hectares, et_il.se divise administrative- 
ment en 40 comtés, savoir : 


Comités, Chefs-lieux, 
Baldwin. Milledgeville, 
Bryan. 

Bulloch, Statesburg. 
Burke. Waynesborough, 
Camden. Saint-Mary’s, 
Chatham, Savannah, 
Clarke. Athens, 
Columbia. Applington. 
Eftingham , Ebenezer. 
Elbert. Petersburgh. 


Emmanuel. 
Franklin. 


Carnesville. 


Glyno. Brunswick. 
Greene. Greensborough. 
Hancock, Sparta. 
Jackson. Jefferson. 
Jasper. Monticello. 
Jeflerson. Louisville. 
Jones. Clinton. 
Laurens. Dublin. 
Liberty. Riceborough. 
Lincoln. Licolnton. 
Madison. Danielsville, 
Mac-Intosh. Darien. 
Monlgoméry. 

Morgan. Madison. 
Oglethorpe. Lexington. 
Palaski, Hartford. 
Putnam. Eatonton. 
Richmond. Augusta. 
Screven. Jacksouborough 
Tattnall, 

Telfair. 

Twiggs. Marion, 
Wailton. 

Warren. Warrenton., 
Washington. Saundersville. 
Wayne, 

Wilkes. Washington. 
Wilkinson. * Irwinton. 


Les monts Apalaches ont leur origine 
dans la partie nord-ouest de cet Etat. 
Les montagnes Bleues, celle de leurs 
chaînes qui s’avance le plus loin vers le 
sud, s'élèvent ici à 457 mêt. 5cent. au-des- 
sus du niveau de la mer. La ligne la plus 
occidentale de ces dernières montagnes 
terminées par une sorte de rayonne- 
ment, est désignée par lenom significatif 
de Gr'eat-Look-out-Mountain correspon- 
dant à cette expression française : Gran- 
de-Montagne-Belle-F'ue. 

Rivières. — La Savannah, limi- 
trophe avec la Caroline du Sud, l4/a- 
tamaha déjà mentionnée, l4palachi- 
cola, la Grande-Ogechie, la Sainte- 
Marie, la Petite-Ogechie, la Mediway, 
le North-Newport, le South-Newport, 
le Sapello, la Turtle et la Satilla, qui 
presque toutes ont également été citées 
dans l'exposition du système hydrogra- 
phique. Ces cours d’eau, généralement 


navigables, font de la Géorgie l’un dés 
États où les communications sont les 
lus multipliées et les plus favorables à 
ésctotdton du sol et au commerce. 
Le pays, quant au sol, peut être di- 
visé en trois régions principales : ré- 
gion plate, région des collines, et région 
des montagnes. Dans la première, qui 
s'étend de la mer jusqu’à plus de 16 my- 
riam. dans l'intérieur, le sol, uni à sa 
surface, consiste en une argile sablon- 
néeuse, qui convient surtout aux pins. 
Mais dans le voisinage des marais et des 
rivières sujettes à déborder, lesol, plusri- 
che, répond mieux aux soins du culti: 
vateur et produit principalement du 
riz. La région des collines , dont l’éten- 
due est environ de 16 myriam.,est parti: 
culièreinent favorisée, surtout dans la 
partie arrosée par la Savannah et ses 
affluents. Le sol est profond et composé 
d’un terrain noir qui repose sur une terre 
d’un brun rougeâtre dont la couche, 
épaisse de 1 mèt. 50 cent. environ, S’ap= 
puie sur un fond d’argile et de rochers. 


Îl est incomparablement plus fertile qué 


celui de la Caroline du Sud, Situé à peu 
de distance, mais ne réunissant pas les 
mêmes conditions de formation et d'ex 
position. Dans la région des montagnes 
on distingue quatre espèces de sols : Celui 
placé le long des rivières est un riche ter: 
reau noir mêlé de sable; la seconde es- 
pèce, désignée dans le pays sous lenom dé 
Mulatto, est argileuse : sa fertilitédé: 
pend davantage de la régularité des sai- 
sons ; la troisiémeest un terreau grisâtre, 
mêlé de sable et reposant sur un lit d’ar- 
gile ; elle est inférieure en qualité à celui 
de la seconde région,mais bien supérieur 
à celui de la quatrième, qui est cette argile 
sablonneuse dont nous avons déjà parlé 
et qui ne produit presque que des pins. 

Le climat de la Géorgie est encore plus 
chaud que celui des Carolines ; mais il est 
mieux réglé, plus agréable et plus sain, 
surtout dans la région des collines et 
dans celle des montagnes. Le temps des 
plus fortes chaleurs est de juillet à là 
mi-séptembre. Il ne nous resté rien.à 
dire des minéraux, des végétaux et des 
animaux de cet État, apres les détails que 
nous avons donnés à propos des deux 
Carolines placées dans des conditions à 
peu près identiques. 

ÉTAT DES FLORIDES. Capitale : 7al- 
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luhassée. — Ses limites sont : au nord, 
le 31° degré de latit. depuis le Perdido 
jusqu’à lApalachicola , et, de cette ri- 
vière à l'Océan, le 30° degré 30’ de latit.; 
au sud et à l’ouest, le golfe du Mexique, 
et à l’est l’océan Atlantique. Sa superfi- 
cie est de 15,365,440 hectares. 

Les Florides sont divisées en Floride 
orientale et en Floride occidentale. La 
première est formée de la longue pres- 
qu’ile qui s’avance entre lAtlantique 
et l'océan Pacifique; la deuxième est 
l'étroite portion du continent qui s’é- 
tend au nord du golfe du Mexique, entre 
l’État d’Alabama au nord, vers le 30° 
degré 80 latit., le Perdido à l’ouest et le 
Chatahooché ou 4palachicola à l'est. La 
Floride orientale est traversée, presque 
à son centre, par une crête montagneuse 
peu élevée, La Floride occidentale est 
complétement plate. Nous avons indi- 
qué, dans la première partie de ce tra- 
vail, presque tous les cours d’eau qui 
traversent cet Etat ou qui y prennent 
naissance. I} ne nous reste à mentionner 
que le Rio-Fasisa, qui, après un cours de 
1 myriam. 2,800 met. environ, se jette 
dans le golfe du Mexique (baie d’Apala- 
chie ), à 6,400 mit. environ de la petite 
ville de Sainte-Marie; le San-Pedro, 
aboutissant au même golfe après un 
cours de 161 kilom. ; le Aio-Amasura , 
large de 16 kilom: à son emb. et de 
4,872 mèt. vers le 28° degré 15’ de lon- 
git. nord, à 49 kilom. du golfe où il se 
décharge ; le Nassau, le San-Juan ou 
San-Matteo, se jetant l’un et l’autre dans 
l'Atlantique. Cette dernière rivière, 
large de près de 5 kilom. à son emb., 
traverse dans son cours plusieurs lacs 
qui, étant joints à diverses rivières, met- 
tent en Communication les points les 
plus éloignés de la péninsule. Le lit du 
San-Juan étant d’ailleurs presque de ni- 
veau avec la mer; la marée s’y fait sen- 
tir jusqu’à la distaneé énorme de plus 
de 20 myriam., et le courant y est si 
faible, que les bâtiments remontent la 
rivière l'espace de plus de 32 myriam. 
aussi facilement qu’ils la descendent. 
Les rios San-Marco, Matanzas, Saint- 
Sébastien, Mosquitos, de Aysou Indian, 
Inlet, Santa-lucia, Jobe, Goga et 
Seco se perdant tous, soit dans l'Océan , 
soit dans la baie de lEspirituSanto, 
qui dépend de l'Océan, complètent l’en- 


semble des fleuves, rivières et eteeks 
qui fertlisent les Florides. Nous emprun- 
terons à Warden quelques-uns des traits 
de sa description du sol de ces belles 
contrées. Quant aux nombreuses baies 
qui en garnissent les côtes, nous regret- 
tons que les bornes qui nous sont assi- 
gnées he nous permettent de citer que 
celle de Pensacola, située dans le golfe 
du Mexique, sur la limite de PAlabama 
et dela Floride occidentale, où débarqua 
en 1527 Pamphile Narvaez, le prernier 
explorateur des terres situées au nord 
du golfe. Les iles sont trop peu impor- 
tantes pour nous arrêter; 

« La côte de la iner de la Floride orien- 
tale, dit Warden, est basse et plate jus- 
qu’à la distance de 40 milles (6 myriam. 
4,360 mèt.) dans Fintérieur, où la 
surface devient tant soit peu monta- 
gneuse, et même rocailleuse en quel- 
ques endroits. Le pays est, en général , 
entrecoupé de rivières, et ressemble 
assez à la Hollande, ou à Surinam 
dans la Guiane, 11 y a presque partout 
quatre couches de terre : la première 
se compose d’un terreau qui a plu- 
sieurs pouces d'épaisseur ; la seconde 
consiste en sable et est épaisse d’un 
pied et demi (50 cent. ); au-dessous de 
celle-ci, il s’en trouve une d'argile blan- 
che compacte, semblable à la marne 
d'Angleterre; elle a communément 4 
pieds d'épaisseur (1 mèêt; 33 cent. ); la 
quatrième est une couche de roche for- 
mée de coquillages pétrifiés. Ces deux 
dernières contribuent beaucoup à entre- 
tenir l'humidité autour des racines des 
arbres et des plantes : elles sont, par con- 
séquent , une des pricipales causes de 
la fertihté du pays. 

« Une bañde sablonneuse s’étend le 
long du rivage de l'Atlantique ; derrière . 
cette bande on trouve souvent une 
grande étendue de bonnes terrès, avec 
des intervalles où il ne croît que des 
pins. L'intérieur du pays renferme des 
lacs d’une étendue considérable. La sur- 
face est, en général ,; couverte de diffé- 
rentes espèces d'arbres qui sont moins 
gros à mesure qu’on approche du centre 
de la péninsule, où le terrain est très- 
rocailleux. Le meilleur sol, désigné sous 
le nom de haut-hammoch, s'élève en 
monticules au-dessus de la surface ma- 
récageuse, et consiste en un tefreautnoir, 
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de deux à quatre pieds d'épaisseur, re- 
posant sur un lit de marne fertile. Les 
terres qui bordent la Sainte-Marie sont 
les meilleures de la partie septentrio- 
nale de la province. 

« Le sol de la Floride occidentale res- 
semble en tous points à celui des parties 
de Alabama qui lui sont contigues. Ilest 
marécageux sur les bords des rivieres et 
sur la côte ; plus avant, il est aride et 
sablonneux et ne produitque des pins. La 
surface, presque unie, ma ni roches ni 
pierres. Ii y a le long des rivières quel- 
ques endroits propres à la culture du 
riz , du coton et de la canne à sucre. » 

Le climat des Fiorides est magni- 
fique. Dans la partie sud de la Floride 
orientale le thermomètre varie, en été, 
entre 84° et 88° à l'ombre; mais cette 
température, qui dans les mois de juillet 
et d'août s'élève souvent à 94°, est 
tempérée par les brises de mer et par 
d’abondantes rosées pendant la nuit. fl 
est à remarquer aussi que les alterna- 
tives de chaleur et de fraicheur y sont 
moins capricieuses que dans les Caro- 
lines et la Géorgie. Aussi presque toutes 
les productions végétales du nord et du 
midi y réussissent. Le grenadier, l'o- 
ranger, le citronnier, le fiquier, l'oli- 
vier, V'abricotier ,\epécher, le bananier, 
la vigne, y viennent sans culture, ainsi 
que l'ananas, Vigname , les cierges , la 
salsepareille et l'indigotier sauvage. 

Le fer y existe en grande quantité. 
Le plomb, le cuivre et le mercure S'y 
trouvent également, mais moins abon- 
damiment que la Aouille. 

Les bisons , autrefois nombreux dans 
les savanes de la Floride orientale, ont à 
peu près complétement disparu; mais les 
daims, devenus rares dansd’autres États, 
se sont conservés dans celui-ci. Les péli- 
cans (pelicanus aquilus et sterna solida 
L. ), la sarcelle de Bahama, le petit 
phaéton, le bec-en-ciseaux, le phénicop- 
tère flamant, le crabier bleu, lecrabier 
gris de fer, presque tous les oiseaux de 
meret presque tous les oiseaux aquatiques 
communs aux États-Unis visitent les 
côtes de la Floride, riches en huîtres,en 
homards, en poissons de mille espèces. 
Mais, en échange, les rivières sont in- 
festées de caïmans, dont quelques-uns 
dépassent six mètres de long, et l'on 
trouve dans l’intérieur des terres une 


comtés, savoir : 
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araignée jaune, grosse comme un œufde 
pigeon , et tissant une toile assez solide 
pour que de pauvres petits OISeaux ne 
puissent s’en dégager. La morsure de 
cette vilaine bête, aux pattes immenses et 
velues, est venimeuse. 

Après être descendu du nord au sud 
en suivant le rivage de l'Atlantique, nous 
allons remonter du sud au nord, le long 
du bord oriental du Mississipi. 

Érar D'ALABAMA. Capitale : Saint- 
Étienne. — Ses limites sont : au nord, le 
35° degré de latit, nord ; à l’ouest , à peu 
près le 11° degré 20’ de longit. occident. 
(méridien de Washington); au sud, le 
golfe du Mexique depuis la baie de Pas- 
cagoula jusqu’à lemb. du Perdido et, à 
partir de ce point jusqu’à l4palachi- 
cola , le 31° degré de latit.; enfin , à l'est, 
la même ligne que nous avons indiquée 
pour limite occidentale de la Géorgie. Il 
est divisé administrativement en neuf 
Baldivia, Clarke, 
Green, Jackson, Madison, Mobile, Mon- 
roë, Washington et Wayne. Sa super- 
ficie est de 13,648,200 hectares. 

Une chaîne de montagnes peu élevéeet 
qui fait partie du système des A palaches, 
traverse, d'ouest en est, la partie septen- 
trionale de cet État à la hauteur du 34° 
degré de latit. Elle envoie, de nord-esten 
sud-ouest , une de ses ramifications finir 
vers le 32° degré, proche de l_4/abama. 
Le reste du pays est à peu près plat:Nous 
ne répéterons pas ce que nous avons 
dit ailleurs du Zennessée,; dela Mo- 
bile, de l Alabama et de ses affluents; et 
du Perdido, principales rivières qui tra- 
versent ou longent les terres de cet Etat. 
Nous ajouterons seulement, et pour 
mémoire, à cette nomenclature les petits 
cours d’eau, tels que la rivière aux 
Pierres,eelles de Bon-Secours, aux Pois- 
sons, aux Chiens, aux Daims, aux 
Poules, et celles Derbane et du Cédre. 

Les bords de la baie de la Mobile, 
havre magnifique s'étendant à 32 kilom. 
au nord et large de 10 kilom. d’est en 
ouest, sont inondés jusqu'à 34 kil: en- 
viron ; à cette distance le sol estsec, else 
compose de terres glaises entremêlées de 
veines de sable jusque près du 31° degré 
de latit., où commencent des marécages 
d’une fertilité prodigieuse. Ces marécages 
s'étendent à 1,609 mêt. environ vers le 
nord; puis leur succède, jusque vers la 
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région des montagnes , Un sol noirâtre 
mêlé de petits cailloux noirs. Les mon:- 
tagnes et leurs vallées sont d'une ri- 
chesse sans égale. Bien que la tempé- 
rature de l’Alabama soit très-élevée, elle 
est pourtant plus agréable, plus facile 
à supporter que celle de beaucoup d’au- 
tres États où elle semble plus tempérée. 
On n'y éprouve point cet état d'acca- 
blement si fatigant dans les Etats du 
centre et même dans ceux du nord. Des 
brises de mer, d’abondantes rosées, une 
élévation de 200 à 300 mètres au-dessus 
du niveau de la mer, rendent la partie 
septentrionale de l’ Alabama une des con- 
trées les plus délicieuses à habiter. 
Nous n’avons rien à dire de l’histoire 
naturelle de cet État. Elle est la nême 
que celle de la Floride et de la Géorgie. 
Érar pu Mississrp1. Capitale : Mon- 
ticello. — Limites : au nord, le35* degré 
de latit.; à l’ouest, le Mississipi jusqu'au 
31e degré; au sud, ce même degré jusqu à 
{a rivière des Perles, puis le golte du 
Mexique ; à l’est, la ligne indiquée précé- 
demiment pour limite occidentale de l’A- 
labama. Superficie : 12,301,440 hect Di- 
vision administrative, 13 comtés, savoir : 


Comtés, Chefs-lieux. 
Adams. Natchez. 
Amité. Liberté. 
Claiborne. Gibsonport. 
Franklin. Liberté. 
Green, 

Hancock. 
Jackson. 

Jefferson. Greenville. 
Lawrence. Monticello. 
Marion. 

Pike. Jacksonville. 
Ware. Waren. 
Wayne. Winchester. 
Wilkinson. Woodville. 


La partie sud du Mississipi ressemble 
à la partie sud de l’Alabama, mais les 
parties septentrionale et centrale sont 
plus montueuses. Le sol y est de la même 
nature, et le climat à peu près sembla- 
ble. Quant aux productions naturelles, 
nous remarquerons que le cotonnier S'y 
trouve en quantité. Nous n’aurons, au 
point de vue de la géographie pure et 
simple, que peu de chose à ajouter à ce 
que nous avons déjà dit des cours d’eau, 
tels que le Mississipi, la rivière Noire, 
la Mobile, l'Yazoo, la Perle, etc., etc. 

Nous jetterons un dernier coup d'œil 
sur l’ensemble de la frontière maritime 


orientale et méridionale des États-Unis 
avant de nous enfoncer dans l’intérieur 
du continent. La eôte des États du 
Maine , du Massachusetts et d’une partie 
de l'État de Rhode-Island, jusqu'au cap 
Cod, par 42 de latit., remarquable, 
dit M. le major Poussin, par son às- 
périté, nel'estpas moins par laconstance 
des brouillards épais qui la couvrent 
d’un voile presque impénétrable pendant 
certaines saisons. Les principaux mouil- 
lages sont, dans le Maine, l'ile de 
Mount- Désert, la baie de Penobscot, 
Buksport, Sheepscot, PortlandetPorts- 
mouth: dans le Massachusetts, BOS{on, 
dont la rade de plus de 12 myriam. carrés 
est entièrement fermée par les terres. 
La côte des États de Rhode-lsland, Con- 
necticut, New-York, New-Jersey, De- 
laware, Maryland, Virginie et Caro- 
line du Nord jusqu’au cap Hatteras, par 
25° environ de latit., offre un moins 
grand nombre de rades, moins de ro- 
chers, moins de brouillards; mais elle 
est longée par des bancs de sable. Sa 
principale rade est celle de Narragansett 
dans le Rhode-Island, celle de Netw- York 
ne vientqu’en seconde ligne;puis ensuite, 
dans le Maryland, la baie de la Chesa- 
peake, où aboutissent toutes les voies 
navigables tant naturelles qu'artificielles 
de l'Union. La côte de l’État de la Ca- 
roline du Nord depuis le cap Hatteras, 
celle dé la Caroline du Sud, de la Géorgie 
et de la Floride jusqu’à l'extrémité sud de 
cette péninsule, est caractérisée, dit M. le 
major Poussin, par la présence d’un im- 
mense bane de sable qui en rend lappro- 
che impossible aux bâtiments de guerre 
d’unforttirant d’eau. Les passes creusées 
dans ce bane de sable, produit par, le 
mouvement uniforme du courant du 
golfe du Mexique, sont même d'un accès 
difficile pour les bâtiments d’un faible 
tirant d’eau. Charlestown , la -rade de 
Port Royal, \esembouchures de la Savan- 
nah et de la Sainte-Marie, sont les seuls 
points qui présentent des poris ou des 
abris, et encore pour de petits bâtiments 
seulement. La côte de la Floride, partie 
occidentale de l4labama et du Missis- 
sipi,autour du golfe du Mexique, ressem- 
ble à celles dont nous venons de parler. La 
rade de Pensacola a7 imyriam. 33centim. 
sur le banc; le sont {1 intérieur y 


est parfait et à l'abri de tous les vents. 
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Reprenons maintenant notre voyage 
sur la rive gauche du Mississipi. 

ETAT DE TENNESSÉE. — Capitale : 
Nashville. — Le Tennessée s'étend entre 
le 36° degré 30° et le 35° degré, des bords 
du Mississipi à l’ouest, à la crête des 
monts Alleghanys formant la limite oc- 
cidentale de la Caroline du Nord. H est 
partagé administrativement en deux par- 
ties, l'une orientale, l’autre occidentale, 
qui sont subdivisées ensemble en 38 
comtés, savoir : 


Tennessée oriental. 


Comtés, Chefs-lieux., 


Anderson, Margeville. 
Bledsoe, Mary ville. 
Biount. 
Campbell. 
Carter. Flisabeth-Town. 
Claiborne, Tazewell. 
Cocke. Newport. 
Granger. à Rutledge, 
Greene, Greenville. 
Hawkins. Rogarville, 
Jefferson . Dandrige. 
Knox. Knox ville, 
KRhea. Washington. 
Roane. Kingston. 
Sevier. Sevierville. 
Sullivan, Blounitsrile. 
Washington. Jonesborough. 
Tennessée occidental. 
Comtés, Chefs-lieux, | 
Bedford, Shelby ville, 
Davidson. Nashville, 
Dikson. 
Frapklin. Winchester. 
Giles. 2 Pulaski. 
Hickman, 
Humphrey. 
Jackson. Williamson. 
Lincoln. Fayetteville. 
Montgomery. Glarkesville. 
Maury. Columbia. 
Overton. Monroë, 
Robertson. Springtield, 
Rutherford. Jefferson. 
Summer, Gallatin. 
Smith. Dixons’ Springs. 
Stuart, 
Wilson, Lebanon. 
Williamson. Franklin. 
While. Sparta. 
Warren. Mac-Minville. 


Le Cumberland , branche secondaire 
des Alleghanvs, traverse l'extrémité 
orientale du Tennessée. Ces montagnes 
escarpees, inaccessibles en beaucoup 
d’endroits, renferment de grandes et 
fertiles vallées. Elles sont célèbres pour 
leurs coves, ou excavations, d’où s’é- 
chappent des sources qui fécondent le 
sol d’alentour, et lui font produire d’im- 
menses arbres entremêlés de roseaux. 


Les principales rivières de éet État sont 
le Cumberland et le Tennessée, aux- 
quelles se réunissent un grand nombre 
de moindres cours d’eau, qui malheu- 
reusement sont presque entièrement à 
sec pendant l'été. La température y est 
plus douce que dans la Géorgie. La vé- 
gétation y commence six à sept semaines 
plus tôt, mais les parties basses méri- 
dionales sont humides et peu saines, 
surtout lorsque soufflent les vents du 
midi. Le fer et le plomb y sont en 
abondance. On y trouve également de 
l’ardoise, de la baryte sulfatée, de la 
pierre calcaire, de la chaux sulfatée, 
de l’alun, du nitre et de la houille. 
Des salines existent près des branches 
supérieures du T'ennessée et du Cumber- 
land , et des eaux thermales ont été re- 
connues non loin de la Grande:Rivière 
Française. L’élan, le cerf, le daim, 
l'ours, le loup, le couguar et le 
lynx habitent encore dans le haut 
Pays, mais en petit nombre; le castor 
et la loutre se rencontrent vers les 
branches supérieures du Cumberland ; 
le minx, le rat musqué, le raton la- 
veur, l'opossum, le renard et l’écureuil 
sont trés-hombreux (1). Les oiseaux, 
les reptiles et les insectes sont à peu 
près les mêmes que dans les contrées 
de l’est. Le caïman infeste le Cumber- 
land, et l’on cite parmi les poissons qui 
fréquentent les rivières, le poisson chat, 
la éruite saumonée, la perche et l'an- 
quille. 

ÉTAT DE KEenrTucxy. Capitale 
Franckfort.— 1] n'est pashorsde propos 
de faire remarquer que ce nom Æen- 
lucky, rivière de sang, fut donné parles 
Indiens à la principale rivière de cet 
Etat, en mémoire du combat qu’ils se 
livrérent entre eux sur ses bords. Les 
limites du Kentucky sont, au nord et 
au nord-ouest, le cours tortueux de l’O- 
hio ; à l’ouest, le Mississipi ; au sud. le 


86° degré 30’ de lat.; à l’est, la’ chaîne 


du Cumberland jusqu’à la sourcedu Biq- 
Sandy, et ensuite le cours de cette ri- 
vière. Sa superficie est de 10,449,000 
hect. Il se divise administrativement en 
57 comtés, savoir : 


Comtés. Chefs-lieux, 
Adaïir. Columbia. 
Barren. Glasgow. 


(1) Warden. 
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Comtés, Chefs-lieux, 
Bath. 
Boone. 
Bracken. Augusta. 
Breekenridge. 
Bourbon. Paris, 
Butter. 
Bullet. 
Clarke. Winchester, 
Casey. Liberty, 
Campbell. New-port. 
Christian. Hopkinsonville, 
Cumberland. Burkesville. 
Clay. 
Caldwell. 
Estill, 
Fayette, Lexington. 
Franklin. Franckfort. 
Fleming. 
Floyd. Prestonville, 
Gallatin. Port William. 
Greenup. 
Green. Greensburg, 
Grayson, 
Garrau. Lancaster. 
Henry, New-Caslle, 
Harrison. Cynthiana. 
Henderson, Henderson. 
Harden. Élisabeth-Town. 
Hopkins. Madisonville. 
Jessamine. Nicholasville. 
Jefferson. «Louisville, 
Knox. Barboursville, 
Lexington. 
Livingslon. Smithland 
Lewis. 
Lincoln. | 
Logau. Busselville, 
Mason. Washington. 
Mercer. Danville. 
Madison. Richmont, 
Mublenburg. Greenville, 
Moutgomery. Mountstierling. 
Nicholas. 
Nelson. Baardstown. 
Ohio. Hartiord. 
Pulaski 
Pendleton. Talmouth. 
Rockcastle. 
Scott. George-Town,. 
Shelby . Shelby ville. 
Union. 
Wayne. Monticello. 
Washington. Springtield. 
Warren, Bowling-Green. 
Woodfort, Versailles. 


Excepté vers le sud, où s'élèvent les 
montagnes du Cumberland , et dans les 
régions avoisinant ces montagnes, le 
Kentucky est plat, ne présentant que de 
légers mouvements de terrain. Nous 
avons cité dans le Tennessée les coves 
du Cumberland, grottes creuséesdans les 
parties calcaires de la montagne et d'où 
s'échappent des sources qui vont cacher 
leurs eaux limpides au fond de solitai- 
res vallées, où pas un bruit ne sefait plus 
entendre quand le vent cesse d’agiter 
les forêts de gigantesques roseaux qui 


les encombrent. Nous signalerons dans 
le Kentucky, et creusées dans la même 
chaîne de montagnes, plusieurs grandes 
cavernes qui fournissent d'immenses 
quantités de nitre. Il semble que la na- 
ture se soit plu à déployer en Améri- 


.que tout le luxe de ses grandioses effets ; 


les cavernes creusées dans les monta- 
ones de l’ancien monde sont aux ca- 
vernes existant dans le Kentucky, et no- 
tomment à celles comprises dans le comté 
de Warren, ce que les cascades de la 
Suisse ou des Pyrénées sont aux chuies 
du Niagara. 

On y entre par an plan incliné qui 
conduit à une première galerie, longue 
de 9,655 mèt. et variant cinq fois de hau- 
teur et de largeur depuis l'entrée jus- 
qu'à ce point. Elle a d’abord de 12 à 
15 mèt. de haut et 9 mèt. de large sur 
une longueur de 31 mèêt. La voûte s’a- 
baisse alors à 4 mêt. et demi ; mais ses 
parois, blanchâtres et revêtues de nitre, 
comme celles de toute la grotte, s’écar- 
tent à plus de 18 mèt. l’une de l’autre, 
dimensions dans lesquelles elle se main- 
tient pendant l’espace de 1,609 met. ; 
de là, jusqu’à un autre point distant 
de 1,578 mèêt., sa hauteur estde 18 mèt. 
un quart et sa largeur de 12 mèt. passés; 
puis elle atteint jusqu’à 30 met. 40 cent. 
de hauteur et se continue ainsi jusqu’à 
une première salle de même élévation, 
irrégulière de forme, et ayant une su- 
perficie totale de 3 heet. 23 ares. Quatre 
autres galeries, larges, chacune, de 18 à 
30 mèt. et demi et hautes de 12 à 24 mèt. 
30 cent., s’ouvrent sur cette première 
salle nommée le chef-lieu et se dirigent 
l’une au sud, pendant 3,218 mêt., une 
autre à l’est pendant un trajet plus 
long encore, une troisième au nord, 
parallèlement à la première décrite, et 
enfin une quatrième vers l’ouest. Celle- 
ci, après un parcours de 3,218 mèt., 
aboutit à une deuxième salle dont la 
voûte s’élance à 61 mêt. au-dessus du 
sol. Un spectacle magnifique attend le 
voyageur près de l'entrée d'une troi- 
sième salle située à 274 mêt. de celle- 
ci et beaucoup moins vaste : une large 
nappe d’eau glisse d’une hauteur de 
plus de 24 mèêt., tombe, se brise sur des 
fragments de rochers et disparait sous 
le sol à une profondeur invisible. En re- 

venant sur ses pas, on retrouve, à 
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100 mèt. environ de cette cascade , une 
autre galerie qui se dirige vers le sud 
pendant plus de 1,609 met., et donne 
aussi, après avoir gravi une éminence 
escarpée de 55 mèêt. 72 cent., dans une 
quatrième salle ayant 2 hect. 42 ares, au 
moins, de superficie. On est alors par- 
venu à { myriam. 6 kil. de l'entrée. 
D’autres passages rayonnent encore cà 
et là, mais sont sans importance en 
comparaison des galeries principales au- 
dessus desquelles on suppose que passent 
les eaux de la rivière Verte. 

L'Ohio, le Big-Sandy, le Licking, le 
Kentucky, la rivière Verte, celle de 
Cumberland , le Tennessée, le Trade- 
Water, le Salt, et les affluents de ces 
principales artères constituent pour le 
Kentucky une étendue de 174 myriam. 
d'eaux navigables établissant des com- 
munications entre toutes les parties de 
cette belle contrée. Nous avons eu à 
signaler, dans la plupart des autres 
Etats, les terres les plus fertiles dans le 
voisinage des rivières : le Kentucky pré- 
sente cette singularité, que c’est sur les 
hauteurs que la végétation se développe 
avec le plus de force. Cependant le sol, 
généralement formé d’une sorte de ter- 
reau plus ou moins mêlé, suivant les 
cantons , avec des argiles, et reposant 
sur des lits de pierre calcaire, est d’une 
richesse merveilleuse, et l’on peut se 
faire difficilement une idée de la magni- 
ticence des immenses prairies natu- 
relles, ou Barrens, qui couvrent des es- 
paces de 9 à 10 myriam. de long sur 8 
à 9 myriam. de large. 

On n’a plus ici les ardentes chaleurs 
des Etats du Sud , on n’éprouve pas non 
plus encore les chaleurs et les froids 
dont souffrent les États du Nord. On 
peut estimer à 52° Fahr. la température 
moyenne. 

Le nitre, souvent trouvé à Pétat natif 
et par masses de plusieurs quintaux mé- 
triques , paraît être le principal produit 
minéral de l'État. On y trouve aussi du 
Jer et du plomb, mais le premier n’est 
pas de très-bonne qualité, et ni l’un ni 
l’autre ne sont en grande abondance. 
Il existe plusieurs salines : une sur le 
Sandy au nord-est, une autre près du 
Licking, d’autres encore sur le bord de 
la Salt, à 2 myriam. environ de FOhio ; 
d'autres, enfin, sur le Dreman, l’une 


des branches du Kentucky. Des sources 
d’eaux minérales ferrugineuses et sulfu- 
reuses ont été signalées sur plusieurs - 
points, notamment près du Licking, du 
Derman, de la riviere J’erte et dans le 
voisinage de la petite ville de Harrods- 


- borough dans le comté de Merca. Les 


forêts qui couvrent le Kentucky renfer- 
ment presque toutes les essences d’ar- 
bres dont nous avons déjà signalé 
la présence à cette latitude dans PAmé- 
rique septentrionale. Il en est de même 
des plantes médicinales et des animaux, 
tant mammiferes qu’oiseaux, reptiles, 
poissons et insectes. 

Nousneterminerons pas cessommaires 
indications sans appeler l'attention toute 
particulière de nos lecteurs sur des curio- 
sités d'autant plus remarquables qu’elles 
servent peut-être à constater la fidélité 
des traditions mexicaines qui font venir 
du Nord les races qui importèrent une 
nouvelle civilisation dans cet empire où 
l'Espagnol a tout détruit : hommes, 
choses et idées, sans rien mettre à la 
place, ni hommes, ni choses , ni idées. 
Nous voulons parler des espèces de 
tumuli, nommés mounds dans le pays, 
et des restes de fortifications déeritspar 
M. Roux de Rochelle, page 161, et re- 
présentés planches 37, 38, 39 et 40. 

TAT DE L'OHI0. Capitale : Colum- 

bus. — Nous nouséloignons des bords du 
Mississipi et nous appuyons au nordest 
pour remonter au bord des grands lacs. 
Les limites de l’État de l'Ohio sont : au 
nord, le lac Erié et, plus haut;‘le-42° 
degré de latit. ; à l’ouest, le 7° 43° delon- 
git. ouest (mérid. de Washington); au 
sud et au sud-est, le cours de l'Ohio, et 
à l’est le 3° 32’ de longit. occidentale. 
Sa superficie est de 10,255,500 hectares. 

Il se divise administrativement en 46 
comtés , savoir : 


Comtés, Chef-licux, 
Adams West-Union. 
Ashtabula. Jefferson. 
Athens. Athens. 
Belmont. Saint-Clairville, 
Bulter. Hamilton. 
Cayahoga. Cleveland. 
Champlain. Urbana. 
Clermont. Williamsburg, 
Clinton. Wilmington. 
Columbiana. New-Lisbon. 
Coshocton. Coshocton. 
Dark. Green ville. 
Delaware, Delaware, 
Fairtield. New-Lancaster. 
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Comtés, Chefs-lieux. 
Fayette. Washington, 
Franklin. Franklin. 
Columbus. Columbus. 
Gallia. Gallipolis. 
Geanga. Chardorr, 
Guernsey. Cambridge. 
Green. Zenia. 
Hamilton. Cincinnati, 
Harrison. Cadix. 
Highland. Hilishborough. 
Huron, Avery. 
Jefferson . Steubenville, 
Knox Mouot-Vernon. 
Licking. Newark. 
Madison. New-London, 
Medina, Mecca. 
Miami. Troy. 
Monroë. 

Montgomery. Dayton. 
Muskingum.- Zanesville. 
Pickaway. Circleville. 
Portage, Ravenne. 
Preeble, Eaton. 
Richland. Mansfield, 
Ross. Chillicothe. 
Scioto. Portsmouth. 
Stark. Canton. 
Trambull. Warren. 
Tuscarawas. New-Philadelphia. 
Warren. Lebanon. 
Washington. Marietta. 
Wayne. Wooster. 


Les parties septentrionales de l'État 
de l'Ohio sont accidentées par la chaîne 
de montagnes peu élevées qui bordent 
les grands lacs, et vont se rattacher à 
l’ouest aux montagnes Rocheuses, à l’est 
aux monts Alleghanys. Cette chaîne, 
assez rapprochée du lac Érié, dans l'État 
que nous parcourons , forme la ligne de 
séparation des courants d'eau se ren- 
dant , au nord dans ce lac, au sud dans 
l'Ohio. Les parties méridionales sont 
montueuses vers l’est ; le reste du pays 
est plat ou ne contient que de faibles col- 
lines. 

Nous nous sommes précédemment oc- 
cupés de l'Ohio et de ses principaux af- 
fluents, le Muskingum, le Scioto, le 
Grand etle Petit Miami, le Hockocking 
et le Petit Hockocking, qui traversent 
cet Etat au sud de la ote de monta- 
gnes parallèles au lac Érié. Nous cite- 
rons parmi les rivières au nord de cette 
chaîne, et se rendant dans l'Érié, le 
Miami du lac ou Maurice, navigable 
pendant la presque totalité des 80 my- 
riam. 4,500 mêt. qu’il parcourt depuis 
sa source jusqu’à son emb.; la Toussaint, 
dont le cours n’est que de 16 à 19,000 

mèt. et dont le lit, peu profond, est em- 
barrassé de plantes aquatiques ; le Por- 


tage, le Soudaskiy, la Pipe, le Cold, 
le Huron, le Fermillon, le Rocky, 
la Cayahoga, le Chagrin, la Grande- 
Rivière, V'Ashtabula et le Coucought. 
Ces dernièresrivières, peu considérables 
pour la plupart, ne sont généralement 
navigables que sur une faible partie de 
leur cours; plusieurs ne le sont même 
point du tout. 

La partie orientale de l’État, située 
entre le Muskingum et la frontière de 
Pensylvanie , à la distance de 8 myriam. 
450 mèt., est inégale et sillonnée de hau- 
tes collines, entre lesquelles sont de pro- 
fondes vallées ; mais toute la surface est 
féconde et propre à la culture. Depuis 
le Muskingum jusqu’au Grand-Mia- 
mi, à l’ouest, le sol va s’abaissant gra- 
duellement. Il est plus uni et plus hu- 
mide au nord-ouest et au nord, mais il 
est coupé par des prairies élevées et par 
des forêts où il est pierreux et sablon- 
neux. Il est généralement fertile au nord- 
est, cependant ilest humide et malsain (1). 

La vallée de l'Ohio paraît avoir une 
température plus élevee de trois de- 
grés Fahrenheit que celle des terres 
placées près de l’Altantique sous le 
même parallèle. Il est à remarquer pour- 
tant que dans l’Etat de POhio cette dif- 
férence est plus sensible par rapport au 
froid des hivers que par rapport à la 
chaleur des étés. Ainsi, celle-ci n’y est 
guère plus grande que dans le Vermont, 
situé près de un degré plus haut; mais 
l'hiver yest moins rude que dans le 
New-Jersey et le Connecticut, situés en- 
tre les mêmes parallèles. Le printemps 
se fait sentir vers le milieu de mars; la 
chaleur augmente, et atteint en moyen- 
ne 61 à 62° Fahrenheiten mai. L'été com- 
mence alors, et le thermometre, après 
avoir successivement monté, toujours 
en moyenne, à 71° en juin, à 75° en juil. 
let, redescend à 73° en août, puis à 68° 
en septembre et à 30° en janvier, le mois 
le plus froid de l'hiver. 

Le fer est le principal produit miné- 
ral du pays, principalement sur les 
bords du Hockocking. On a trouvé de 
l'argent dans le eomté de Green. La 
pierre à fusil, la pierre meulière, la 
pierre calcaire, la houille, le salpétre, 
l'alun et le sulfate de magnésie existent 


(4) Warden, 
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én abondance. Une source dont la tem- 
pérature estde 52°, comme celle des 
sources voisines, mais qui tient en disso- 
lution del'oxyde de fer et du carbonate de 
chaux, à été reconnue dans le comté de 
Green, à 10 myriam.3 kilom. de Cinein- 
nati et à 3 kilom. et demienviron deschu- 
tes du Petit Miami; elle est désignée sous 
lenom de Ye/low-Spring(source jaune). 

Les forêts de l'Ohio renferment qua- 
rante-cinq espèces d'arbres dont la hau- 
teur atteint 13 mèt. 33 cent , et trente es- 
pèces qui atteignent 20 mèt. Ces forêts 
sont, au surplus, de toutes celles des 
États-Unis, les plus riches en hautes fu- 
taies, Les animaux, de même espèce que 
ceux des États limitrophes à l’est , n’of- 
frent rien de particulier. 

ÉTAT n'INDIANA. Capitale : Corydon. 
__ Ses limites sont : au nord, le 42° degré 
delatit.; à l’ouest, le 10°47' de long. ouest 
( mérid. de Wash. ) jusqu’au 38° 43’ de 
latit. , etensuite le cours de la W'abash 
jusqu’à son confluent avec l'Ohio; au 
sud , le cours de cette rivière, et à l’est 
la limite ouest de l’État de l'Ohio. 
Sa superticie est de 9.417,000 hect., 
et il se divise administrativement en 
13 comtés, savoir. 


Comtés, Chefs-lieux, 
Clark. Jeffersonville. 
Dearborn, Lawrenceville. 
Frankhn. 

Gibson. 

Harrison. Corydon. 
Jefferson. 

Knox, Vincennes. 
Perry. 

Posey, 

Switzerland, Vevay. 


Warwick. 
Woeshington. 
Wayne. 


: 

Ici iln’y a plus de montagnes propre- 
ment dites, mais seulement des collines 
et quelques masses, généralement cal- 
“aires, d’une hauteur peu considérable. 
Il convient d’ailleurs de ne pas oublier 
que nous sommes Sur le plateau au cen- 
tre duquel sont creusés les crands lacs, 
plateau qui descend par une pente sen- 
sible depuis les montagnes Rocheuses 
jusqu’au versant occidental des Apa- 
laches, et du versant oriental de la der- 
nière des chaînes parallèles de ce Sys- 
tème jusqu’à locéan Atlantique. Les 
eaux abondent dans cette région, où, in- 
dépendamment d’un nombre considé- 
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rable de rivières. affluents de l'Ohio et de 
la Wabash, qui sont les principales de 
l’État , on y compte plus de quarantepe: 
tits lacs, ayant chacun de 4,800 met. à 
16,000 mèt. de long. Le sol, presque 
partout d’alluvion, est d'une fertilité 
merveilleuse, et le climat est on ne peut 
plus agréable et sain dans les parties éle- 
vées; mais dans les régions basses; ou 
bassins des principales rivières, il est hu- 
mide et vicié par lesexhalaisons d’un sol 
composé de détritus végétaux, Les In: 
diens sont encore nombreux sur leter- 
ritoire de cet État, qui commence seule- 
ment à être exploré avec un peu desoin, 
On y a découvert une mine d’argentsur le 
bord septentrional de la Wabash, des 
mines de fer, du sulfate de cuivreetde : 
la Aouille, On y a trouvé également des 
salines, du sulfate de magnésie, du 
sulfate de potasse et du nitre. Une 
source tenant du fer et du soufre 
en dissolution existe près de Jefferson, 
ville du comté de Clarck, et est en 
grande réputation. 

Nous ne pourrions que répéter ce que 
nous avons déjà dit si souvent au sujet 
des forêts, des prairies et de toutesles 
richesses naturelles de cette 1erre,-qui 
semble s’être reposée durant des milliers 
de sièeles pour se livrer, refaite @t ra: 
jeunie, aux efforts de la nouvelle race 
d'hommes que devait lui envoyer lan: 
cien monde. 

Érar pesILunots. Capitale: Xaskas: 
kias. — Ses limites sont : au nord), Je 
42° degré 30'; à l’ouest, le cours du Mis: 
sissipi jusqu’à l’embouchure-ded'Ohio; 
au sud, eette rivière , et à l’est, la ligne 
que nous avons indiquée pour limite oc- 
eidentale de l'Indiana. Sa superficie est 
de 14.938.200 hectares. On a pu remar- 
quer que déjà pour plusieurs États nous 
avons, à propos de leur division admi- 
nistrative, indiqué deseomtés ou des dis- 
tricts sans désigner de chef-lieu : iln'en 
est pas des États-Unis comme de n08 
départements français, où dans chaque 
canton on trouverait facilement deux 
bourgs assez importants pour servir-de 
chef-lieu. Aux États-Unis, à mesure 
qu’on s'éloigne des États du Nord pour 
suivre lerivage de l'Atlantique, les villes 
deviennent de moins en moins nombreu- 
ses, de sorte que la Floride ne compte 
guère quesept à huit centresdignes d'être 
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décorés du nom de ville. La population est 
disséminée sur le territoire. Cette parti- 
cularité, qui paraîtra la chose du monde 
la plus simple si l’on veut bien réfléchir 
que les Indiens résidaient peu à poste fixe, 
et que les Européens n’ont conquis quede 
proche en proche cette vaste terreà notre 
civilisation, à nos mœurs ; cette particu- 
larité est encore plus sensible lorsqu'on 
s'avance des Etats de l’est vers ceux de 
l’ouestet du nord. Dans celui des Illinois, 
par exemple, qui est divisé en six com- 
tés, savoir : £dward, Gallatin, Johnson, 
Madison, Randolph et Saint-Clair, un 
seul comté, celui de Randolph, possède 
une ville, Kaskaskias, son chef-lieu, qui 
sert de capitale à l'Etat, c’est-à-dire de 
siége pour les diverses administrations. 

« Je suis assuré, dit le P, Charlevoix, 
qu'il n’est pas possible de voir une con- 
trée plus belle et meilleure que celles qui 
sont arrosées par la rivière des {inois. » 
Il y à ici même absence de montagnes 
que dans l’Indiana, Une partie de la ré- 
gion orientale est seulement accidentée, 
du nord au sud, par une petite chaîne de 
collines, rocheuses en quelques endroits, 
et suffisantes pour servir de point depar- 
tage aux faibles cours d'eau qui se ren- 
dent dans le Z/abash à l'est, dans le 
Mississipi à l'ouest. Quant à l'extrémité 
nord, elle est au sommet du plateau oc- 
cupé parles grands lacs. Aussi des riviè- 
res, telles que celle des Z{linois, au sud, 
et celle de la Roche, au nord, prennent- 
elles leurs sources près du Michigan , qui 
probablement leur sert de réservoir, et 
courent-elles l'une et l'autre, dans une 
direction sud-ouest de ce lac, se joindre 
au majestueux Mississipi. Le sol de l’E- 
tat des Illinois pèche dans beaucoup de 
parties par une trop grande proportion 
de principes fertilisants. Formé, jusque 
sur la Croupe des collines, d’un terreau 
composé de détritus végétaux, et fécondé 
chaque année, dans la saison des pluies, 
par les inondations du Mississipi, de la 
Wabash et de la rivière des Illinois, on 
est quelquefois obligé de renoncerà le 
cultiver parce qu'il dénature les produits 
désirés à force d’en hâter et d'en déve- 
lopper la végétation. Dans les régions 
du nord-ouest s'étendent d'immenses 
terres plates et bordées de magnifiques 
forêts couvertes, dans la belle saison, 
d'herbes atteignant 2 et 3 mèt. de hau- 


teur. Ce pays, dont la températureest gé- 
néralement tempérée, même vers lenord, 
n'a pas encore eté assez complétement 
exploré pour qu'on puisse parler avec 
certitude de ses. richesses minérales. 
Nous renverrons, quant aux végétaux 
et aux animaux, à Ce que nous avons dit 
précédemment de l'Ohioët du Kentucky, 

ETAT DU MICHIGAN.=—ÆÉTAT pu Ours- 
CONSSIN.— Ces Etats, constitués depuis 
peu d'années, occupent, l’un la partie 
orientale, l’autre la partie occidentale de 
la vaste contrée désignée autrefois sous le 
nom de territoire du Michigan, Ce terri- 
toire s’étendait de l'extrémité nord-ouest 
du jac Ériéaux sources du Mississipi, en- 
tre les laes des Bois et dela Pluie, au-des- 
sus du lae Supérieur , et était borné, au 
nord, par les petits lacs et les lacs supé- 
rieur et Huron; à l’ouest, par lecours du 
Mississipi ; au sud , par le42° degré dela- 
titude, et à l’est par les lacs Érié et Saint- 
Clair. Le lac Michigan, placé au tiers envi- 
ron de ce territoire, entre les lacs Huron 
et Supérieur, et s'étendant du nord au 
sud jusque vers 42°, à indique la di- 
vision adoptée par les deux nouveaux 
Etats. L'Etat du Michigan est compris 
dans la péninsule formée par les lacs 
Erié, Saint-Clair, Huron et Michigan, 
Sa superficie est de 13,932,000 hect. 
L'État du Ouisconssin occupe le reste 
du territoire, à l’ouest du lac Michigan. 
Sa superficie est environ quatre fois aussi 
étendue que celle du Michigan, 

« Le sol de la péninsule (£tat du Mi- 
chigan) s'elève graduellement de tous 
les points de sa circonférence jusqu'au 
centre. Toute sa surface est unie, 
excepté sur le rivage du lac Michigan, 
où se trouve une chaîne de collines sa- 
blonneuses , hautes de trois cents pieds, 
et sur le bord occidental du lac Huron, 
où il existe une banie étroite de terre 
stérile, large d’un demi-mille à 1 mille 
(800 à 1,600 mèt.). De grandes prairies 
s étendent depuis les bords du Saint-Jo- 
seph jusqu'au lae Saint-Clair. Les autres 
parties sont couvertes de forêts (1). » 
Cet Etat, encadré entre quatre grands 
lacs, en contient lui-même plusieurs pe- 
tits, qui avec les rivières qui l’arrosent 
compléteraient facilement un vaste sys- 
tème de communications intérieures. 


(1) Warden. 
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Nous nous bornerons à indiquer parmi 
les rivières celles qui se jettent dans les 
orands lacs : 1° affluents du Michigan en 
remontant du sud au nord : le Saint-Jo- 
seph, navigable sur presque tout son 
cours, qui est de 32 kilom.; la rivière Noi- 
re, le Marameg, la rivière à la Barbue, 
la rivière au Raisin, la Grande Rivière 
qui, dans Ja saison des grandes eaux , 
pourrait, au moyen de la Saguinam, ser- 
vir decommunicationentre les lacs Michi- 
gan et Huron; le Masticou, le Saint-Ni- 
colas, la rivière du P. Marquet, ete., eLc.; 
3° affluents du lac Huron, en descen- 
dant du nord au sud : le Chabogayan, 
le Tonnerre, la Sandy, le Saguinam, la 
rivière de Sucre; 3° affluents du lac 
Saint Clair, toujours en descendant : la 
Belle Rivière, \e Huron, la rivière Rouge, 
l'£wrée, le Browns{on ; 4 affluents du 
lac Érié : la rivière aux Loutres, le 
Wappo-Creek, la Swa n-Creek,etc., etc. 
L’étendue des eaux navigables de l’État 
peut, en définitive, être évaluée à 102 my- 
riamètres. 

La température du Michigan est beau- 
coup moins froide que ne le ferait sup- 
poser l'élévation de son territoire. Le cli- 
mat des parties méridionales ressemble 
à celui des parties occidentales du New- 
York et de la Pensylvanie, dont le niveau 
est beaucoup moins élevé au-dessus de 
l'Océan. Mais en remontant au nord la 
température devient plus froide, dansune 
proportion qui excède de beaucoup l’es- 
pace parcouru. Nous ferons, quant aux 
minéraux, aux végétaux et aux différents 
animaux de cet État, la même remar- 
que déjà faite à propos de l’État des Il- 
linois. 

L'État du Ouisconssin, plus accidenté 
que les États de l'Illinois, d’Indiana et de 
Michigan, ne renferme pourtant que des 
collines peu considérables. Son extrémité 
nord-ouest est d’ailleurs sur le plateau le 
plus élevé, entre la baie d'Hudson, l'At- 
lantique et le golfe du Mexique; c'est 
de là que s'écoulent le Saint-Laurent, 
le Mississipiet la rivière Rouge. Beau- 
coup de petits lacs et d’autres rivières , 
telles que le Tanahan, le Wakayakh, le 
Masquedon , le Cèdre, le Roaring, le 
Milwakée, la Sankie, le Skaboyagou, 
le Maurice, la Fourche et la rivière du 
Renard, qui se jettent dans la baie Verte 
au nord-ouest du lac Michigan, la Ma- 
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nistic, le Minocockien, le Bouchitaouy, 
le Saint-Ignace, le Grand-Marais , le 
Saint-Louis, ete., qui se rendent, soit 
dans le canal de Sainte-Marie, soit dans 
le lac Supérieur, et un nombre infini 
d'autre cours d’eau sillonnant l'État 
dans tous les sens. en font l’une des con: 
trées les mieux disposées pour lexcom- 
merce comme pour l’agriculture. On 
évalue à 1,303 myriam. l'étendue de ses 
eaux navigables, c'est près du double, 
toute proportion ardée, de celle des 
eaux de l’État du Michigan. Quantau sol, 
il présente nécessairement une grande 
variété ; mais sans être à beaucou près 
aussi riche que celui de l’État des Il inois, 
est encore en beaucoup de localités 
d’une admirable fertilité. Le climat est 
peu diftérent de celui de l'État voisin. 
Toutefois, la température générale esi 
plus froide à mesure qu'on s’avance 
vers l’ouest. Le principal produit mi- 
néral du Ouisconssin est le cuivre; On le 
trouve presque pur, à l'état natif, dans 
plusieurs cantons, notamment dans le 
lit de l'Ouatenagan, qui se décharge dans 
le lac Supérieur. On a aussi reconnu URÉ 
mine d'argent au sud du lac Su périeut, 
près de la pointe des Iroquois (4): 

Érars DE LIowA ET DU. Mis: 
souri. — Ces deux États, bornés Pun et 
l’autre à l’est par le Mississipi ef ayant 

our limite entre eux le 40° degré 30’ de 
fait. , s'etendent , le premier , au nord, 
jusqu’au 49° de latit.; le second , au sud, 
jusqu’au 35°; ils font partie du vaste ter- 
ritoire anciennement désignésouslenom 
de Haute-Louisiane , et plus tard,sous 
celui de territoire de Missouri, région 
comprise entre le Mississipi à l'est, l'E: 
tat d’Arkansas au sud , le cours de l'Ar- 
kansas et les montagnes Rocheuses à 
l’ouest, etenfin les possessions anglaises 
au nord. 

Nous #royons devoir, dans l'intérêt de 
Ja clarté et de la brièveté, décrire l'ensem- 
ble de ce territoire sans observer a divi- 
sion par États et par pays non encore 
organisés administrativement. 

La superficie de cette vaste contrée est 
évaluée à 71,654,200 hectares, dont État 
du Missouri oceupe à lui seul 16,899,000, 
et l'État de l'lowa à peu près autant; 


« 


plus de la moitié reste donc à organiser. 


(1) Wardén. 
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Voici cequ’on entend par cette expression 
de territoire organisé : Les Etats-Unis 
ont considéré que leur droit de propriété 
sur le sol devait être réglé avec deux 
parties différentes : les puissances euro- 
péennes, l'Angleterre et la Russie au 
nord, le Mexique au midi, et les indigé- 
nes, habitants et possesseurs réels de ce 
sol. Ils ont, en conséquence, arrêté 
avec les premières les grandes limites 
entre lesquelles ils pourraient s'étendre, 
sauf ensuite às’arranger comme bonleur 
semblerait avec les indigènes. Ceux-ci 
n’ont été éloignés violemment des ter- 
ritoires qu'ils occupaient que dans les 
premiers temps de la prise de possession 
du nouveau continent et lorsqu'ils se 
mêlaient aux luttes soutenues par les 
Français , les Anglais et les Hollandais. 
Nous ne voulons pasnous faire ici l’écho 
d’accusations qui n’ont jamais été suffi- 
samment prouvées et montrer l’Anglais 
recourant à d’actives ruses pour se dé- 
barrasser, sans hostilités ouvertes, d'in- 
digènes dont la présence gênait le déve- 
loppement de ses établissements : nous 
préférons , pour le moment, exposer le 
mode officiel des opérations. A mesure 
que des explorations ont lieu dans l'inté- 
rieur des terres et qu’il est bien reconnu 
que tel ou tel canton, situé en dehors des 
états constitués, serait avantageux à 
exploiter, le gouvernement fédéral traite 
avec les Indiens habitants de ce canton, 
le leur achète , le divise en portions des- 
tinées à former des comtés et des dis- 
tricts , les met en vente à son profit, et 
protège ensuite les émigrants qui S'y 
rendent. Ce n’est encore qu’un £erri- 
toire. Les habitants n’ont point de lois 
qui leur soient particulières, ils n’en- 
voient point de représentants au congrès. 
Mais lorsque le nombre de ces habitants 
s’estaccru dans une certaine proportion , 
lorsqu'ils ont formé des établissements 
assez solides pour présenter quelque ga- 
rantie de stabilité, ils s'entendent entre 
eux pour formuler une constitution qui 
leur soit propre, et demañdent au con- 
grès fédéral à être constitués en État. Si 
le congrès juge que le moment est venu 
de renoncer à un patronage, à une di- 
rection qui n'est plus indispensable, 
une nouvelle étoile prend place sur le 
champ du drapeau fédéral. Ce mode de 
colonisation de proche en proche, et par 


voie de refoulement plutôt que d'absorp- 
tion des premiers détenteurs du sol, aété 
souvent admiré; toutefois , en le compa- 
rant à celui essayé dans d’autres pays, on 
n’a peut-être pas assez tenu compte du 
caractère des indigènes de l'Amérique. 
Nous croyons qu’en dépit de cette poli- 
tique si humaine en apparence, et si pa- 
tiente , le gouvernement central aurait 
presque toujours échoué s’il avait trouvé 
chez les indigènes un esprit national. 
Nous croyons surtout que si, au milieu 
d’un territoire acheté de la veille et à 
peine peuplé, il avait installé tout d’une 
pièce une organisation politique et mu- 
nicipale combinée pour satisfaire aux be- 
soins d'états populeux et ayant de nom- 
breux intérêts à servir et à concilier, il se 
serait exposé à ployer comme nous, en 
Algérie, sous le faix de charges désas- 
treuses de toutes les manières. 

La seule chaîne de montagnes du ter- 
ritoire du Missouri est celle des mon- 
tagnes Rocheuses. Elle envoie bien, du 
nord-ouest au sud-est, quelques branches 
secondaires, qui elles-mêmes forment 
le point de départ d’autres lignes; mais 
ces branches secondaires et ces lignes 
sont peu élevées, et servent seulement à 
déterminer la direction des cours d’eau. 
Des plaines immenses et peu accidentées 
s'étendent entre ces hauteurs , qui vont 
s’abaissant de plus en plus dans le voisi- 
nage des principales rivières, telles que 
le Missouri, la Plata, et le Kansas. Le 
bassin au centre duquel coule le Missouri 
est surtout remarquable par sa largeur. 
Les coliines ne sont un peu multipliées 
que vers l’angle nord-ouest du territoire 
del’Union et dans la region méridionale. 
Nulle part ne sont plus sensibles que 
dans cette dernière région les traces du 
séjour des eaux de l'Océan. Les deux 
tiers des sources y sont aussi salées que la 
mer ; chaque éminence y est couverte 
de coquilles marines. « Un trait remar- 
quable de la géologie de cette contrée. 
dit Warden, ce sont de grandes cavités 
en forme de cônes creux , appelées sink- 
poles , qui ont de 90 à 600 pieds de dia- 
niètre à la surface du sol et diminuent 
en approchant du fond. Elles sont si pro- 
fondes, qu’on aperçoit à peine la cime 
des grands arbres qui y croissent. On en- 
tend généralement le bruit d’un ruisseau 
qui coule dans le bas, et quelquéfois ce 
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ruisseau est visible. » Ces témoins de 
révolutions géologiques, témoins dont 
l'hémisphère occidental ne présente au- 
cunanalogue, sontdignes d’uneattention 
toute particulière. C'est en Amérique 
que la géologie est appelée à faire ses 
plus précieuses découvertes. Déjà le Ma- 
ryland, le Tennessée, le Massachusetts, 
le Müine , la Pensylvanie, la Virginie, le 
New-Jersey et le New-York paraissent 
avoir compris l'importance de cette 
science au point de vue pratique. Le 
congrès féderal consacre aussi quelques 
sommes à des explorations dans le Mis- 
Souri (1) : espérons qu'il surgira de 
l’autre côté de l’Atlantique un Elie de 
Beaumont qui nous apportera dé nou- 
vèlles preuves à l'appui du système du 
soulèvement des continents. 

Nous sommes entré dans de suffisants 
détails au sujet des cours d’eau qui sil- 
lonnent par milliers la rive droite du 
Mississipi. Il nous semble aussi que nous 
pouvons nous borner à faire remarquer, 
quant au climat, que celui da Missouri 
baies de ceux placés sous la même 
atitude , sur la rive gauche du Missis- 
Sipi. Il offre sans doute quelques diffé- 
rences, suivant les méridiéns, mais ces 
différences ne paraissent pas assez tran- 
chées pour mériter une mention parti- 
culière. 

Au nombre des minéraux, le fer, le 
plomb, le cuivre, la houïlle, le nitre, 
existent en prodigieuse abondänce. 

Nous renvoyons, en ce qui Concerne 
lé territoire situé entre l'océan Pacifique 
et les montagnes Rocheuses, à ce que 
nous en avons dit dans la premiére 
partie de cette statistique. 

ÉTAT D'ARKANSAS. — Sés limites 
sont : au nord, le 40° degré 30 de latit. 
jusqu’à la rivière Noire, et ensuite le 40° 
depuis cette rivière jusqu’a céllede Saint- 
François ; à l’ouest, le 23° degré de long. 
occidentale (mérid. de Wash. ) jusqu’à 
la rivière Rouge; au sud-ouëst, le cours 
de cette rivière; au sud, le 36° degré 30’; 
et à l’est le cours du Mississipi jusqu'à 
l'embouchure du ‘Saint-François, puis le 
cours de cette rivière jusqu’au 40* degré. 
Sa superficie est de 15,660,600 hect. 

Les montagnes de Masserne occupent 
én chaînons détachés le pays situé en- 


(1) Mich, Chevalier, t, EL 


tre l’A{rkansas et la rivière Rouge ; de 
nornbreuses collines sillonnent le sol du 
reste de l’État. 

Les principales rivières : la rivicre 

ilanche au nord ,l’ Arkansas au centre, 
et la rivière Rouge au sud, ont été pré- 
cédemment décrites. Comme dans la 
plus grande partie du territoire de l'A- 
mérique septentrionale, le sol, consistant 
en terreau composé de détritus végé- 
taux, est d’une admirable fertilité; et si 
les miasmes qui s’en élèvent, surtout sur 
le bord desrivières, n’étaient insalubres, 
l’Arkansas le disputerait aux plus riches 
cantons du Kentucky et de l'Ohio, Le 
sel, dejà si abondant dans le territoire 
du Missouri, est ici à profusion. Les 
eaux de plusieurs des affluents de l4r- 
fansas et de la Mine sont tellement 
chargées de cette substance qu’on peut 
à peine en faire usage. Nous empruntons 
à Warden la relation de l’excursiou faite 
à la grande saline de l’Arkansas par un 
savant américain. Cette grande saline est 
située par 34° 35° de latit. et 22° 35’ de 
longit. ouest (merid. de Wash. }. 

« Après avoir traversé un bois où.çe 
trouvent plusieurs endroits marécageux, 
nous arrivames à un petit affluent de 
Arkansas, qui coule avec une rapidité 
considérable du sud-ouest, sur la lisière 
d’une plaine de sable rouge. Cettepetite 
rivière est partagée par des barres de 
sable en neuf canaux, dont chacun ‘a 
environ 60 pieds de largeur. #Ses-eaux 
un peu saumâtres sont d’une couleur 
rouge foncée. Nous la passämes à gué 
avec facilité et sans aucun risque. Ce- 
pendant, les deux rives et les barres en- 
tre les canaux étant un peu marécageu- 
ses, nous nous pressämes de traverser, 
de crainte que nos chevaux ne vinssent 
à enfoncer. Ayant pris terre sans acei- 
dent, nous nous trouvâmes dans une 
plaine unie et sablonneuse, à l'extrémité 
méridionale de la grande saline. J'eus 
alors le loisir de contempler. la scène 
étonnante qui s’offrait à mes regards; 
c'était une plaine unie de sable rouge, 
ayant trente milles de circonférence, 
parfaitement de niveau, et si dure qu'à 
peine le sabot de nos chevaux y laissait 
une empreinte, excépté sur la eroûte du 
sel, dont elle était entièrement inerus- 
tée. L'idée de courir à cheval sur un 
terrain couvert de verglas se présenta si- 
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multanément à chacun de ceux qui étaient 
de la partie. Cette croûte était généra- 
lement de l'épaisseur d’un pain à cache: 
ter, et dans plusièurs endroits elle était 
de plus du double ; elle avait été produite 
en moins de vingt heures de soleil. Lé 
temps avait été excessivement pluvieux 


pendant les dix jours qui avaient pré: 


cédé notre arrivée à la saline : si nous 
étions arrivés deux jours plus tôt nous 
n’aurions trouvé qu'une très-légère ap- 
parence de sel ; mais si nous étions venus 
douze jours auparavant nous aurions 
trouvé toute la plaine couverte d’un sel 
blanc très-pur, de deux à six pouces 
d'épaisseur, d’une qualité supérieure au 
sel qu’on importe, et excellent pour la 
consommation. Dans cet état, la. saline 
ressemble d’üne manière frappante à la 
surface de la neige gelée après la pluie. » 

ETAT DE LA LOUISIANE. Capitale : 
Nouvelle-Orléans. —$Ses limites sont, au 
nord, le 36° 30'de latit., à l'ouest, par la ri- 
vièresabine. jusqu'au 32° delatit., et dece 
point jusqu’à la limite nord par uné li- 
gne conventionnelle ; au sud, par le golfe 
du Mexique, et à l’est par le cours du 
Mississipi jusqu’au 31°; puis en suivant 
ce parallele jusqu’à la rivière des Perles, 
par le cours de cette dernière rivière. Sa 
superlicie est de 10,397,400 hect. 

Division administrative : 25 parois- 
ses, savoir : Plaquemine, Orléans, 
Saint-Tammang , Sainte-Hélène, Cast- 
Bâäton-Rouge, New-Féliciana, Saint- 
Bernard, Saint-Charles, Saint-Jean- 
Baptiste, Saint-James, Ascension, 4s- 
somption, Intérieur de la Fourche, 
1berville, W'est-Bâtlon-Rouge, Pointe- 
coupée, Sainte-Marie, Saint-Martin, 
Saint-Landri, Avogelles, Concordia, 
Rapides, Ocatahoola , Ouachilta, Nat- 
chitvelus. 

Le pays est complétement plat âu 
sud, et seulement lésèrement ondulé 
dans les parties septentrionales. Près 
d'un cinquième de la surface consiste 
en eaux, marais, ou terrains Sablonneux. 

Le climat est moins chaud et plus hu- 
mille que sous la.même latitude én A fri- 
que (Egypteet Tripoli). Le thermomeètre 
tombe rarement au-dessous de 24° Fah- 
renheit, dans le mois de février, le 
plus froid de l’année, et monte rarement 
au-dessus de 98°, dans le mois de sep- 
tembre, celui des plus grandes chaleurs. 


La Louisiane est pendant six mois dé 
l'année un séjour délicieux. En juin, 
les chaleurs commencent à devenir ex- 
cessives; on ne sent pas la moindre 
brise, le plus léger vent, et les mous- 
quites apparäissent par millions. En 
juillet la chaleur attgmente, mais août, 
Septembre et octobre sont les mois les 
plus dangereux, La ville de la Nouvelle- 
Orléans présente alors un aspect lugubre. 
Un silence morne yrègne , la plupart des 
magasins sont fermés , et les rues, soli- 
taires pendant le jour, ne sont traversées 
de loin én loin que par quelques nègres 
où quelques hommes de couleur. Le cli- 
mat est très-variable pendant l'hiver. 

Les Ouragans, lun des fléaux des 
Antilles, n'épargnent point la Louisiane. 
Les vents du nord, nord-est et nord- 
ouest y dominent depuis novembre jus- 
qu'en mars; avril, tai et juin sont cal- 
mes; en juillét, août et septembre la 
grêle et les ouragans sévissent ; le vent 
le plus ordinaire est pourtant celui du 
sud-ouest; octobre voit souvent la con- 
tinuation des mauvais temps d'août et 
de septembre. 

Le règne minéral ne paraît pas très- 
riche dans la Louisiane ; mais ; en revan- 
che, le règne végétal y déploie tout son 
luxé. Quant aux animaux, ils y sont de 
même espècé que dans les Etats voisins 
de l’est et du sud. 


POPULATION, 


M. Roux de Rochelle a exposé dans 
la première partie de ce travail les moyens 
employés, par l’Angleterre d’abord, et 
ensuite par les États-Unis, pour appe- 
lér et développer la population sur le 
vaste territoire qüe nous venons de par- 
Courir. Il nous reste à constater lPétat 
actuel de cette population, les divers 
éléments dont elle se compose, la pro- 
gression que suit Son äétroissement, et 
enfin à exatiner sà Situation actuelle 
et Ses œuvres, : 

Trois races occupent le sol des Etats- 
Unis : 

La race rouge, ou race indigène, 

La race blanche , 

La race noire. 

Le nom de race appliqué à chacune de 
ces grandes divisions est parfaitement 
exäct, à ne considérer que les différences 
générales qui distinguent les Américains, 
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les Européenset les Africains. Toutefois, 
l'usage a prévalu assez généralement de 
se servir ici du terme de population, 
parce que les blancs appartiennent eux- 
mêmes à différentes familles qui consti- 
tuent, en somme, autant de races, et 
arce que les croisements qui ont eu 
ieu entre les individus de race blanche 
et ceux de race noire ont donné nais- 
sance à des métis se rapprochant plus ou 
moins de l’un ou de l'autre type, mais 
suivant invariablement le sort de la race 
noire. 

Population rouge ou indigène. Les 
mêmes efforts qui ont été faits pour don- 
ner à la race noire la même souche qu’à 
la race blanche se sont naturellement re- 
nouvelés à l’occasion de la race rouge. 
Malte-Brun, après avoir attentivement 
examiné les éléments de discussion ve- 
nus à sa connaissance, a conclu con- 
trairement à l'opinion d’une souche uni- 
que. Il a toutefois admis des émigrations 
partielles des habitants du continent 
asiatique vers le continent américain. 
Mais ces émigrations, dont il ne compte 
que trois principales , n'auraient pas été 
assez considérables pour avoir formé 
la race rouge; on suit leurs traces au 
milieu de populations n'ayant aucun 
rapport avec les populations qu'elles ont 
pu introduire. Nous n’aborderons pas 
cette question: à peine la science par- 
vient-elle à débrouiller la filiation des 
principales familles de la race à laquelle 
appartiennent l'homme européen et 
l'homme asiatique : nous croyons, €n 
toute humilité, que la vouloir contrain- 
dre à fournir la preuve de l'unité des 
races, c’est lui faire une violence inutile. 
Les races sont-elles perfectibles, oui ou 
non ? L'homme, quelles que soient sa for- 
me extérieure et la couleur de sa peau, 
a-t-il, oui ou non, la faculté de concevoir 
les mêmes idées générales ? Tels sont, 
à notre avis, les seuls points diseutables, 
et les seuls aussi sur lesquels soit fondée 
la dignité de notre nature. 

Quoi qu'il en soit, il nè paraît pas que 
l'Amérique septentrionale ait jamais été 
aussi peuplée que l’ancien continent. 
Les premiers colons qui se présenterent 
sur la côte orientale, dans les contrées 
qui furent depuis la Nouvelle- Angleterre, 
et qui forment aujourd’hui les plus ri- 
ches, les plus avancés des États de l’'U- 









nion, eurent à combattre contre de nom- 
breuses et puissantes nations; mais cé 
nombre et cette puissance n'étaient que 
choses purement relatives. Donner Île 
nom de chacune de ces nations serait un 
travail dont l'utilité ne compenserait pas 
la longueur. Les populations errantes, 
ce que nous appelons les peuples primi: 
tifs, se ressemblent sur tous les points 
du globe. L'homme de l'Amérique du 
Nord, comme celui de l’ Amérique duSud, 
comme celui des déserts de l'Arabie, des 
oasis del’ Afrique ou des steppesdel Asie; 
appartient à une nation, ou famille gé- 
nérale, qui se subdivise en tribus ou réu: 
nions de familles particulières dont les 
origines et les noms varient suivant une 
infinité de causes, souvent de pur Ca: 
price , qui embarrassent Sans profit véri- 
table le curieux qui cherche à en dé: 
brouiller le chaos. 

Nous dirons seulement qu'il ne reste 
presque plus rien de ces Iroquois et de 
ces Hurons qui jouèrent un Si grand 
rôle dans les premiers temps de l'inva- 
sion européenne. Les tribus les plus im- 
portantes, celles qui aujourd'hui don- 
nent le plus d'occupation à l'Union, 
sont celles des Chérokées et des Créeks 
dispersées dans les États de la Caroline 
du Nord, de la Géorgie, du Tennessée 
et de l'Alabama , et celle des Séminoles, 
confinée dans les Florides. 

Nous avons remarqué, à l'occasion 
du mode de colonisation officiellement 
pratiqué aujourd’hui par les États-Unis, 
que les indigènes ne sont plus violem- 
ment expulsés de leurs térresÿsque le 
congrès fédéral traite avec eux, leur 
achète le sol sur lequel de nouveaux 
colons désirent s'établir : nous devons 
dire ici que certains États ne sefont 

Rs faute de déroger à ce procédé 
oyal quand ils le peuvent sans danger. à 
Les Chérokées et les Creeks, notamment, … 
ont été en butte, de la part des États de 
la Géorgie et de l'Alabama, à des tra- 
casseries qui ont eu le même résultat à 
eu près que si la violence, au lieu de 
a ruse et de la mauvaise foi, se fût 
montrée ouvertement dès l'abord. « La 


Géorgie, s'appuyant sur la sos 





de 1802, par laquelle ellearenonceases 
prétentions sur le domaine de l'ot st, à 
voulu s'emparer de la portion du terri- 
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dans ses limites (à l’est du Mississipi.) 
Les Chérokées commençaient à se eivi- 
liser , grâce à quelques individus de sang 
mêlé qui existaient parmi eux, et grâce à 
l'intervention de quelques missionnaires 
qui s'étaient établis dans leurs villages. 
Ils s'étaient construit des maisons confor- 
tables ; ils étaient vêtus comme les blancs, 
travaillaient comme eux à la terre, éle- 
vaient du bétail, avaient appris à lire et 
à écrire. Un d’eux avait imaginé un al- 
phabet, et à New-Echota, leur capitale, 
on imprimait un journal en chérokée. Ils 
avaient même pris de la civilisation tout 
ce qu’ils voyaient autour d'eux, sans 
exception : ils avaient des esclaves. 
Ayant traité comme nation avec les 
Etats-Unis, ils voulaient se gouverner 
par leurs propres lois. La Géorgie a 
commencé son système de vexations 
contre eux en leur imposant les siennes. 
Elle se déclara propriétaire de leur ter- 
ritoire ; elle le partagea entre ses habi- 
tants pendant que les Indiens l’oecupaient 
encore , et en mit une partie en loterie, 
ce qui lui valut le surnom de Lottery- 
State (État-Loterie). Pour désorganiser 
les Indiens, elle défendit à tout blane 
de se fixer parmi eux. Cette défense était 
particulièrement dirigée contre les mis- 
sionnaires. Ceux-ci, sur leur refus de 
s'éloigner, furent, en 1831, arrêtés par 
la force armée , jugés et condamnés par 
les tribunaux géorgiens à quatre ans de 
travaux forcés. Au mois de mars suivant, 
la cour suprême des États-Unis déclara 
que cette sentence était illégale, que 
les lois en vertu desquelles les mission- 
paires avaient été jugés et par lesquelles 
l'État de Géorgie s'arrogeait le droit de 
juridiction sur le territoire des Chéro- 
ées, étaient contraires aux lois et aux 
traités des États-Unis, et, en consé- 
quence, nulles et de nul effet; mais le 
général Jackson ne prit aucune mesure 
pour faire respecter les arrêts de la justice 
fédérale; les missionnaires restèrent en 
prison jusqu’en janvier 1833, où la Géor- 
gie les relâcha à condition qu'ils renon- 
ceraient à vivre avec les Indiens (1). » 
Nous ne suivrons pas plus loin Pécri- 
vain dont nous avons invoqué le témoi- 
gnage à l'appui de notre assertion, nous 
ne montrerons pas les simples particu- 


(1) Michel Chevalier, loc. cit. 
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liers imitant, chacun dans leur sphère 
d'action, la conduite du gouvernement 
de l'État et ne reculant même pas devant 
la violence pour se débarrasser de voi- 
sins qui n'avaient qu’un seul tort, celui 
d’être indigènes et propriétaires d'une 
terre que les plus forts trouvaient à 
leur convenance. 

« De quelque côté qu’on envisage la 
destinée des indigènes de l'Amérique du 
Nord, dit M. de Tocqueville (1), on ne 
voit que maux irrémédiables. S'ils restent 
sauvages , on les pousse devant soi en 
marchant; s’ils veulent se civiliser , le 
contact d'hommes plus civilisés qu’eux 
les livre.à l'oppression et à la misère. S'ils 
continuent à errer de désert en désert, 
ils périssent; s'ils entreprennent de se 
fixer, ils périssent encore. Ils ne peuvent 
s’éclairer qu’à l’aide des Européens, et 
l'approche des Européens les déprave 
et les repousse vers la barbarie. Tant 
qu’on les laisse dans leurs solitudes 
ils refusent de changer de mœurs, et il 
n’est plus tempsde le faire quand ils sont 
enfin contraints de le vouloir. » M. de 
Tocqueville en conelut à l’extinction de la 
race rouge ou indienne, au moins dans 
l'Amérique du Nord, car il reconnaît que 
dans l'Amérique du Sud elle est dans des 
conditions moins défavorables en pré- 
sence de la race blanche. 

Les dernières évaluations, faites en 
1835, ont constaté que la population in- 
dienne disséminée sur l’étendue de l'U- 
nion ne dépassait pas 316,000 âmes. Les 
populations blanche et noire s’élevant, àla 
mêmeépoque, à près de 14,968,000 âmes, 
les deux dernières se trouvaient par rap- 
port à la première dans la proportion 
de 47 à 1. 

Il convient cependant de remarquer 
que dans ces évaluations on n’a porté 
qu’à 234,000 le nombre des Indiens dis- 
séminés à l'ouest du Mississipi, sur les 
territoires non organisés. Or, ce chiffre 
est évidemment trop faible, et nous se- 
rions plus disposé à admettre celui de 
un million proposé par Malte-Brun. Il ne 
faut pas oublier, en effet, que. les vastes 
régions du bassin du Missouri et du revers 
occidental des montagnes Rocheuses sont 
peu connues ; que la race indienne re- 


(1) De la Démocratie en Amérique, onzième 
édit., t, LI, ch. x. 
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culant à mesure:que s'approche la race 
Européenne, beaucoup de tribus qui oc- 
cupaient jadis le bord occidental du Mis- 
sissipi ont dû se reployer vers le littoral 
de l'océan Pacifique ; et qu’enfin les ex- 
plorateurs des contrées à coloniser ont 
lutérêt àdiminuer l'importance des popu- 
lations qu'il s'agirait de déplacer pour 
cela. 

Au surplus, il est assez difficile de 
constater le chiffre de la population in- 
dienne dans les divers États de l'Union. 
Les Américains sont tellement convain- 
eus qu’elle doit disparaître d’un sol où 
ils Semblent la tolérer par pure philan- 
thropie, que c’est tout au plus s’ils dai- 
gnent tenir compte de cet élément dans 
leurs statistiques, si minutieuses sur 
d'autres points d’un intérêt beaucoup 
moindre. Les évaluations dont nous 
avons donné le résultat général distri- 
buent ainsi les 316,000 Indiens : 

États de la Nouvelle-Angleterre (Mai- 
ne, Massachusels, New-Hampshire, 

Vermont, Rhode-Islande, Connec- 


ticut, Kentucky, New-Jersey, Pen- 
sylvanie, Delaware, Maryland)... 2,500 


ji FUTTR 0e CORAT EPA PV ES EVE PIERRE 5,000 
Virginie et Caroline du Sud. ...…. 500 
CHEON NÉ OR NOM. ee 0 0 3,000 
CROIS TL EE Lens da dotés 5 8,000 
NU PANORAMA screens 24000 
APR SR TT ati ins 0 6. TU 
Mississipi...... og A CPE SLR ÉT 8,000 
FIOTS 5 ture éoiué,s 20 . 5,000 


États de l’ouest { Ohio, Indiana, 

Missouri, Michigan, Arkansas.. 25,000 
Territoires nôn organisés de l’ouest.. 234,000 (1) 

Population blanche. Cette population 
qyi en 1790 n'était que de 3,172,619 
âmes, avait atteint , lors du dernier dé- 
nombrement, en 1840, le chiffre de 
14,189,218. 

Pour se faire une idée de cet énorme 
accroissement réalisé en un demi-siècle, 
il faut se rappeler que la population des 
86 départements actuels de la France s’est 
accrue d’un tiers, environ, seulement 
pendant la même période. Il convient 
toutefois de remarquer que si la popu- 
lation des États-Unis a plus que qua- 
druplé, elle s’est répandue sur une sur- 
face qui, elle-même, s’est, pour ainsi 
dire, élargie dans la même proportion. 
De nouveaux bras ont trouvé de nou- 
velles terres, et la confédération n’a puisé 
dans une aussi rapide multiplication que 


(1) Michel Chevalier, Lettres sur l’ Amérique 
du Nord, t. 1. 


de nouveaux moyens de richesse et de 
puissance. : 

Nous emprunterons à M. le major 
Poussin (1) les éléments des développe: 
ments statistiques que nous allons don- 
ner. 


POPULATION BLANCHE PAR ÉTAT. 





Tennessee, ,.,.,| 325.454] 515,193 610,627 | 

Kentucky... ,....| 305,326] 294,950 690,283 

OM, , 63.4: 778,360| 726,792| 1,802,122 
INdIaPA. .. 552,775] 525,998 678.698 

| Illinois. . . ... . .| 66,255] 217,019 479.084 

Missouri. ... .. .1 175,470) 150,418 393, 


| ÉTATS. Hommes. | Femmes, Total, 
| 
l'Maine. 7% 6e » 252.989! 247,449 800,438 
| Nèéw-Hampshire, .! 139,004! 145 032 284,06 
| Massachusetts, . . 360,679| 368,351 729,030 
| Rhode-Islapd. , .,. 1,362 54 225 105,587 
| Connreticut. ,... 148,300 133.556 301 ,0x6 
NATION. 6 te 146,378 144 840 291 910 
New-York. . .... 1,207,557 | 1,171,533| 2,278,890 
| New-Jersey. . . . 177.066| 174,535] 351,589 
| PensyIivanie, . . . 844,770! 831,345| 1,676,14% 
Delaware. .,. .: 29,259 29,302 58 561 
|. Maryland, : . ... 158,636| 19,081 317,717 
| Virginie. .,.,.. 571,293| 369.745 740,968 
| Caroline du Nord.| 246,047! 244,895 484,870 
| Caroline du Sud. .| 130,496] 128,588] 259,094 
Géorgie. . . ,...] 10,534] 197,161] 407,60 
: Alabanea. , . , .. 176.692| 158,493 336.188 
| Mississipi. . , . . , 97,256 81.918 179,074 
Louisiane. . , ... 89,747 68,710! 158,457 
| 
| 


Arkansas. . ,,... 42,211 54,963 77 MA 
Michigon. ...... 113,598, 98,165 211960 
Plofide. .., .,.: 16.456 11,487 27,945 
Ouisconssin, .... 18,787 11 ,990 30.749 





+ SPURSON ITS. 24,266 18,668 42,994 | 
Colombia { district 
fédéral). . .... 14,822 15,855 50.687 


Totaux. .17,249,276 | 6,059 942]14,169,218 


— 





e - _ ——— ae ee 


| 


Dans lessix États du Vew-Hampshire, 
du Massachusetts, de Rhodelsland, 
du Connecticut, du Marylandet.de.la 
Caroline du Nord , ainsi que danse dis 
trict fédéral de Columbia, le nombr 
des femmes, en 1840, était supérieur 
celui des hommes; dans tous les autres 
États il était inférieur, surtout dans les 
trois états de l'Ohio, des Illinois et de 


New-York. Gé: 

FES 

Répartition de la population par âge, 
hommes. femmes, 

Au-dessous de 10 ans... 2,294,862  2,190,270 
De 10 à 19 ans.....,.... 1,635,621  1,628,756 
De 20 à 39 ans..... vor 2,188,871  2,032,492 
De 40 à 59 ans......... . 851.073 "806,953 
De 60 à 89 ans.......... 254,277 253,861 
De 90 à 99 Ans,5.21.s 24,186 27,195 
Au-dessus de 100 ans... 476 316 
Age incobnu...... at 10 100 
TOME... 7,249,276  6,939,942 
s ÉTAT 


Total égal... | 14,189,218 


} 


(1) De la Puissance américaine, t. H. 
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Le chapitre des infirmités qui rendent 
l'individu plus ou moins inutile à soi et 
aux autres ne réclamait sur eette po- 
pulation totale que. 6,682 sourds-muets, 
2,024 aveugles et 14,498 aliénés et 
idiots, en tout 23,204 individus. Evfin 
Sur les 4,931,210 homimes au-dessus de 
dix ans, défalcation faite des 23,204 
lnfirmes, on comptait 


135,203 employés dans les mines, 
3,717,756 — dans l’agriculture, 


117,575 — dans le commerce. 

791,545 dans les manufactures et à 
divers élals. 

56,025 — dans la navigation sur mer. 

33,067 — dans la navig. ivtérieure. 

66,236  — dans les professions scien- 
tifiques. 

134,803 — profession inconnue. 


4,931,210, fotal égal. 


Ces renseignements, suffisamment 
complets, puisqu'ils ne laissent en de- 
hors d’une position connue que 134,803 
hommes, soit environ { sur 86, indi- 
quent ladirection des travaux aux États- 
Unis. 

La mise en rapport du sol, c’est-à- 
dire l’agriculture , à laquelle on peut 
joindre, comme ayant avec elle des rap- 
ports intimes, l'exploitation des mines 
et la navigation intérieure, oceupe à elle 
seule pres des trois quarts de la popula- 
tion (3,766,026 hommes). Le dernier 
quart se distribue entre les manufactures 
et les professions diverses. Le commerce, 
y Compris la navigation maritime, est, en- 
tre les professions scientifiques, dans la 
proportion approximative suivante : 


Manufactures.............. *:. 12/20° 
Commerce........ AS VRONVERT 7/20° 
ROBE Na ii. 2 1/20° 


Si l’on remarque que sous la dénomi- 
nation de professions scientifiques sont 
comprises ici l’église, la macistrature et 
le barreau , qui, bien qu’organisés moins 
largement qu'en Europe, ne laissent 
pas que d'occuper un personnel assez 
nombreux, et si l’on considère qu’en 
France, notamment, l’armée et les em- 
plois d'administration offrent, en outre, 
une existence assurée à une notable por- 
tion des citoyens, on reconnaîtra que les 
États-Unis sont le pays où; toute pro- 
portion gardée, un plus grand nombre 
d'individus sont obligés de compter sur 
leurs propres ressources , sur leur tra- 
vail de chaque jour , afin de pourvoir à 


leurs besoins et à ceux de leur famille. 

Un autre fait non moins considéra- 
ble et non moins signilicatit, mais dans 
un ordre d'idées plus générales, est celui 
de l'accroissement de la population blan- 
che de l'Union. 

Nous avons déjà donné un aperçu de 
cet accroissement continu, en indiquant 
le chiffre du recensement opéré en 1790 
et celui du dernier recensement décen- 
nal exécuté en 1840. Nous croyons de- 
voir revenir sur ce point, que nous au- 
rons également à signaler à l'occasion 
de la race noire. Ce ne sont pas seule- 
ment des chiffres que contiennent les 
colonnes qui vont suivre, c’est, à notre 
avis, la preuve la plus concluante des 
tendances de l'esprit social moderne. 
Que l’on veuille bien , en effet, comparer 
le mouvement ascensionnel de la popu- 
lation des États-Unis depuis un demi- 
siècle avec celui de la population des 
autres empires , républiques ou simples 
colonies des deux Amériques, on se con- 
vaincra qu'à égalité d'avantages offerts 
par le climat et par la fertilité du sol, 
la démocratie de l'Amérique du Nord, 
quelque imparfaite qu’elle soit d’ailleurs, 
a obtenu une préférence marquée de la 
part des émigrants de presque tous les 
pays. 

Accroissement de la population 
blanche (1). 
Années, Population. 


1790  3,172,619 
1800  4,307,196 
1810  5,862,004 
1820  7,806,695 
1830 10,541,294 
1840 14,189,218 


Arccoissement. 


1,134,577 où 35.8 p. 100 
1,554,808 OU 36.1 — 
1,044,691 où 33.2 — 
2,734,679 OÙ 35, — 
3,647,924 OU 34.6 — 
Cet accroissement de population, si 
régulier quand où le considère dans 
l’ensemble, est loin d’avoir eu lieu dans 
d’égales proportions entre tous les États. 
Il a même varié d'importauce pour 
certains États à diverses époques. C’est 
ainsi que Etat de New-York, qui vers 
1817 était eucore celui où le mouvement 
ascensionnel se faisait le plus vivement 
sentir (2), n’était plus en 1840 que l’un 
de ceux où ce mouvement était le plus 
faible (3). L'Etat qui à cette dernière 


(1) Gui. Fell Poussin, Puissance améri- 
catne, t, IE, 

(2) John Bristed, The United States of Ame- 
rica, & I. 

(3) G. T, Poussin, /oc, cit. 


8. 
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époque avait fait le plus grand progrès 
sous ce rapport est le Michigan; après 
lui viennent, par ordre d'importance, 
l'Illinois, l’Arkansas, le Missouri, le 
Mississipi, lIndiana, l'Ohio, PAla- 
bama, la Louisiane, la Pensylvanie, le 
New-York, le Maryland, la Virginie, 
le New-Hampshire, le Connecticut, le 
Vermont, la Caroline du Nord, le Déla- 
ware et la Caroline du Sud. Les autres 
Etats sont restés stationnaires ou sont 
encore trop nouvellement constitués 
pour que plusieurs dénombrements suc- 


cessifs permettent d'indiquer le mouve- 


ment de leur population. Ce mouvement 
tient d’ailleurs uniquement aux condi- 
tions géographiques respectives des di- 
vers Etats. « L’émigration. dit M. Michel 
Chevalier (1), a eu lieu sur toute la ligne 
de l’est à l’ouest. Les habitants de la 
Nouvelle-Angleterre, après s’être répan- 
dus sur leur ancien territoire et y avoir 
fondé les nouveaux États du Maine et 
du Vermont, se sont jetés sur l’ouest de 
l'Etat de New-York ; de là, en se tenant 
aussi près que possible de la frontière 
nord des Etats-Unis, ils ont longé les 
lacs Ontario et Erié, et ont envahi le 
vaste delta compris entre l'Ohio et le 
haut Mississipi, qui forme aujourd’hui 
les États d'Ohio, d’Indiana, d'Illinois, 
et le territoire (2) de Michigan. Les 
gens de New-York et de la Pensylvanie 
se sont peu écartés de leur territoire, qui 
est tres étendu et qui n’était que peu 
habité en 1783 (3). Ils ont cependant 
fourni un petit contingent à la grande 
armée d'expédition partie de la Nou- 
velle-Angleterre, et ont contribué à 
envahir, les uns le Michigan, les au- 
tres l’Ohio et l'Indiana. La Virginie, 
après s'être peuplée elle-même du côté 
de l’ouest, a enfanté l'État du Kentucky ; 
puis, faisant au midi ce que la Nouvelle- 
Angleterre exécutait au nord , elle a en- 
voyé vers le golfe du Mexique de nom- 
breux essaims qui se sont disséminés 


(1) T. I, page 161. 
£ (2) Ce terriloire est aujourd’hui constitué en 

tat. 

(3) Aussi l’accroissement de la population s’y 
est-il maintenu à peu près dans les mêmes pro- 
portions, environ 27 à 28 pour 100, tandis qu’il 
a eu lieu dans celle de 50 à 60 pour 100 pour 
ceux où il a été le plus marqué, et dans celle 
de 0,5 à 9 pour 100 dans ceux où il l'a été le 
moins. 


dans les nouveaux États du sud. La Ca- 
roline du Nord l’a aidée dans cette tâche, 
et a eu sa progéniture spéciale dans 
l'État du Ténessée. La Géorgie et la 
jaroliné du Sud ont contribué à pro- 
duire l’Alabama et le Mississipi. Le 
Ténessée et le Kentucky ont, à leur 
tour, fourni des rejetons au Missouri et 
à l’Arkansas. » 

Ce serait une grande erreur que d’at- 
tribuer un rôle important dans cet ac- 
croissement de la population des États- 
Unis aux émigrants européens : ces 
émigrants sont en très-petit nombre 
comparativement aux masses auxquelles 
ils viennent se mêler, et ce nombre est 
encore réduit par les difficultés de l'ac: 
climatement. Les causes principales de 
cet accroissement sont dans la nature 
même des travaux de la population, 
travaux qui sont surtout agricoles, et 
dans la sévérité des mœurs. Le caractère 
primitif des différents groupes formés 
par les premiers occupants s’est done 
conservé à peu près intact. Les Etats du 


nord, ceux du centre et une partie des 


ceux du midi sont restés anglais.l4 
Pensylvanie et le Maryland sont toujours 
irlandais. Cependant ce dernier État 
reçu aussi des Allemands, des Ecossais 
et des Français en assez forte proportion; 
mais malgré les innombrables alliances 
que ces diverses familles ont contrac: 
tées entre elles, et qui auraient dû des 
faire se fondre en une seule famille, cha: 
cune d'elles retient encore les traits phy- 
siques et moraux qui la distinguent.sur 
le continent. 

L’Anglais des États du nord, ou Nou- 
velle- Angleterre, a retenu de ses pères, 
austères presbytériens, une rigidité de 
mœurs, un attachement à ses idées reli- 
gieuses que n’ont point au même degré 
ses voisins du sud. Sa constitution phy- 
sique est robuste, et ses filles sont re- 
nommées, entre toutes les Anglo-Amé- 
ricaines, pour la fraîcheur de leur teint 
et la douce et candide expression de leur 
gracieux visage. On reconnaît dans 
l'Etat de New-York les descendants des 
Hollandais qui fournirent une partie no- 
table de ses premiers colons. Graves et 
patients comme leurs frères d'Europe, 
ils ont, plus que leurs concitoyens d’A- 
mérique, habitué leurs femmes à se ren- 
fermer dans les soins du ménage, ce 
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qui n'empêche ni à celles-ci d’être citées 
pour leur esprit et leur amabilité, ni à 
leurs maris d'être aussi affables et aussi 
hospitaliers que les autres habitants de 
la populeuse et commerçante New-York. 
Des Suédois et des Hollandais sont en- 
core mêlés aux Quakers anglais qui peu- 
plent le New-Jersey. Les Pensylvaniens 
se font remarquer par leur activité, leur 
courage, leurs lumieres, leur tolérance 
religieuse, et surtout par leurs bonnes 
mœurs. Anglais, Irlandais, Ecossais et 
Allemands originaires de la Souabe et 
du Palatinat, quakers, épiscopaux, 
presbytériens et catholiques vivent dans 
une union parfaite. Le caractère de la 
population du Maryland commence à se 
ressentir du voisinage des contrées mé- 
ridionales. On n’y trouve pas encore la 
gaieté et l'abandon des Américains du 
midi, mais bien dejà leur indolence, leur 
paresse d'esprit. L’esclavage est en vi- 
gueur dans la Virginie : ce fait explique 
la contradiction que présente la consti- 
tution aristocratique de cet Etat et l’a- 
mour de l’indépendance par lequel il s’est 
toujours fait remarquer. « Les Virgi- 
niens, dit Malte-Brun, comme les an- 
ciens Grecs et Romains, fondent leur 
liberté politique sur l'existence d’une 
classe d'esclaves. » Doués, au physique, 
d’une coustitution athlétique, il est 
rare de trouver parmi ceux qui habitent 
le long des montagnes Bleues un homme 
qui ait moins de 1 m. 85 centim. Les 
Irlandais et les Écossais qui occupent la 
partie montagneuse de la Caroline du 
Nord diffèrent des autres Caroliniens soit 
du sud, soit du nord, par des mœurs d’une 
grande sévérité et des habitudes labo- 
rieuses, Des Français, d'anciens Cana- 
diens , forment la portion principale de 
la population de l’État d’Indiana; des 
Suisses ont aussi fondé dans cet Etat, sur 
les bords de l'Ohio, une colonie aujour- 
d’hui florissante. Les Kentuckyens, qui, 
plus robustes et plus beaux de formes 
que les Virginiens, fournissent aux ar- 
mées américaines leurs meilleurs soldats, 
sont ordinairement jugés avec beau- 
coup de sévérité par leurs voisins : émi- 
grés presque tous de la Virginie et des Ca- 
rolines, ou descendant de ces coura- 
geux pionniers qui frayèrent les pre- 
miers le chemin à la civilisation au 
travers des forêts du nouveau monde , 


ils forment , dit-on, une population in- 
traitable. Les sauvages , avec qui ils fu- 
rent si longtemps et si constamment en 
guerre, leur ont communiqué leurs in- 
clinations cruelles. Un Kentuckyen ou- 
blie rarement, dit-on, et pardonne encore 
moins l’injure qu'il eroit avoir reçue : 
caché dans les bois, où il vit à la façon 
des peaux rouges, il épiera pendant des 
semaines entières l’occasion de se ven- 
ger. On l’accuse encore de nianquer de 
principes religieux. Cette peinture, dont 
nous avons soin d’éteindre les parties 
qui nous semblent trop chargées, ne 
saurait être exacte; et quand des voya- 
geurs européens, plus aptes que les An- 
glo-Américains du nord à prononcer 
sur des mœurs moins paciliques que 
celles des industriels du New-York ou 
de la Pensylvanie, nous représentent 
les habitants du Kentucky comme étant 
braves, francs, hospitaliers, mais seu- 
lement d'humeur plus guerrière que 
leurs frères des autres Etats, nous 
préférons ce témoignage au premier , et 
c'est d’après lui que nous formons 
notre opinion. Nous ne poursuivrons pas 
plus loin cetteénumération,puisque nous 
avons maintenant passe en revue toutes 
les grandes familles auxquelles se ratta- 
che la population de chacun des Etats. 
Population noire. Elle se divise en 
deux grandes categories : les noirs es- 
claves et les noirs libres. La condition 
de ces deux catégories est au fond si 
peu différente, socialement parlant, que 
nous ne croyons pas devoir nous occu- 
per séparément de chacune d'elles. Cette 
condition est une des plus tristes sin- 
gularités que présente la démocratie des 
Etats-Unis. Ces États, formés de fractions 
de presque tous les peuples de la vieille 
Europe, ont tous, comme nous lavons 
déjà dit souvent, conservé ou contracté 
plus ou moins le caractère des premiers 
émigrants anglais. Tandis qu’en Eu- 
rope tout marche du même pas vers 
le progrès, mœurs publiques, mœurs 
privées, doctrines politiques et doctri- 
nes religieuses ou philosophiques, les 
États-Unis en sont encore a se débattre 
dans les liens étroits de l'esprit de secte 
et dans les préjugés de race. Nous les 
avons habitués à beaucoup trop d'admi- 
ration. Il a fallu un certain courage à 
M. de Tocqueville pour oser mettre à 






= + . 


FAR 


RE en ne 3 








RESTE 
: n; — ne cé 
D mSN CES > 0. me ENS > 





brefs 


“ {1 
Li 
— - 


+ 











= ++ 
Pa vf 4 





PR NC nt CR 
= et res —s 
| au i 


LR 


he dd 









7 


Se 
A AE A+ 


LE 
+ - 


CEE DE 


LOUE 27 Fo 


. Pass hé 


… 


’ D z e de, 
PORTER EEE TERRE NE RENE PERTE 


te 
_. 


EE 


pe: ARE. 


I 
PE PET PT 


en — 
RER DIS ESRU A ER use 


DT TA. Em, 
esnené 


SE 
jo 12 : 
+ 2. | 
éipes É MOT < 
n é : ; Crée ss « 
ep . ; + TRE 0 
v NEED = Ve, es - ‘ 
A Res Fe a 


A 2m 
pe. 




















RL fer asie 
n Leg ng pe ns 
mn ne Puf isa 
ELA 
CET 


Fee FE eur Te 
oies 


118 L’UNIVERS. 


nu les étranges contradictions que pré- 
sentent leursanstitutions, non point seu- 
lement dansquelques détails secondaires, 
mais dans l'application de plus d’un 
principe fondamental. Colons actifs, 
aventureux, mais disséminés sur un ter- 
ritoire immense, que personne ne leur 
dispute ; industriels infatigables, com- 
merçants souvent heureux, parce que 
l'accroissement eontiau de leur popula- 
tion s’est opposé jusqu’iei à ce que le 
fait de la production se ecompliquât, 
chez eux, du problème de la consomma- 
tion, et paree que leur position géogra- 
phique les met à Pabri, pour quelque 
temps encore, des rivalités de voisins 
aussi infatigables, aussi habiles qu'eux, 
ils n’ont encore eu à résoudre aucune 
des difficultés que présentent les condi- 
tions d’existence faites aux nations eu- 
ropéennes par leur agglomération sur un 
sol étroit et possédé sur tous les points. 
S'il était possible de transporter au mi- 
lieu de notre Europe l’un de ces États à 
la constitutionsi vantée, on s'apereevrait 
bien vite que cette constitution, pour 
être à la hauteur des nécessités morales 
de toute nature auxquelles elle au- 
rait à pourvoir, devrait admettre plus 
d'un principe nouveau et subir plus 
d'une modification dans le mode d’ap- 
plication de ses propres principes. Le 
respect de l’omme pour Fhomme 
n'existe réellement pas aux États-Unis, 
mais seulement celui du citoyen pour le 
citoyen; il y a de la confraternité, mais 
non de la fraternité; on n’v est pus en- 
core initié à cette grande religion soeiale, 
la gloire de notre France, religion qui 
fait qu'on croit au bien, qu'on laime, 
qu'on l’accepte de tous, saùs demander 
a personne sous quel nom, dans quel 
temple et suivant quel formulaire il 
adore Dieu, le père de tous les hommes 
blanes ou noirs ou cuivrés. 

On conçoit qu'au milieu d’un peuple 
tel que celui des Etats-Unis la question 
de l'esclavage et celle de la fusion des 
deux races blanche et noire soient in- 
finiment plus difficiles àrésoudrequ’elles 
ne le seraient au milieu de nous, où 
l’une serait tranchée d'avance dans le 
sens le plus large, le plus généreux, le 
plus juste, et où l’autrene serait, comme 

ile l’est en effet, qu’une simple affaire 
de temps, c’est-à-dire d'habitude. 


« L'existence de l'esclavage aux États. 
Unis , dit Josiah Conder (1), est un fait 
si monstrueux, une tache si grande sûr 
le drapeau de l'indépendance améri- 
caine , qu’il semble ne pouvoir admettre 
ni justification ni excuse. 

« Cependant, ajoute cet éerivain cher- 
chant avec impartialité à instruire cette 
cause, les circonstances dans lesquelles 
le fait de l'esclavage à pris naissance en 
Amérique, et les efforts tentés par les 
États du nord pour parvenir à son 4b6- 
lition doivent être pris en considération. 

« Ce fut pendant que les États-Unis 
appartenaient à la Grande-Bretagne que 
les pauvres Africains furent transportés 
pour la première fois sur les rivages de 
l'Amérique. L'esclavage a done été in: 
troduit dans le nouveau monde par les 
Anglais, sur des vaisseaux anglais, 
au moyen de eapitaux anglais et avec l'as- 
sentiment d'un parlement anglais. En 
vain plusieurs législatures coloniales es: 
savèrent-elles de mettre un terme à ce 
tralic infâme : leurs efforts échouèrent 
devant le réfusdes rois d'Angleterre. Of, 
ce refus fut l'un des griefs invoqtiéspar 
les Virginiens voulant $e séparer dé 
mére-patrie ; et depuis la révolutio@læ 
bolition de l’esclayage a été complété: 
ment prononcée et effectuée , non seu: 
lement dans les États de la Noüvellé-Ani: 
gleterre, mais dans le New-York et la 
Pensylvanie. » [reste peu d’esclavesdans 
le New-Jersey et le Delaware. Hs ont 
aussi diminue dans le Maryland: 

Malheureusement pendant ue la phi 
lanthropie, ou, ce qui nous Semble plus 
vrai , pendant que l'application littérale 
de la doctrine évangélique amenait les 
Etats du nord à repousser l’esclavage, 
mais non point à avoir de la pitié pour 
lesclave et du respect pour fa dignité 
d’une créature huinaine, les États du 
sud devenaient de nouveaux foyers 
d'esclavage et établissaient la traite au 
sein même de l’Union. « Cette dernière 
circonstance, dit encore Josiah Conder, 
est ce qui constitue la charge la plus'sé- 
rieuse contre les Americains et leur gou- 
vernement centrale, » Elle semble, en 
éffet, ls conséquence d’une sorte. de 
calcul hypocrite. D'après la constitution 
qui régit l'Union, ilest défendu d’im- 


(1) À popular Description of America. 
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porter des esclaves, mais il est permis de 
les transporter d’un Etat à un autre. Or, 
comme daus les Etats du sud on a eu 
soin de réserver aux immigrants la fa- 
culté de se faire suivre de leurs nègres; 
on s’est aperçu bientôt que cette distine- 
tion entre l'importation et le simple 
transport était illusoire, et alors, au 
lieu de trancher néitément la question 
dans le sens de l'abolition, on a preféré 
fermer les yeux et admettre qu’il n’y 
avait dans l’Union que des fransports 
et jamais des importations d'esclaves. 
Aucun Etat enfin n'a ose dire, comme 
les Etats européens occidentaux : tout 
homme qui foule notre sol est libre de 
fait et de dtoit, Il y a plus, la consti- 
tution fédérale en accordant aux États 
à esclaves de comprendre, dans une 
certaine proportion, ceux-ci dans le 
chiifre de leur population, base de leur 
droit de représentation au congrès de 
Washington, a appôrté un obstacle 
réel à l'émaneipation. Chäcun des ci- 
toyens de ces États a tout naturellement 
POPULATION NOIRE 
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Massachusets, » 1| 4,654 
Rhode-Island, 1 6!! 1,415 
|(Coanrcticut, 12 54]} 3,891 
(Vermont, ” » 364 
New-York. 4 4! 93,809 
New-Jersey, 571 674!| 10,780 
l'ensylvanie, 29 64!| 22,752 
Delaware. 1,234 2.605!| 8 626 

































Maryland, 46,959 A3.436|  A9,49%!| 29,173 
| Virginie. 228,661] 220,526! 448,987|| 25,918 
(Caroline du Nord,| 195,546| 122,271! o4s.a17)) 11,227 
Caroline du Sud. | 158,678] 168,360! 327,058|| 3,964 
Géorgie. 139,535! 141,609! S60.944!| 4,574 
Alabama. 127,360] 126,172) 53,532!) 4.030 
Mississipi, 98,005 97,208 | 198,211! 715 
Louisiane, 81,923} 168,442)! 11,526 
Tennessée. 91,382! 195,659/| 92,796 
Kentucky. 91,254 169,258! 3,761 
(Ohio. 1 3|| 8,740 
Indiana. £ 3| 3,731 
ltinois. 163 531 | 1,976 
Missouri, 29,498 8,240 883 
\rkansas. 9,816 19,955 249 
Michigan. » » 395 
Floride. 12,679 25,717 398 
Ouisconssin. 7 11 101 
Yowa. 10 16 93 
District fédéral. 2,636 4,6094|| 3,48Z 

Totaux, . .11,246,443 | 1,240,708 |2,487,1#1/|186,457 





(1) Le signe + signifie En plus; le signé = signifie 
En moins, 

(#) La proportion n'aurait aucun sens pour l'Union 
entière, Il est évident en effet que dans le cas d’un mou- 
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ESCLAVES. LIBRES. Mouve- Proportion 
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Total. 


| 199,777 | 586,234 | 2,875,38b | + 657,128 
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ainsi une part de souveraineté plus 
grande que celle dévolue au citoyen 
qui, dans les États sans esclaves, ne 
compte que pour sà seule individualité. 

Au surplus ; hbre ou esclave, le negre 
ou; pour mieux dire , Phomme de cou- 
leur, esttoujours;en réalité, dans la même 
position, Les constitutions de plusieurs 
des États ont inutilement accordé- des 
droits politiques à l'homme de couleur 
libre, on ne souffre pas qu'il les exerce ; 
et comme si ce n’était assez de ce déni de 
justice, sur toute l'étendue du territoire 
de l'Union il court incessamment le 
risque d'être arrêté comme esclave, 
emprisonné, maltraité, forcé de prouver 
qu’il a le droit de végéter, libre, mais 
accablé de vexations et d’humiliantes 
précautions. 

En somme, nulle part, sur la terre, 
la race noire n'est plus malheureuse 
qu'aux États-Unis. Il est bien entendu 
qu'il ne s’agit point ici de souffrances 
physiques infligées par un maître brutal, 
mais d’oppression, mais de dégradation. 
PAR ÉTAT EN 1840. 
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625) 1,555 s.s6bl4 (1) 1787 v sur 376 | 
259 557 5338 — 69 [I b20 
4,014! 8,668 8,6691+ 1,620! 1 81 
1,895) 3,258 3,245 — 336 1! 52.5 
A,%14, 8,10 8,159 1 + a7 1 #7 - | 
366 30 7301 — 151 1 399 -| 
26,218! 80,097 80,051 B,056! 1! 47,5 | 
10,264! 21,044 21,718h+ 41161 1 16 | 
25.102 | 47,354 A3518)+ S,5n6f 1 38 | 
8.293! 16.919 19,024 1 + 577 L: 3 | 
32,047 | 62,020 1#1,H15 1,417 | 21 | 
26,024 | 19,042) 498,8201— 18,276, 1! 1.u 
t1,505| 22,752) 268,549 103,407 1 1.5 
aus! 0,076! ‘“336,314) 11990! 4.3 : 
1,579 2.755 283,6971+ 735,080 1 1.0 
1,009! 20359! 255,5711+ 136,450 ; 1.3 
651 1,566 196,877 + 130.399 1.1 | 
15,926! 25,502 195.9511+ 72,656 1.26 1 | 
2,728! 46,624] 189,183) 40,487, 1! 3.4 | 
5,516 7,317 189,875} 19,44 1 3.1 | 
8,602! 17,342 17,346] 2.779} 3 87 
3,134 7,165 7,1681L 5,533 1 94.7 
1,722| 3,598 3,92984 1,48Uf 1! 144.8 
Got 1.574 H9.8148 + 54,151 1 5.4 
217 | A6# 20,400! 15,631 1! 3.7 | 
514 707 707 1 + 414 L 299 | 
418 | 817 26,8311+ 10,1891 1.14 : 
89 | 1aë 196 1 + 196 1 186 | 
79 | 172 1881 108 : 228 . | 
4,908| 8,361 13,055 }+ 7821 1 2.35 
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| 
vement social quelconque opéré par ou contre la popula- 
tion de couleur, chaqne Etat en particulier et non point 
l'Union aurait à compter ses forces, 





k 
N 
Fa 

} 




























À. de Re al 


LR 4 


es # -.* re LE 





SE DE LÉ En EE var Se 
pns. - rude éme 24 + 
RATE RENE AR ES AE NÉE ERENET LT ETS, = 2 


cos 


























on 
GS 


Po 
eh 
æ 


"Es 
AO Enr dvi 
= ue TE = 
LT ge ages 2e 
*. A 


DES 





120 L'UNIVERS. 


Le tableau qui précède montre que la 
population noire esclave est à la popu- 
tion noire libre dans le rapport de 6 
à 1; que le nombre des femmes de eou- 
leur libres est supérieur à celui des 
hommes de couleur libres , et que le con- 
traire a lieu dans la classe esclave. La 
population féminine totale (1,440,480), 
bien que supérieure , en définitive, à la 
population masculine totale (1,432,900), 
ne l’étant pourtant que de 7,580 indi- 
vidus , peut-être conviendrait-il de cher- 
cher autre part que dans la physiologie 
l'explication de la différence considé- 
rable (13,620 ) qui existe en faveur de la 
population féminine dans la catégorie 
des genres de couleur libres. Il nous pa- 
raît difficile de croire que l’homme de 
couleur libre soit moins apte que l’es- 
clave à procréer des mâles. Il nous sem- 
ble que ce fait tient plutôt aux mœurs 
des blancs. Ce tableau montre aussi que 
la population noire, libre et esclave, a aug- 
menté de 1830 à 1840 dans la propor- 
tion de 31.5 pour 100 seulement, tandis 
que pendant la même période l’accrois- 
sement de la population blanche a été, 
ainsi qu’on l’a vu, de 34.6 pour 100. La 
partie la plus curieuse de ce document 
est incontestablement celle où est indi- 
quée la proportion existant en 1840 en- 
tre les deux races hostiles. Les noirs li- 
bres ou esclaves sont en nombre supé- 
rieur aux blancs dans quatre Etats : la 
Caroline du Sud, le Mississipi, la Loui- 
siane et la Floride; et en nombre à peu 
près égal dans quatre États : la F’éirginie, 
la Caroline du Nord, la Géorgie, et 
l’ Alabama. Les blancs ne sont én ma- 
jorité considérable que dans sept États : 
le Maine, le New-Haumpshire, le Fer- 
mont, les Illinois, le Michigan, le 
Ouisconssin et l’Zowa. Nous ajouterons 
en outre, que sur les vingt-neuf États, 
plus le district fédéral, faisant aujour- 
d'hui partie des États-Unis, seize ont 
maintenu l'esclavage , et que treize seu- 
lement repoussent cette institution im- 
politique et impie. Chercher des ensei- 
gnements très-précis dans ces chiffres 
serait s'exposer à de graves erreurs. Les 
nègres esclaves ne sont point attachés 
irrévocablement à la même chaîne. Si 
leur nombre décroît au nord, etau centre 
sur la rive gauche du Mississipi , il aug- 
mente dans les États du sud, qui sont 


habitués à recourir à cet instrument de 
culture. L’esclavagese déplace donc dans 
l’Union, mais n’y diminue point sensi- 
blement. Quant aux noirs libres, ils se 
réfugient avec empressement au Canada, 
où leur couleur est moins qu'aux États- 
Unis un motif de répulsion. 

En résumé, la population totale des 
État-Unis s'élevait en 1840 à 17,062,603 
âmes , non compris les indigènes, sur 
le nombre desquels nous avons déjà re- 
marqué que l’on n’est point d’accord, 
et qui, d'ailleurs, reculant partout de- 
vant le colon, ou disparaissant bientôt 
s'ils osent se mettre en contact avec 
une civilisation antipathique à leur 
nature, ne peuvent pas être comptés 
parmi les exploitants actuels du sol amé: 
ricain. 

VizLes. Les villes des Etats-Unisont 
une physionomie qui leur est particu- 
lière: Montréal, Québec, dans le Canada, 
retiennent quelque chose du caractère 
francais , quelque chose du régime mo- 
narchique, si l'on peut ainsi dire; les 
autres villes bâties depuis par les An- 
glais ont aussi, quoique d’une manière 
moins prononcée, le cachet qu’imprime 
sur toutes les œuvres exécutées SOUS sa 
direction un pouvoir qui se considère 
comme chargé de surveiller au profit de 
tous et au sien les manifestations exté- 
rieures de la volonté de chaque citoyen. 
On aurait à en dire autant de la Nou- 
velle-Orléans et des deux ou trois peti- 
tes villes de la Floride, si la Nouvelle-Or- 
léans n’était pas une ville toute nouvelle 
malgré l’ancienneté de ses commence- 
ments, et si les villes de la Floride méri- 
taient ce nom. 

Les différentes vues de villes et de mo- 
numents publics placées à la suite du 
travail de M. Roux Rochelle (1), don- 
nent du goût architectural des Améri- 
cains et de ce qu’ils cherchent de com- 
modité dans leurs villes, une idée plus 
justeque ne pourraient le faire de minu- 
tieuses descriptions. Nous croyons qu'un 
tableau de la population des principales 
villes de l'Union, tableau que nous em- 


{1) PI. 29, 31, 32, 33, 35, 41, 44, 45, 52, 58, 59, 
62, 64, 65, 74, 75, 76, 77, 81, 82, 85 el 88, Voir, 
en outre, pages 118 et suivantes de ce travail, 
les considérations générales exposées au Lu = 
du caractère des constructions élevées par les 
Américains, avant et depuis leur émancipation, 
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pruntons à M. le major Poussin, est une meilleure préparation aux détails dans 
lesquels nous nous proposons d'entrer. 


VILLES. 


New-York. 
Pensylvanie. 
Maryland. 
Louisiane. 

* Massachusets. 


| New-York. 

Philadelphie. 
Baltimore. 
Nouvelle-Orléans. 
Boston. 
Cincinnati. Ohio. 
Brooklyn. New-York. 
Albany. id. 
Charleston. Caroline du Sud. 
Washington. District fédéral. 
Providence. Rhode-Ilsiand. 
Louisville. Kentucky. 
Pittsburg. Pensylvanie, 
Lowell. Massachusets. 
Rochester. New-York, 
Richmond, Virginie. 
Troy. New-York. 
Buffalo. id. 
New-aArk. id. 
Saint-Louis. Missouri. 
Portland. Maine. 
Salem. Massachusets, 


« Ainsi l’Union américaine, dit M. le 
major Poussin, possède déjà cinq ca- 
pitales dont la population n’est pas 
de moins de 100,000 âmes, et atteint 
même plus de 300,000. De ces cinq 
capitales , quatre sont sur les bords de 
l'Atlantique et une sur les bords du 
golfe du Mexique. Cette dernière a 
doublé sa population dans ces dix der- 
nières années (recensement de 1830 : 
46,310); et d’après son admirable po- 
sition dans la grande vallée du Missis- 
sipi, dont elle est l’entrepôt obligé, 
l’unique débouché et comptoir, rien 
n’empêchera quecette progression crois- 
sante ne continue dans la même pro- 
portion et n'arrive ainsi à la rendre 
la plus populeuse cité de l’Union. 
New-York , après la Nouvelle-Orléans, 
a pris le plus grand accroissement 
comme ville, dont la population dé- 
passe 100,000 âmes. Mais l'accroisse- 
ment le plus rapide qui se soit fait 
dans la population des villes de l'Union 
est celui de Brooklyn, situé sur Long- 
Island, vis-à-vis de New-York, et, 
comme cette capitale, jouissant des 


POPULATION. 
rs 
DATE 
du pretuier 
recensement. 


CHIFFRE 
de ce 
recensement. 


1790 33,131 
id. 42,520 
id.” 13,503 

1810 17,242 
1790 18,038 
1800 | 750 
id. 3,298 

1790 3,498 
id. 16,359 

1800 3,210 
id. 7,614 

1810 1,357 
1800 1,565 
1830 6,474 
1820 1,502 
1800 5,987 
3,885 

1,508 

6,507 

4,598 

3,677 

7,921 


312,710 
298.691 
102,313 
102,193 
93,383 
46,338 
36,233 
28,721 
29,261 
23,364 
23,171 
21,210 
21,115 
20,796 
20,191 
20,153 
19,334 
18,213 
17,290 
16,469 
15,218 
15,082 





immenses avantages d’être établie sur 
les eaux de la baie de New-York : sa 
population a triplé dans ces dix der- 
nières années et quintuplé dans les 
vingt dernières. Cincinnati, sur l'Ohio, 
le grand port de l’ouest, a suivi la même 
proportion d’accroissement que li Nou- 
velle- Orléans; sa population a dou- 
blé en dix ans. Louisville, autre cité 
de l’ouest, située aux chutes de l'Ohio, 
a également doublé. Pittsburg, qui par 
ses nombreux avantages à la tête de 
la navigation de l'Ohio, est appelée à 
rivaliser d’accroissement et de prospé- 
rité avec Cincinnati, a suivi de très- 
près cette dernière; et si l’on compre- 
nait ses faubourgs dans sa population , 
elle la dépasserait peut-être. » 

Nous ajouterons a ces observations que 
le seul État de New-York, l'Etat Empire, 
comme l’a appelé M. Michel Chevalier , 
compte à lui seul sept des vingt-deux 
villes principales de l'Union , le Massa- 
chusets trois, et la Pensylvanie deux. 

Philadelphie a vu lui échapper, en 
moins d’un demi-siècle, deux suprématies 
qui d’abord lui avaient semblé acquises. 
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Siége du premier congrès des États-Unis, 
elle a dû renoncer, en faveur de Washing- 
ton, a l'honneur d’être la capitale poli- 
tiquedel Union, et New-York l’a rempla- 
cée comme première place du commerce 
maritime. Elle est même Sous ce rapport 
descendue au troisième rang, depuis 
que la Nouvelle-Orléans est devenue cité 
americaine. Cependant , et malgré cette 
double déchéance, elle est restée la ca- 
Pitale manufacturière de l’Union, de 
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blancs : comment accuéillerait-0n en 
Europe, à Paris, la proposition d’une 
pareille exclusion ? 

New-York, non plus que Philadel: 
phie, n’est le siége du gouvernement de 
l’État, dont elle est pourtant considérée 
comme la capitale : la petite ville d'AI- 
bany a obtenu l'honneur d’être le lieu de 
réunion de la législature. Le port de New: 
York est formé par les eaux de Hudson 
à leur point de jonction à celles du bras 
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même que Boston en est la capitale in- 
dustrielle, 

Philadelphie, moins exclusivement 
commercante que la plupart des villes de 
l'Union, est aussi moins hospitalière 
pour l'étranger ; mais ses habitants sont 
justement renommés pour leur piété, 
leur moralité et leur esprit pacifique; 


de mer qui communique avec la barrede 
Baritan par un large détroit s'étendant 
entre l’État du Connecticut et lilesi bien 
nommée Long-/sland. Six où sept ri: 
vières se jettent dans ce bassin de {123 
kilom. 200 mèt. environ de circuit. 
L'île Stäten le divise en deux parties 
inégales. Cellé dite Baie intérieure a au 


en. — 


moins 35 kiiom. 200 mèt de circonfé- 
rence,et présènte presque par toutün bon 
ancrage. AU Confluent de l'Hudson et du 
bras de mer ourivière de l'es, et a l'extré- 
mité de l’angle dessiné par l’île Mañnhat- 
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s'ils sont moins ardents, moins spiri- 
| tuels que ceux de Boston, ils sont, en 
à | revanche, moins légers et moins turbu- 
| lents. On peut dire aussi que la classe 
riche y est plus instruite, plus exempte 
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de préjugés nationaux, et que les mœurs y 
sont plus élégantes qu’à New-York. Un 
fait singulier est celui-ei : la Pensylvanie 
côlonisée par les quakers, Philadelphie 
bâtie par les quakers, voient décroître 
rapidement le nombre de ces sectaires, 
lés plus inoffensifs, mais en même temps 


lan,s’éiève New-York. Les quais de cette 
grande ville de commerce maritime sont 
simplement et légèrement construits 
en charpente remplie de pierres etre 
couverte de terre battue. On a accusé 
ce mode de construction d’être peu so: 
lidé et même d’être insalubre : le pre 
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les moins actifs de tous les Sectaires. Ils 
n'ont plus à Philadelphie que six chapel- 
les, tandis que les presbytériens en orit 
% treize, les épiscopaliens douze, les mé- 
Au thodistes treize, et les anabaptistes huit. 
| Les presbytériens écossais , ceux réfor- 
més, les moraves, les luthériens sué- 
dois , les ménonnistes, les uuitairiens, 
les chrétiens de la Bible ont chacun 
leur temple; les catholiques romains, 
les luthériens et la société évangélique 
en ont chacun quatre, les luthériens 
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nier de ces reproches ne paraît pas 
fondé, puisque lés Américains, gens cal- 
culateurs par excellence, n'y Ont pas ré 
noncé, et qu’il est d’ailleurs démontre 
que le bois offre à la lame unerésis- 
tance plus constante que la pierre: Quant 
au second, il ne saurait être Sérieux : ce 
n’est point aux matériaux dont sont 
construigs les quais de New-York qu'il 
faut attribuer les miasmes dangereux 
qui, à plusieurs reprises, Ont produit 
des épidémies dans cefte villé, mais au 
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allemands réformés deux, les hollandaïs 
trois, les univérsalistes, les Sweden- 
borgiens et les juifs deux. D’autres sec- 
tes naissent tous les jours, et augmeti- 
tent incéssamment le nombre des édifices 
religieux, qui maintenant dépassent qua- 
tre-vingt-dix. Nous nous reprocherions 
de ne pas faire remarquer que Sur cette 
terre, qui semblait avoir été consacrée à 
la fraternité, à tout ce qué la raison 
humaine peut inspirer de charitables 
sentiments, les nègres ne sont pas admis 
à prier dans les mêmes temples que les 


peu de soin apporté à la tenir propre. 
Elle n’est plus sous ce rapport ce qu'elle 
était dans lé temps où elle appartenait 
aux Hollandais : on ne lave plus les mai: . 
sonsextérieuremment, les visiteurs né sont 
plus invités à laisser leurs Souliers dans 
le vestibule. Il né faut pas croire ce- 
pendant que sous cé rapport elle soit 
toinbée au-dessous de ce que sont Paris 
et Londres dans leurs quartiers popu- 
leux. New-York: a dé nombreux édi- 
fices publics; mais aucun ne mérite une 
mention particulière, si ce n’est l’hô- 
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tel de ville, bâtiment vaste, d’une archi- 
tecture élégante et construit en marbre 
blanc. Cet édifice est consacré au com- 
mon council (conseil commun) et aux 
cours de justice ainsi qu’aux bureaux at- 
tachés à ces divers départements. Il 
renferme aussi plusieurs apparternents 
occupés par les membres de ces tribu- 
naux et administrations. Les maisons 
particulières ressémblent, quant à las- 
pect général, à celles des villes de second 
ordre en Angleterre. Un grand nombre 
ne sont qu’en bois , ilest vrai, mais fort 
peu d’entre elles sont sales et misérables 
comme celles dont fourmillent nos villes 
du continent. 

« New-York, at prémier aspect, a 
quelque ressemblance avec cette portion 
de Londres qui comprend le superbe 
Westminster, la Citéetle Wapping. Elle 
n'en diffère qu'en deux points : 
les maisons, sans excéption,sont peintes 
extérieuremeunt , et il n'y a pas une rue 
qui ne soit plus ou moins plantee d’ar- 
bres. L'usage dé peindre les maisons, 
usage qui vient säns doute des Hollan- 
dais, donne à la ville un air de gaieté, 
un air de fête dont je fus très-longtemps 
à me rendre compte. D'abord je Fattri- 
buai à la pureté de l'atmosphère, qui le 
cède de peu à celle de l'Italie, ensuite 
j'en fis honneur à la vié, au mouvement 
qui remplissent toutes les rues. Mon ami 
Cadwallader m'en fit reconnaître la véri- 
table cause. Il ajouta que ce mode de dé- 
coration extérieure était particulier à la 
colonie des Provinces-Unies , et n’était 
appliqué dans les autres colonies qu'aux 
maisons construites entièrement en 
bois. On peint communément les bri- 
ques d’un rouge plus foncé que celui 
qu'elles contractent par la cuisson, et l'on 
tracé une raie blanche le long de leurs 
points de jonction. Cela suflit pour don- 
ner aux façades un aspect des plus agréa- 
bles (1). » 

Les magasins, qui dañs les rues prin- 
cipales , et particulièrement dans Broad- 
way, sont disposés avec goût, ajoutent 
à la coquetterie de cêt énsémble. 

Baitimore s'eleve au fond d’une pe- 
tite baie, près du point de jonction de la 
rivière de Patapsco et de la Chesapeake. 


(1) Fenim. Cooper, Lettres sur les Etats-Unis, 
tom, Er. 
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Elle est partagée en deux parties;distantes 
l’une dé Pautre d’un mille environ. La 
partie supérieure est /a ville proprement 
dite, et la partieinférieure, nominée Fell- 
d'point, est le hâvre. Ces deux quartiers, 
construits avecune grande rézularite,s'és 
tendent sur troiscollineset les vallées in- 
termédiaires. La plupart des rues, birges 
et bien pavées, se coupent à angle droit. 
Nous aurions à signaler iei comme dans 
les autres villes de l'Union un nombre 
considérable d’édilices consacrés à un 
nombre non moins considérable de sectes 
religieuses. Les Americains, descer- 
dant, pour la plupart, de religionnaires 
persécutes en Angleterre et en France, 
semblent toujours impatients , comme 
le premier jour , de faire acte de liberte 
de conscience, en se fractionnant en 
presque autant d’églises que de familles. 

La Nouvelle-Orléans est aujourd'hui 
l’une des plus belles villes de Amérique 
septentrionale, L'aspect qu'elle présente 
du côté des terres est au-dessus de toute 
description. Ses environs sont égayés par 
de charmantes plantations de sucre, du 
milieu desquelles s'élève, entourée d'o- 
rangers, de bananiers ; de citronuiers et 
de figuiers,lacharmanteetsaine demeure 
du planteur. La ville occupe une surface 
oblongue, s'étendant à 1.820 metres le 
long du bord oriental du Mississipi. Six 
squares de 106 mètres de côté sont es- 
pacés entre eux de manière à salisfaire 
autant que possible aux diverses exi- 
gences de salubrité ; de commodité et de 
Simple agrément. Sept rues principares, 
parallèles à la rivière, sont coupées à 
angle droit par douze autres rues qui 
ne leur cedent qu’en longueur. Au-des: 
sus et au-dessous de ce parallélogramnie 
s'allougent et s’éparpillent les faubourgs. 
Toute ja ville est pavée, a Fexception 
de la rue du Rempart et de la Levee. 
Cette levee fait la sûreté de la ville et de 
ses faubourgs du côté du Mississipi. Nous 
croyons inutile de rappeler 161 ce que 
nous avons eu déjà l’occasion de dire de 
linsalubrité du climat de cette région. 
Toutefois, la position sur le golle du 
Mexique et à la tête de la grande voie 
dé communication qui traverse l'Amé- 


rique septentrionale jusqu'à la région . 


des lacs assure de si grands avantages 
commerciaux, que la Nouvélle-Orléans 
voit constamment s'élever le nombre de 
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ses habitants. Cette population échappe 
à l'analyse, tant elle compte d'éléments 
divers, depuis le blanc et le rouge jus- 
qu'au noiret au jaune. Elle est formée, à 
concurrence des sept huitièmes environ, 
d'Américains venus de tous les États. 
Les Français y sont encore nombreux ; 
on trouve parmi eux de très-honorables 
négociants, des jurisconsultes et des 
médecins ; mais la plupart exercent les 
professions de maîtres de danse, musi- 
ciens, coiffeurs et autres semblables. 
Les watchmen sont des Allemands, dé- 
plorable reste d'une masse considérable 
d’émigrants qui, arrivés d'Europe sans 
les moindres ressources et après avoir 
perdu pendant la traversée plus de la 
moitié de leurs camarades, furent ven- 
dus à leur arrivée, pour indemniser 
les capitaines des navires qui les avaient 
amenés. La Louisiane faisait déjà par- 
tie des États-Unis quand eut lieucet acte 
qu’on a en vain cherché à colorer en le 
représentant comme un simple louage 
pour un temps indéterminé, moyennant 
un salaire payé d'avance et destiné à 
acquitter une dette d'honneur : hâtons- 
nous de faire remarquer que nulle part 
en Europe, excepté peut-être en Russie, 
on n'aurait autorisé ni ouvertement ni 
tacitement un mode de payement plus 
outrageant pour celui qui limpose que 
pour celui qui en est la victime. Les 
pêcheurs à la Nouvelle-Orléans sont 
principalement Espagnols. Le reste de 
la population est un mélange de nègres 
libres et de mulâtres. Cette ville avait 
autrefois la plus déplorable réputation : 
elle passait pour être le lieu de refuge 
detous les assassins. Les choses ont bien 
changé depuis que le commerce améri- 
cain a pris son cours par le Mississipi ; 
mais les mœurs sont encore loin d’y 
être aussi régulières que dans les autres 
villes de l'Union; l'esprit public y est, 
notamment, le plus déplorable qu'on 
puisse imaginer : l'argent y est le seul 
dieu reconnu et sincèrement adoré. 

Boston, patriede Franklin, a conservé 
plus qu'aucune des villes de l'Union le 
cachet de son origine anglaise. Les mai- 
sons , bien bâties et commodes, sont gé- 
néralement disposées comme celles qui 
égaient les bords de la Tamise. 

Nous n’ajouterons rien à ce que 
M. Roux-Rochelle a dit de Washington 


en plusieurs endroits de son travail ; 
nous appellerons immédiatement l'at- 
tention sur Cincinnati et Lowell. Ces 
deux villes sont, en effet, celles dont 
la prospérité récente caractérise le mieux 
l'esprit américain « Cincinnati, la mé: 
tropole, le grand marché de l'ouest, dit 
M. le major Poussin (1), est l'œuvre de 
l’industrie clairvoyante, alerte, infati- 
gable, des hommes de la Nouvelle-An- 
gleterre, des Yankées (2). Elle est-une 


(1) Puissance américaine, t, L 

2) Nos lecteurs nous sauront gré, sans doute, 
de leur remettre sous les yeux quelques pa: 
ges où M. Michel Chevalier a (race, d’une main 
ferme et guidée par un remarquable esprit 
d'observation, le portrait de chacun des deux 
groupes principaux ; car il ne s’agit pas ici de 
races distinctes, qui ont fait jusqu'ici et qui 
sont appelées à faire dans lavenir la destinée 
de l'Union : 

« Le Virginien et l'homme de la Nouvelle 
Angleterre, l'Yankée, ont colonisé chacun sui- 
vaol sa nature. Le rôle qu’ils ont joué dans la 
création des nouveaux États de l’ouest explique 
ce fait souvent remarqué, que cinquante ou 
soixante membres du congrès sont originaires 
de la Virginie ou du Connecticut... 

« L’'Yaukée et le Virginien sont deux êtres 
fort dissemblables : ils s'aiment médiocrement, 
el sont souvent en désaccord. Ce sont les mêmes 
hommes qui se sont coupé la gorge en A ugle= 
terre sous les noms de cavaliers et de déless 
rondes. Eu Angleterre ils ont fait la paix, grâce 
à l’interposition de la dynastie nouvelle, qui 
n’est ni Stuart ni Cromwell. En Amérique ,où 
il n'existe pas de pouvoir modérateur, ils se 
fussent dévorés, comme jadis dans la mère-pa- 
trie, si la Providence ne les eût jetés, un au 
midi, l’autre au nord, laissant entre.eux le 
territoire ou s'étendent maintenant les États jus 
te-milieux de la Pensylvanie et de New-York, 
avec leurs satellites de New-Jersey et de Déla- 
warre… Le Virginien de race pureest ouvert, 
cordial , expansif ; il a de la courtoisie dans les 
manieres , de la noblesse dans les sentiments, 
de la grandeur dans les idées : il est le digne 
descendant du gentleman anglais. Entouré, dès 
l'enfance, d'esclaves qui lui épargnent tout tra- 
vail manuel, il est peu actif, il est mème pa- 
resseux. Il est généreux et prodigue: autour de 
lui, et dans les nouveaux États, plus que dans 
la Virginie appauvrie, règne la profusion pra- 
tique ; l'hospitalité est pour lui un devoir, un 
plaisir, un bonheur. . Il aime les institutions de 
son pays; et cependant il montre avec salisfac- 
tion à l'étranger l’argenteriede famille, dont les 
armoiries, a demi effacées par le temps, atles- 
tent qu’il descend des premiers colons , et que 
ses ancêtres étaient gens de bonne maison en 
Angleterre. Lorsque son esprit a été cultivé par 
l'étude, el lorsqu'un voyage en Europe à assou- 
pli ses forrnes el poli son imagination, il n'y à 
nulle plaçe au monde où il ne soit digne de 
figurer avec avantage. L’Yaukée, au contraire, 
est réservé, concentré, défiant; son humeur est 
pensive et sombre, mais uniforme; sa tenue 
est sans grâce, mais modeste et cependant sans 
bassesse; son abord est froid, souvent peu 
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reuve que la puissance des hommes, 
orsqu’ils s'accordent à vouloir quelque 
chose et à le vouloir avec persévérance, 
suffit à balancer et à vaincre celle de 
la nature. Pittsburg, en effet, avait 
d'immenses ressources naturelles pour 
tout ce qui est grande fabrication, et 
Louisville avait l'avantage de sa posi- 
tion aux chutes de l'Ohio comme entre- 
pôt de denrées; néanmoins Cincinnati a 
pris les devants sur ces deux rivales, en 


prévenant; ses idées sont étroites, mais prati- 
ques ; il a le sentiment de ce qui est convenable, 
il ne l’a pas de ce qui est grandiose. Il n’a pas 
le moindre brin de disposition chevaleresque, 
et pourtant il est aventureux : il se plait dans 
la vie errante. Il à une imagination active, qui 
enfante des conceptions originales, qu’on ap- 
pelle ici des yankee-notions ; ce n’est pas de la 
poésie, c’est de la bizarrerie. L'Yankée est la 
fourmi travailleuse; il est industrieux et sobre; 
il est économe... Dans la Nouvelle-Angleterre 
il a une bonne dose de prudence; mais une fois 
lancé au milieu des trésors de l'ouest, il devient 
spéculateur, joueur même, quoiqu'il ait horreur 
des cartes, des dés, el de lout ce qui est jeu 
de hasard ou même d’adresse, sauf l’inno- 
cent jeu de quilles. Il est rusé, subtil, caute- 
leux, calculant toujours, tirant vanité des tricks 
(supercheries) par lesquels il surprend son 
acheteur inattentif ou confiant, parce qu'il y 
voil une preuve de sa propre supériorité d'es- 
prit ; il a d’ailleurs la ressource des restrictions 
mentales pour tenir sa conscience en repos : sa 
maison est un sanctuaire qu’il n’ouvre pas aux 
profanes. Il manie la parole sans effort: ce 
n’est pourtant pas un brillant orateur, c’est un 
logicien serré. Pour être homme d’État , il lui 
manque celle largeur d'esprit et de cœur qui 
fait qe l’on conçoit et que l’on aime la na- 
ture d'autrui, et que naturellement l’on se préoc- 
cupe de faire la part du voisin tout en faisant 
la sienne propre. Ilest l’individualisme incarné : 
chez lui l'esprit de localité et de morcellement 
sont poussés à la dernière limite. Mais, s'ilest peu 
homme d’État, il est administrateur habile, 
homme d’affaires prodigieux. S'il est peu apte à 
manier les hommes, il n'a pas son égal pour agir 
sur les Choses, pour les coordonner, pour les met- 
tre en valeur. La prééminence de l’Yankée dans 
le mouvement colonisateur lui a valu de deve- 
nir l’arbitre des mœurs et des coutumes. C’est 
par lui que le pays a une teinte générale d’austère 
sévérité, qu’il est religieux et méme bigot; 
par lui que tous les délassements qui sont con- 
sidérés chez nous comme des délassements ho- 
norables, sont proscrits ici comme plaisirs im- 
moraux. C’est par lui que les prisons s’amélio- 
rent, que les écoles se multiplient, que les 
sociélés de tempérance se répandent. C’est 
même par lui, avec son argent, que les mis- 
sionnaires essayent de fonder, à petit bruit, 
dans la mer du Sud, des colonies au protit de 
l'Union. Si l’on voulait former un type unique, 
représentant le caractère américain dans son 
unité, tel qu’il est en ce moment, il faudrait 
prendre trois quarts au moins d’Yankée et ad- 
mettre un quart à peine pour la dose de Vir- 
ginien. » 


population, en richesses, en industrie. 

« Les habitants de Cincinnati ont fixé 
cette prospérité chez eux par une de 
ces vues instinctives que leur génie 
éminemment pratique et calculateur 
inspire aux Américains du nord : ils ont 
fait converger leurs efforts vers le même 
but, l’accroissement de leur cité par 
l'industrie, par des travaux de routes, 
de canaux et de chemins de fer bien 
dirigés; ils ont rendu Cincinnati le pi- 
vot d'un vaste système de communica- 
tions, qui la met en rapport direct avec 
les grands centres du littoral. 

« Il y a à peine cinquante ans que 
l'emplacement occupé par Cincinnati a 
été vendu pour 240 francs : en 1810 
on y comptait 2,000 habitants au plus, 
et en 1830 elle avait déjà 25,000 âmes, 
en 1835, 35,000; aujourd'hui près de 
50,000 âmes. En 1826 les capitaux en- 
gages dans les manufactures s’elevaient 
à 10,000.000; en 1840, à 30,000,000. 
On y compte 50 voitures publiques, 60 
courriers par semaine, plus de 2,000 
bateaux à vapeur par an. Enfin les 
Cincinnatiens fabriquent pour plus de 
30,000,000 de produits qui trouvent un 
débouché parmi la population erois- 
sante des États de l’ouest, ainsi que 
dans les États du sud, voués particuliè- 
rement à la production du coton. » 

Cincinnati est assise sur un plateau 
élevé et uni, situé dans l’une des sinuo- 
sités décrites par l'Ohio. Les maisons y 
sont généralement en briques et à deux 
étages. Les rues, régulièrement alignées 
et bien pavées , ont presque toutes 20 
mètres de largeur. On y regrette l'ab- 
sence de squares, de places, d’avenues 
plantées et de fontaines jaillissantes. 
Les habitants n’ont voulu s'occuper que 
de l’utiie, et les Américains n’en sont pas 
encore à ce degré de science humaine 
où l’on s'aperçoit que distraire, amuser 
les hommes et leur rendre ce qui les en- 
toure non-seulement favorable mais 
agréable, est la plus sûre manière de leur 
être sérieusement utile. Les arts sont 
restés pour eux chose de luxe, comme 
ils l'étaient pour leurs ancêtres les An- 
glais, comme ils le sont encore pour les 
Anglais d'aujourd'hui. Les citoyens des 
bords de la Tamise ignorent le rapport 
intime qui existe entre les idées et le soin 
donné à la traduction, à la popularisation 
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des idées par les œuvres d’art. Cepen- 
dant, il faut én convenir, les Améri- 
cains sont plus arriérés encore : ils 
veulent Avoir des bibliothèques, des 
musées, ét ces établissements, Spécu- 
lations particulières, soumis, Comme 
tels, aux chances des spéculations parti- 
culières, ou bien spéculations de l'Etat 
et administrés, en conséquence, avec 
parcimonie, ne sont guère qu'en ap- 
parence des bibliothèques etdes musées. 

La ville qui de toutes celles de l'Union 
est peut-être le plus fortement empreinte 
du caractère de démocratie exclusive- 
ment industrielle qui distingue lAmé- 
rique du Nord, est Lowell, dans le 
Massachusets. L'emplacement sur le- 
quel s'élève aujourd'hui une ville dont 
la population dépassait déja 20,000 âmes 
en 1840 était une solitude en 1823, 
lorsque la Merrimack corporation xint 
y établir la première fabrique d’étoffe 
de coton. Cette industrie, qui a pris ra- 
pidement de si merveilleux développe- 
ments. date aux États-Unis de la deruere 
guerre avec l’Angleterre, On Se rappelle 
le mot de Napoléon à Oberkampft, le 
créateur de la manufacture de toiles 
peintes de Jouy : — Nous faisons, vous 
et moi, la guerre à l'Angleterre; mais 
c'est. vous qui lui faites la meilleure, — 
Les Yarkées ont compris la profondeur 
du mot de Napoléon; et convaincus que 
le plus sûr moyen de nuire à l'Anglais, 
leur ennemi , était de lui rendre inabor- 
dabie leur propre marché, ils se sont mis 
à l'œuvre, et, Le patriotisme aidant, ils 
n’ont bientôt plus eu besoin de deman- 
der à l'Europe Les toiles de coton que 
celle-ci leur avait jusqu'alors apportées. 

La physionomie générale de Lowell est 
celle d'un iminense atelier bien ordonné, 
où rien n’est donné au luxe, mais où 
rien aussi n’estoublié pour lescommodi- 
tés, pour les sages et paisibles agréments 
de la vie. De jolies petites maisons car- 
rées, en bois, peintes en blanc, avec des 
volets verts, comme les rêvait Jean- 
Jacques, se groupent autour d'immenses 
fabriques àcing, six et sept étages et cou- 
ronnées chacune d’un petit clocher blanc. 
Puis. au milieu de tout cela sont des cha- 
pelles sans nombre, pour tous les eultes 
chrétiens auxquels a pu donner naissance 
la liberté. d'interprétation. Un bruit 
continuel de marteaux, de navettes et de 


L'UNIVERS. 


cloches indiquant le commencement , la 
fin ou la reprise des travaux , ann9nce 
la nature des occupations d'une popue 
lation aussi réglée dans ses habitudes 
que le sont les membres d’une comnu- 
nauté religieuse. P'innombrables ma: 
gasins de modes et d’objets à Pusage 
des femmes annoncent au voyageur le 
moins observateur quelle est la popula: 
tion de cette élégante ruche, Le nombre 
des femmes/de quinze à vingt-cinq ans 
qui habitent Lowell correspond, d'apres 
M. Michel Chevalier, à une population 
de 50,000 à 60,000 âmes , et ces femmes 
sont, en presque totalité, des jeunes 
filles qui, confiantes en la sévérité des 
mœurs américaines, viennent (le wingt 
et de trente lieues s'installer seules à 
Lowell et y gagner la dot sans laquelle, 

. quoi qu’en disent de trop déterminés 
admirateurs du sentimentalisme améri- 
cain , elles trouveraient difticilement un 
mari dans ce pays du positivisme en art 
comme en science, en anlour comme en 
politique. 

\OUTES, CHEMINS DE FER ,; CANAUX 
L'établissement de voies de communiéæ 
tion est le preinier et le plus important 
des travaux de colonisation. En vaïnMis 
diquera-t-on d’admirables emplacements 
pour des centres de population sen vain 
des colons, en grand nombre, s'éparpit- 
leront-ils sur le sol le plus généreux , ces 
centres de population et ces colons ne 
tarderont pas à se consumer en efforts 
inutiles s’ils ne peuvent correspondre 
facilement entre eux, échanger leurs for- 
ces. se soutenir enfin mutuellement, Le 
grand nombre de cours d'eau navigables 
qui arrosent la Nouvelle-Angleterre ne 
fit pas perdre de vue aux premiers €o- 
lons la nécessité d’établit des routes 
qui permissent d'atteindre aux points où 
la navigation faisait défaut. Ils s'attar 
chèrent donc dès le principe à relier leurs 
établissements les uns aux autres par 
des routes de terre praticables en toute 
saison, et chacun des États qui s’est formé 
depuis la déclaration d'indépendance à 
fait une obligation aux communes ou 
townships de l'entretien des chemins 
et routes qui mettent en rapport les 
divers points dé leur territoire. Enfin 
aucune concession n’est accordée qu’à 
la condition expresse de consacrer une 
partie du terrain à l’établissement d'un 
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chemin qui se lie à l’ensemble du svs- 
tème. Washington , la métropole fédé- 
rale, a voulu aussi avoir une communi. 
cation directe, facile, ouverte à tous, 
avec les parties les plus centrales de l'U- 
nion. En 1806 fut commencée la route 
nalionale qui , de cette ville à celle de 
Cumberland | Virginie ), par la Potomac, 
et de Cumberland à celle de Vandalia 
(Iinois ), par terre, s’étend sur un par- 
cours de 1,300 kilom. L'entretien de 
cette route est confié, sous la surveillance 
du congrès , à chacun des Etats qu’elle 
traverse ; les autres, à moins qu’elles ne 
soient la propriété d’une compagnie, au- 
torisée alors à percevoir un droit de péage, 
sont entretenues par les fownships 
dans larrondissement desquels elles 
se trouvent. Cet entretien a lieu, comme 
en France, au moyen de journées de tra- 
vail imposées à chaque habitant en nom- 
bre proportionnel à sa fortune. Ces 
voies de communication sont tellement 
multipliées aujourd’hui, qu’on peut dire 
qu’il n’est plus un district, si reculé, si 
désert qu’il soit, auquel n'aboutisse l’une 
d'elles. [] y a vingtans, sept mille bureaux 
de poste étaient déjà organisés. Il ne 
faut entendre ceci que pour le transport 
des correspondances; car la poste aux 
chevaux n'existe pas, à proprement par- 
ler. On ne trouve de chevaux à louer 
que dans les villes, et encore est-il indis- 
pensable de se faire précéder d’un cour- 
rier pour donner avis de sa prochaine 
arrivée, si l’on ne veut pas s’exposer à 
être contraint de s'arrêter. 

Les cours d'eau dont nous venons 
de parler furent également utilisés dès 
le principe, et le furent d'autant plus 
soigneusement que, suivant la remarque 
de M. Michel Chevalier , au lieu de sui- 
vre la direction nord-est et sud-ouest des 
chaînes parallèles des Alleghanys, is 
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affectent généralement une direction 
d'ouest en est, au travers de ces chaî- 
nes, et établissent de sûres et peu coû- 
teuses communications entre le littoral 
de l'Atlantique, première station des 
premiers émigrants, et le bassin du 
Mississipi, vers lequel se presse main- 
tenant la colonisation. Le génie amé- 
ricain ne tarda pas non plus à s’em- 
parer des grandes voies liquides, qui 
devaient mettre en communication di- 
recte les lacs au nord et le golfe du 
Mexique au midi. D'immenses canaux 
reliérent entre eux ces lacs et les fleuves, 
et permirent de tourner ou de surmon- 
ter les obstacles opposés par la disposi- 
tion du sol à la viabilité continue de 
ces grandes artères. Les merveilles de la 
vapeur étaient à peine constatées par la 
science européenne que l A mérique s’em- 
parait de ce nouvel élément de force, 
l’exploitait avec une audace égale à notre 
timidité, et, faisant disparaîtreles distan- 
ces, mettait en communication perma- 
nente tous les points d'un continent 
dont personne ne saurait lui disputer sé- 
rieusement aujourd’hui la souveraitieté. 
La longeur totale de la canalisation com- 
plétement achevée et ouverte au com- 
merce est aux Etats-Unis de 6,480,407  ; 
mêt. Le prix de revient de construction 
des canaux est, terme moyen, de 70,000 
francs le kilomètre, un peu moins du 
double du prix de revient en France. Le : 
prix du transport des voyageurs , y com- 
pris la nourriture, est de 12 centimes 
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par personne et par kilomètre. Le ta-  : 
bleau suivant, combiné avec celui que 1 
nous donnerons plus loin en ce qui con- 1e. 
cerne les chemins de fer, présente l’en- l 
semble des grandes lignes de communi- : 
cation ouvertes sur le continent anglo- n'? 
américain : | «4 
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| CANAUX. PENTE. ÉCLUSES, 
a #——— 
| 1° De l’est à l’ouest. mèêt, cent, 
| Canal Érié. .......... ass LEE DAS... 580 204.36 7 
| — de Philadelphie à Pittsburg: ..... SPP 635 » 234 
| — de la Chesapeak à l'Ohio, .......... OA 665 1,315 398 
AS | — de la James à POMO SE RTE eco 0e 680 » » 
_ HESNR | 20 Del’ Atlantique au Saint-Laurent etaux lacs. 
a | ; } 
| ML : Canal Farminglon. .,...ss..sssssssssessreseesse 124 » » 
h! #1 —. Champlain. ...scsssmsssense sucres 104 » » 
M: :: is AT AE RE ee «5 dois de eo «1010 0 0 dojo 136 » » 
pie AT, TT COMPTA TRORPE CECI EEEL EEE 156 » » 
Éd) : — de l’'Hudson à la Delaware.......... --. de 160 » » 
Et — de Dunkan’s Island à Northumberland... -.: 240 26 12 
D! — de la Susquehannah à Farrandsville........ 117 41.60 19 
— idem (branche nord-est) à Athènes..... 145 58 25 
— Jatéral à la Susquehannah.......--...--.. 72.500 72 29 
| 30 Des lacs à la vallée du Mississipi. 
| Canal de l'Ohio, de Cleveland à Portsmouth. ...... 494 355.50 | 152 
| —  Miami...... iladde dde dés see A NÉ ee 90 08 426 » » 
| — dela Wabash..........e.....ssssessssessre 160 » » 
—  Michigan......... PPT LIT, AN e vale , 170 » » 
4° Parallèle au littoral de l’ Atlantique. 
Canal de la baie de New-York à celle de la Delaware. 67.878 ” » 
RAA de la baie de la Delaware à celle de la Chesa- 
| peak.. .....4.. .......ssosssessoseeeses » » 
| — Dismal Swamp ( Virginie)...............-. » » 
— de Pamlico-Sound à Beaufort ( Carol. du N.). » A | 
— Winyan........... es... ter does ; » » 
| — de Blak-oak-Island à la branche occidentale 
de la Cooper.............s.sessssssssss.s » » 
Palirisisss he 
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M. le major Poussin porte à 6,480 tent que les indications a 
kilom. la longueur totale de canalisation habituée à ne tenir compte que du résul: 
aux États-Unis. La différence entre ce  tat à obtenir : la rapidité de la locomo- 
chiffre et celui que nousposons provient tion. Il leur importe fort peu que la 
de ce que nous n'avons pas fait entrer moitié du personnel d’un COnvor.soit 
dans notre calcul des portionsdevoiesde victime d’un surcroit d'accélération de 
navigation intérieure au moyen de cours vitesse, tout va bien si les wagons 
d’eau naturelsseulementrectifiésouamé- chargés de marchandises sont arrives à 
liorés. En 1841 400 bateaux à vapeur bon port et si les papiers publics peu- 
parcouraient les eaux de l’ouest et du vent annoncer que la distance à été 
sud, 70 les laes et 350 lesbaies et détroit franchie en moins de temps que d'ordi- 

- de l'Atlantique. 488 de ces 820 pyrosca- naire. Plus on étudie les institutions, 
phes étaient à haute pression et presque les mœurs de ce pays, plus on reconnaît 
exclusivement employés sur les eaux de que ce n'est, en définitive, qu'une dé- 
l’ouest. mocratie basée sur les intérêts matériels. 

Les chemins de fer construits par L’homme n'y est que l'accessoire, et il 
les États-Unis ne sont semblables qu’en n’est pas bien certain que si sa dignité , 
un point à ceux établis en Europe , le ses intérêts moraux exigeaient le sari- 
but , c’est-à-dire la rapidité dutransport.  fice de quelqu'un des moyens de pro- 
Tout le reste diffère. Là où nous exi- duction matérielle, ce sacrifice fût ac 
geons le plus de prudentes recherches <ompli. SPA 
de la part de la science, ils ne consul- « Le chemin de fer américain, dit 

M. le major Poussin, a son caractere . 
(£) Dont 59 kil. en chemin de fer. d'exécution, comme tout ce qui sort des 
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mains de ce peuple, si bon appréciateur 
de la valeur et des avantages de toutes 
choses. Ainsi, en général, il se fait 
remarquer par la simplicité de son éta- 
blissement : point de travaux dispen- 
dieux, de ponts-viaducs monumentaux, 
de mouvements de terrasse coûteux pour 
obtenir des pentes réduites en de longs 
aliers horizontaux. Rarement on laisse 
e chemin de fer pénétrer au cœur des 
cités, à moins que cela ne soit exigé 
ms les avantages de la navigation, à 
aquelle les rail-ways américains se rat- 
tachent toujours. En un mot, les Amé- 
ricains ne montrent jamais dans leurs 
travaux un luxe coûteux et mal placé; 
mais leurs constructions sont en tout 
dirigées vers les résultats profitables à 
leurs intérêts. 

« Aux États-Unis, le chemin de fer 
recherche les terres désertes, parce 
qu’elles sont moins chères; il s'enfonce 
dans les ravins, gravit les montagnes 
par des plans inclinés à faire perdre la 
tête; quelquefois, moins audacieux, 
mais plus courageux, il les traverse en 
souterrain ; d’autres fois , par de hardies 
constructions , aussi légères que solides 
néanmoins , il semble prendre son vol à 
travers quelques profondes vallées, de 
larges rivières, d'immenses marais ou 
prairies tremblantes, ou même à travers 
de longues nappes d'eau que présentent 
les lacs intérieurs. À cet effet, 1l em- 
prunte aux forêts qu’il a traversées des 
arbres qu’une machine à vapeur mobile 
prépare en pieux, enfonce à intervalles 
égaux sur un double rang, et récèpe à la 
fois au niveau déterminé, les confection- 
nant ainsi au fur et à mesure de son 
avancement vers l'extrémité qu'il doit 
atteindre. Par ce procédé, aussi ingé- 
nieux que simple, les chemins de fer 
s’exécutent, pour ainsi dire , par enchan- 
tement; car immédiatement derrière 
cette sonnette à vapeur, qui peut pro- 
céder ainsi à l'exécution d’une voie de 
chemin de fer à raison de 1 kilom. par 
mois, une locomotive peut être mise 
en mouvement avec son convoi, et le 
chemin livré à une exploitation profi- 
table. 

« Dans la localité où son tracérencon- 
tre des terrains accidentés , et où, par 
suite, son avancement pourrait être 
retardé par les mouvements de terre, 
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toujours lents et coûteux, la vapeur 
vient remplacer la force ordinaire des 
bras , et s'ouvre en quelques jours um 
passage qui aurait exigé quelques mois 
par les moyens ordinaires. En ré- 
sumé, rien ne l’arrête; il faut qu'il ar- 
rive, qu'il atteigne son but par le trajet 
le plus court, car tout, en Amérique, 
est soumis à la mesure du temps, à sa 
valeur relative, à ce qu’il peut et doit 
produire. 

« Aussi, aux États-Unis chacun se 
hâte, se presse; il semble que la terre 
ne doit pas être assez grande pour con- 
tenir tout ce monde qui s’agite, comme 
si l’homme était lui-même sous lin- 
fluence de cette force formidable. qu'ila 
engendrée, qu’il a soumise à sa volonté, 
sans lui enlever cependant son caractere 
indomptable; car parfois l'Américain 
paye le prix de sa témérité : la machine 
éclate, et l'éternel repos vient punir 
l’activité sans limite et sans frein (1). » 

Ces lignes, empruntées à un écrivain 
qui paraît avoir étudié les Américains 
plutôt au point de vue des résultats ma- 
tériels obtenus par leur industrie qu’à 
celui des résultats moraux qu'ont déjà 

roduits et que promettent pour l'avenir 
fes efforts de cette industrie, font naî- 
tre plus d’une réflexion. Nous indique- 
rons celle à laquelle nous nous sommes 
arrêté davantage. Quand la population 
des États-Unis se sera développée dans 
la même proportion que celle de la 
France, quand il n’y aura plus, par con- 
séquent, de vastes territoires tout prêts 
à recevoir comme agriculteurs les fa- 
milles, les individus maltraités par les 
chances des spéculations commerciales; 
quand, par le cours ordinaire des cho- 
ses, aura été créé un nouvel ordre, si- 
non une nouvelle classe de citoyens dont 
l'existence soulèvera forcément la ques- 
tion de l’organisation du travail, com- 
ment cette question, insoluble , à notre 


(1) Dans les hôtels et sur les bateaux à va- 
peur, lorsque l’heure du repas approche la 
orte de la salle à manger est assiégée. Dès que 
a cloche sonne on se rue, et en moins de dix 
minutes toutes les places sont envahies. Au bout 
d’un quart d’heure, sur trois cents personnes, 
deux cents sont sorties de table ; dix minutes 
après, tout a disparu, Si cent Américains étaient 
au moment d’être fusillés, ils se battraient à 
qui passerait le premier, tant ils ont l'habitude 
de la concurrence! {Michel Chevalier, Lettres 
sur l Amérique du Nord , t. 11, p. 453.) 
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avis, au point de vue purement maté- 
riel, sera-telle comprise, sera-t-elle 
abordée par urie nation habituée à ne 
viser qu’à un profit pécuniaire dans ses 
plus petites comme dans ses plus grandes 
entreprises ? 

Le tableau que nous avons donné des 
canaux exécutés aux Etats-Unis, bien que 
forcément très-insuffisant, était encore 
moins ditfieile à établir que ne le serait 
celui des chemins de fer. Chaque mois; 
chaque semaine voit préparer de nou- 
veaux projets, commencer de nouveaux 
travaux et livrer à la circulation de 
nouvelles voies de fer, 11 n’est ville de 
l'Union qui se résigne à se passer de son 
embranchement ; si cette fièvre salu- 
täire, très salutaire d'ailléurs, dure un 
demi-siècle, les canaux et les chemins de 
fer s’etendront sur les États-Unis en un 
réseau à mailles tellement serrées qu'ils 
y serviront de ce que nous appelons chez 
nous des chemins vicinaux. 

Afin de donner une idée du rapide dé- 
veloppement de, ces travaux, nous ferons 
remarquer qu’en 1835 ils présentaient 
une longueur totale de 2,928 kilom. 
ayant coûté 207,533,000 fr., et que cinq 
ans après;cette longueur, presque triplée, 
avait atteint 8,512 kil., dont les 5,584 
kilom. de nouvelles constructions n’ont 
coûté que 282,467,000 franes, environ 
moitié moins cher que les précédents 
travaux. 

Cet ensemble peut être divisé en qua- 
tre régions distinctes : là première, de 
1,600 kilom. de parcours, longe le litto- 
ral de l’Atlantique, s'étend jusqu’à celui 
du golfe du Mexique, par Pensacola, 
dans la Floride occidentale, et relie entre 
elles les principales villes de commerce 
telles que Portland, Portsmouth, Bos- 
ton,Providence, New York,Philadelphie, 
Baltimore, Norfolk, Frédériksburg, Wil- 
mington, Charleston , Augustä et Pen- 
sacola. 

La deuxième relie le littoral aux val- 
lées de l'Ohio et du Mississipi, ét péné- 
tre même jusqu’au Missouri. | 

La troisième, la dernière entreprise, 
ét par conséquent là moins avancée, 
s’enfonce dans les régions du nord-ouest, 
établit des communications entre les 
crands làcs, met en rapport Indianhopo- 
lis ( État d’Indiana ) avec Cincinnati 
(État del’Ohio), Milwankee avec Chicago 


( Etat de l'Illinois }) et avec Détroit ( Etat 
du Michigan ). 

La quatrième comprend le nombre 
infini de petites lignes et d’embranche- 
ments destinés à mettre en cormmunicas 
tion les divers eentres d’exploitations 
industrielles: 

Tous ces chemins de fer sont géné- 
ralement à une seule voie, rnais leurs 
terrassements sont presque toujours 
préparés pour deux voies. Quelques-uns 
d'eutre eux ne soht pas établis avec la 
parcimonie dont parle M. le major Pous: 
sin. Le bois est employé dans tous plus 
fréquemment qu’en Angleterre et en 
France; mais l’habileté avec laquelle est 
mise en usage cette nature de matériaux 
qui existé à profusion aux Etats-Unis, 
tandis que de jour en jour elle devient 
plus rare en Europe, rend cette préfé- 
rence sans danger réel. Les railsen bois, 
qu'on a si souvent reprochés aux Amé- 
ricains, ne sont employés que dans le 
sud, où les transports sont beaucoup 
moins coûteux et moins considérables; 
on n’en fait usage dans le nord que pour 
les lignes très-courtes, et principalement 
pour celles placées dans le voisinagerdes 
exploitations industrielles. Ces rails“en 
bois sont armés d’une bande de ferlarge 
de 5 centimètres et épaisse de 15-mil: 
lim. La fréquence des accidents doit 
être surtout attribuée à l'emploi sou- 
vent inintelligent de machines construis 
tes d’ailleurs dans de très-bonnes condi: 
tions , et à la hardiesse soit-des-plans 
inclinés , soit des courbes. En France le 
maximum de pente. ést, environ, de 
cinq millimètres par mètre : les Améri- 
cains cousidèrent comme très-modérée 
une pente de 10 millimètres, et ils ne 
craignent pas de dépasser toutes les li- 
mites de la prudence quand il s’agit de 


franchir une montagne. Nous nous som 


mes imposé la loi de ne pas laisser décrire 
à nos chemins de fer une courbe qui ait 
moins de 800 mètres de rayon. Les 
Américains admettent des rayons de 120 
à 150 mètres. Il est vrai qu’ils compen- 
sent par une diminution de vitesse l’ac- 
croissement qu’ils donnent ainsi à la 
force centrifuge; mais leurs mécaniciens 
ne sont pas tous en état de calculer leur 
vitesse avec précision. Cette vitesse est, 
au surplus, très-variable de chemin à 
chemin : elle est de 40 kilom. à l'heure 
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. sur celui de Boston à Lovell, de 32 COMMERCE; INDUSTRIE. Aux Etats- ne 
luna sur ceux de Boston à Providence et à Unis, on trouve un industriel pour pres | 1] 
Mi Worcester, de 24 sur celui d’'Amboy à de 3 */, agriculteurs, et un commerçant f | 
M: Camden , de 20 à 22 sur celui de Char-  ouéchangiste, non fabricant. sur environ 1h 
es leston à Augusta, et de 18 à 20 sur celui 100 agriculteurs ou industriels. | 4h 
de Baltimore à l'Ohio. « Le commerçant américain, dit hi 
TA Il serait sans intérêt d'indiquer le prix M. le major Poussin, est éclairé, entre- Ne 
üs de revient des voies de fer américaines; prenant ; il a des vues grandes , des prin- | 
ie leur établissement a lieu dans des con-  cipes arrêtés, qui en font un négociant I 
TA ditions de sol, de matériaux, de main habile et un spéculateur bardi; il ne | | 
” d'œuvre et de valeur relative desespèces, demande aucun secours à l'Etat, mais E 
jh si différentes des nôtres qu’une compa- il sait qu'il peut compter sur Sa protec- Il 
bu raison serait diflicilement exacte. Quant tion partout où son génie d'entreprise a: 
9 à leur rendement, il ne saurait aussi le dirigera (1). » he, 
pi être indiqué ici d’une manière suflisam- Le chiffre total des exportations de j 
my ment précise et par conséquent instruc- marchandises américaines s est élevé, du À 
bts tive pour nous. Quelques-uris couvrent 30 septembre 1840 au 30 septembre 1841, 4 
ve à peine leurs frais d'exploitation etd'en- à 660,429,730 fr., et celui des importa- Ÿ 
dti tretien; d'autres produisent jusqu’à 14 tions de marchandises à 535,707,595 Îr. | ! 
ne pour 100 de leur capital. La seule chose Les deux tiers de ces quantités ont été 4 
ère qu'on puisse affirmer c’est que leurs transportées par navires américains. | 
rt revenus ont doublé dans les cinq années Les Etats qui on fait le plus d'impor- À 
rê qui se sont écoulées de 1836 à 1841,et  tations sont le New-York (300 millions), 
rie que ce revenu est, en moyenne, au- le Massachusets (90 millions), la Loui- ( 
>) jourd'hui de cinq et demi pour cent des  siane(50 millions), la Pensylvanie(34 mil- 3 
xs capitaux engagés. lions), la Caroline du Sud (13 millions) À | 
le Les voitures destinées au transport et le Maine (3 millions), Ceux qui ont ï | 
qu des voyageurs sont toutes différentes de le plus fourni aux exportations sont : la fe 
1 celles en usage en France. Jamais un Louisiane et le New-York (171 mil- | 
a Américain ne consentirait à rester assis lions chacun )}, l’Alabama ( 64 millions ), je | 
dis à la même place pendant des heures en- le Massachusets et la Caroline du | le | 
” tières. Ces voitures, montées sur 8roues, Sud (50 millions chacun), la Géorgie hs 
F" accouplées 4 par 4, ont de 10 à 12 et la Pensylvanie (34 millions cha- k 
ue mètres de longueur sur 2 mètres 75 cun), le Maryland (28 millions), la in 
Dies cent. de largeur. Elles sont partagées Caroline du Nord (23 millions), le fi 
ln dans le sens de leur longueur par un Missouri et le Maine (5 millions cha- le 
iBe! passage, aux deux côtés duquel sont des cun). 1 
ssh cabinets ou compartiments, l’un pour Les principaux articles d'exportation hs 
ss les dames } un second pour une espèce sont le coton, le tabac, le houblon, 1 "1 
HR \ de buvette, fréquemment visitée, et les Je poisson, et l'huile de baleine. Les je 
[LES autres pour les homines, tous placés principaux articles d'importation sont : ‘ | 
pi! pêle-mêl: comme dans nos voitures om- le sucre, le café, le thé, le cacao, les | # 
(LA nibus. Soixante voyageurs, au prix de épices, les vins de Bordeaux, de Provence 4 
pui 16 centimes par kilounètre , nourriture et de Champagne, les eaux-de-vie, l'huile 4 
er comprise, peuvent tenir dans chacunede d'olive, la bijouterie, les riches étoffes de ‘Bi 
j'UL ces voitures qui communiquent entre soie, les étoffes {ines de coton et les ob- | 4 - 
qu. elles au moyen d'une sorte de pont jeté jets de luxe de l'industrie parisienne. Il EE. 
(TL de l’une à l'autre. est à remarquer que depuis ees dernieres | 
(à Sur les routes ordinaires, le prix du années surtout le luxe s’est répandu à 
jai transport pour un voyageur est de 22 un tel point aux États-Unis, que, terme D: 
js 12 centimes par kilom., celui du transport moyen et à égalité de position sociale, "# 
va des marchandises est en moyenne, sur un citoyen de cette république démocra- 1! 
dk les chemins de fer, de 20 cent.partonne tique y fait quatre fois plus de dépense “4 
mé et par kilom., et par les routes ordinaires qu'un Français. Jn: 
per de terre de 53 cent. également par tonne | LL 
Te et par kilom. (1) De La Puissance américaine, . II. | d} 
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manufacturière en 1840. 
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Les machines , les distilleries et la li- 
brairie ne figurent pas dans ce tableau, 


(1) « Un moulin est le premier instrument de 
la civilisation américaine; il pénètre avec le 
pionnier au milieu des solitudes des forèts, con- 
tribue à lui fournir sa nourriture et les moyens 
de l’acheter; c’est le jalon qui dirige les pas 
des nouveaux émigrants ; le bruit distant d'un 
moulin réjouit l’âme de Paventureux voyageur ; 
sa vue le comble dejoie, car il est sûr qu’autour 
de ce simple établissement industriel il va 
retrouver le campement de ses semblables; il 
touche à la fin de ses peines. Il est rare qu’on 
ne trouve pas sur tous les cours d’eau où la pré- 
sence d’une chute a pu être utilisée pour créer 
une force hydraulique, un moulin à grain ou à 
scie, souvent l’un et l’autre, puis un maréchal fer- 
rant ; enfin l’hospitalière demeure d’un restau- 
rant indigène (inn). Tels ont été généralement 
les points de départ des plus importants centres 
industriels. Dans la grande région de l’ouest, 
où les terres descendent par une pente si insen- 
sible, qu’on pourrait presque dire qu’elles for- 
ment un plateau, et où, par conséquent, les cours 
d’eau tracent lentement leur carrière par d’in- 
nombrables circuits qui retardent leur marche 
sans occasionner de chutes, l’homme a appelé à 
son aide, pour remplacer les forces hydrauliques 
que la nature lui a refusé, le pouvoir de la 
vapeur, cet élément de force qui ne chôme que 

ar la volonté de celui qui l’a créé. Ainsi dans 

a vallée de l'Ohio, à: Pittsburg, Wheeling, 
Marietta, Cincinnati, Louisville, de gigantes- 
ques fabriques signalent de loin la puissance 
créatrice de l’homme et la force de la vapeur, 
Dans le méme édifice, par étages superposés, 
Ja vapeur donne la vie aux diverses branches 
de la même industrie, et le grain qui le matin 
a été apporté du champ retourne le soir en 
farine admirable pour sa blancheur, renfermée 
dans des barils dont les douves ont été pré- 
parées par la même force , avec des bois qui la 
tn encore étaient sur pied. » (G. T. Poussin, 
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Le tabléau cisaprès indique la situation des principales branches de l’industrie 


CAPITAUX 
engagés. 


327,000,000 
255,500,000 
65,000,000 
112,500,000 
80,000,000 
28,000,000 
35.,000,000 
28,000,000 
22,500,000 
13,000,000 
12,000,000 


RENDEMENT. 


382,000,000 
231,000,000 
165,670,000 
199,964,000 
103,000,000 
54,000,000 
37,500,000 
31,000,000 
23,500,000 
20,000,000 
20,000,000 


d 


NOMBRE 
e personnes 
occupées. 


60,800 
72,100 
43,100 
30,500 
21,300 


DD) 


AZ) 


18,000 
4,700 
1,900 
1,600 
4,500 


9,000,000 
1,400,000 
1,000,000 


22,600,000 1,400 
600,000 800 
1,500,000 1,600 





parce qu'il serait trop difficile de donner 
des chiffres exacts. On feratoutefois re- 
marquer que l’industrie des machines 
crée chaque année pour 100 à 105 
millions de valeur. Quant à la librairie, 
elle se divise en deux catégories : LE 
brairie d'importation et librairie do: 
cale. Nous manquons de documents 
pour préciser le produit de la première, 
produit qui d’ailleurs est considérable, 
et nous ne pourrions, non plus, donner 
le chiffre des capitaux engagés spécia- 
lement dans cette branche d’industrie: 
La librairie locale occupait en 1840 
1,552 imprimeurs, et comptait; comme 
produits ordinaires principaux, 188 jour: 
naux quotidiens, 1,141 journaux hebdo: 
madaires, 227 journaux paraissant deux 
fois par- semaine et 237 publications 
périodiques. La distillerie, contrariée 
par les sociétés de tempérance, fabriquait 
encore en 1840 186, 311,821 litres d'es- 
prits de grains et 104,704,785 litres de 
bierre. 

Nous aurions dû parler de l’industrie 
agricole avant de nous occuper de l'in- 
dustrie manufacturière, Nous aurions 
dû le faire, quand ce n’eût été que pour 
rendre hommage à la plus utile , à la plus 
noble des industries , à celle qui, seule, 
est véritablement indispensable, et cons- 
titue, seule aussi, la prospérité des États. 
Cette vérité, reconnue en Europe, pro- 
clamée par toutes les bouches, mais 
traitée malheureusement avec la même 
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légèreté que beaucoup d’autres vérités 

non moins grandes, non moins utiles , 

fort admirées et très-peu appliquées, est 

pour l'Américain des États-Unis l'objet 

d'un culte sérieux et effectif. Courbés 

sur un métier ou assis devant un COMP- 

toir, l'Yankée comme le Virginien ne 

perdent jamais de vue la coignée et la 

charrue qui, tôt ou tard, leur aideront 

à déblayer, à défricher une terre toujours 

généreuse. Si le négoce, si l’industrie 

manufacturière les ont enrichis, ils em- 

ploient leur fortune à créer de vastes ex- 

ploitations agricoles, où les procédés de 

la grande et savante culture sont hardi- 

ments pratiqués. Si, au contraire , ils 
ont vu se dissiper leur petit capital et 
disparaître leur crédit commercial, ils 
quittent la partie en joueurs préparés à 
cet échec, et ils vont demander aux s0- 
litudes de l’ouest, non pas seulement un 
refuge, mais de nouveaux éléments de 
succès. On ne connaît point aux Etats- 
Unis cette population exclusivement 
manufacturière qui dans notre Europe 
ne peut vivre qu'à la condition de la 
prospérité commerciale du pays. Cette 
prospérité n'ayant pas plus que les au- 
tres choses de ce monde le privilége d’é- 
tre constante, immuable, etses diverses 
phases de croissance et de décroissance 
se déclarant souvent à l’improviste, l'or- 
dre social en Europe est sans cesse en 
présence soit d’unerévolution, soitd’une 
menace de révolution : l'Anglo-Améri- 
cain, certain que de longtemps encore il 
n'aura à craindre de manquer d’un coin 
de terre pour y asseoir Son Cottage, et 
certain aussi que de longtemps encore 
la somme de sa production manufactu- 
rière ne pourra excéder celle des besoins 
d’une population qui se muitiplie avec 
une rapidité presque miraculeuse, est 
libre du souci qui tourmente aujourd'hui 
l'Angleterre et la France. Son tour 
pourra venir aux MÊMES embarras , Mais 
du moins notre exemple ne sera pas 
perdu pour lui. Tandis que, découragés, 
décimés par une crise prévue, mais non 
pas prévenue, nous NOUS CONSUMONs En 
efforts, peut-être stériles, afin d’organi- 
ser cette abstraction qu'on appelle 
travail, V Américain aura eu le temps et 
la sagesse d'organiser le travailleur, € est- 
à-dire de moraliser les masses,de les ins- 
truire , de leur faire comprendre que la 


société tout entière n’est qu'un vaste ate- 
lier dans lequel tout homme a sontravail, 
tout travail son importance, et tout Sa- 
laire son action sur les autres salaires; 
qu’augmenter lun de ces derniers, c'esi 
les augmenter tous, sous peine d'infliger 
la misère à quelques-uns, et que la même 
proportion étant ainsi maintenue, il n'y 
a point de profit pour le producteur, for- 
cément consommateur à son tour; que 
ce ne serait point échapper à ce cercle 
vicieux que de constituer l'Etat distri- 
buteur plus ou moins généreux du sa- 
laire, ce qui impliquerait pour lui Ja 
condition d'être le vendeur du produit, 
car l'État c’est tous, et que la ruine de 
tous ne saurait être une condition de 
prospérité pour aucun. 

Ce n’est pas ici le lieu de discuter une 
question aussi compliquée. Nous ne l'a- 
vons abordée que pour faire mieux 
comprendre la situation infiniment pius 
favorable dans laquelle sont placés les 
États-Unis. 

Les principales productions agricoles 
des États-Unis sont le coton, le sucre, 
leriz et les céréales. 

Coton. 314,000 hectares ( environ la 
soixante-cinquième partie de la super- 
ficie de la France ) sont aujourd'hui 
consacrés à la culture du coton, dans 
quatorze Etats, savoir : le Missis- 
sipi, l’Alabama, les deux Carolines , la 
Géorgie, le Tennessée, la Louisiane, 
l’Arkansas, la Virginie, le Missouri, l'Hli- 
nois, le Maryland , le Delaware et l’Iu- 
diana. En 1792 les exportations de ce 

roduit ne dépassaient pas 62,100 ki- 
og., valant 179,000 fr.; elles se sont 
élevées en 1834 à 173,140,000 kil., va- 
lant 264 millions de francs, et en 1841 
à 262,555,400 kilog. 

Les Etats qui récoltent le plus de co- 
ton sont le Mississipi, l'Alabama , et la 
Caroline du Sud. Ceux qui en récoltent 
le moins sont le Maryland, le Delaware 
et l’Indiana. 

Sucre. La canne à sucre, importée dans 
la Louisiane par les Français en 1742, 
est cultivée presque exclusivement dans 
cet État. La production s’y est élevée 
en 1840 à 124,968,860 kilog. Le su- 
ere d'érable, recueilli principalement 
dans les États de New-York, de l'Ohio, 
du Vermont, du New-Hampshire et du 
Massachusets, fait, pour la consom- 
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mation domestique des habitants, üne 
concurrence qui pourrait être plus dan- 
gereuse. Cette nature de produit s'élève 
annuellement à environ 15 millions de 
kilog. 

Tabac. Ye tabac est cultivé dans tous 
les Etats ; mais dans sept d'entre eux, le 
Nerw-Jersey , le Michigan, le New-York 
le Vermont , le Rhode-Island , le Ouis: 
conssin, le New-Hampshire et le Maine, 
la production est à peu près insignifiante. 
Etle dépasse 37 millions de kilogrammes 
dans la Virginie, et varie ensuite de 26 
à 4 millions de kilog. dans les États du 
Kentucky, du Tennessée, du Maryland, 
de la Caroline du Nord, du Missouri et 
de l'Ohio; de 900,000 à 130,000 kilog. 
dans ceux d’indiana, dé Vlilinois, du 
Connecticut, de là Pensylvanie et de 
l’Alabama ; et enfin de 81,000 à 4,000 
kilog. dans ceux de la Géorgie. de l’Ar- 
Kansas, de la Louisiane, du Mississipi, 
de la Floride, du district de Colombia, 
de la Caroline du Sud et de l’Iowa. 

Les exportations, qui n'étaient en 1821 
que de 66,858 boucauts, valant 28 mil- 
ons de francs, se sont élevées en 1840 
à 116,484 boucants, valant 50 millions 
de francs. 

Riz. Cette graine, originaire des In- 
des orientales, est introduite en Amé:- 
rique , dans la Caroline du Sud, depuis 
1697 ; elle s'est rapidement multipliée 
dans les deux Carolines, qui en récoltent 
à elles seules près de 50 millions de 
kilog. La Géorgie, la Louisiane, le Mis- 
sissipi, l’Alabama Illinois, le Ten- 
nessée , la Virginie, Arkansas et le Mis- 
souri, se partagent, dans une proportion 
très-inégale, les 8 millions de kilog. qui 
complètent la production des États-Unis. 

Céréales. La première de toutes les 
céréales pour les Américains est le maïs 
ou blé indien. Cette plante est considé- 
rée par eux comme la pierre de touche 
de la qualité du sol et de la bonté du 
climat. Elle est pour eux le blé par 
excellence. 

« Le relevé officiel de la production 
en grains de toutes espèces pour l’année 
1810 a donné pour résultat lPénorme 
chiffre de 200 millions d'hectolitres ; 
c'est près de 12 hectol. par individu, le 
double de la proportion par habitant 
dans la Grande-Bretagne. Or, on ‘éva- 
lue généralement la consommation par 


individu, et sans distinetion d'âge ou 
de sexe, à environ 2 hectol.; ce serait 
donc, d’après ce caleul , 10 hectol. de 
surplus dont les Américains auraient à 
disposer par individu. Si on suppose 
que sur ces 10 hectol. 4 par individu peus 
vent être absorbés par les distilleries: 
Il resterait encore par individu 6 hec- 
tol. pour les exportations (1). » 

Porune de terre. Production totale 
en 1840, 36 millions d’hectol. Principal 
producteur : le New-York. 

Houblon en 1840, 577.000 kilog: 
Principaux producteurs : le New-York, 
le New-Hampshire. 

Chanvretel Lin en 1840, 990,918,000 
kil. L'Ohio et le Keutucky. 

Foin en 1840, 9,641,330.000 kil 
Le New-York, l'Ohio, la Pensylvanie. 

Vins en 1840, 1,301,286 litres. 

Horticullure en 1840, 30 mil: 
lions de francs. Les fruits des États- 
Unis méritent une mention particulière. 
La réputation de ceux des Antilles est 
assise depuis longtemps d'une manière 
inattaquable; mais il est encore des 
£uropéens qui croientdifficilement que 
les fruits et les lésumes müris en Amés 


rique, sous la même latitude que a 


Normandie , ne peuvent être comparés 
pour la saveur et le parfum qu’à ceux 
des chaudes régions de la Provence et 
même de l'Espagne. Cela ne provient 
pas seulement de ce que les chaleurs, 
comme les froids, sont beaucoup"plus 
intenses dans l’ Amérique septentrionale 
qu'en Eurape, à latitudes égales, mais 
aussi de la qualité merveilleuse du’ter: 
roir. Ainsi, ét pour ne parler que du 
New-York, dont la position est intermé- 
diaire entre le sud et le nord de cette 
partie du nouveau continent, nous re- 
marquerons que toute nourriture végé- 
tale ou animale a dans ces contrées une 
Saveur toute particulière. Une pêehe de 
France laïsse toujours un arrière-goût 
aqueux , où bien légèrement acide; celui 
des pêches d'Amérique est au con- 
traire déhcieux, et ne peut être com- 
paré qu’au bouquet d’un verre de Roma: 
née. Il faudrait aHer jusqu'en Crimée où 
en Perse pour trouver un melon compa- 
rable à celui, de petite espèce, commun 
dans le New-York. 


(1) Le major Poussin, doc. cit. 
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Bois de construction. Valeur de l’ex- 
ploitation en 1840 : 55 millions de francs. 

Résine el Térébenthine. Production 
totale en 1840 : 3,168,900 kilog. 

Potasse en 1810, 16.,433,000 kilog. 

Soicencocons en 1840, 164,492 kil. Le 
Mississipi, l’Alabama, la Caroline du Sud, 
ia Géorgie, le Tennessée , l’Arkansas. 

Cire en 1840, 333,395 kilog. L’Ala- 
bama et le New-York. 

Laine en 1840, 450.000,000 kil. Le 
New-York, l'Ohio, la Virginie, la Pen- 
sylvanie, le Massachusets, le Maine, 
l'Indiana , le New-Hampshire,. 

Gras bélailen 1840,14,971,586 têtes. 

Moutons en 1840, 34.000,000 de téê- 
tes, évalués à 350 millions de francs. 

Porcs en 1840, 26.301.293 têtes. 

Volailles en 1840, valeur estimée à 
50 millions de francs. 

En résumé, l’ensemble de ces pro- 
duits présente une valeur approximative 
de 6,243,500,000 fr., qui, partagée entre 
une population ( blanche et noire )-de 
17,062,603 âmes, donne une moyenne 
de 366 fr. environ par individu. Mais 
comme toutes les moyennes, celle-ci est 
loin, très-loin d'être une vérité; car à 
consulter même celle qui peut être éta- 
blie par État, on trouve que dans le Ver- 
montelle est de 740 fr. par individu, tan- 
dis que dans le Rhode-Island elle n’est 
que de 170 fr.,et de 35 fr.seulement dans 
le district fédéral de Colombia (1). 


(1) Les chiffres suivants, empruntés à des do- 
cuments officiels, faciliteront, panla comparai- 
son, l'appréciation de ceux que nous avons 
donnés pour les États-U nis. 3 

PRODUITS DE L'AGRICULTURE EN FRANCE. 

Année 1840, 


Production véactale. 





É francs, 
2 | Cultures. . .. ., .. 5,602 .416,220 } 
SL PALUrages., , . . . . 6418,794,905 } 6,624,169.4$#0 
% À Bois, forêts, vergers. 295 958 326 
E Production animale. 
Les Animaux  domesti- 
£ RS Se 50% 787,251,000 ; 
> { Abimaux abattus . .  69a,484,0d0 ! 1,480,735,000 
2 | Cire et miel, . . . .…. 18,000,000 | 
0) | NERO 8,404 904,460 


[a papulation en 1840 ayant été.de 33,540,000 
âmes, la moyenne par individu a dû étre pendant 
cette année de 241 fr, 63 ©. environ : l'existence 
malérielle aurait donc été d’un tiers plus facile 
aux États-Unis que chez nous, si, encore une 
fois, les moyennes, quelque soigneusement éta- 
blies qu’elles soient, ne laissaient pas forcément, 
et toujours, beaucoup à désirer comme précision 
de résullat, 

Nous pensons qu’on nous saura gré cepen- 


INSTRUCTION PUBLIQUE; LITTÉ- 
RATURE, SCIENCES ET ARTS. Al n’est 
peut-être pas de pays au monde où 
soient ouvertes en plus grand nombre 
qu'aux Etals-Unis des écoles primaires, 
des écoles secondaires , et où soient en 
activite plus de sociétés savantes pu- 
bliant de plus volumineux recueils. Ni 
ces écoles ni ces sociétés savantes ne 
ressemblent à celles de France ou d’An- 
gleterre. En fait d'instruction le Virgi- 
nien comme l’Yankée sont restés fidè- 
les à la tradition des premiers émigrants, 
sectaires religieux ne cherchant guère 
la vérité au delà des limites tracées au- 
tour d’un champ de discussion rétréci. 
Le seul mais considérable avantage que 
les Etats-Unis aient encore sur laFrance 
et sur l'Angleterre, c’est que l’enseigne- 
ment franchement démocratique y est 
organisé de facon à être accessible à 
toutes les professions, à toutes les for- 
tunes. Malgré cela le mouvement intel- 
lectuel, si remarquable, si universel en 
Europe, est à peine sensible aux États- 
Uuis. Le nouveau monde n’a pas encore 
un seul representant au concite philoso- 
phique assemblé dans l'ancien monde, et 
où brillent avec tant d'éclat les apôtres 
de tant de systèmes divers. Quant aux 
sciences , l'Américain ne fait cas que de 
celles dout les résultats sont imimédiate- 
ment applicables aux spéculations com- 
merciales et industrielles. Si dans l'ordre 
des sciences naturelles ils peuvent être 
fiers, à. bon droit. de la récente et ma- 
gnilique découverte du docteur Jack- 
son, si l'humanité doit des actions de 
grâce à l’expérimentateur qui a le pre- 
mier surpris le mystère de l’éthérisa- 
tion, il est à remarquer que les méde- 
Cins athéricaius ont atteudu les travaux 


dant de grouper encore quelques chiffres , qui 
démontreront que les Élats-Unis n’ont pas le 
privilége du progrès.sous le rapport de l’activité 
productive: 
Moyenne 
Années, Population, Production, par 
habitant 
1200 (Louis XAV), 19,600,000 1,500,090 000 f, 77L. »e. 
1760 (Louis XV). 24,000,000 1,526,750.000 73 »” 
1798 (Louis X VE), 24,000,000 2,051,333,000 8x 
1eus (Empire). . . 30,000,000 5%,556.971 000 118 » 
1840 (L.-Philippe) 33,540,000 8,104,904,450 QM 65 


Ainsi, en moins d’un siècle et demi la popu- 
lation ne s’est pas accrue du dguble ; mais la pro- 
duction agricole ayant augmenté dans la pro- 
portion de I à 5, la moyenne du produit à la dis- 
position de chaque individu s’est élevée de 1 à3. 


ie 











136 


des médecins français pour se douter 
que l’étude du phénomène de la suspen- 
sion de la sensibilité physique peut faire 
faire un pas de plus vers le grand se- 
cret de la vie organique. Des esprits très- 
éclairés d’ailleurs et très-riches du fonds 
qu'à cause de cela même ils dédaignent 
peut-être un peu trop, ont pris la défense 
des Etats-Unis en ce qui concerne leur 
système d'éducation, et engagé les autres 
nations à suivre l’exemple de ces infati- 
gables pionniers. Nous avouons fran- 
chement que nous ne partageons point 
cette admiration. Nous reconnaissons 
que chez nous linstruction primaire 
et surtout l’instruction secondaire ne 
sont pas suffisamment professionnelles, 
nous croyons que dans nos colléges on 
se préoccupe trop de linstruction pu- 
rement littéraire, et que nos Démosthe- 
nes et nos Cicérons de rhétorique, aussi 
bien que nos apprentis platoniciens, 
sont généralement assez mal préparés à 
lutter contre les rudesses de la réalité : 
mais en regrettant l’abus, nous sommes 
loin d'admettre qu’on doive proscrire 
l’usage. Les études classiques, n’eussent- 
elles que l’avantage incontestable d’ele- 
ver l'intelligence, d'adoucir les instincts 
toujours un peu égoistes, elles nous pa- 
raîtraient mériter qu’on ne les accusât 
pas trop facilement. Tout le monde aux 
États-Unis sait ce qu’il est indispen- 
sable de savoir pour être agriculteur, in- 
dustriel ou négociant habile; peu de 
gens poussent sérieusement plus loin 
leur instruction, et l’on peut affirmer 
sans exagération, en dépit de Fenimore 
Cooper, que Barème y est le poëte le 
mieux compris, le plus goûté. 

Les Américains, dit ce spirituel roman- 
cier, ontété placés sous le rapport du pro- 
grès moral et intellectuel dans une posi- 
tion toute différente de celle des autres 
peuples : ils ont toujours connu les bien- 
faits de la civilisation. Les collégeset les 
universités (noms que ces établissements 
reçurent avant de les avoir mérités), da- 
tent d'assez loin dans la courte histoire 
des États-Unis. Harvard-collégenommé 
aujourd’hui l’université de Cambridge, 
fut fondé en 1638, c’est-à-dire vingt ans 
seulement après l’arrivée des premiers 
colons qui se fixèrent dans la Nouvelle- 
Angleterre. /’ale (dans le Connecticut) 
fut fondé en 1701; Columbia (dans la 
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ville de New-York } le fut en 1754; Nas- 
sau-Hall(dansle New-Jersey)et Fülliam 
et Mary (dans la Virginie) remontent 
à l’année 1691. Les Etats les plus nou- 
veaux sont les seuls qui ne possèdent 
pas au moins un ou deux collèges. Dans 
certains Etats il s’en trouve trois. 

Ces faits, suivant cet écrivain, ajoutent 
encore à l'opinion que l’on doit avoir de 
l’activité intellectuelle et de l’ambition 
bien dirigée des Américains. 

Cela peut être vrai dans les condi- 
tions que nous avons précédemment 
posées; mais comme , malgré ces nom: 
breux colléges et universités, on at- 
tache moins d'importance en Amé: 
rique à l'instruction classique qu'en 
Europe; et comme le terme de la rési- 
dence dans les colléges n’est que de 
quatre années, il ne peut point s’y former 
d'hommes très-marquants par leur éru- 
dition et leurs connaissances dans les 
langues anciennes. En vain dit-on que 
les écoles publiques, si multipliées aux 
États-Unis, ont élevé la nation au-des- 
sus de toute autre , et tendent à l’éle: 
ver encore, en perfectionnant sans cesse 
leur mode d'instruction; en vain dit-on 
que l'étude de la jurisprudence se répand 
chaque jour davantage, et qu’on la sou- 
met à des règles plusenrapport avec les: 
prit du siècle; que la médecine se per- 
fectionne, que sous le rapport de la pra- 
tique elle peut aller maintenant de pair 
avec celle de l’Europe, et que la plupart 
des médecins américains éclairés ont, 
après avoir obtenu leur diplôme; passé 
quelques années à Londres, à Edim- 
bourg , à Paris, souvent aussi en Alle- 
magne, et sont revenus dans leur patrie 
riches des connaissances qu’ils ont pui- 
sées dans les écoles de ces divers pays : 
tout cela prouve de louables efforts, 
niais ne tient pas lieu de résultats. Au- 


cun penseur, aucun savant, dans la 


haute acception de ces mots, ne nous 
estencore venu d'Amérique. Il n’est pas 
nécessaire de parler du clergé, qui, 
comme on le sait , se divise en une infi- 
nité de sectes : ses membres sont plus 
ou moins instruits, suivant cellé à 
laquelle ils appartiennent, car toutes 
n’attachent pas une égale importance au 
bienfait des connaissances humaines. 
Il y a peu de choses à dire sur les 
auteurs. Les livres qui ont une origine 


a Û | 


n 
PET RE 


‘n sic FL ÉRRRSlÉ. LÉ Ss S 


D + 





IN al 
tal 
ans € 
du d 
SetÉ 


l'ont 





ÉTATS-UNIS. 37 


nationale, comparés à ceux qui sont 
lus et imprimés , sont en petit nombre, 
Les États-Unis offrent le premier exem- 
ple d’une nation qui, possedant des ins- 
titutions et par conséquent des opi- 
nions à elle, se trouve cependant dépen- 
dante d’une nation étrangère pour la 
littérature. Les Américains parlant la 
même langue que les Anglais, et ayant 
contracté l’habitudede se servir des livres 
de ceux-ci, la révolution n’a amené aucun 
changement immédiat dans la nature de 
leurs études et de leurs jouissances in- 
tellectuelles. Ils ont continué à étudier 
avec soin les écrivains de la mère patrie, 
et leur littérature n’a subi, par consé- 
quent, que les modifications subies par 
celle de l'Angleterre. Les seuls caracte- 
res distinctifs que lon pourrait espérer 
d'y trouver seraient ceux dérivant des 
opinions politiques ; mais leurs journaux, 
ou feuilles publiques, qui sous ce rapport 
forment la première et la plus impor- 
tante partie de leur littérature, ne cher- 
chent point à faire progresser l'opinion 
publique; ils s'attachent uniquement à la 
suivre ou, pour mieux dire, à la consta- 
ter, et aucun d'eux n’est rédigé par des 
hommes d’un talent supérieur. 

Des ouvrages de génie peuvent être 
mis au jour par leurs auteurs et sous 
l'inspiration du sentiment exalté qui les a 
créés ; mais aucun éditeur américain n’a- 
chèterait un poême épique, une tragédie, 
un sonnet ou un roman, lorsqu'il peut 
emprunter gratis à l’Angleterre un ou- 
vrage dont la réputation est toute faite. 

Les citoyens de l’Union accordent une 
préférence marquée aux écrits polé- 
miques et politiques. Leurs sermons et 
leurs discours du 4 juillet (anniversaire 
de l'indépendance) sont nombreux ; leurs 
historiens, sans être ni très-classiques ni 
très-profonds,. se distinguent par leur 
candeur et leur excellent jugement. Quant 
au théâtre américain, ilestecomplétement 
anglais ; pièces et acteurs, à peu d’excep- 
tions près, sont importés. L’uniformité 
de la vie américaine est en hostilité ou- 
verte avec un art qui vit de contrastes, 
de passionset d’excentricité, qu'ils’agisse 
d'émouvoir la pitié, d’exciter la terreur 
ou de provoquer le rire. Nous ne préten- 
dons pas, cependant, que les Anglo-A mé- 
ricains soient tellement brouillés avec 
les belles-lettres qu’elles leur soient com- 


plétement étrangeres : il n’est question 
ici que de littérature indigène ; mais rien 
n’est plus fréquent, au contraire, que de 
trouver dans une chaumière de setler 
un Shakespeare owun Milton à côté de 
la bible de famille. Mais qu’on y prenne 
garde, cela n’implique point du tout un 
progrès accompli, mais seulement une 
disposition au progrès. 

ORGANISATION POLITIQUE (1). L’é- 
tude de l’organisation politique des Etats- 
Unis a acquis une seconde fois, à un 
demi-siècle d’intervalle, un intérêt d’ac- 
tualité. Vue à distance, cette vaste con- 
fédération d'Etats indépendants les uns 
des autres, et réunis seulement pour ga- 
rantir le libre usage de leur indépen- 
dance individuelle, présente un spectacle 
si majestueux , qu'il y aurait lieu de s’é- 
tonner que quelques esprits ne fussent 
pas tentés, une seconde fois aussi, de 
conseiller à la France républicaine l’a- 
doption du système fédératif. Un pareil 
essai serait aujourd’hui une faute non 
moins grave que celle de même nature 
commise en désespoir de cause par les 
Girondins. Nous ne nous tromperions 
pas seulement en ceci sur nosintérêts ma- 
tériels, nous manquerions encore à la 
sublime mission qui nous a été confiée de 
répandre et de faire triompher les grands 
principes démocratiques à qui Dieu a 
promis l'avenir de l'humanité. 

Le citoyen des Etats-Unis jouit sans 
doute de la plus grande somme de liberté 
possible, et professe ardemment l’éga- 
lité; mais, nous l’avons déjà dit, il ne sait 
vraiment pas encore ce que c’est que 
la fraternité. Ce n’est point là une accu- 
sation dir'gée contre lui : on ne prétend 
nier, au profit de l’Europe, au profit de 
la France, aucune des vertus évangé- 
liques si sincèrement honorées et prati- 
quées par l’Anglo-Américain ; ilne s’agit 
pasici de la fraternité entant que charité 
d'homme à homme, mais de la frater- 
nité en tant que charité sociale. La dé- 


(1) Nous nous empressons de reconnaitre que 
nous avons mis largement à contribution pour 
cette partie de notre travail Pouvrage de M. A. de 
Tocqueville, De la Démocratie en Amérique. 
Toutelois, comme nous n’avons pas entendu 
nous borner à faire un extrait pur et simple de 
ce livre célèbre à juste titre, nous réclamons la 
responsabilité des opinions que nous avons 
émises, opinions souvent différentes de celles 
du publiciste que nous avons choisi pour guide. 
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mocratie des États-Unis est un fait que 
nous osonsñe voir pas garanti dans sa 
perpétuité. La France sent la nécessité 
et la possibilité d’éterniser celle qu’elle 
vient de fonder ; mais elle sent qu’elle ne 
parviendra à ce résultat qu'en prenant 
pour base de la reconstruction de sa 
vieille société oligarchique l'intéret moral 
autant au moins que diutêret matériel 
des masses, c’est-à-dire de la partie de la 
population la plus nombreuse et jusqu'ici 
la plus souffrante. Cette condition v’est 
point si facile à remplir qu'il n'y soit 
besoin des efforts d’une vaste et puis- 
sante association : on manquerait donc le 
succès en recourant aujourd'hui à une 
organisation fédérative eten renonçant 
à notre admirable organisation unitaire. 

La révolution suisse, entreprise pour 
passer d’un régime fédéral laissant à cha- 
que canton une liberté d'action trop 
grande par rapport à la confédération 
prise dans son ensemble, à un régime 
où chacune des parties est plus étroite- 
ment Jiée par la volonté du tout, est un 
hommage rendu au principe que nous 
défendons, est un acheminement vers 
l’unité naticnale, que nous croyons le 
plus assuré gage d'indépendance à l’ex- 
térieur, de liberté et de propriété à l'in- 
térieur. 

Afin de mieux nous rendre compte 
du système d'organisation politique 
adopté par les États-Unis. nous rap- 
pellerons en peu de mots ce que furent 
les premiers colons ; puis nous expose- 
rons l'esprit des <onstitutions particu- 
lières. 

La première colonie anglaise qui se 
forma dans la partie méridionale de F'A- 
mérique du Nord,.et s'établit dans la Vir- 
ginie , avait pour but principal la recher- 
che et l'exploitation des mines d’or et 
d'argent, seule richesse que l'Europe 
eût encore pensé à demander au nou- 
veau continent. Une grande partie des 
émigrants étaient des fils de famille , des 


jeunes gens aux mœurs très-mal ré- 


glées ; le reste ne valait guère mieux. Les 
cultivateurs et les industriels qui vinrent 
plus tard s'ajouter à ce noyau apoarte- 
naient à la portion la moins éclairée de 
leurs classes, qui à cette époque étaient 
bien loin d’être aussi avancées qu’elles 
le sont aujourd’hui en Angleterre et en 
France. L'esclavage ne tarda pas à 


prendre place dans cette société dont les 
débuts avaient ainsi ressemblé à ceux 
de presque toutes les colonies. 
Pendant que ceci se passait au sud, 
d’autres colonies seconstituaientau nord 
émigrants qui viarent s'établir sur les 
rivages de la Nouveile-Ang'eterre ap- 
partenaient tous aux classes aisées de la 
mere-patrie, et apportalerit avec eux 
d’admirables éléments d’ordre et de mo: 
ralité. Is se rendaient au désert accom- 
pagnes de leurs femmes et de leurs en: 
fants. Mais ce qui les distinguait sur: 
tout de tous les autres était le but même 
de leur entreprise : « Ils s’arrachaïent, 
dit M. de Tocqueville, aux douceurs de 
la patrie pour obéir à un besoin pure 
ment intellectuel; en s’exposant aux 
misères inévitables de l'exil, ils voulaient 
faire triompher une idée. Les émigrants 
ou , comune ils s’appelaient si bien eux- 
mêmes, les pélerins, appartenaient à 


cette secte d'Angleterre à laquelle l’aus- 


térité de ses principes avait fait donner 
le nom de puritaine. Le puritanisme 
n’était pas seulement une doctrine el 
gieuse, il se confondait encore en pli 
sieurs points avec les théories démocra- 
tiques et républicainesles plus absolues.» 

Ainsi l'esprit démocratique prenait 
racine dans le sud par le seul fait de 
la condition d’émigrants, et il était da 
raison d'être des colonies du mord ou 
de la Nouvelle-Angleterre. Partout “le 
premier soin fut de pouryonaux nesoins 
du nouvel arrivant , de faciliterles dé- 
buts de son établissement , et partout 


cette nécessité de mutuellismeégalement 


sentie donna naissance à une forte et 
complète organisation de la commune, 
longtemps avant que l'association par 
comtés ou arrondissements eût été cons» 
tituée, et avant que les comtés se fus- 
sent réunis pour former des Etats, et 
les États une confédération. 

H est une justice qu’on doit rendre 
aux Anglo-Américains, c'est qu’ils ont 
devancé l'Europe de plus d’unssiècle 
dans la voie du progrès politique, Deus 
communes eurentdes registres publiesoù 
s’inscrivaientle résultat desdélibérations 
générales, lesdécès, les mariages, la nais- 
sance des citoyens ; des grefliers furent 
préposés à la tenue de ces registres; des 
ofliciers furent chargés d’administrer les 
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successions vacantes, d’autres de sur- 
veiller le bornage des héritages: d'autres 
encore d’aviser à ce quelesenfants fussent 
tous envoyés dans les écoles entretenues 
et dirigées par la Commune, avant que 
l’Europe eût pensé à ré lamer, et bien 
moins encore à mettre en vigueur, ces 
institutions, bases de la liberté civile. 

Malheureusement l'esclavage au sud, 
le rigorisme religieux , presque Île fiäna- 
tisme au nord, et, bientôt partout, un 
étroit esprit de mercantilisme, sé dé- 
veloppèrent dans toutes leurs conséquen- 
ces à côté de ces principes féconds, et 
la démocratie américaine, si riche de 
promesses au moment solennel de sa 
lutte avec la métropole, semble aujour- 
d’hui, après plus d'un demi-siècle d’in- 
dépendance, être moins avañcée que le 
premier jour. Tout y est resté à un cer- 
tain niveau : l’individualisme est la reli- 
gion , la politique des citovens de l’'U= 
nion ; de sorte que M. de Tocqueville a 
pu dire avec beaucoup de finesse et 
beaucoup de raison : « Le tableau que 
présente la société américaïne est , si jé 
puis m'exprimer ainsi, couvert d’une 
couche démocratique, sous laquelle on 
voit de temps en temps pércer les an- 
ciennes Couleurs de l'aristocratie. » 

D'après ce que nous avons dit en com- 
mençant, examiner l'Union avant d’a- 
voir étudié l’État, et étudier l’État sans 
avoir vu ce que sont le comté et la 
commune, serait s’exposer à ne pouvoirse 
rendre compte ni des uns ni des autres, 
peau c’est la commune qui forme la 

ase de l’organisation politique. 

La commune est la seule association 
qui Soit si bien dans la nature, que 
partout où il y a des hommes réunis. 
il se forme de soi-même une commune. 
Maïs si la commune existe depuis qu'il 
y a des hommes, la liberté communale 
est chose rare et fragile. La commune, 
en effet , est composée d'éléments gros- 
siers, qui se refusent souvent à l’action 
du législateur , dit M. de Tocqueville : et 
cela est vrai surtout en A mérique , où le 
dogme de la souveraineté du peuple ap- 
pliqué dans toute sa rigueur n'a pas per- 
mis que cette souveraineté pût, comme 
en ce qui concerne le comté, l’État 
et l’union fédérale , être déléguée à des 
représentants. Il n’y a point de conseil 
municipal; le corps des électeurs, après 


avoir nommé ses magistrats, les dirige 
lui-même dans tout ce qui n'est pas 
l'exécution pure et simple des lois de 
l'État. | 

Ces magistratssont dansl'Etat de New- 
York, par exemple, des élus, ou select- 
men. IIS sont au nombre de trois dans 
les petites communes et de neuf dans les 
plus grandes. Les choses d'intérêt com- 
unal, réglées en France par un conseil 
municipal, représentation de la masse 
des citoyens , étant, aux Etats-Unis, exa- 
minées et décidées directement par cette 
masse elle-même, les select-men ont, par 
le fait, plus d'indépendance que les mai- 
res de nos communes. Ces derniers sont 
constamment surveillés dans leurs moin- 
dres opérations par un pouvoir d'autant 
plus jaloux de sôn autorité qu'il l’exerce 
en vertu d’un mandat de confiance; les 
autres , au contraire, surveillés par des 
citoyens ne devant compte à personne 
de la maniere dont ils exercent leur 
droit, peuvent le plus souvent user, sous 
leur responsabilité, d’une certaine initia- 
tive; maïs toujours obligés de se con- 
former aux opinions, aux désirs mani- 
festés par Ta majorité, ils me pourraient 
introduire an changement quelconque 
dans l’ordre établi, mi se livrer à quelque 
entreprise nouvelle sans consulter leurs 
électeurs. Au-dessous de ces magistrats, 
dont les pouvoirs ne durent qu’une an- 
née , sont placés une foule de fonction- 
naires de moindre importance, et nom- 
més également à l'élection. Des asses- 
seurs établissent l'impôt, que perçoi- 
vent des collecteurs ; un constable veille 
à l'exécution matérielle de la oi; un 
greffier enregistre les délibérations de la 
commune, et tient l'état civils un cais- 
sier garde les fonds communaux. Un 
fonctionnaire spécial applique la dégisla- 
tion relative aux indigents ; des commis- 
saires dirigent l’instrüuetion dans les 
écoles ; d’autres règlent les dépenses du 
culte; des inspecteurs sont chargés soit 
des routes , soit des récoltes, etc., etc. ; 
nul ne peut se dispenser d’accepter et 
de remplir ces fonetions, qui toutes sont 
rétribuées, non point d’une manière 
fixe, maïs au moyentde droits régles par 
un tarif, süivant l'importance de l’opé- 
ration accomplie. Ce mode d’adminis- 
tration municipale n’est pas uniforme 
dans toutes les communes : dans certai- 
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nes grandes villes le conseil unique des  rité privée, nl combler une ornière, ni 
select-men se divise en deux conseils, déranger une borne , l'autre fait et dé- 
par analogie avec les deux chambres fait sur son territoire, vend, achète, 
existant dans la plupart des États. attaque el défend devant les tribunaux, 
Dans d’autres, et notamment dans les et manipule son budget comme elle 
neuf villes qui dans l'Union ont le titre l'entend, sans subir le moindre contrôle, 
de cities (cités), ils ont au-dessus d'eux, Sans avoir besoin d'aucune autorisation. 
Di : ou plutôt à côté d’eux, un maire (mayor) « En France, dit M. de Tocqueville, le 
TL l qui est le pouvoir exécutif de la com- gouvernement central prête ses agents 

1140 mune, et qui a moins de liberté d'action à la commune; en Amérique, la com: 

que nos maires en France, par un motif mune prête ses fonctionnaires au gou- 

semblable à celui que nous avons indi- vernement. Cela seul fait comprendre à 
ty qué, en comparant tout à l'heure l’auto- quel degré les deux sociétés diffèrent. » 
rité de ces maires à celle des select-men. Les conséquences de chacun de ces 
Ilest même plusieurs céties où le mayor, systèmes ne se font pas sentir seulement 
par une étrange dérogation au principe dans l'existence matérielle de la com: 
fondamental du gouvernement démo- mune el de l'État : elles agissent sur 
cratique anglo-amérieain, n’est point élu lexistence morale de ces deux degrés 
par lescitoyens, mais choisi par les deux dans la même association. Le systéme 
conseils. Enfin, dans d’autres cities, le américain a l'inconvénient d’individua- 
mayor est assisté d’un recorder ou pro- liser les communes, de les isoler les 
eureur de la commune, qui adans ses at- unes des autres. Le système français 
tributions tout ce qui concernele conten- à celui de paraître les annihiler ; mais il 


M tieux proprement dit et la surveillance a l'avantage de les relier toutes, de 
Va 4 t des prisons et des hôpitaux. L'idée de les faire vivre , en quelque sorte, d'une 

nt: faire rétribuer les fonctions par les vie comniune et d'établir entre elles la 
::: 10 fonctions elles-mêmes est ce qu’il y à réciprocité , la solidarité qui multiplient 


Il au monde de plus contraire au prin- leur force respective. Le se/-goveme 
cipe républicain : il est facile de prévoir "ment, le gouvernement personnel, de 


:MWNPE une infinité de cas où le pauvre est la commune américaine, appliqué en 
MD à dans l'impuissance d’user de son droit. France dans toute sa rigueur, passerait 


CHE Mais cela importe peu aux Américains. bientôt, comme en amérique, des com: 
HE L'homme qui ne possède pas, qui ne munes aux arrondissements, de ceux-ci 
:HE peut gagner, et qui, par conséquent, aux départements, et descendrait non 
ILE suivant eux, ne vaut pas un dollar, ne moins rapidement jusqu'aux individus. 

BE 4 vaut pas non plus la peine qu'on s'in- Le principe de la fraternité succombe- 
Mi, quiète de lui. Toute leur société poli- rait sous cette exagération du principe 


. 


tique et civile est organisée d’après ce de liberté, exagération funeste même au 
principe. On ne sait pas assez en Europe principe d'égalité : car l'égalité sans la 
qu'ils appliquent si rigoureusement le solidarité n’est plus qu’un mot SONOre, M 
système du self-government, du gouver- Ce n’est pas à dire pourtant que le. 
nement personnel; que de même que gouvernement unitaire, ou pour mieux 
hi les communes sont parfaitement in- dire l’organisation administrative uni- 
À 1 dépendantes du comté, le comté de taire n’ait pas ses bornes , au delà des- 
L l'État, et l’État de la confédération, en quelles il devient un instrument de des-_ 
tout ce qui n’est pas rigoureusement potisme ; mais nous croyons que , même 
indispensable à l’existence du comté, dans l'abus deses conséquences, il a Sur 
de l'État et de la confédération, demême le gouvernement personnel l'avantage" 
l'individu est parfaitement indépendant d'appeler uneattention continuellesurses 
de la commune, qui, par réciprocité, œuvres, et principalement sur les mauval- 
ne-pense lui devoir que ce qu'il peut ses, tandis que l'autre, parlant de plus 
lui payer. Cette indépendance de la près à l’égoisme de localité, laisse moins 
commune américaine est aussi entière apercevoir le dommage causé aux in- 
| qu'est excessive la tutelle dans laquelle térêts généraux. La commune n’a pas 
| est maintenue la commune française. d’ailleurs la même existence dans EoUS 
| Tandis que celle-ci ne peut, de son auto- les États de l’Union : elle fonctionnt 
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commenous venons de ledire, dans ceux 
de New-York, du New-Jersey, de la Pen- 
sylvanieet delOhio; onla retrouveencore 
dans le Delaware, sous la dénomination 
de centuries (Aundreds ); mais les autres 
Etats ont pour base le comté, qui, à le 
bien prendre, ilest vrai, n’est qu’une 
commune plus vaste et pourvoyant avec 
moins de sollicitude aux besoins moraux 
et materiels de la population. Le comté 
prend le nom de district dans la Caro- 
line du Sud et celui de paroisse dans 
la Louisiane. 

Le comté n’est généralement, comme 
en France les arrondissements , qu’une 
circonscription administrative créée 
pour faciliter, pour activer les relations 
administratives. Si donc ils wont pas, 
à proprement parler, d'existence poli- 
tique, ils ont cependant une raison d’é- 
tre qui devient de plus en plus sensible, 
à proportion que les communes sont 
plus peuplées. Cet accroissement donne 
en effet naissance à des intérêts qui ne 
sont plus ceux d’une commune seule, 
mais d’un certain nombre de communes, 
sans que pourtant l'État, ou réunion de 
toutes les communes, ait encore à in- 
tervenir. Le premier de ces intérêts est 
celui de la justice; le second est admi- 
nistratif. Les Etats-Unis ont promp- 
tement reconnu, de même que tous les 
autres peuples, la nécessité d’avoir 
pour décider, dans certaines contesta- 
tions, un tribunal qui, pris autre part 
que dans la commune, présentât plus de 
garantie d’impartialité. Ils ont senti éga- 
lement que dès que deux communes 
sont en rapports constants et forcés, 
il est indispensable de placer entre elles, 
à titre de modératrice, une autorité 
veillant à ce que l’une n’empiète pas 
sur les droits de l’autre. Chaque comté 
à donc, d’une part, une cour de justice, 
un shérif pour exécuter les arrêts et une 
prison pour les criminels; et d'autre 
part, un certain nombre d’administra- 
teurs dont le pouvoir, très-borné tou- 
tefois, ne s'applique qu’à un très-petit 
nombre de cas prévus. 

Ce qui frappe le plus l’Européen qui 
parcourt les États-Unis , c'est l'absence 
de ce qu’on appelle chez nous le gou- 
vernement ou l'administration. La ré- 
volution äux Etats-Unis a éte produite 
par un goût mûr et réfléchi pour la 


liberté, et non par un instinct vague 
et indéfini de l'indépendance. Elle ne 
s’est point appuyée sur des passions de 
désordre; mais, au contraire, elle à 
marché avec l'amour de l’ordre et de 
la légalité. Aux États-Unis donc on 
n’a point prétendu que l’homme dans 
un pays libre eût le droit de tout faire : 
on lui a, au contraire, imposé des obli- 
gations sociales plus variées qu'ailleurs ; 
on n’a pas eu l'idée d’attaquer le pou- 
voir de la société dans son principe et 
de lui contester ses droits ; on s’est borné 
à le diviser dans son exercice. On à 
voulu arriver de cette manière à ce que 
l'autorité fût grandeet les fonctionnaires 
petits, afin que la société continuât à 
être bien réglée et restât libre. Il n'est 
pas au monde de pays où la loi parle 
un langage aussi absolu qu’en Amérique, 
et il n’en existe pas non plus où le droit 
de l'appliquer soit divisé entre tant de 
mains. Le pouvoir administratif aux 
États-Unis n'offre dans sa constitu- 
tion rien de central, ni de hiérarchique, 
c’est ce qui fait qu’on ne l’aperçoit point. 
« Si l’on porte ses regards au-dessus de 
la commune, on aperçoit à peine la 
trace d’une hiérarchie administrative. 
Il arrive quelquefois que les fonction- 
naires du comté réforment la décision 
prise par les communes ou par les ma- 
gistrats communaux ; mais, en général, 
on peut dire que les administrateurs du 
comté n’ont pas le droit de diriger la 
conduite des administrateurs de la 
commune. Les magistrats de la com- 
mune et ceux du comté sont tenus, 
dans un très-petit nombre de cas, de 
communiquer le résultat de leurs opé- 
rations au gouvernement central : mais 
le gouvernement central n’est point 
représenté par un homme chargé de 
faire des règlements pour lexécution 
des lois. Il n’existe donc nulle part de 
centre auquel les rayons du pouvoir 
administratif viennent aboutir. » Ces 
quelques lignes empruntées à diverses 
pages du livre de M. de Tocqueville, 
et groupées de manière à résumer le 
système administratif complet des Etats- 
Unis, nous fourniraient matière à de 
nombreuses réflexions si nous avions à 
discuter, dans le détail, la valeur de ce 
système par rapport à l’état sociat de 
la France. Nous pensons que nous dé- 
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montrerions facilement que malgré la 
distinction, tres-habile et très-éxacte 
d’ailleurs, établie par M. de Tocque- 
ville entre la centralisation administra- 
tive, repoussée par ce publiciste, et la 
centralisation gouvernementale; seule 
admise par lui comme indispensable, 
il importe de conserver ces deux -puis- 
sants leviers dont il reconnaît que l’ac- 
tion se confond souvent de manière à 
paraître n'en former qu'un seul, et que 
sacrifier complétement le second serait 
s’exposer à voir se dissoudre rapidement 
une association qui est loin de présenter 
également à toutes ses parties des avan- 
tages matériels immédiatement apprécia- 
bles. Nous nous hâtons d’ajouter totite- 
fois que la centralisation administrativé 
telle que nous l’entendons, telle que 
nous la jugeons indispensable , au même 
titre que la centralisation gouvernemen- 
tale, n’entraîne point pour condition de 
son existence les exagérations qui ont fait 
de l’administration française un obstacle 
au progres et non pas un instrument de 
progrès. Il y a des abimes entre l'isole- 
ment de la commune anglo-americaine, 
isolement destruetif, on le répète, de 
toute solidarité, de toute réciprocité , et 
la tutelle étroite, presque jalouse, sous 
laquelle se débat la commune française. 

Au-dessus des communes et des com- 
tés est l'Etat, qui centralise l’action gou- 
vernementale de chacune des parties de 
l'Union. 

L'État dispose des deux pouvoirs, l’un 
législatif, et l’autre exécutif. Le pouvoir 
législatif est confiéà deux chambres, qui 
sont toutes les deux le produit de l’élec- 
tion. La première, qui concourt avec la 
seconde à la confection des lois, devient, 
dans certains cas, un corps administratif 
et judiciaire. 

Son action administrative s’exercé 
principalement à l’occasion du choix des 
: fonctionnaires, soit de l'Etat, soit. des 
comtés. Elle participe au pouvoir judi- 
ciaire en prononçant sur certains délits 
politiques et en statuant sur cerlaines 
causes civiles. Ces diverses attributions 
différent, quant à leur étendue, suivant 
les États, mais en principe elles exis- 
tentégalement dans tous, Cette première 
chambre, qui porte presque partout le 
nom de sénat, est toujours peu nom- 
breuse comparativement à la seconde 
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chambre, ou chambre des représentants: 
Celle-ci n’exerce aucune action adminis: 
trative, et en fait d'action judiciaire la 
seule qui lui appartienne est de mettre 
les fonctionnaires publics en accusation 
et de les déférer au sénat. Enfin, les séna- 
teurs sont élus pour deux ourttrois an- 
nées et les représentants ne le sont que 
pour une seule année. 

Cette différence dans la durée du man: 
dat confié aux membres des deux cham: 
bres législatives et le renouvellement par 
fractions de la chambre du sénatassurent 
à celle-ci le moyen d'entretenir-dans 
son sein la tradition administrative et 
politique; et peut-être ce motifrest-ilile 
seul que pourraient invoquer les parti 
sans du maintien de deux chambresilé: 
gistatives. Ce système de deux chambres 
peut convenir aux États-Unis, où chaque 
État, bien qu’indépendant en tout ce qui 
concerne son régime intérieur, est dé- 
pendant du pouvoir fédéral, quant aux 
questions qui se rattachent aux intérêts 
généraux de la confédération. 1} résulte, 


en effet, de cette double conditionanen 


lutte entre deux volontés, l’une parti- 
culière , l’autre générale, dont iMesbbon 
que dans chaque État un pouvoirplacé 
de fiçon à être moins accessible”aux 
émotions, ax entraînements des cir- 
constances, et aux suggestions de l’inté: 
ret local, fasse constamment loflicede 
modérateur entre les intérêts généraux 
et les intérêts particuliers-*Cestcetle 
nécessité qui dans les monarchies con: 
stitutionnelles a fait établir “entre”la 
royauté, ou pouvoir exéeutif ayant une 
initiative complète et des intérêts de cons 
servation personnelle, et le pays toujours 


ombrageux, parfois trop ‘exigeant, un 


troisième pouvoir, chargé de tenir la ba: 
lance entre deux pretentions également 
inévitables. Mais aujourd'hui que la 
royauté est abolie en France, il Semble 
que, la lutte ne pouvant plus exister 
qu'entre les parties d’un même élément, 
et ayant par conséquent les mêmes be: 
soins actuels et tendant vers le même 
but, il serait peu utile de créer un rouage 
législatif inventé en vue d’une lutte entre 
des éléments divers, un rouage qui; 
même dans cette condition, n’est pas une 
garantie de stabilité pour l’ordre établi: 
1814, 1830 et 1848 ont démontré qu'un 
sénat ou une chainbre des pairs ne peu: 
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vent résister au mouvement que la na- 
tion imprime à une chambre de repré- 
sentants toujours élus plus exclusive- 
ment en vue de l’action politique. 

Le pouvoir exécutif de - l’État est 
confié à un gouverneur, qui dans Ja plu- 
part des Etats est assisté d’un lieute- 
tenant-gouverneur. 

L'Etat ayant très-peu d'ordres à don- 
ner et de mesures à faire exécuter en 
tant qu'État, la puissance et les attri- 
butions de ce gouverneur ne ressemblent 
point à celles dévolues à ce que nous ap- 
pelons en France le pouvoir exécutif. Le 
gouverneur est placé à côté de la légis- 
lature comme modérateur seulement et 
comme conseil. Il Jui expose ce qu'il 
croit être les besoins du pays, et indique 
les moyens qui lui semblent propres à 
satisfaire ces besoins. Si la législature 
se prononce contrairement à ses vues, 
il lui oppose son veto , mais ce veto n’est 
que suspensif ; un nouveau vote tranche 
la question. Si la législature, au con- 
traire , se prononce dans le sens indiqué 
par le gouverneur, celui-ci peut fort 
bien n'être pas chargé d'exécuter ce qui 
cependaut a été adopté sur sa proposi- 
tion. Il n’est véritablement pouvoir exé- 
eutif, dans toute l'étendue du mot, qu’en 
l'absence du pouvoir législatif, et lors- 
que, la loi étant méconnue par quelque 
partie de l’État, il devient nécessaire 
d’user de rigueur pour la ramener à l’o- 
béissance. C'est dans ce but qu il est le 
commandant des milices, le chef de la 
force armée. Au surplus, et afin sans 
doute que ce peu de pouvoir ne devint 
jamais dangereux , les États ont limité à 
une et deux années le mandat de ce gou- 
verneur; mais ce mandat est indefini- 
ment renouvelable 

Un mot à propos de la milice ou 
garde nationale des Etats Unis : elle 
constitue là principale, et l'on pourrait 
dire l'unique force militaire de la con- 
fédération, puisque celle-ci n’entretient 
guere que 12 à 13,000 hommes d'armée 
régulière, tout juste ce qu'il en faut pour 
mettre à l’abri d’un coup de main les 
postes distribués le long des frontières de 
terreet de mer. Tous les Américains va- 
lides font partie de la milice, sans autre 
exception que les enfants et les vieillards 
incapables de porter les armes, Ilest hien 
entendu , pourtant, que les honmes de 


couleur, même libres, n’y sont point ad- 
mis. On calcule qu’ellé peut, dans ces 
conditions, présenter un effectif d’un 
dixième du total de la population blan- 
che, à peu près la même proportion 
qu'en France. Mais cétte milice diffère 
de notre garde nationale en ce qu’elle 
n’est point organisée d'une manière uni- 
forme, que son instruction ést nulle, et 
qu'elle ignore complétement cette disci- 
pline à laquelle nous nous façonnons si 
facilement et si volontiers dés que les 
circonstances présentent quelque gravité 
et nous demandent le sacrilice d’un libre 
arbitre auquel l'Américain ne sait pas 
inême renoncer sous le feu des batteries 
ennemies. Chaque État possède encore’, 
et indépendamment de sa milice et de 
la fraction d’ârmée fédérale cantonnée 
Sur son territoire, des Compagnies, di- 
tes de volontaires, qui font de leur mieux 
pour se mettre en mesure de résister à 
une force régulière, En somme , tout 
Américain a le droit d'être armé et en 
use, mais sans avoir*‘la pensée d’aliéner 
aucune parcelle de sa libertéindividuelle 
au profit de chefs plus ou moins sérieu- 
sement militaires. Nous retrouverons le 
même esprit dans l’armée régulière, 
dont nous nous occuperons à l’occasion 
du pouvoir fédéral. 

M. Roux-Rochelle à raconté dans la 
premiere partie de ce travail, page 313. 
l'histoire de l’établissement de la cons- 
titution fédérale actuelle des Etats-Unis, 
et 1] a donné, page 315 et suivantes, une 
traduction à peu près complète de cette 
constitution; nous ne reviendrons pas 
sur ce point, 

« Les peuples entre eux ne sont que 
des individus, C’est surtout pour paraître 
avec avantage vis-à-vis des étrangers 
qu'une nation à besoin d’un gouverne- 
ment unique, À lPUnion fut donc ac- 
cordé le droit exclusif de faire la paix 
et la guerre, de conclüre des traités de 
commerce, de lever des armées, d'é- 
quiper des flottes. La nécessité d'un 
gouvernement national ne se fait pas 
aussi linpérieusement sentir dans la di- 
rection des affaires intérieures de la so- 
ciété : toutefois, il est certains intérêts 
géhéraux auxquels une autorité générale 
peut seule utilement pourvoir. Al Union 
fut abandonné le droit de régler tout 
ce qui à rapport à la valeur de l'argent ; 





sy RL 
ee re 
— . 


To LE 


ss 


* 
ee 


gn 
mm 
: 


e— ÿà 
cree 


+ Te nl, mn 2e mm 


Las 


ne SE ee ee 


RER 


4 


LS 
ue 


Dr ax 


um 4 Le 
TT Te C5 Perk de 
» > 4 


Rte. 
CS _— - 
L. + CC 4.1. 


er “hf 
+ 


144 L'UNIVERS. 


PE 


SERA EL 


a 15 ES … 5 É 7 


on la chargea du service des postes; on 
lui donna le droit d'ouvrir les grandes 
communications qui devaient unir les 
diverses parties du territoire. En géné- 
ral, le gouvernement des différents États 
fut considéré comme libre dans sa 
sphère ; cependant il pouvait abuser de 
cette indépendance, et compromettre , 
par: d’imprudentes mesures , la sûreté 
de l’Union entière ; pour ces Cas rares 
et définis d'avance, on permit au gou- 
vernement fédéral d'intervenir dans les 
affaires intérieures des États. C’est ainsi 
que, tout en reconnaissant à chacune 
des républiques confédérées le pouvoir 
de modifier et de changer sa législation, 
on lui défendit cependant de faire des 
lois rétroactives et de créer dans son 
sein un corps de nobles. Enfin, comme 
il fallait que le gouvernement fédéral 
pûtremplir les obligations qui lui étaient 
imposées , on lui donna le droit illimité 
de lever des taxes. Dans l’organisation 
des pouvoirs de Union, on suivit 
en beaucoup de points le plan qui était 
tracé d’avance par la constitution par- 
tieulière de chacun des Etats (1). Le 
corps législatif fédéral de l'Union se 
composa d’un sénat et d'une chambre 
des représentants. Chaque État dut en- 
voyer deux sénateurs au congrès et un 
certain nombre de représentants, en 
proportion de sa population (2). » Le 
sénat ne diffère pas seulement de l’autre 
chambre par le principe même de la re- 
présentation , Mais aussi par le mode 
de l'élection, par la durée du mandat 
et par la diversité des attributions. La 
chambre des représentants est nommée 
par le peuple; le sénat par les législa- 
teurs dechaque État. L'une est leproduit 
de l'élection directe, l’autre de l'élection 
à deux degrés. Le mandat des repré- 
sentants ne dure que deux ans ; celui des 
sénateurs six. La chambre des repré- 
sentants n’a que des fonctions législa- 


(1) 11 faut se rappeler que dès avant la décla- 
ration d'indépendance les colonies de la Nou- 
velle-Angleterre étaient constituées en espèces 
d’États indépendants les uns des autres et 
ayant, sous la suzeraineté de la mère-patrie, 
un gouvernement représentalif caique sur ce- 
jui de la Grande-Bretagne. 

(2) On entend par congrès le sénat et la cham- 
bre des représentants réunis à Washington, et 


considérés comme ensemble du pouvoir légis= 


latif de l’Union. 


tives; elle ne participe au pouvoir jus 
diciaire qu’en accusant les fonction: 
naires publics ; le sénat concourt à la 
formation des lois ; i! juge les délits po- 
litiques qui lui sont déférés par la cham- 
bre des représentants ; il est, de plus, le 
grand conseil exécutif de la nation. Les 
traités conelus par le président doivent 
être validés par le sénat, qui est, en ou- 
tre, appelé à confirmer les nominations 
aux diverses fonctions fedérales aux- 
quelles il n’est pas pourvu par voie d’é- 
lection. Le sénat fédéral étant destiné 
surtout à prononcer sur les intérêts gé: 
néraux de la confédération, intérêts qui 
pourraient n'être pas suffisamment mé- 
nagés par la chambre des représentants, 
composée de membres en nombre propor- 
tionnel à celui de la population, on à 
voulu que cette partie de la législature 
exprimât la volonté des États. Chacun 
de ceux-ci y est donc représenté en 
nombre égal, abstraction faite de l'im- 
portance de sa population. 

On ne saurait dire si le pouvoir exé- 
cutif de l'Union est sur la même ligne” 
que le pouvoir législatif, ou s’il lub est 
soumis en un .assez grand nombremde 
points pour qu’on puisse le considérer 
comme lui étant inférieur. Nous penche: 
rions vers cette dernière opinion; ebnous 
ferons remarquer qu'un pouvoir exécutif 
sans indépendance réelle hors de ce qui 
est du domaine de l’éxécution de la loi, 
et sans initiative pour l'établissement de 
cette loi, n’est plus qu’unrouage telle- 
ment secondaire qu’il importe-peu de 
lui assigner dans la hiérarche un rang 
plus ou moins élevé. 

« Les législateurs américains avaient 
une tâche difficile à remplir, dit M. de 
Tocqueville, ils voulaient créer un pou- 
voir exécutif qui dépendit de la majo- 
rité, et qui pourtant fût assez fort par 
lui-même pour agir ayec liberté dans 
sa sphère. Le maintien de la forme ré- 
publicaine exigeait que le représentant 
de ce pouvoir fût soumis à la volonté 
nationale : le président est done un mar 
gistrat électif. Son honneur, ses biens, 
sa liberté, sa vie, répondent sans cesse 
au peuple du bon emploi qu’il fera de 
son pouvoir. En exerçant ce pouvolr; 
il n’est pas, d’ailleurs, complétement 
indépendant : le sénat le surveille dans 
ses rapports avec les puissances étran- 
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gères, ainsi que dans la distribution des 
emplois, de telle sorte qu'il ne peut 
ni être corrompu ni corrompre » : il 
est nommé pour quatre ans et peut être 
réélu indéfiniment, mais Washington 
ayant refusé dese laisser continuer pour 
un troisième terme dans la présidence, de 
crainte que ce précédent ne servit plus 
tard de prétexte à quelque usurpation, 
l'usage s’est établi de ne renouveler 
qu’une seule fois ce mandat en faveur 
de la même personne; et encore les 
États-Unis semblent-ils avoir renoncé 
maintenant à accorder cette marque de 
confiance. Le traitement du president 
est fixé à chaque élection pour toute Ja 
durée de la présidence (1). De même que 
les gouverneurs des États, le président 
de l’Union a le droit d'opposer son veto 
aux lois qui lui semblent porter atteinte 
à la constitution, ou qui lui paraissent 
contraires aux intérêts dont il est cons- 
titué le gardien ; mais ce veto n’est égale- 
nent que suspensif , et si le congres ap- 
pelé une seconde fois à discuter ces lois 
les adopte de nouveau, elles deviennent 
immédiatement exécutoires. Le prési- 
dent n’a point entrée au congrès non 
plus que ses ministres et ce n'est que 
par des voies indirectes qu'il exerce 
quelque inflffence sur le corps législatif 
et Jui fait connaître son avis sur le mé- 
rite des lois en discussion. 
L'Assemblée nationale française , 
placée sous l'influence de circonstances 
exceptionnelles, et, de plus, ne se ren- 
dant peut-être pas suflisamment compte 
des nécessités gouvefnementales, né- 
cessités constantes, nécessités supé- 
rieures aux passagères exigences d'un 
moment de crise politique, a répudié 
complétement le système de la distinc- 
tion des pouvoirs législatif et exécutif. 
Elle semble ne pas admettre qu'il y ait 
convenance pour elle à déléguer aucun 


des pouvoirs , qui tous émanent d'elle, 


mais qui tous cependant ne peuvent 
être utilement exercés par elle. Ce n’est 
qu'à regret qu’elle a consenti, en der- 
nier lieu , à laisser la commission exé- 
cutive choisir ses ministres, les agents de 
son exécution; mais elle veut que ceux-ci 
soient sans cesse présents à sa barre, 
et non-seulement eux, mais encore la 


(1) Il est actuellement de 135,000 fr, 
10° Livraison. (ÉTATS-UNIS. ) 


commission exécutive. Cette commission 
est ainsi dépouillée de toute initiative 
réelle, et, ce qui est plus grave , elle est 
affranchie de toute responsabilité gou- 
vernementale. Espérons que la consti- 
tution déterminera d’une facon plus 
logique ces situations respectives. 

« À mesure qu’on étudie les institu- 
tions des États-Unis, et qu’on jette un 
regard plus attentif sur la situation po- 
litique et sociale de ce pays, dit encore 
M. de Tocqueville, on y remarque un 
merveilleux accord entre la fortune et 
les efforts de l’homme. L'Amérique était 
une contrée nouvelle ; cependant le peu- 
ple qui l’habitait avait dejà fait ailleurs 
un long usage de la liberté : deux gran- 
des causes d'ordre intérieur. De plus, 
l'Amérique ne redoutait point la con- 
quête. Les législateurs américains, S’em- 
parant de ces circonstances favora- 
bles, n’eurent point de peine à établir un 
pouvoir exécutif faible et dépendant ; 
l'ayant créé tel, ils purent sans danger 
le rendre électif. » 

Cependant, et mdîgré les précautions 
prises pour amoindrir le rôle du chef 
de leur confédération et annuler le peu 
d’action qu’il pourraitencore exercer, les 
Américains entourèrent son élection de 
précautions extrêmes: « Ils établirent que 
chaque État nommerait un certait nom- 
bre d’électeurs, lesquels éliraient à leur 
tour le président. Et comme on avait 
remarquéqueles assemblées chargees de 
choisir les chefs du gouvernement dans 
les pays électifs, devenaient inévitable- 
ment des foyers de passions et de bri- 
gue , que quelquefois elles s’emparaient 
de pouvoirs qui ne leur appartenaient 
pas, et que souvent leurs opérations , 
et l'incertitude qui en était la suite, se 
prolongeaient assez longtemps pour 
mettre l’État en péril, on régla que les 
électeurs voteraient tous à un jour fixé, 
mais sans s'être réunis. Le mode de 
l'élection à deux degrés rendait la ma- 
jorité probable, mai ne l'assurait pas, 

car il se pouvait que les électeurs diffé- 
rassent entre eux comme leurs cominet- 
tants l’auraient pu faire. Ce cas venant à 
se présenter, On était nécessairement 
amené à prendre l’une de ces mesures : 
il fallait ou faire nommer de nouveaux 
électeurs, ou consulter de nouveau 
ceux déjà nommés , ou, enfin, déférer le 
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choix à une autorité nouvelle. Les deux 
premières méthodes, indépendamment 
de ce qu’elles étaient peu sûres, au- 
raient'amené des lenteurs, et auraient 
perpétué une agitation toujours dange- 
reuse. On s'arrêta donc à la troisième, 
et l’on convint que les votes des élec- 
teurs seraient transmis cachetés au pré- 
sident du sénat; qu’au jour fixé, et en 
présence des deux chambres, celui-ci en 
ferait le dépouillement. Si aucun des 
‘andidats n’avait réuni Ja majorité, la 
chambre des représentants procéderait 
immédiatement elle:même à Pélection. 
Mais on eut soin de limiter son droit : 
les représentants ne purent élire que l’un 
des trois candidats qui avaient obtenu 
le plus de voix. Dans cette circonstance, 
c'est la majorité des £{ats et non la ma- 
Jorité des membres, qui décide la ques- 
tion. Ainsi on consulte d’abord les ei- 
toyens de l'Union comme ne formant 
qu’un seul et même peuple ; et quand ils 
ne peuvent pas s’accorder, on fait re- 
vivre la division par État, et l'on donne à 
chacun de ces derniers un vote séparé et 
indépendant (1). » 

Nous ne ferons qu’une seule réflexion 
à la suite de cet exposé succinet de la na- 
ture des pouvoirs concétiés au président 
de la confédération et du mode d’élec- 
tion de ce magistrat suprême : si la dé- 


(F) On croit communément que le droit élec- 
toral n’est soumis à aucune condition en Amé- 
rique : c’est une erreur. 

On devient électeur à vingtet un ans dans tous 
les États ; il faut résider depuis un eertain temps 
dans le comté ou district ou l’on desire exercer 
son droit. Ce lemps varie de trois mois à deux 
ans. 

Dans le Massachusets , l'électeur doit justifier 
d'un revenu de 3 livres sterling, et dans le 
Rhode-lsiand de la possession d’use propriété 
foncière valant au moins 704 fr. Dans le Connec- 
ticut cette propriété doit donner 17 doffars ou 
90 fr, environ, On admet pourtant comme équi- 
valent de cette possession un an de service 
dans la milice. Dans le New-jersey l’electeur 
doit posséder 50 livres sterling de capitaf, et 
dans la Caroline du Sud et le Maryland60 acres 
de terre. Il suffit dans le Tennessee d’avoir une 
propriété quelconque, et dans le Mississipi, 
l'Ohio, la Géorgie, la Virginie, la Pensylvanie, 
le DeläWware et le New-York, de payer les taxes 
eg ou de faire partie de ka milice. Dans 

: Maine et le New-Hampsbhire le droit électo- 
ral n’est refusé qu'aux personnes inscriles au 
nombre des indigents, et ce n’est que dans le 
Missouri, PAlabama, l’Hlinoïs, la Louisiane, 
le Kentucky et le Vermont, que le droit. d’élec- 
tion est indépendant de toute condition de for- 
tane. 


fiance contre l'autorité est une condition 
de liberté et de progrès, il est difficile 
que jamais aucun peuple puisse étre-plus 
libre que ne le sont les Américains ét 
s’avance d’un pas plus ferme dans K 
voie ouverte à l'humanité vers la perfec: 
tion. Malheureusement pour ce système, 
qui ne saurait d’ailleurs être appliqué 
rigoureusement que dans une confédé- 
ration, l’expérience démontre que chez 
les Américains eux-mêmes la liberté 
quil favorise n’est point la liberté telle 
que la réclament les vieilles nations de 
l’Europe occidentale, et que les progrès 
accomplis sous son influence lui sonthos:. 
tiles, bien loin d’être ses conséquences næ 
turelles. En effet la liberté aux Etats-Unis 
n'a vraiment rien de philosophique; elle 
n’est à proprement parler qu'un fait ma 
tériel, une condition commerciale. On. 

est libre d’aller, de venir, de vendre, d’a- 
cheter, mais aussi de faire la concurrence 
la plus acharnée, Ja plus destructive. 
Quant à l'intelligence, elle ne vient qu'en 
second, et pour elle if n’est même pas de 
liberté. L'opinion de la majorité n’esten 
nul pays plus exclusive, plus tyrannique 
L'Etat de New-York, aujourd’hui leplus 
éclairé de tous, menace sérieusement/le 
maintien de la confédératign, précisé 
ment parce que le dévelo ere qu'y 
prennent tous les intérêts matériels’ et 
moraux, et que leur lutte qui commence 
à se régulariser, y font sentirla néces- 
sité d’une autorité plus visibleet plus 
entiere. 

Le vice résultant de l'absence d’une 
autorité supérieure aux caprices dela i- 
bre volonté individuelle, soit des citoyens 
par rapport aux États, soit des États par 
rapport a la confédération, a été prèssenti 
par les premiers législateurs. Désespérant 
de faire attribuer cette autorité au con- 
grès, et bien plus encore au président, 
ou pouvoir exécutif, ils ont cherché à en 
armer les tribunaux. Ceux-cii ntervien- 
nent constamment dons l’administra- 
tion, et, suivant qu’ils sont placés près 
de FEtat ou près du congrès, ils sont 
appelés à prononcer sur les actes admi- 
nistratifs des divers fonctionnaires des 
Etats particuliers ou de la confédération. 
La justice fédérale, plus largement cons: 
tituee que celle des États, a même le droît 
de juger, sur dénonciation ou réclamation 
toutefois, dela constitutionnalité des lois 





| di 
Ets 
ais 
LT 
h in 
Li 
L 
tr 
AL 
k Be 
Leroy 
fab 
ke 
talk 
Qué: 
Et; 
Ni 
mis 
res ls 
ef} 
a 
lestr 
vient 
bme ke 
ténx 
Tan 
hui le 
USeO 


ll : 

en 
De! 
| de 
ris 
in 


ele 
mple 


tà Dit . 


nl 
(ALd 
Dee 
nus 
fs 
rt 
j niet 
doit" 
plans 
4 L 
de 
are 
pr 
jette 
pe A 
el 


ldse 


ÉTATS-UNIS. 147 


et décisions rendues, non-seulement par 
les États, mais par le congrès fédéral 
lui-même. Elle se compose de trois de- 
grés : 1° cour de district, 2° cour du cir- 
cuit, 3° cour supérieure. La cour de dis- 
trict est celle qui est présidee par un 
juge placé par le pouvoir central dans 
chacun des districts entre lesquels est 
partagé le territoire de l'Union. La cour 
du circuit a quelque analogie avec nos 
cours d’assises, que vont présider dans 
les départements les conseillers de la 
cour d'appel du ressort. Un membre de 
la cour suprême parcourt tous les ans 
une certaine portion du territoire de la 
confédération, et préside dans chaque 
lieu une cour appelée à statuer sur les 
causes excédant la compétence des cours 
de district. Enfin les affaires les plus 
importantes sont portées directement, ou 
par voie d’appel, devant la cour suprême 
formée de la réunion à une époque dé- 
terminée de l’année de tous les juges de 
circuit. La cour suprême diffère de 
notre cour de cassation en deux points 
capitaux : elle peut être saisie, en pre- 
mière instance : la cour de cassation 
né l’est que par voie d’appel ; la cour su- 
prême juge le fait et le droit, et prononce 
elle-même, tandis que la cour de cassa- 
tion ne juge que le droit, et est obligée 
de renvoyer devant une cour d’appel 
pour faire de nouveau examiner le fait 
et prononcer sur lé droit. La cour su- 
prême, armée de tous ses pouvoirs , et 
appuyée, en outre, de l'institution du 
jury, a donc évidemment été instituée 
dans l'intention de servir de régulateur 
commun entre les États et la confédé- 
ration, et réciproquement ; mais le nême 
système de défiance contre l'autorité pro- 
prement dite a encore paralysé ici les 
intentions du législateur : la cour Su- 

rême rend des arrêts; mais lorsqu'ils 

rappent un État elle ne dispose d'aucun 
moyen dé coërcition pour le faire exé- 
cuter. 

Le même inconvénient se reproduit 
en ce qui concerne les impôts. 

« La répugnanee que les impôts inspi- 
rent à la population anglo-américaine 
se justifie par les habitudes de sélf-go- 
vernment. Les localités et les individus 
s’administrant eux-mêmes, les gouverne- 
ments particuliers ont peu de dépenses 
à faire ; il y en a dont le budget est pres- 


que réduit aux appointements du'gouvér- 
neur, de ses bureaux, et de la législature. 
Dès lors 1! n’existe aucune raison pour 
qu'ils demandent destaxesconsidérables. 
On pérçoitaux Etats-Unisquatre sortes 
de taxes : 1°les t’xes fédérales, qui mon- 
tent environ à { dollaret quart (6 fr. 67 
centimes) par tête, et qui proviennent 
presque uniquement des douanes, en y 
joignant les postes, qui, aux États-Unis, 
né sont pas considérées Comme sources 
de revenus (1) : les taxes fédérales attei- 
gnent 7 fr. 50 centimes ; 2° les taxes 
d'Etat, qui sont habituellement peu con- 
sidérables ; 3° les taxes dé comté, qui 
sont fort modiques ; 4° les taxes locales, 
qui dans les grandes villes sont assez 
élevées. De ce premier aperçu il résulte 
que les habitants des campagnes doivent, 
être très-peu taxés. La population agri- 
cole paye rarement, en moyenne, plus de 
15 fr. par tête, y compris les taxes fé- 
dérales des douanes et des postes; dans 
ce chiffre ne sont pas comprises les Cor- 
vées de deux ou troisgqurnées de travail, 
qui sont habituellement imposées aux 
habitants des campagnes pour la répa- 
ration des chemins. Les taxes directes 
perçues au profit des Etats ou des com- 
tés, tant sur les meubles que sur les 
immeubles , sont très-faibles, Les Etats 
où il existe des centres commerciaux 
percoivent. ordinairement, pour leur 
compte une taxe sur les ventes à l'encan, 
opération tres-usitée dans le pays. Cette 
taxe varie, selon les Etats et. selon les 
objets, de 1 à 2 p. 100. Souvent aussi ils 
imposent, en outre dudroit sur les ventes, 
des patentes aux encanteurs ( commis- 
saires-priseurs } et des’ licences. assez 
fortes aux aubergistes , débitants de, li- 
queurs et marchands ambulants. Dans 
ivers Etats ilest établi une capitation 
poll-tax , qui n’est, exigible. que. des ci- 
toyens effectifs. mâles, âgés. de plus de 
vingt et un. ans. Je ne crois pas qu’en 
aucun cas elle épasseun dollar. Les taxes 
de comté sont toujours dirèctes el as- 
sises sur la propriété mobilière, et im- 
mobilière, sur cette dernière particulie- 
rement.. Les taxes. municipales. se. com- 
posent presque. uniquemènt d'un im- 


({) Les droits sont'calculés de manière à ré- 
tribuer seulement je service rendu;etinon pas à 
procurer un bénéfice. 
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pôt sur la même propriété. Dans les 
campagnes, là où sont constituées des 
municipalités, les taxes municipales sont 
très-faibles. Elles sont directes. Il existe 
done, sous le rapport de ces taxes, une 
grande différence entre les État-Unis 
et la France. En France ces taxes por- 
tent sur les objets de consommation ; 
aux États-Unis elles portent sur la for- 
tune acquise, sur le capital. En France 
tout le monde paye; aux États-Unis le 
riche est le seul qui contribue. Ainsi 
dans l’État de New-York, abstraction 
faite de la métropole, les habitants 
payent à peu près les taxes suivantes : 


Taxes fédérales...........,.,... 7 fr, 50c. 
it. tp FRANS Nbre I » 
Péages des canaux de l'État...... 3 64 
Taxe, de comté... .........,.5% 2 5 
Taxe municipale.............., 1! 65 
Taxe locale pour les écoles...... » 50 
11 RS OPERT I6f, 34c. 


En France la moyenne des impôts per- 
çus au profit de l'Etat est de 32 fr. en- 
viron ; à cela vienhent s’ajouter les cen- 
times additionnels et les droits purement 
communaux. 

« On a beaucoup agité, il y a quel- 
que temps, la question de savoir si les 
États-Unis étaient plus ou moins impo- 
sés que la France. C’est une question 
qui est susceptible d’être envisagée de 
divers points de vue. Les systèmes d’im- 
pôt des deux pays se ressemblent très- 
peu : les impôts sont beaucoup moins 
multipliés aux Etats-Unis que chez nous, 
et ils sont répartis autrement. La po- 
pulation des campagnes, c’est-à-dire 
l'immense majorité, paye en moyenne 
en Amérique la moitié à peine de ce 
qu’elle paye en France. Au contraire , la 
population des grandes villes y paye à 
peu près autant que chez nous, Paris 
excepté. La disproportion entre les deux 
pays devient bien plus grande si, au lieu 
de compter les impôts en argent, on les 
évalue en journées de travail, ce qui est 
la méthode la plus rationnelle. Le prix 
de la journée d’un manœuvre étant tri- 
ple aux États-Unis de ce qu’il est chez 
nous, et toutes les existences étant à peu 
près dans le même rapport, il s’en suit 

u’aux États-Unis la taxe de 16 à 18 
francs, qui représente la moyenne géné- 
rale, ne grève la population que comme 


une taxe trois fois moindre chez mous 
ou de 5 à 6 francs(1). » 

Nous admettons volontiers que les 
taxes sans nombre acquittéesaux États- 
Unis, en dehors de celles dont nous avons 
emprunté la nomenclature à un publiciste 
qui n’envisageait pas la question du 
même point de vue que nous, nous ad- 
mettons, disons-nous, que ces taxes sont, 
toute proportion gardée en faveur des 
Etats-Unis, l'équivalent de celles perçues 
en France au profit des communes; mais 
nous demandons si l’on ne tirerait pas 
un meilleur parti de ces produits enles 
soumettant , comme en France, au ré- 
gime de l’association, c’est-à-dire d'une 
centralisation largement entendueet qui 
excluerait les mesquineries de celle qui a 
fini par paralyser nos forces? La quotité 
de l'impôt payé n’a de véritable impor- 
tance qu’en la comparant aux résultats 
obtenus dans l'intérêt des contribua- 
bles (2). 

Les Etats-Unis n’ont en fait d’admi- 
nistration de leurs finances qu'un seul 
avantage sur nous, et nous nous empres- 
sons de reconnaître qu'il est considé- 
rable, tout en faisant observer toute- 
fois que le système fédératif n'est pour 
rien en cela, et que le mérite en/revient 
tout entier à l'esprit dérhocratique de 
leurs institutions. Or, la centralisation 
est loin d’être un obstacle à la démocratie, 
Le personnel administratif rétribué par 
les États et celui à la charge du gouver- 
nement central sont l’un et l’autre peu 


(1) Michel Chevalier, Lettres sur l'Amérique 
du Nord, t. 1, pag. 451 à 458 (1836). 

(2) On courrait risque de se tromper complé- 
tement si l’on essayait de prendre pour moyen 
d'appréciation de la fortune publique des États- 
Unis, soit le budget fédéral, soit l’ensemble des 
budgets particuliers des États. Le gouverne- 
ment fédéral, chargé de pourvoir, en temps ré- 
quiiee, à un très-petit nombre de dépenses, ne 

ispose, pour cela, que du produit des douanes 
et de celui de la vente des terres appartenant, 
pour une partie, à la confédération, en quelque 
État qu’elles soient situées, On ne pourrait donc 
asseoir sur cette base une donnée précise sur 
le degré de prospérité de l'Union. D'un autre 
côté, la presque totalité des dépenses d’inté- 
rèt général, laissées chez nous à la charge dutré- 
sor, sont supportées dans les États par les parli- 
culiers. Il n'en est donc pas de ces budgets comme 
de ceux de France, où lon peut suivre année 
par année, en combinant le budget des dépen- 
ses de chaque exercice avec le dernier comple 
d'exercice rendu, la marche de la fortune pu- 
blique, 
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nombreux ; voici le cadre du dernier : 
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Ainsi tandis que chez nous la misère 
augmente les difficultés du début de la 
carrière , et que l’opulence est assurée 


aux fonctionnaires parvenus aux pos- 
tes les plus élevés, le contraire a lieu en 
Amérique : les débuts y sont faciles, 
mais, en revanche, les degrés supé- 
rieurs sont, comparativement, beau- 
coup moins favorisés. 

Nous terminerons cet exposé par 
quelques renseignements sur les forces 
militaires de l’Union. 

Le président est le chef des armées de 
terre et de mer de la confédération. Ces 
armées se composent 1°, quant à l’armée 
de terre, d’une force de douze à treize 
mille hommes, disséminés, comme nous 
l'avons dit, le long des frontières , et de 
la portion des forces militaires de cha- 
que État mise par le congrès à la dispo- 
sition du gouvernement central pour 
un temps déterminé; 2°, quant à l’ar- 
mée de mer, de onze vaisseaux de ligne 
de premier rang, dont un de cent-vingt 
canons et les dix autres de soixante- 

quatorze ; de quatorze frégates de qua- 
rante-quatre canons ; de deux de trente- 
six canons ; de onze corvettes de pre- 
mière classe, de vingt canons chacune ; 
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Ce même esprit démocratique a pré- 
sidé à la fixation des traitements. L'état 
suivant de quelques-uns des traitements 
civils et militaires alloués aux Etats-Unis 
et en France fera comprendre la dif- 
férence radicale existant entre les syste- 
mes suivis dans ces deux pays. 





EN FRANCE. 
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deux de deuxième classe, de dix-huit, et 
cina de troisième classe, de dix-huit ; de 
six bricks, de neuf goëlettes, de quatre 
steamers de guerre et de trois bâtiments 
de transport. M. le major Poussin as- 
sure que ces bâtiments portent tous plus 
d'artillerie que leur grandeur ne le fe- 
rait supposer, et que Ja marine des Etats- 
Unis compte près de quatre mille ca- 
nons, et non pas deux mille quarante- 
quatre, qui serait le chiffre en quelque 
sorte réglementaire. 

Qu’on nous permette, puisque nous 
avons été conduit à parler ici de la force 
militaire des Etats-Unis, d’entrer dans 
quelques détails à cet égard. Complé- 
tons d’abord ce qui concerne la marine. 

L'Union compte aujourd’hui six ar- 
senaux maritimes : Portsmouth, dans 
le New-Hampshire; Charlestown, dans 
le Massachusets; Brooklyn, dans le New- 
York ; Philadelphie, ;dans la Pensylvanie ; 
Washington, dans le district fédéral ; 
Pensacola , dans la Floride, Il n'existe, 
au surplus, de formes pour les répara- 
tions des vaisseaux de ligne que dans les 
trois ports principaux : Charlestown, 
Brookiyn et Gosport près de Norfolk. 
La marine marchande, auxiliaire in- 
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dispensable aux États-Unis, comme en 
Angleterre et-en France, de la marine 
militaire, occupe 16,666 bâtiments, jau. 
geant ensemble 2 millions de tonneaux 
et employant 110,000 matelots. L’An- 
gleterre possède 27,895 navires mar- 
chands, jaugeant ensemble3,347,400ton- 
néaux, et montés par 121,642 hommes, 
et sa marine militaire compte 565 bâ- 
timents, dont 130 de haut bord. La 
France à 5,391 bâtiments marchands , 
jaugeant ensemble 647,000 tonneaux et 
employant 35,000 . marins; sa marine 
militaire se compose de 350 bâtiments, 
dont 110 de baut bord. Si done on 
ajoute aux 16,666 navires marchands 
des Etats-Unis les 69 bâtiments de leur 
marine militaire, il en résultéra une 
force bien inférieure sans doute à celle 
dont l’Angleterre dispose, mais supé- 
rieure à celle de la France. 

La position du nouveau monde par 
rapport à l'ancien, position qui le ren- 
dra longtemps encoretributaire de celui- 
ci pour ses intérêts moraux et matériels, 
le caractère, les habitudes des premiers 
colons de la Nouvelle-Angleterre et d’au- 
tres Causes, qu'il serait trop long d’énu- 
mérer, Ont fait des Etats-Unis une puis- 
sance maritime. Le Brésil, le Mexique, 
tous lesautres États américains, ne sont 
retenus dans la position d’infériorité où 
ils Se débattent avec plus ou moins d’é- 
nergie, mais ayec une écale inutilité, 
que parce qu'ilsn’ont pas compris jusqu’à 
ce Jour que c'est dans leur contact avec 
l'Europe, et par conséquent dans le 
commerce maritime, que seulement ils 
puiseront les éléments de force qui leur 
manquent. Le commerce maritime des 
Anglo-Américains. a toujours été, toute 
proportion gardée, plus considérable que 
celui de l’Angleterre elle-même. Des cal- 
culs faits à une époque déjà ancienne , 
et. lorsque le commerce de l’Angleterre 
était à son apogée, de 1820 à 1825, ont 
constaté que les citoyens des États-Unis 
apportaient à la navigation un penchant 
qui était dans la proportion desept à cinq 
avec @elui manifesté par les sujets de 
l'empire britannique ; aujourd’hui cette 
proportion est certainement plus forte. 

Quelques détails empruntés aux let- 
tres de Fenimore Cooper (1) auront le 


(1) Lettres sur les États-Unis, tome Hi. 
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double mérite d’intéresser comme traits 
de mœurs et de développer la pensée qué 
nous n'avons fait qu'indiquer : 

« Le nombre des matelots aux États. 
Unis dépend de la facilité qu’ils peuvent 
avoir à trouver du service; il estévident 
qu'il n'existe pas ici un surcroît de po- 
pulation manquant d'occupation, puis- 
qu'un même homme y peut gagner sa 
vie de mille manières différentes. Un 
matelot, en raison de ses connaissances 
spéciales et des plus grandes privations 
qu'ils’impose, pense avoir droit à des émo: 
luments supérieurs à ceux d’un simple 
laboureur. On voit à New-York et dans 
les États de l’ést un grand nombre de 
marins qui, faute d’emploi, ne sont pas, 
comme en d'autres pays, réduits à men 
dier ou à se livrer à des travaux infimés, 
mais qui, grâce aux ressources qu'ils se 
sont assurées dans leurs courses précé- 
dentes, s’adonnent à des industries qui les 
soutiennent honorablement. Quelques- 
uns n’ont même quitté le service depuis la 
paix (de 1814 ) que parce qu’ils ne s'ac- 
commodent pas de la solde réduite pourle 
temps de paix, et parce qu’ils supportent 
avec impatience une vie devenue mono- 
tone... Le vif attachement à la patrie 
est un trait frappant du caractère des 
classes inférieures aux États-Unis”Ælles 
ont un profond mépris pour lesfmonar- 
chies, etil faudrait vaincre un principe qui 
est devenu chez eux un préjugé, avant de 
les amener à respecter tout. autre gou- 
vernement qu'une républiques onpeut 
donc quelquefois gagner unmätelotpar 
l’appât du gain, jamais autrement. C'est 
ce sentiment qui donne aux États-Unis, 
plus qu'à toute autre nation, la certi- 
tude que leurs matelots ne déserteront 
point, sous d’autres drapeaux. C’est ce 
sentiment qui rappellera et qui à tou: 
jours rappelé le marin des États-Unis 
dans sa patrie au moment des hostilités, 
lorsque les marins des autres pays cher- 
chent à fuir la leur. » 

L'armée de terre, dont nous avons 
indiqué l’effectif ordinaire , laisse beau- 
coup plus à désirer, non-seulement sous 
ce rapport, mais aussi sous celui de son 
recrutement et de son régime intérieur. 
Les partisans les plus déterminés des 
institutions et des mœurs anglo-améri- 
caines sont d'accord pour signaler, au 
moins à titre d’anomalie, la profonde 
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ligne de démarcation qui sépare com- 
plétement aux États-Unis le corps des 
sous-officiers de celui des officiers. « Get 
état de choses emprunté des Anglais, 
dit M. lemajor Poussin, n’est point re- 
connu, il est vrai, par les lois qui régis- 
sent l'avancement ; mais l'opinion, l’ha- 
bitude, qui souvent sont plus fortes que 
les lois, élèvent une barrière insurmon- 
table entre le sous-officier et loflicier. 
Le corps des sous-ofliciers occupe une 
position inerte entre le soldat et l’ofli- 
cier; il sert d’intermédiaire aux rapports 
que les besoins du service exigent. » 
Cette anomalie n’est pourtant pas inex- 
plicable : elle nous sembleavoir sa calse, 
en premier lieu, dans l’esprit militaire, 
esprit hiérarchique toujours prêt à re- 
connaître et, au besoin, à fonder une 
aristocratie , au sein même de la démo- 
cratie la plus solidement constituée , et, 
en second lieu, dans le mode de recrute- 
ment. 

Les Américains n’ont pas encore pu 
se décider à faire, à notre exemple et à 
l'exemple d'autres nations européennes, 
le sacrifice à leur. pays d’une partie de 
leur existence. Ils sont tous miliciens, 
mais ils ne savent pas, mais ils ne 
veulent pas être soldats, c’est-à-dire 
s’astreindre à un service militaire actif 
et régulier, Ce n’est point qu'ils man- 
quent des qualités nécessaires pour 
cela : ils ont prouvé pendant les guerres 
de l'indépendance er ils viennent de 
prouver dans celle qu'ils ont soutenue 
contre le Mexique, qu’en fait de courage 
ils ne le cèdent à aucun peuple; mais ils 
professent un culte tellement exclusif 
pour la liberté individuelle, que tout ce 
qui peut la gêner, même dans l'intérêt 
commun , leur semble un crime de lèse- 
humanité. Cependant comme le soin 
qu’ils ont apporté à fortifier leurs fron- 
tières leur rend indispensable la pré- 
sence d’une armée régulière, ils se sont 
arrangés de façon à en avoir une. Cette 
arinée ne se recrute point par la cons- 
cription, institution qui, dégagée de la 
facuité du remplacement à prix d'ar- 
gente, est la plus démocratique de tou- 
tes les institutions, mais par des énrôle- 
ménts volontaires (1). Dans un pays où 

(1) Les engagements sont faits pour ca ans. 

r 


La solde du simple soldat est de vingt-cinq francs 
par mois. Il est en outre, habillé et nourri, 


tout est organisé pour la paix, où lPar- 
mée n'existe qu'a l'état de fait excep- 
tionnel , lies hommes qui consentent'à 
en faire partie comme simples soldats, 
sont nécessairement de pauvres diables 
dont les espérancescommerciales ont été 
déçues, ou qui ne se sentent pas l'éner 
gie indispensable pour se faire place au 
milieu d’une société où rien ne s'obtient 
qu’au prix d'une lutte pécuniaire inces- 
sante. Ces hommes donc, décourages 
d'avance, ne ressemblent en aucune ma- 
nière à nos soldats de France, de Prusse, 
d'Angleterre ou d'Allemagne ; on ne peut 
même pas les comparer aux miliciens 
leurs compatriotes. Il n’en est pas de 
même des officiers. Nous laisserons 
parler ici le juge.le plus compétent dont 
nous puissions invoquer le témoignage : 
« Le corps des officiers américains ; 
dit M. le major Poussin, quoique peu 
nombreux, est remarquable par son ins- 
truction militaire, son caractere moral, 
son esprit de discipline, son sentiment 
d'honneur et son patriotisme. Il est 
entièrement compose d'hommes qui sor- 
tent de l’école nationale militaire de 
West-Point (1), attachés, par consé- 
quent, à la vie militaire par goût et non 
par besoin, ou comme ressouree unique 
que leur offre la sociêté ; 1ls partagent 
toutes les passions que cette carrière fait 
naître dans un pays où les postes avan- 
césqu’occupentles Etats-Unis, sur leurs 
frontières de terre, au milieu des na- 
tions indigènes, présentent toujours une 
activité, unintérêt, des hasards qui font 
le charme et constituent lessence de la 
vie militaire. Ils prennent doncun esprit 
à eux ; ils appartiennent à une même fa- 
mille, soumis aux mêmes daugers , aux 
mêmes privations, aux mêmes joies. 
Vivant des mêmes espérances , leur de- 
vouement à la patrie ne trouve en eux 
d’autres émotions rivales que celles de 


(1) Dans le New-York. Les bâtiments en sont 
situés sur une plaine élevée, baignee des deux 
côtés par l’Hudson et environnée d’autres parts 
pär des montagnes escarpées. Cette scène sau- 
vage et pittoresque est d’une beauté sans égale. 
Cette école entretient deux à trois cents éleves 
qui, après quatre années d'études, sont renvovés 
avec un grade dans l’armée de la confédération. 
Ceux qui n’ont pu satisfaire aux exameps , et 
dont l’insuccès a tenu à un défaut d'application, 
sont renvoyés à leurs familles, et n’obtiennent 
que très-difficilement ensuite d’être employés 
par le gouvernement central. 
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leur respect pour la loi civile qui cons- 
titue le bonheur, la prospérité , la gran- 
deur de leur commune patrie. » 

De même que l’armée régulière amé- 
ricaine est constituée dans d’autres con- 
ditions que- nos armées européennes, 
de même les travaux de défense exécutés 
le long des frontieres des États Unis ont 
un caractère qui leur est spécial. L'im- 
mense développement deces frontières et 


dans la division du milieu, sur la Po- 
tomac, au confluent de la Shenandoa, 
à Harpers-Ferry, dans la Virginie. On 
parle d’en établir une troisième dans la 
vallée du Mississipi. Une dernièreremar- 
que fera juger du peu de véritable ÿm- 
portance que les Américains attachent 
encore aux choses purement militaires : 
ils n’ont point de fonderie, et sont obli- 
gés d'acheter leurs boulets et leurs ca- 
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legrand nombre de points qui eussent été 
à fortilier s’il se fût agi de se garder 
contre des voisins ambitieux et puis- 
sants ne permettaient guère.au général 
français Bernard, chargé par le con- 
grès, en 1816, de l'établissement du 
système de défense, de multiplier les 
grandes places. Cet officier s’est borné 
a couvrir tous les grands centres de popu- 
lation et de commerce et à protéger toutes 
les grandes avenues d’eau. « Dans le 
vaste plan de défense nationale dont les 
ingénieurs américains ont eu à S’occuper, 
dit M. ie major Poussin, l'emplacement 
des dépôts, des magasins, des arsenaux 
a dû particulièrement fixer leur attention. 


nons, Soit à l’étranger, soit à l’industrie 
locale, tout comme s’il s'agissait de 
marchandises ordinaires. 

_ Le régime pénitentiaire a été aux 
Etats-Unis l'objet de nombreux et sé- 
rieux essais. Deux systèmes ont été mis 
en pratique, celui d'Auburn et celui de 
Philadelphie. Nous ne saurions mieux 
faire pour éclairer l'opinion sur une des 
re graves questions qui intéressent 
‘humanité que de donner ici un extrait 
de l'ouvrage qu’a publié sur ce sujet 
M. Blouet, inspecteur général des bâti- 
ments des prisons de France, envoyé 
en 1843, par notre gouvernement, aux 
États-Unis, en Angleterre, en Suisse 
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I! fallait, en effet, que tout ce qui était 
à créer, comme partie de ce système, 
fût établi d’après les règles de la stra- 
tégie, pour devenir ainsi dans les éventua- 
lités d’une guerre défensive, des moyens 
d'obtenir, de s'assurer d’heureux ré- 
sultats. Il fallait que ces établissements 
fussent répartis dans lintérieur du 
territoire de manière à utiliser toutes 
les facilités naturelles de transport 


et à Rome pour reconnaître par l’expé- 
rience des faits quel est des deux sys: 
tèmes qui ont été pratiqués celui qui 
présente le plus d'avantages (1). 
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« La vie en commun est la base du système 
d’Auburn. Le jour les détenus sont réunis dans 
les ateliers, au réfectoire, à l’école et à la cha: 
pelle; mais la nuit ils couchent séparément, 
dans de très-petites cellules. Ils doiventobserver 
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qu’offrait le pays, sur chaque grande 
division des frontières de mer et de 
terre, afin de pouvoir approvisionner 
tous les points de la base d’opération 
aussi promptement et économiquement 
que possible, » 

Dans ce but, dix arsenaux, magasins ou 
simples dépôts d'armes, ont été dis- 
poses le long de la frontière maritime 
de l'Atlantique, trois sur celle du golfe 
du Mexique, six à proximité de celle sep- 
tentrionale de terre, et trois dans le voi- 
sinage de la partie orientale de la même 
frontière. 

L'Union ne possède encore que deux 
manufactures d'armes, fabriquant, an- 
née commune, vingt-cinq mille fusils. 
L'une de ces manufactures est dans l’est, 
sur la rivière du Connecticut, à Spring- 
field, dans le Massachusets: l'autre 


un silence absolu ; les gardiens les accompagnent 
sans cesse, et appliquent immédiatement la pu- 
nition du fouet au détenu coupable d’une infrac- 
tion à cette règle. Les autres punilions sont le 
cachot solitaire et la réduction de nourriture, 
Les détenus n’ont d’autre promenade que celle 
qu'ils font pour aller de la cellule à l'atelier, 
au réfectoire ou à la chapelle ; leur seule récréa- 
tion est le moment qui leur est accordé après le 
repas : ils restent alors à table ou dans leurs 
cellules, suivant qu’ils mangent ensemble ou 
séparément, comme cela a lieu dans quelques 
pénitenciers. Quant au dimanche, ils le passent 
en silence et dans l’oisiveté, en partie dans la 
chapelle, en partie dans les cellules, où ils se 
trouvent en quelque sorte réduits à Pimmobi- 


(1) Projet de prison cellulaire pour cinq cent 
uatre-vingt-cing condamnés, par G. À. BLOUET; 
aris, Firmin-Didot, 1843, in-fol. p. 3. à 7. 
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lité, puisqu'elles sont presque entièrement occu- 
pées par le lit. 

« La séparation rigoureuse des détenus entre 
eux constitue le système de Philadelphie, Jour 
et nuit ils sont enfermés dans des cellules assez 
spacieuses pour qu'ils puissent y dormir, y tra- 
vailler et y faire quelques pas; ils y trouvent 
tout ce qu'il faut pour satisfaire à leurs besoins 
naturels; au rez de chaussée chaque cellule 
est accompagnée d’une petite cour qui lui est à 
peu près égale en grandeur : là le détenu peut 
respirer en plein air. Au premier étage on a 
suppléé au défaut de cour en donnant deux 
cellules à chacun des détenus, mais de moins 
grande dimension que celles du rez-de-chaus- 
sée. Indépendamment des visites que leur font 
les gardiens pour leur distribuer la nourriture , 
les matières nécessaires à la confection de leurs 
ouvrage, et à leur enseigner à travailler, les 
détenus recoivent encore celles du directeur, de 
laumônier et des personnes charitables qui 
peuvent être admises à concourir à l’œuvre de 
régénération. De leurs cellules ils entendent les 
prières ou la prédication. Les punitions motivées 
par les infractions au régime de la prison sont 
réprimées par des réductions sur la nourri- 
ture (1). 

« Si je n’ai pas fait connaitre tous les rouages 
accessoires à l’aide desquels fonctionnent ces 
deux systèmes, j'en ai dit assez pour faire com- 
prendre qu’ils différent essentiellement dans 
leur principe, puisque dans l’un les détenus 
vivent ensemble durant tout le jour, et que 
dans l’autre ils sont constamment séparés. 

« Le régime d’Auburn reçoit son caractère ré- 
pressif du travail obligé et de l'observation du 
silence, qui n’est obtenu , autant qu’il peut Pé- 
tre, que par la présence constante et indispen- 
sable des gardiens dont la mission est de punir 
du fouet ceux qui enfreignent celte règle. 

« Le caractère du régimede Philadelphie con- 
siste uniquement dans la séparation constante 
des détenus entre eux au moyen de la cellule; 
car, bien que le:travail soit obligé et qu’il sem- 
ble aggraver la peine, il ne sert en réalité qu’à 
l’atténuer. 

« 11 ressort donc des caractères qui distinguent 
chacun des deux systèmes qu’ils sont l'un et 
l’autre destinés à atteindre un même but, la 
réforme, à l’aide des mêmes moyens, le travail 
et la séparation. Or, les deux systèmes ne diffè- 


(1) Pour plus amples détails sur le régime et 
les constructions des prisons d'Amérique, voir 
l'ouvrage de MM. de Beaumont et de Focque- 
ville, et le rapport de 1837 au ministre de l'in- 
térieur par MM, Demetz ei Blouel, 


rent que dans la manière d'obtenir cette sepa- 
ration, seule capable d'arrêter les progrès de 
la corruption; et comme on a jugé qu’il suffi- 
sait d'empécher que les détenus se communi- 
quassent leurs pensées, on s’est borné, dans 
l’un, à obtenir par la crainte du fouet un si- 
lence dont l'œil et l’oreille du gardien sont de- 
venus les seuls garants; dans l'autre, on adouté 
de la surveillance en présence d'une telle ten- 
tation , on a confié à des muraîlles le soin de la 
diminuer, et de rendre inutiles les essais que 
pourraient faire les détenus pour établir des rap- 
ports entre eux. Tels sont le système d’Auburn 
et celui de Philadelphie. Supprimez la surveil- 
lance dans le premier, la vie en commun y dé- 
couvre bientôt ses terribles conséquences ; les 
murs restant debout dans le second, on trouve 
encore une prison efficace et redoutable. 

« Qu’on ne suppose pas, toutefois, qu’il en- 
tre dans ma pensée qu'on puisse, dans auoun 
cas, se passer de surveillants. Je reconnais, au 
contraire, tellement l'importance d’un bon per- 
sonnel, que je regarde tout système péniten- 
tiaire impossible sans cette condition essentielle ; 
et cette conviction m’amène, par examen com- 
paratif des deux régimes expérimentés en Amé- 
rique, aux conséquences suivantes , qui résul- 
tent de l'influence des agents subalternes dans 
l’un ou l’autre de ces régimes. 

« Quels sont dans celui d’Auburn les devoirs 
du gardien ? Ceux d’un dur geôlier : épier avec 
toute la vigilance possible, afin d’'apercevoir 
la moindre infraction à la discipline et de chà- 
tier celui qui s’en est rendu coupable; son ac- 
tivité à découvrir les fautes fait croire qu'il met 
son bonheur à les punir : les détenus le regar- 
dent donc en ennemi ; sa présence est pour eux 
un supplice ; le seul sentiment qu’il leur inspire 
est la haine, Aiguillonnés par la vengeance, ils 
oublient leurs torts envers la société, qu’il re- 
présente, et ils la menacent déjà dans leur cœur. 

« À Philadelphie les murs sont Ja punition 
du crime ; la celiule met le détenu en présence de 
lui-même ; il est forcé d’entendre sa conscience ; 
il veut éloigner ce persécuteur acharné : le tra- 
vail, que ses mains n’avaient peut-être jamais 
connu, s’offre à lui moins redoutable ; c'est un 
ennemi dont il va se servir pour combattre un 
autre qui lui semble plus à craindre, Le gardien 
pénètre dans sa cellule; il apporte des livres et 
des instraments dont il lui apprend à se servir ; 
sa présence est un soulagement ; elle lui laisse 
un doux souvenir et des armes pour se défendre 
des remords et de lennui. Aux heures où Ja 
faim se fait sentir le gardien paraît encore; il 
dépose sur le guichet les aliments réparaleurs ; 
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à chaque visite quelques paroles bienveillan- 
tes coulent de cette houche honnête, et portent 
au cœur du détenu, avec la reconnaissance, 
l’espoir.et la consolation ; il aime son gardien ; 
et il l’aime, parce que celui-ci est doux et com- 
patissant. Les murs sont terribles, l'homme 
est bon. Le prisonnier sent que Ja nécessité» 
bien plus que la colère, a dicté son arrêt, puisque 
les gardiens même sont la pour diminuer les 
rigueurs de la justice. Cette honnêteté, dont il 
goûte les fruits chaque jour, ne l’attire-t-elie 
pas dans une voie nouvelle ? et n’offre-t-elle 
pas des garanties pour l’avenir, en le tournant 
vers un nouvel horizon ? 

« Tels sont, en effet, les rapports journaliers 
du gardien et des détenus ; car si la surveillance 
pe perd pas pour cela son activité, elle est oc- 
culte, et semble inhérente à la cellules d’ail- 
leurs, le gardien n’est jamais appelé à infliger un 
châtiment direct, et les tentations à l'infraction 
ces règles sont loin d’être aussi nombreuses que 
dans Pautre système. 

« On voit donc d’un côté le gardien entouré 
d'affection; de autre on le voit s'attirant la 
haine des détenus qu’il surveille, Or, àl faut que 


. dans les deux cas les gardiens soient choisis 


parmi des hommes recommandables, soit pour 
inspirer amour du bien à des êtres dégradés, 
soit pour les punir justement, et à toutes les oc- 
casions. H est aisé dé comprendre que la mis- 
sion tout évangélique des premiers peut être 
acceptée, ét même recherchée par des gens de 
bien; mais peut-on espérer d’en trouver un 
grand nombre qui se résignent à n’avoir que 
des infractions à constater et à punir, ét qui 
veuillent bien récevoir la haine de ceux qu'ils 
voudraient sauver, en échange de leurs efforts 
à alteindre le but? Aussi en Amérique les gar- 
diens portent-ils lempreinte dü système au- 
quel ils sont appelés à prèter leur appui, él nous 
offraient-ils, lors de notre arrivée au grand 
pénitencier de Philadelphie, sous la conduite de 
M. Wood, leur excellent directeur, plus de ca- 
pacité et üne meilleure tenue que dans aucun 
établissement du régime d’Auburn. C'est à cette 
supériorité que nous devons une grande partie 
des bons renseignements qué nous 4vons recueil: 
lis sur le système pénitentiaire. 

« Après avoir fait Connaitre les principales 
particularités des deux systèmes d'emprisonne- 
ment pratiqués en Amérique, ét avant d’éntrer 
dans leur examen comparatif, je priéraï le lec- 
teur de se figurer, autant que possible, abstrac- 
tion faite de notre civilisation el de nos lois, 
un monde nouvellement créé, une société nou- 
velle. Des crimes ont été commis par plusieurs 
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de ses membres : je demande si dans cette so- 
ciété où les idées naturelles seraient encore 
dans toute leur virginité, où dans son inté- 
rèt on voudrait avant tout empêcher la pro- 
pagation du mal, je demande, dis-je, sion pour- 
rait avoir la pensée de mettre ensembleces cri- 
minels qui viennent de se déclarer ses ennemis, 
et si, au contraire, ils ne seraient pas em- 
prisonpés séparément, pour être hors d'état 
de comploter leur évasion et de nouveaux 
crimes ? 

« Mais il ne s’agit pas de ce qu’indique 4a 
simple raison. En fait d'emprisonnement on 
s’est autrefois tellement éloigné de te point de 
départ, qu’il a été perda de vue. Dans des temps 
de despotisme et de barbarie, on a poussé à un 
tel excès l’usage des cachots obscurs et humi- 
des , des fers et des tortures de tout genre, que 
par suite humanité s’en est émue; l’excès du 
mal a eu pour résultat une réaction quia poussé 
les gens de bien, animés par des sentiments 
louables au fond, à trop oublier, peut-être, ce 
qu'exigeait l'intérêt de la société, en adoucis- 
sant le régime des prisons au point que l’empri- 
sonnement n'était plus, pour ainsi dire, une 
punition pour les eriminels, et qu'après une 
première détention ils ne craignaient pas dere: 
tomber dans de nouveaux erimes ; puisqué la 
pupilion qu’ils encouraient ne pouvait quéles 
amener à un état assez tolérable. H en estrré- 
sulté que, faute de donner à l’emprisonnement 
le caractère d’intimidation nécessaire, ét d'in- 
fliger aux coupables un châtiment suflisant, les 
récidives se sont multipliées dans'une propor- 
tion effrayante, et ont fait peser surdes honnêtes 
gens les conséquences de cette philanthropie 
dangereuse, » 


En donnant aux détenus du travail et 
la distraction de l’étude, l’imstruetion 
morale et religieuse , une heure de pro- 
menade par jour, une nourriture saine 
et régulieré, on n’a point à redouter les 
cas de folie qu’on a signalés en France 
avec beaucoup d’exagération, et qui, du 
reste, ne sont pas plus nombreux dans 
lè système de Pluladelphie que ddhs 
celui d’Auburn. Il serait plus juste d’at- 
tribuer ce désordre; non à la réclusion, 


mais à l’état mental de ces hommes: 


qui, entraînés vers le mal, ont peut-êt 
une prédisposition à la folie, à laquelle 
d’ailleurs devaient contribuer leurs habi- 
tudes déréglées et leurs excès en tout 
genre. 

Le résultat des expériences faites à 
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Paris et dans d’autres pays démon- 
tre que la préférence doit être donnée 
au système de reclusion isolée d’après 
les principes Pénitentiaires de Phila- 
delphie. 

Nous résumerons en peu de mots ce 
rapide aperçu sur l'organisation poli- 
tique des Etats-Unis : indépendance pres- 
que absolue de Ja commune par rap- 
port à l'Etat, et de l’État par rapport 
à la confédération ; d’où il suit natu- 
rellement que la confédération , placée 
plus loin -de d'État que l'État ne l’est 
de la commune, est comme un accident 
qui cessera dès que les nécessités qui 
l’ont fait établir seront moinspressantes, 
et que les États, réduits alors à leurs 
propres forces, mais libres, en revanche, 
de donner l’essor à toutes leurs ambi- 
tions, finiront pars’absorber l’un l’autre, 
et par perdre leur esprit de liberté ac- 
tuel , ceux-ci en s’habituant au rôle de 
dominateurs , ceux-là en subissant celui 
de vaincus. 

Les États-Unis commencent, comme 
république, de la même manière que la 
France a commencé comme monarchie. 
Nos provinces, rangées successivement 
sous Île pouvoir royal et conservant, 
pour la plupart, lorganisation inté- 
rieure et même les droits politiques qui 
leur étaient particuhers, n’ont acquis de 
véritables libertés, de véritable puis- 
sance, qu’à dater du jour où elles se sont 
toutes réunies sous une seule et même 
loi, où elles ont toutes ensemble formé 
ce magnifique faisceau qu'on appelle au- 
jourd'hui la République française. 

Mœurs et coutumes. Nous pensons 
que les renseignements que nous avons 
consignés ici ont fait connaître suffisam- 
ment les mœurs des Anglo-Américains. 
Quant à leurs coutumes, elles offrent, 
tout à la fois, une telle uniformité en 
apparence, et une si grande diversité au 
fond, que nous ne saurions pretendre à 
les décrire. En général, les voyageurs, 
les publicistes, où les simples observa- 
teurs ont à l’envi exalté ou dénigré les 
toyens de l'Union. 

Les deux traits principaux du carac- 
tère anglo-américain sont l’ardeur reli- 
gieuse et l'amour de l'argent. Ces deux 
dispositions, qui d'ordinaire s’exeluent 
l’une l’autre, s’allient ici étroitement, et 
produisent ce rigorisme de inœurs si 


souvent attaqué et si souvent défendu. 
Nous avons déjà dit que nulle part on 
ne trouvait plus de sectes différentes : 
la population est en effet partagée dans 
la proportion suivante entre les diffé- 
rents cultes : 


Méthodistes, . « : . 4 + «+ + + + :3,600,000 
DADUISTÉS. , + s HR a 3, 900,000 
Presbytériens. .. ss ….….  2,300,000 
Catholiques. , . , 5,4:: . . . :1;300,006 


Gongrégationalistes. , . , . . 
Réformés et luthériens, . . 
Épiscopalièns. +: : 7... 4.57 


[,500,000 
1,000,000 


500,000 
Unitairiens. . , … . ,. 200,000 
DURS ne. oi 200,000 


Universalistes. . ets À 
Frères unis, nouvelle Jérusalem, 
MR Our alerté 6% à 


300,000 
300,000 


M. Roux de Rochelle (1) a exposé l’o- 
rigine de presque toutes ces sectes , les 
différences qui les séparent et l’action 
que chacune d'elles a exercée et exerce 
encore sur les mœurs des Anglo-Améri- 
cains. Nous ajouterons que la plupart 
« pratiquent les revivais (révivihca- 
tions }, ayant pour objet de réchauffer le 
zèle religieux, Un revival comprend 
des.prières en commun, des sermons, 


. des conférences, des réunions prolon- 


gées, des visites à domicile. C’est quelque 
chose enfin d’analogue à nos missions 
intérieures (2). » 

Cependant, et malgré les assurances 
données par plus d’un écrivain sur la soli- 
dité de la conviction de chacun des fidèles 
de ces sectes différentes, il est digne de 
remarque que les Changements de culte 
sont très-fréquents aux États-Unis. 
L’Américain, en qui l’on se figure que 
sont personniliées toutes les vertus éga- 
litaires , est si peu à l’abri des petites fai- 
blesses si amèrement raillées aujourd’hui 
parmi nous que, ne pouvant s’affubler 
d’un titre nobiliaire, il veut au moins 
constater par la forme du culte qu’il 
rend au Dieu de l'ignorant comme du 
savant, du pauvre comme du riche, 
qu’il a pris placedans cette dernière frac- 
tion de la société, Le baptisme est bon 
pour le nègre ; le catholicisme et d’autres 
sectes chrétiennes suffisent au petit 
marchand, au citoyen obscur; mais quand 
celui-ci est parvenu à se tirer de la 
foule il se fait épiscopolien, sans autre 
motif que d’être de la religion des gens 


Al Pages 48 et 346 de la première partie. 
(2) Michel Chevalier, 
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du bon ton. Ceci paraîtrait une boutace 
si l’on n’expliquait pas que l'habitude 
de voir s'élever sans cesse de nouvelles 
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pable en quelque lieu de la chrétienté 
qu’il vienne attrister les regards. 
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sectes au sein du protestantisme rend 
l’'Anglo-Américain beaucoup moins at- 
taché à l'Église dans laquelle il est né. 
Notreintention ne saurait être de blesser 
nide scandaliser personne; nous croyons 
sincèrement apprécier autant que qui que 
ce soit ce qu’il y a desage, degrand, sinon 
dans le caractere des citoyens de l’'U- 
nion, du moins dans les institutions 
politiques qu'ils ont fondées ; mais nous 
avouons qu’il nous est impossible de 
passer condamnation sur ce que ce 
caractère et ces institutions reçoivent 
de dommage de la part d’un étroit esprit 
d’égoïsme financier. Nous le répétons, 
la vanité du capital n'existe en aucun 
lieu du monde aussi développée qu'aux 
États-Unis : on la retrouve se pavanant 
jusque dans les temples. 

« Dans les pays catholiques, dit M. Mi- 
chel Chevalier, les églises, vastes édi- 
fices, sont ouvertes à tout le peuple 
sans distinction; chacun y prend place 
où il lui plaît, tous les rangs y sont 
confondus. Aux États-Unis les églises , 
très-multipliées et fort petites, sont 
bâties par entreprise, et pour ainsi dire 
par actions. Elles appartiennent en pro- 
priété aux fondateurs, et sont à leur 
usage exclusif, sauf une tribune ouverte 
aux gens peu aisés. La part de propriété 
de chacun est représentée par un banc qui 
est clos. Toute la surface de lPéglise est 
ainsi occupée par des bancs. Chaque 
banc se transmet et se vend comme 
toute autre propriété. Le prix en est va- 
riable selon les villes , selon les sectes, 
et selon la situation du banc dans l’é- 
glise. Dans beaucoup de cas les bancs 
appartiennent à l'église elle-même : 
celle-ci les afferme aux fidèles. Le revenu, 
quelquefois considérable , qui en résulte 
sert à couvrir les frais du culte. Dans 
ce système, la place occupée par les 
fidèles dépend de leur fortune, ou au 
moins du prix qu’ils mettent à leurs 
banes. » 

Reconnaissons en toute humilité qu'il 
n’est pas nécessaire de traverser l’Atlan- 
tique pour trouver la spéculation ins- 
tallée dans la maison de Dieu; mais 
ajoutons que nous tenons cet abus 
pour également absurde, également cou- 


Notre sévérité pour le citoyen des 
États-Unis ne nous empêche pas d’ail- 
leurs d'apprécier ses qualités solides : à 
quinze ans il débute dans les affairess à 
vingtetunilest chef de maison etordinai- 
rement marié, car il considère le célibat 
comme une impiété envers Dieu et la so: 
ciété. Ses habitudes sont cellesde l’homme 
exclusivement travailleur; il ne com- 
prend pas l’oisiveté. Depuis le moment 
où il se lève jusqu'à celui où il se couche, 
il donne toutes ses pensées à son travail: 
ilne permet qu’à la politique de les en 
détourner quelquefois. On n’ose dire que 
le dimanche, ou sabbat, lui soit un jour 
de récréation : il n’est pas de préau de 
communauté religieuse comparable pour 
la tristesse, la monotonie et le silence, 
à une rue de Philadelphie ou de New- 
York, le dimanche. 

Ce rigorisme religieux, qu’on pour- 
rait montrer existant dans toute son 
aridité dans plus d’une province de 
France, d'Angleterre ou d'Allemagne, a 
du moins eu l'avantage en Amérique 
d’épurer les mœurs privées. Là pointde 
ces scandales qui déshonorent une“fa- 
mille et affaiblissent chez elle le sen- 
timent de sa propre dignité; nulle part 
la femme n’est plus complétement la 
compagne de l’homme ; nulle part elle 
n’est plus libre de disposer de son cœur, 
de sa main; mais nulle part aussi-elle 
n’a un plus profond sentiment de ses 
devoirs, de la sainteté de son rôle pro- 
videntiel quand elle a franchi le seuil 
de la maison conjugale (1). 


(1) « J'ai entendu de jeunes Européens, dont la 
vanilé avait sans doute été blessée du peu 
d’attention dont ils avaient été l’objet, affecter 
de tourner en ridicule le dévouement sans bor: 
nes que les jeunes femmes américaines montrent 
pour leurs enfants et la manière rigide dont 
elles remplissent tous leurs devoirs. Quelques- 
uns ont même osé affirmer, en ma présence, 
qu'une femme dans ce pays n’était que la pre- 
mière servante dans la maison de son mari. On 
fait un triste compliment aux femmes de notre 
hémisphère, en disant que ce dévouement aux 
devoirs les plus doux, les plus nobles et les 
plus importants qui puissent occuper leur vie, 
soit particulier à l'Amérique... En Amérique 
la femme semble occuper son véritable rang 
dans l’ordre social; même dans les conditions 
inférieures elle est traitée avec les égards elle 
respect qui sont dus aux êtres que nous croyons. 
dépositaires des principes les plus purs de notre 
nature, Retirée dans les limites sacrées de sa 
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« En 1842, dit M. Ch. de Boigne, il 
y eut un grand scandale à Charleston. 
Une jeune fille fut séduite et abandonnée : 
le monde la plaignit et ne la punit pas ; 
mais toutes les maisons furent fermées 


au séducteur; tous les honnêtes gens 


lui tournèrent le dos, et il fut obligé de 
changer de résidence. Sarah avait un 
frère : il apprend en voyage le déshon- 
neur de sa sœur. Trois semaines n’ée- 
taient pas écoulées qu’il était de retour 
à Charleston. Déjà le séducteur avait 
disparu. Le frère de Sarah se met à sa 
Joursuite , et l’atteint à Cincinnati. Il ne 
e provoque pasen duel(t),it ne lesomme 
pas d’épouser sa sœur : ce sont là des 
procédés trop fades, et tout au plus 
bons pour un frère d'Europe. Dans la 
rue, publiquement , en plein jour, il lui 


sphère elle y est à l’abri de la corruption qui 
nait d’un commerce trop-fréquent avec le 
monde. Elle est toujours l’amie de son mari, 
quelquefois son conseiller, jamais son guide... 
J'ai toujours vu qu’on prenait le plus grand 
soin pour éviter aux femmes les oceupations 
peu en rapport avec leurs forces. Y a-t-il un 
fardeau à porter, c’est un homme qui s'en 
charge. Souvent mème il partagera des devoirs 
domestiques qui ne semblent pas le concerner ; 
et je n’ai jamais va un mari ne point répondre 
à la voix de sa femme, demandant quelque 
assistance , sans cet élan: vif et naturel qui 
prouve qu’on s’acquitte d'un devoir agréable, La 
propreté des chaumières, des fermes, des au- 
berges ; l’air rangé, sain et vigoureux des en- 
fants , tout porte témoignage d’un heureux ac- 
cord de volontés. » (Cooper, Lettres sur Les 
Etats-Unis.) 

(1) Les Américains ont eu pendant longtemps 
la réputation d’être duellistes. Hs n'ont jamais 
été atteints de ce déplorable travers plus qu’on 
ne le fut en Europe à certaines époques de trou- 
bles civils ou de guerres étrangères. On doit 
même leur rendre la justice de reconnaitre que 
chez eux grand nombre d’hommes distingués 
exprimaient déjà hautement leur opinion sur 
l’absurdité de ce prétenda moyen de jastifica- 
tion ou de réparation, lorsqu’en France, notam- 
ment, la loi seule avait ce courage. Rien n'est 

lus rare aujourd’hui qu’un duel dans les États 
ormant autrefois la Nouvelle-Angleterre. Ils 
ne sont pas plus fréquents qu’en Éurope dans 
les autres Etats de l’est, dans l'Ohio et le Pen- 
sylvanie. L’ardeur du climat rend les passions 
plusirritables dans la Virginie et les deux Caro- 
lines. Les duels sont donc plus fréquents dans 
ces États que dans les autres, de même qu’ils 
l'ont toujours été en Espagne et en Italie, com- 
se re nree à la France. Mais encore une 
ois le progrès moral que nous avons fait en 
ceci a eu lieu en Amérique ; et là-bas comme ici 
il ne dépend plus de linsolence d’un coupe- 
jarret de forcer un honnête homme à croiser le 
fer hi Sr à échanger une balle inintelli- 
gente. 


tire un coup de pistolet, et le tue. Le 
jury acquilta le meurtrier à l'una- 
nimilé. » 

Nous n’osons pas, nous l’avouons, 

nous récrier contre ce verdict. La rigi- 
dité des mœurs privées nous semble la 
meilleure, la seule garantie de la pureté 
des mœurs publiques. Malheureusement 
cette rigidité, mal comprise, mal prati- 
quée aux Etats-Unis , y exerce une in- 
fluence fâcheuse sur ce que nous appe- 
lons en France la société. La societé 
est encore à l’état d’ébauche aux États- 
Unis ; elle attend l'intelligence à la fois 
gracieuse et élevée qui saura tirer parti 
de qualités et de travers non moins 
rrands les uns que les autres, pour en 
ormer un ensemble capable de supporter 
la comparaison avec le tableau présenté 
sous ce rapport par nos capitales euro- 
péennes. L'Américain de l’Union traduit 
dans ses moindres actes, et jusque dans 
ce qu’il croit être ses politesses, lom- 
brageuse vanité de ses sentiments d’in- 
dépendance. 11 pense n’être que simple 
et franc, comme il convient à l’homme 
libre par excellence , et il lui arrive quel- 
quefois de n'être que grossier. L’anec- 
dote suivante, que nous empruntons 
également à M. Ch. de Boigne, témoi- 
snera de l’exactitude de cette assertion. 
Elle donnera, en outre, un aperçu de 
la simplicité des mœurs officielles de la 
démocratie la plus riche et la plus puis- 
sante qui ait jamais existé. 

« Le général Jackson , alors président 
des Etats-Unis, était à la campagne 
avec quelques amis. On allait se mettre 
à table : tout à coup survient un hom- 
me,un demi-monsieur. La valise qu'il 
porte sous son bras indique un voya- 
geur. Personne ne le connaît, il ne 
connaît personne ; mais il sait qu’il est 
chez le premier magistrat de la répu- 
blique, et cela lui suffit. Il jette sa va- 
lise dans un coin, et sans cérémonie va 
prendre sa place, ou plutôt la place d’un 
autre. « N'y faites pas atiention, dit le 
« président à ses amis en parodiant un 
« mot célèbre, ce n’est qu’un convive de 
« plus. » C'était mieux qu’un convive de 


. plus, dit M. de Boigne, car celui-ci man- 


geait comme plusieurs convives qui n’ont 
pas mangé depuis huit jours. En revan- 
che, il ne disait mot. Le général se décida 
enfin à lui adresser la parole, et lui de- 
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manda , non point qui il était, mais seu- 
lement d’où # venait : « Du Kentucky, 
« Monsieur; » répondit laconiquement 
l'inconnu. A cette époque précisément 
avait lieu dans cet État une élection à 
laquelle le général s'intéressait d’autant 
plus vivement que l’un des deux candi- 
dats en présence était son ami et l’autre 
son ennemi personnel. « Ah! vous venez 
« du Kentucky, reprit-il; vous appor- 
« tez des nouvelles de l'élection ? — Oui. 
« monsieur. — Qui done a été élu ? — 
« Ce n’est pas votre ami, monsieur. » 
Le général Jackson , continue M. de Boi- 
gne, était d’un naturel emporté; mais 
chez lui les devoirs de l'hospitalité et le 
sentiment de l'égalité dominaient tou- 
jours la violence de son caractère. Il ne 
répliqua rien à cette mauvaise nouvelle 
annoncée si brutalement. Après le dîner 
Pinconnu $’étendit sur un canapé, prit 
sa tasse de café, Son verre de liqueur, 
et, l’esprit content, l'estomac plein , il 
s’endormit d’un profond sommeil. Une 
heure après il se réveillait, et partait 
sans avoir dit son nom, sans avoir re- 
mercié, sans même avoir salué son am- 
phytrion. » 

La demeure du président des Etats- 
Unis est ouverte à tous les citoyens ; 
il n’est besoin pour arriver à lui ni de 


. présentation ni de demande d’audienceé ; 


on né trouve même pas toujours un 
domestique dans la piece qui précède le 
cabinet du chef de la république, et l’on 
est obligé de s'annoncer soi-même : ce 
n'est point un mal, à coup sûr; mais il 
ya loin de l’aisance, de la simplicité 
familière, si l’on veut, qui doivent résul- 
ter de cette étiquette toute fraternelle , 
à la rusticité gonflée d’orgueil du citoyen 
du Kentucky: Les exagérations sont 
sœurs : les farouches égalitaires de l'U- 
nion font cercle autour d’un Européen 
titré, et, à défaut de distinctions sembla- 
bles, ils se parent avec un empressement 
enfantin des qualifications de colonel ou 
de général, pour peu qu’ils aient trouvé 
un corps de milice disposé à leur con- 
fier ces grades, qui obligent à cent fois 
moins chez eux qu’en France, où, aussi- 
tôt son service fait, officier de la garde 
nationale se hâte de déposer ses insignes 
et ses appellations militaires. 

De même que le citoyen des États- 
Unis est généralement trop soigneux de 


sa liberté pour préndre la peine d’être 
toujours poli, ilest aussitropabsorbé par 
ses affaires d’intérêt pour penser àse dis- 
traire. 1l considérerait comme perdu le 
temps qu’il donnerait aux arts, à la lit- 
térature ou à la philosophie. Pour lui, 
en morale, tout est précepte formulé : 
en religion, tout est dogme. El doit sem- 
bler étrange qu’un peuple qui se pique 
d’être aussi éclairé soit aussi peu sen- 
sible aux plaisirs de esprit, et que les 
mêmes hommes qui se vantent, à bon 
droit, d’être les plus libres de tous les 
hommes se complaisent dans les entra: 
ves d’une morale et d’une religion pas- 
sées l’une et l’autre à l’état de dogmes 
inflexibles. Cette contradiction n’est 
qu'apparente. Les Américains lisent 
pour s’instruire et pour appliquer immé- 
diatement les nouvelles notions qu'ils 
acquièrent. Ils ressemblent à l’abeille qui 
butine au profit de sa ruche, et ne s'a- 
muse pas à éparpiller çà et là son pré- 
cieux fardeau. La formie est done pour 
eux beaucoup moins importante que le 
fond. Les nombreux écrits qui sortent 
de leurs presses sont tous frappés au com 
utilitaire (1). Ils se garderaient biende 
se permettre d’être concis et. encore 
moins d’être spirituels à l’occasion:Is 
sont toujours ce qu’ils furent au débat de 
leur existence comme nations As sont 
toujours dans la position du seftler qui 
vient de prendre possession de son coin 
de forêt : attendez qu'il ait charpentésa 
cabane, débarrassé, défriché le champ 
qu'il ensemencera à la saison prochaine; 
ce n'est que lorsque tout cela sera fait 
qu’il commencera à.se quereller avec sa … 
femme, Quand la colonisation des con 

trées occidentales sera assez avancée 
pour que la population, devenue plus 
dense sur tous les points, excessive sur 

9 


* Indépendamment des mémoires et recueils 
publiés par les sociétés savantes, religieuses ou 
simplement littéraires existant dans la plupart 
des États de la confédération, on y:compte 
plus de douze cents journaux tant quotidiens 
qu'hebdomadaires.Ces journaux ne ressemblent 
point aux journaux européens : ils nesont à 

roprement parler que. les échos et non point 
es Grganes des partis; ils enregistrent le mouve- 
ment de opinion : ils ne cherchent ni à là faire 
ni à là diriger, Enfin ils sont conçus printipale- 
ment au point de vue de l'annonce mareéhande, 
Cette annonce payant la plus forte partie de 
leurs frais, ils peuvent. être donnés! à très-bas 
prix : aussi tout le monde, sans exception, a:t-il 
son journal, 
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quelques-uns, voie se dresser menaçan- 
tes les questions politiques d’abord, 

uis les questions sociales qu’elle à pu se 

orner jusqu'ici à trancher, suivant les 
besoins du moment, alors fa lutte intel. 
lectuelle qui s’établira ouvrira de plus 
riches, de plus larges horizons à la pen- 
sée américaine. Et peut-être lui sera-t-il 
donné de progresser plus rapidement 
que Ja nôtre, parce que, tout imparfait 
qu'aura été son point de départ, il aura 
été infiniment supérieur au nôtre. 

Jetons maintenant un rapide Coup 
d'œil dans les détails plus intimes des 
mœurs et Surtout du caractère des ci- 
toyens des États-Unis. 

On ne tient peut-être pas assez de 
compte en Europe, quand on traite sur- 
tout du caractère des citoyens des États- 
Unis, de la vaste étendue de territoire 
qu'ils occupent, de la différence qui 
existe entre le climat et les productions 
de la partie nord et de la partie sud 
de lPAmérique septentrionale, et par 
conséquent entre les habitudes de leurs 
habitants respectifs. Sans répéter ici ce 
que nous avons dit au sujet du Virgi- 


nien et du Yankée et dé l'exploitant 


des riches et industrieuses contrées du 
nord, comparés au planteur des splen- 
dides régions méridionales, nous ferons 
remarquer que le paisible négociant ou 


eultivateur des États de l’est et de larive | 


gauche du Mississipi ne sauraît avoir les 
mêmes préoccupations, les mêmes facons 
de voir, sur une infinité de' points, que 
Paventureux colon qui se hasarde dans 
les profondeurs des forêts de l’ouest. 
le long du Missouri et du haut Missis- 
Sipi jusqu’au pied des montagnes sa- 
bleuses et jusqu’à l'océan Pacifique. 
En France, où le contact est complet, 
où les intérêts sont constamment mêélés 
depuis si longtemps, il n’a pu s’opérer 
encore entre tous les départements une 
fusion telle qu'ils présentent tous la même 
physionomie. Ce que nous allons dire, 
comme ce que nous avons déjà exposé, 
est done tres-exact généralement  par- 
lant, mais peut l'être beatiéoup moins 
si on l’applique particulièrement à telle 
ou telle localité. 

L'influence de l’éducation, de l'esprit, 
de la fortune, et jusqu’à un certain point 
celle de Ja naissance, existe en Amé- 
rique de même qu'en Europe; mais ces 


divers avantages restent de simples avan- 
tages, ne constituent pas l'ombre d’un pri- 
vilége et sont tout à fait nuls, on doit le 
reconnaître à la louange dés Américains, 
s'ils ne sont accompagnés d’une réputa- 
tion intacte, de régularité de mœurs etde 
probité, Nous n’insisterons que relative- 
ment à la fortune. 

« Ilest plus facile en Amérique que 
partout ailleurs d'acquérir ce degré de 
fortune qui donne le sentiment de l’in- 
dépendance, et ce sentiment est un besoin 
naturel à l’homme, De tous les pays 
que j'ai visités, l'Angleterre est celui où 
l'argent m'a semblé exercer le plus de 
pouvoir; et cela doit être, puisqu'il en 
faut beaucoup pour n’y être pas réduit 
à une économie incommode et mesquine. 
J'ai vu en Angleterre nombre de pérson- 
nes ayant un revenu de 2 ou 300 liv. 
sterl. ( de 5 à 7,000 francs ) contraintes 
de se loger petitement, de calculer soi- 
gneusement leur dépense journalière, 
réduites enfin au striet nécessaire, En 
Amérique avec un revenu égal on 
peut avoir une habitation commode et 
spacieuse et vivre dans un luxe d’abon- 
dance inconnu à tout autre pays. Il 
est naturel que l'argent soit moins es- 
timé là où il est moins nécessaire au 
bien-être. D'ailleurs. ni nos institutions, 
ni nos. habitudes, ni nos opinions n’a 


Joutent à l’influence de la richesse. Un 


homme ne peut acheter son avancement 
dans l’Église, dans les emplois civils. 
dans Parmée, ni dans la marine. Il ne 
peut que donner de grands repas, élever 
avec Soin ses enfants, et äjouter ainsi 
à son poids dans là société. Mais ce sont 
là les seuls avantages que puisse lui pro- 
curer son or. Je ne prétends pas dire 
cependant que l'influence de la richesse 
soit absolument nulle en Amérique; elle 
s'étend partout. Ce que je prétends seu- 
lement, c’est que cette influence n’y 
est pas plus sensible qu’elle ne l’est en 
France, et qu’elle y est bien moindre 
qu’en Angleterre (f). » 

Ce témoignage ne contredit pas ce que 
nous. avons avancé au sujet du culte 
rendu à l’argent par les Anglo-Améri- 
cains. J1 ne s’agit ici que des mœurs po- 
litiques. Il est tellement vrai que l'argent 


(1)Fenim. Cooper, Lettressur les États-Unis, 
tom. IV. 
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ajoute peu à l'influence du citoyen et 
est estimé à un haut prix par le simple 
particulier, que les fonctions publiques 
ne sont recherchées que par les hommes 
ne se sentant pas l’activité et, disons le 
mot, le talent nécessaire pour arriver à 
la fortune. 

Au surplus, on ne trouve point en 
Amérique de ces fortunes colossales qui 
sont le fléau de l’Angleterre ; mais on 
n’y est pas afiligé parle spectacle de la 
misère. Il règne dans tout le paysune ap- 
parence de propreté et de bien-être qui 
fait plaisir à voir ; rien n’est plus coquet 
que les villages des États du nord-est, 
si ce n’est les villages et les petites villes 
du nord et de l’ouest. Chaque maison, 
plantée au milieu d'un verger étale sa 
facade peinte en blanc, sur laquelle se 
détachent les volets verts ou bruns de 
fenêtres garnies de frais rideaux blancs; 
des palissades artistement taillées et as- 
semblées, ou, plus rarement, des murs 
en pierre, mais peu élevés et dissimulés 
sous un épais manteau de plantes grim- 
pantes, séparent ces asiles d’où sont im- 
pitoyablement bannis l’oisiveté, les vi- 
ces ou les travers qui chez nous se Ca- 
chenttrop souvent dans l’ombre du sanc- 
tuaire de la famille. Un peu en arrière 
de ces habitations s’élance, à travers le 
feuillage des grands arbres groupés alen- 
tour, la flèche du clocher de la cha- 
pelle, et dans le lointain une ligne de 
montagnes bleuâtres borne l'horizon et 
indique le voisinage de l’une de ces mille 
rivières qui s'étendent comme un im- 
mense réseau sur le sol qu’elles fécon- 
dent. Les matériaux étant beaucoup 
moins chers et beaucoup plus simples 
aux États-Unis qu’en Europe, les 
maisons soit de ville, soit de campa- 
gne, y sont plus vastes et plus commo- 
des. A égalité de fortune, on trouve 
dans les villes presque tout le luxe de 
l'Angleterre ou de la France ; dans les 
campagnes, ce luxe est moindre; mais 
ce qui constitue les aisances maté- 
rielles de la vie est recherché également 
partout. Tout serait pour le mieux s’il 
était vrai, comme l’affirment quelques 
voyageurs optimistes, que le caractère 
des hôtes de ces riantes demeures ré- 
pond à ces dehors séduisants. L’Amé- 
ricain est de tous les peuples le plus 
convaincu de sa supériorité. Métho- 


dique et formaliste autant que peu pro- 
digue de biens, qu’il doit, il faut en 
convenir, à un travail incessant, à un 
ordre sévère, ses manières sont froides 
et réservées. Cependant « On ne saurait 
montrer plus d’aménité et de politesse et 
exercer plus généreusement l'hospitalité 
que la plupart des planteurs des États du 
sud, dit un écrivain que nous ayons déja 
souvent cité. Longtemps il fut d'usage 
qu’un étranger s’arrêtât à la porte d'une 
demeure où il apercevait les indices de 
l'aisance pour y demander un asile pour 
la nuit. Cette coutume n'est pas encore 
entièrement abolie, bien que le nombre 
plus considérable des voyageurs, et la 
quantité d’auberges établies sur lesroutes 
aient contribué à la rendre moins géné- 
rale. On la retrouve même aujourd'hui 
encore dans les États du nord. En voya- 
geant un jour dans l’intérieur de New- 
York, nous vimes une maison de cam- 
pagne qui semblait appartenir à un 
homme riche. Mon ami Cadwallader de- 
manda le nom du propriétaire de cette 
belle demeure. Lorsqu'on eut satis- 
fait à sa demande, il me dit avec son 
sang-froid ordinaire : « Il est bientôt 
l'heure du dîner : essayons de la table de 
M ***. — Vous le connaissez done? lui 
demandai-je. — Pas dutout, merépondit- 
il; mais je connais sa famille, et lamienne 
ne lui est pas étrangère. » J'étais assez 
curieux de voir le résultat de cette 
étrange entrevue. Nous demandâmes au 
domestique si M *** était chezlui; sur Sa 
réponse affirmative, nous nous fimes 
annoncer. Nous trouvâmes réunis dans 
un salon élégant un homme d’un exté: 
rieur respectable , une femme dont les 
manières étaient distinguées, et deux 
ou trois charmantes jeunes filles. « 
suis John Cadwallader, de Cadwallader, 
dans {el comté, dit mon ami, et passant 
rès de votre demeure, j'ai pris la li- 
erté de venir vous présenter mes res 
pects. » Notre hôte témoigna toute la 
satisfaction que lui faisait éprouver ce 
procédé, et il nous serra les mains À 
tous les deux très-amicalement. Nous 
trouvâmes le dîner si abondant et les 
jeunes filles si aimables, que nous nous 
décidâmes à y rester aussi le jour suivant. 
« Dans bien d’autres circonstances, 
nous avons vu venir à nous, de plusieurs 
milles de distance, des hommes qui, ayant 
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appris que nous étions dans leur voisi- 
nage , venaient nous inviter à visiter 
leurs demeures. Nous aurions pu, je 
crois, voyager dans la Virginie, la Caro- 
line et plusieurs autres États, sans jamais 
nous arrêter dans une auberge, (1).» 
Etrange peuple que ce peuple améri- 
Cain , chez qui se trouvent réunis, à un 
égal degré, tous les travers et toutes les 
qualités des peuples civilisés, mais qui 
ne connaît ni leurs vertus ni leurs vices. 
Sa civilisation, transitoire entre celle du 


vieux monde et celle du monde à vewir, 
est un problème pour lesimple publiciste 
qui pense au jour le jour, un texte à épi- 
grammes sanglantes ou à louanges hy- 
perboliques pour le touriste vulgaire, 
mais un haut enseignement pour le pen- 
seur, qui suit, au travers des races et de 
leurs croisements infinis, la marche pro- 
gressive de l'humanité ! 


1) Fenim, Cooper, Loc. cit. 
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POSSESSIONS 


ANGLAISES 


DE L’AMÉRIQUE DU NORD, 


PAR M. FRÉDÉRIC LACROIX. 


Les posséssions anglaises de l'Amérique 
du Nord sont comprises entre 41° 47 et 
78° de latitude nord, et entre 52° et 141° 
de longitude à l’ouest du méridien de 
Greenwich. Elles occupent en superticie 
plus de 4 millions de milles géogra- 
hiques carrés; elles embrassent toute 
À largeur du continent, depuis l’océan 
Atlantique, à l’est, jusqu'aux rives de 
l’océan Pacifique boréal, à l’ouest. Sous 
le parallèle du 49° degré de latitude, 
leur extrême largeur est d’environ 3,066 
milles géographiques, et leur plus grande 
longueur, depuis le point le plus méri- 
dional du haut Canada, dans le lac Erié, 
jusqu'au golfe de Smith, dans les ré- 
gions polaires, excède 2,150 milles ; ainsi 
les domaines de la Grande-Bretagne com- 

rennent une grande partie des terres 
Lies par les mers Arctiques, les bords 
de l'Atlantique jusqu’au cap de Sable, 
dans la Nouvelle-Écosse, et les côtes de 
la mer Pacifique septentrionale, depuis 
le 42° degré 50° de fJatitude nord jus- 
qu’au mont Saint-Elie, situé sous le 60® 

egré 20”. 

De cette immense superficie, on peut 
dire , avec quelque certitude , qu'environ 
700,000 milles carrés sont couverts 
d’eau , en comprenant dans cette évalua- 
tion les grands lacs du Saint-Laurent, 


qu’une ligne imaginaire, passant par leur 
centre respectif, partage entre l’An- 
gleterre et les États-Unis. Les eaux de 
cette vaste région, soit qu’elles forment 
des lacs d’une étendue prodigieuse, soit 
ses se précipitent avec violence dans 

es gouffres Solbuié offrent des phéno- 
mènes plus extraordinaires et plus frap- 
pants que n’en présentent les grandes 
masses liquides qui arrosent les autres 
parties du globe, 

Il serait impossible de donner, par une 
description générale, une idée satis- 
faisante de l’ensemble de ces vastes terri- 
toires ; les plateaux élevés et les mon- 
tagnes solitaires qui les accidentent , les 
vallées profondes qui les sillonnent, les 
rochers escarpés qui s'élèvent sur les 
bords de leurs fleuves , les forêts impé- 
nétrables et les immenses prairies qui 
couvrent quelquefois leur surface, don- 
nent à leur physionomie un caractère 
trop varié, pour qu’on puisse les peindre 
d’un coup de pinceau. Qu'il nous suffise 
de dire que nulle part, si ce n’est dans 
certaines parties de l’Amérique méridio- 
nale , la nature n’a été aussi prodigue de 
ses magnificences et de ses merveilles. 

Avant l’année 1791, ces possessions 
anglaises étaient divisées en trois gou- 
vernements provinciaux : Québec, la 
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des rivières Burnitwood, Churchill et 
du Castor. Sous le 112° degré de lon- 
gitude occidentale, un autre plateau de 
hautes terres, courant généralement du 


EN SARL f\ 


Nouvelle-Écosse, «et Terre-Neuve; on 
laissait en dehors le territoire accordé 
par la charte de 1669 aux aventuriers éta- 
blis sur les bords de la baie d'Hudson. 
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Plus tard, la province de Québec fut di- 
visée én deux parties, haut et bas Ca- 
nada; le gouvernement de Néw-Bruns- 


nord-est au sud-ouest , coupe le premier 
et sépare le lac du Bison (Buffalÿ-Lake) 
des rivières de l’Eau-Douce ét dü Sadle- 


Rouge; puis il s’abaisse vers le rivage 
méridional du Wollaston. Ce lac est le 
point de niveau dés cours d’eau qui se 
rendent de ce lieu, d’un eôté dans la 
baie d'Hudson, de l’autre dans Pocéan 
Arctique; c’est un des rares exemples 
d’un lac ayant deux dégorgements dis- 
tincts. Sur sa rive nord les hautes terres 
suivént une direction Septentrionale 
et longent les sources de la rivière de 
Doubant qui, passant à travers une 
suite de lacs, tombe dans l’entrée de 
Chesterfield. On sait fort peu de chose 


wick fut créé aux dépens de la Nouvelle- 
Écosse, et une législature particulière fut 
donnée à l’île du prince Edouard , située 
dans le golfe de Saint-Laurent. 

Une autre division doit être admise 
dans la partie de cette espèce d’empire 
qui se trouve en dehors du rayon de la 
civilisation actuelle; nous voulons par- 
ler des territoires indiens. W importe 
de donner préalablement une idée exacte 
de ces derniers. 

On comprend généralement sous la 
dénomination de territoires du nord- 


174 a: re Fate RER 

LAN ETES) 2 A - TR 

“ 24 Pad .e *é£ + PAPE = 
éd: D És és 


Fe 
»3 ue =. 


> …..r@ù + @ 
tee Pre. ne tete CURE 


… 


SR Se SE 


1 
ra 
Pet 
Se art 
ce 3 
3 


== 
arr, 
_— 


roc mur: r 
RL ee APR 
0 
. 
. M 
- 


DE RE ER RS 


RE SL 12 
4-— re = £ 


r A 
ñ . Fa 
2 su . 
4 (a 
DE: 11 
À 
N » 
‘ 
‘ 1:16 
(7e 
Er 1e! 
hr i 
} % 
137 ta: 
4 A: 
A A6 
LR 
: | 
à 


LS 


+ 


A ca ne 
Æ PT 
. - 2 CR EF 
+. "> 





ouest toute la région qui s'étend depuis 
l'extrémité du lacSupérieur, à l’ouest, jus- 
qu'aux rives occidentales de l’ Amérique; 
au nord, jusqu’à l'océan Glacial, et au 
nord-est, jusqu’aux limites du pays con- 
cédé à la compagnie de là baie d'Hudson. 
Il est difficile de dire quelles sont, à pro- 
prement parler, ces limites ; il s’est même 
élevé sur ce point de longues querelles 
entre la compagnie du nord-ouest et celle 
de la baie d'Hudson, querelles qui ont 
eu les résultats les plus déplorables. 
Voici de quelle mahière la carte géo- 
graphique des provinces anglaises de 
Amérique du Nord, publiée en 1815, et 
celle d’Arrowsmith tracent les limites des 
territoires indiens. Les hautes terres 
s’étendent autour des sources du Maine 
oriental, du Rupert, de l’Harricanaw, 
de lAbitibbi et de la rivière du Moose. 
Elles sont baignées par les différentes 
branches de l’Albany et de la Severn, qui 
se jettent dans la baie d'Hudson, tandis 
que les rivières qui coulent de l’äutre 
côté, se rendent dans le Saint-Laurent 
et dans les grands lacs. A là hauteur 
du fleuve Nelson, le pläteau cesse de 
diviser les cours d’eau à leur source : 
il est traversé par le dégorgement du 
lac Winnipeg, qui récoit, vers le sud, 
les eaux de la rivière Rouge, et se dé- 
charge dans la baie d'Hudson, à travers 
le lac Play-Green et le Nelson. A 
l’ouest de cette dernière rivière, les 
hautes terres reprennent leur première 
physionomie et s'élèvent vers les sources 


de cette contrée sous cette latitude; 
mais il est probable que le plateau en 
question se réunit à la chaîne qui 
court presque d’est en ouest, et sépare 
les sources de ia rivière de la Minede 
Cuivre de ceiles de la rivière du Cou: 
teau-Jaune (Yellow knife river). Et 
revenant dans le voisinage du lac Saïnte- 
Anne dans la région du lac Supérieur, 
on trouve un autre plateau de hautes 
terres, qui se sépare, dans la direction du 
sud-ouest, de la contrée dont nous ve- 
nons de parler; ce plateau, après avoir 
séparé les eaux du lac Supérieur de 
celles du lac Winnipeg, Se dirige vers 
les sources du Mississipi, qui coule 
vers le sud jusqu’au golfe ME PI 
et vers la rivière RUE de court vers 
le nord pour se jeter dans lé lac Wirini- 
peg. C’est le long de ces hautes terres 
que la compagnie de la baie d’Hudson 
prétend fixer ses limites miéridionales; 
ses réclamations portent sur tout le 
pays compris dans une ligne irrégulière, 
passant à travers les sources des riviè. 
res qui déchargent leurs eaux dans les 
baies d'Hudson et de James. Pa 
Telles sont les limites de ce que 
peut appeler, avec quelque raison, l’em- 
pire du gouvernement et de la coMpa- 
gnie de la baie d'Hudson. Cet immense 
territoire est une des grandes divi- 
sions de ce que l’on connaît généra- 
lement soùs la dénomination de pays 
indiens. La péninsule du Labrador for- 
me une autre partie de cette division, 
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Pour simplifier et faciliter notre dés- 
cription et notre tableau géographique, 
nous partagerons en quatre autres Sec- 
tions la région qui s’étend à l’ouest des 
frontières de la compagnié de la baie 
d'Hudson : la première sera comprise 
entre le 49° degré de latitude sep- 
tentrionale et le plateau qui se dirige 
au nord des rivières de Saskatchawan 
et du Castor (56° de lat. nord); la se- 
conde s’étendra depuis cette dernière 
limite jusqu’au 65° degré de latitude; la 
troisième depuis le 65° jusqu'à la mer 
Polaire; les montagnes Rocheuses cons- 
tituent la limite occidentale de ces trois 
portions ; la quatrième section embras- 
sera tout le pays appartenant à la Gran- 
de-Bretagne , ou revendiqué pär elle, en- 
tre les montagnes Rocheuses et l’océan 
Pacifique (1). 


Première section. 


Nous ne répéterons pas ici ce que 
nous avons dit de la baie d'Hudson 
dans notre notice sur les régions circom- 
polaires ; nous ne donnerons sur cette 
grande méditerranée que les détails 
qui n’ofit pu entrer dans notre premier 
travail. 

L'île Southampton est située à entrée 
de la baieet aune longueur de 200 milles 
du nord au sud sur une largeur d’envi- 
ron 100 milles. Elle est séparée du ri- 
vage occidental par le canal nommé sir 
Thômas Rowe’s Welcome, et de la pé- 
ninsule Melville par le détroit Glacé (Fro 
zenstrait). L'ile Mansfield doit être pla- 
cée au second räng, quoique très-infé- 
rieure à la précédente sous le rapport 
des dimensions. Sa situation au milieu 
du canal, entre Southampton et le Maine 
oriental, lui donne üne véritable impor- 
tance äu point de vue de la naviga- 
tion. 

La contrée située à l’ouest des baies 
d'Hudson et de James à été nommée 
Nouvelle-Galles du Süd, et celle qui s’é- 
tend à l’est s’appelle Maine oriental. L'in- 
térieur de la péninsule de Labrador, ou 
Nouvelle-Bretagne, l’a guère été explo- 


(1) Il est bien entendu que dans cette division 
des domaines américains de la couronne, d’An- 
gleterre, nous nous plaçons exclusivement au 
point de vue anglais, et que nous faisons 
abstraction des réclamations des Etats-Unis sur 
uue partie du territoire occidental. 
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ré que par les tribus errantes des ES- 
quimaux, qui habitent ces régions inhos- 
pitalières. Le grand nombre des ouver- 
tures qui ont été aperçues le long des 


. côtes de cette presqu'île, fait supposer 
qu’elle est sillonnée par de nombreuses 
‘rivières, qui se rendent dans le golfe de 


Saint-Laurent, l’océan Atlantique, le dé- 
troitet la baie d'Hudson. 

Le long du littoral, on rencontre une 
multitude de petites îles qui, tout en 
abritant les anses à l’entrée desquelles 
elles sont situées, eh rendefit l'accès dif- 
ficile. Les principales baies sont celles 
de Saint-Michel, de Hawke et Rocheuse, 
À l'extrémité orientale ; celles de Sand- 
wich, de Byron, d'Unité et de Hope’s-Ad- 
vances sur là Côte nord-est ; la baie des 
Mousquites, l'entrée de Hopewell et le 
golfe Hasärd sont les enfoncements les 
plus remarquables des côtes du Maine 
oriental. 

À Nain, près dé la baie de l'Unité; il 
yaun établissement morave, où de pieux 
missionnaires font les plus louables ef- 
forts pour arracher à la barbarie les Es- 
quimaux qui peuplent ce district. 

Entre le fort d’Albany et la factorerie 
du Maine oriental, situés l’un vis-à-vis 
de l’autre, près de la bäie de James et 
presque sous la même latitude (52° 30° 
nord), plusieurs grandes rivières mêlent 
leurs eaux douces aux flots salés de la 
baie ; elles prennent leur source à 200 et 
300 milles de leurs embouchüres, et en 
général dans des lacs d’une étendue as- 
sez considérable. Parmi ces rivières, On 
peut citer particulièrement celles du 
Maine oriental ou de Slade, de Rupert. 
d'Harricanaw , de l'Ouest, du Moose et 
d’Albany. C'est à l'embouchure de la 
première qu'est située la factorerie du 
Maine oriental, d'où l’on communique, 
par la rivière et une série de petits lacs, 
avec le lac Mistassin. 

Le lac Mistassin, Situé à 250 milles 
est-sud-est de la factorerie, mérite une 
mention particulière, tant à cause de sa 
grande étendue que pour la singularité 
de sa forme : il se divise en trois lacs 
distincts formés par des pointes de terre 
qui s’avancent, dans sa partie centrale, à 
20 ou 30 milles l’un de l’autre. Sa plus 
grande longueur excède 75 milles, et Sa 
plus grande largeur est d'environ 30 
milles. Il recoit beaucoup de rivières qui 
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viennent des hautes terres, et il peut lui- 
même être considéré comme donnant 
naissance au Rupert, qui forme sa com- 
munication et son dégorgement dans la 
baie de James. 

Le lac Abitibbi a environ 60 milles 
de longueur sur un peu moins de 20 
milles en largeur. Sur sa rive sud s'é- 
lève un établissement pour le commerce 
des fourrures. Le lac Waratowaha, 
près de la source d’une branche de la 
rivière Abitibbi, baigne les murs de Fre- 
derick House, poste commercial situé 
sur la communication directe entre 
Montréal et les établissements de la baie 
d'Hudson par la rivière Ottawa, le lac 
Temiscaming, et la rivière de Montréal. 

L’Albany est la plus considérable des 
six rivières énumérées ci-dessus: à 120 
milles de son embouchure, elle se divise 
en un grand nombre de branches, et en 
s'étendant au loin à l’ouest et au sud- 
ouest, elle forme une chaîne de communi- 
cation avec les eaux du lac Supérieur, du 
Winnipeg et de la Severn. Elle prend 
sa source dans le lac Saint-Joseph, si- 
tué par 51° latitude nord et 90° 30 lon- 
gitude ouest. Il existe quatre établisse- 
ments commerciaux sur l’Albany. 

La navigation de toutes ces rivières 
est souvent interrompue par des ra- 
pides, ou amas de rochers formant des 
cascades dangereuses. Toutefôis, les 
longs espaces navigables compris entre 
les rapides, les rendent extrêmement 
utiles et fort importantes comme 
moyens de communication dans les 
déserts qu’elles arrosent. 

On sait peu de chose du degré de fer- 
tilité du sol que baignent ces cours 
d’eau : les chasseurs, qui pourraient 
donner de précieux renseignements sur 
ce point, ne s'occupent que des animaux 
à fourrures qui peuplent ces régions 
sauvages , et ne songent guère à l’agri- 
culture. Toutefois, en considérant la 
situation géographique de ce pays entre 
49 et 53° latitude nord : en réfléchissant 
à sa grande étendue; enfin en tenant 
compte des informations des [Indiens 
qui y vivent une partie de l’année, on 
peut présumer qu’une grande partie de 
cette zone est susceptible de eulture, et 
sera un jour livrée à la charrue. 

La Nouvelle-Galles méridionale, qui 
forme la section occidentale du terri- 


toire de la baie d'Hudson, et qui s’é- 
tend depuis la Severn inelusivement jus- 
u’à l'extrémité nord-est de la baie, a 
té assez bien explorée dans quelques- 
unes de ses parties. Ce pays offre un 
grand nombre de lacs , de rivières et 
de criques, qui, comme les cours d'eau” 
dont nous avons déjà parlé, sont dés . 
voies de communication extrêmement 
commodes, malgré le nombre et la vio- 
lence des rapides et des chutes qui les 
accidentent. La Severn, le Hill, le Port: 
Nelson, le Pauk-à-Taukus-Kaw, Île 
Churchill et la rivière des Phoques sont 
les principales artères de cette région 
septentrionale. 


Deuxième section. 


La seconde section du territoire in- 
dien comprend la région qui s’étend en- 
tre 49° et 56° de latitude nord, et qui a 
pour limites, à l’ouest, les montagnes 
Pierreuses (Stony mountains) ; à l'est 
le plateau qui sépare les eaux du lac 
Supérieur de celles du lac Winnipeg. Ce 
dernier , quoique situé bien à l’est du 
centre de cette section , doit être consi- 
déré comme le cœur de presque tout 
son système hydraulique. Sa position 
est nord-nord-ouest et sud-sud-est, en- 
tre 50° 30’ et 53° 50 latitude nord; 96° 
et 99° 25’ longitude ouest. Sa longueur 
directe est de 240 milles, c'est-à-dire à 
peu près la même que celle du lac Mi- 
chigan ; sa largeur varie de 5 à 50 mil- 
les. Ses bords, dans la partie septentrio- 
nale , sont} entourés d’une haute chaîne 
de rochers, au pied de laquelle règne 
une étroite bande de sable. Un poste de 
la compagnie de la baie d'Hudson est si- 
tué sur la pointe de Norwége, langue de 
terre qui s'avance entre les lacs Winni- 
peg et Play-Green. C’est là que se retira 
une troupe de Norwégiens chassée de 
son établissement de la rivière Rouge, 
durant la courte mais sanglante guerre 
qui, en 1814 et 1815, désola ces tristes 
contrées. 

Le Saskatchawan est la rivière la plus 
considérable de cette division; il prend 
sa source dans les montagnes Rocheu- 
ses, et sert de communication entre les 
différents postes commerciaux établis 
sur ses rives et celles de ses affluents. 
Dans certaines parties, il arrose de 
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: POSSESSIONS ANGLAISES DE L’AMÉR. DU NORD. 5 fi. 
: grandes étendues de forêts, qui donnent  gnes, à 180 milles au sud-ouest de l’Es- qi F 
4 . au paysage environnant une physio-  clave , est le plus considérable apres ce- 15 | 
à nomie moins triste que celle des cours  lui-ci. C'est un long réservoir qui n'a pas 11 
; d’eau plus septentrionaux. moins de 200 milles d'une extrémité à ‘s | 
4 Le lac des Bois est presque à égale l'autresur 14 ou 15 de large. La riviere (M 
a distance de l'extrémité occidentale du de la Paix vient des montagnes Rocheu- | À 
k lac Supérieur et de l'extrémité méridio- ses, où elle prend naissance à 317 yards fe 
n nale du lac Winnipeg. À l’est, il reçoit de la rivière Fraser : exemple singulier 11 | 
les eaux de la rivière de la Pluie; au de ce jeu de la nature, qui fait naître l'a 
À nord-ouest , son dégorgement a lieu par presque côte à côte, et à une grande élé- (Re 
. la rivière Winnipeg. vation , de larges cours d’eau , qui cou- | | 
1 C’est dans cette contrée qu’étaient si- lent en sens contraire jusqu’à leur em- Ie : 
fi tuées les terres vendues, en 1814, au bouchure. La position relative des 4 
S comte de Selkirk , par la compagnie de sources du Saint-Laurent et du Missis- ja: 
la baie d'Hudson. Tout le cours de la  sipiest peut-être le phénomène de cette 1 
rivière Rouge s’y trouvait compris ; le espèce le plus frappant et le plus digne 11 
territoire concédé , qui fut appelé Ossi-  d’attention dans l'étude de l'hydrogra- qu | 
niboia , occupait une superficie d’en-  phie terrestre. IE 
ÿ viron 116,000 milles carrés, dont la De nombreux torrents, presque tous NA | 
d: moitié a été englobée dans les pos- entrecoupés par des rapides, se jeltent } 
{ sessions des États-Unis par le règle- dans les deux lacs que nous venons de 1 
à ment de frontièresapprouvé en 1818 par mentionner. Nous n’en ferons pas ici { 
À l'Angleterre et le gouvernement amé- l’énumération , qui serait fastidieuse. | 
À ricain. | 
he Quatrième section. } 
( Troisième section. k | 
ï. pa à | C’est la partie des territoires indiens À 
2 Située entre les 56° et 65° degré de lat.  ]a plus avancée vers le nord: elle s'étend, | 
je nord, cette portion des territoires indiens comme nous l'avons dit, depuis le 65° | 
4: est bornée, au nord, par la chaine de degré de latitude jusqu'aux dernières À 
montagnes qui sépare les sources de la  jimites que les voyageurs aient atteintes | 
| rivière de la Mine de Cuivre de celles de dans les parages du pôle boréal; elle | 
| la rivière du Couteau jaune; au sud, comprend toutes les. terres que nous 
al par les hautes terres qui passent entreles avons décrites dans notre travail sur les | 
de rivières de l’Élan et du Castor ; à l'est, régions arctiques proprement dites (1). | 
cl ar les frontières occidentales de la En examinant sur les cartes géogra- , à 
ss aie d'Hudson ; à l'ouest, par les mOn-  phiques les plus récentes les régions i., à 
pi tagnes Rocheuses. Cette vasie TéglonN situées sous ces hautes latitudes, on est 5 4 
fe peut être considérée comme une vallée, conduit à une observation qu'il importe 
1 dont la partie inférieure est occupée par de consigner ici : c’est que la conviction hi 
gr le lac de l'Esclave. Ce lac, le plus con- où l'on a été longtemps que le continent 1f 
{? sidérable de tous ceux qui baignent celle américain s’étendait beaucoup plus loin ‘1 
é vaste étendue , se trouve par 61 25 lat. vers le nord que l'Europe et l'Asie, EH ! 
Na et 114° longit. ouest. Il à environ 250 était sans fondement; par suite, les 1 
je milles de longueur sur une largeur conséquences qu’on tirait de cette sup- ni 
1 de 50 milles. Sur ses rives septentrio- position, sous le rapport de la tempé- h 
st nales s'élèvent des collines couvertes de  rature, du climat et des phénomènes D à 
bois épais, et dont quelques-unes mon- météorologiques de l'Amérique, tom- | à 
1: trent leur sommet rocheux et dépouillé bent d’elles-mêmes. Les découvertes de { 
" PS A du feuillage des arbres. A la Franklin et de Back ont prouvé non seu- (a 
ét surface des eaux apparaissent une Mul-  Jement que l'Amérique continentale mn: 
" titude de petites îles, formées de gneisS  n’approche pas du pôle autant que les 4 
F_ et de granit ; quelques-uns de ces îlots continents européen et asiatique, mais “4 
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même que ces dermers s’avancent de 
plusieurs degrés plus Toin que l'Améri- 
que. Les points atteints par Mackenzie 
et Samuel Hearne, sur les rives de l’o- 
céan Arctique, et plus tard par Franklin, 
sont à peu près sous la même latitude, 
et ne dépassent pas le 69° degré, et il y 
a lieu de croire que le continent né va 
pas au dela du 70°. Au nord de ce paral- 
lèle, les régions circompolairessentblent 
consister en un grand nombre de vastes 
îles, ou de péninsules , qui partagent les 
mers arctiques en une infinité de canaux, 
de détroits, de passes et de golfes. Ce la- 
byrinthe , moitié terre et moitié eau, n’a 
pas encore été assez bien exploré pour 
qu'on puisse se faire une idée exacte de 
l'espace qu’y occupe la terre, et de celui 
que la nature abandonne à la mer; on 
ne Sait pas si les prétendues îles qu’on 
‘a côtoyées méritent réellement ce nom, 
ou si elles tiennent à quelque terre 
ferme; on ignore si leur ensemble ne 
forme pas un continent polaire, dont le 
Groënland serait un prolongement vers 
le sud. 
Autant qu’il est permis de se:servir 


quimaux. On trouve cette race d'hom- 
mes depuis le pied des montagnes Ro- 
cheuses, et peut-être depuis les rives de 
l’océan Pacifique jusqu'à celles de lAtlan: 
tique, et, dans la direction du nord, jus= 
qu'aux pays les plus voisins du pôle. Les 
Indiens Cuivrés habitent à l’ouest du 
pays des Esquimaux, Sur les bordSorien: 
taux de la rivière du Couteau-Jaune. 
Cinquième section. ‘°° 
Il nous reste à parler de la partie des 
posséssions anglaises qui s'étend à l’ouest 
des montagnes Rocheuses. Elle occupe 
les côtes de l'océan Pacifique dans une 
étendue de douze cents milles et au delà, 
à partir du eap Blanc ou Oxford ;ausud- 
est, jusqu’au mont Saint-Elie, au nord- 
ouest. Les différentes divisions du lit- 
toral , à commencer au mont Saint-Élie, 
sont le Norfolk, le Nouveau-Cornouail- 
les, le Nouveau-Hanovre, la Nouvelle-Ca- 
lédonie et la Nouvelle-Géorgie; cette 
dernière comprend la plus grande partie 
des rives nord-ouest de l'Amérique, 
découvertes, explorées et déterminées 
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scientifiquement par Cook, Vancouver 
et Mackenzie. 

Ces côtes sont partout profondément 
découpées par l'océan, qui forme; par 
ces nombreuses dentelures, des Me 0 
des détroits et des baies spacieuses. 
Parmi les îles qui bordent le continent, 
les plus remarquables par leur étendueet 


de termes généraux pour apprécier la 
physionomie d’une contrée aussi vaste, 
on peut dire qué sa surface est peu ac- 
cidentée, que les montagnes n’y sont 
pas très-élevées , et que le sol y est par- 
tout d’une stérilité absolue. Les rivières 
qui sillonnent cet immense territoire 
sont, pour la plupart, très-rapides ; les 
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lacs se font remarquer autant par leurs 
formes bizarres et leur aspect sauvage 
que par leur nombre, qui est très-con- 
sidérable. Les arbres les plus communs 
dans toute cette vaste: étendue sont le 
pin, le peuplier, le saule et le sapin. Çà 
et là le flanc des montagnes et # sur- 
face des terrains marécageux sont cou- 
verts d’un épais tapis de mousse et de 
lichen ; les plaines, qui consistent géné- 
ralement en terre argileuse Où en un 
sol pierreux et stérile, sont quelquefois 
cachées sous une couche de gazon qui 
fournit une maigre subsistance au bœuf 
musqué et au renne. Les collines, les 
rochers escarpés et les cavernes sont 
fréquentés par les ours blancs et noirs, 
et par les loups particuliers aux régions 
circompolaires. 

Les habitants de cette zone glaciale 
sont connus sous le nom général d’Æs- 


leur position sont les îles Quadra et 

lancouver, qui forment le golfe de 
Géorgie , et le détroit de Jean de Fuca; 
les îles de la Princesse royale, de la 
reine Charlotte, l'archipel du prince de 
Galles et de George 111; enfin les îles 
de PAmirauté et de Révillagigedo. Nous 
avons parlé de ces dernières dans notre 
travail sur les Zles de l Océan. L’Oregon 
ou Colombia , et le Fraser, avec leurs di- 
vers affluents, dont plusieurs forment des 
cours d’eau considérables, sont les deux 
seules rivières qui jusqu'ici aient été sé- 
rieusement  explorées.: La Colombia 
prend sa source dans les montagnes 
Rocheuses sous le 53° degré 30' de lati- 
tude nord; après avoir traversé le lac 
des Airelles, ainsi nommé à cause dela 
quantité de ce petit fruit qu'on trouve, 
sur ses rives, le fléuve court vers l'océan 
Pacifique, se dirigeant d’abord au sud, 
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puis à l’ouest jusqu’à son embouchure, 
Située par 46° 19° de latitude nord, et 
124° 10’ de longitude à l’ouest de Green- 
wich. Les bords de cette belle rivière, 
depuis son embouchure, large d'environ 
9 kilomètres, sont généralement cou- 
verts de bois épais. Le pin, le peuplier, 
le frêne, le sureau, le saule, le cèdre, 
l’'épinette blanche du Canada, et plu- 
sieurs autres espèces d’arbres égayent le 
paysage, et les regards du voyageur se 
reposent avec plaisir sur des sites ro- 
mantiques, auxquels des villages indiens, 
suspendus aux flancs des collines, don- 
nent une physionomie animée et pitto- 
resque. 

Les forts(1) George ou Clatsop, Van- 
couver, Nezpercesa et Okanagan, sont 
situés à longue distance les uns des au- 
tres sur la Colombia, à partir de la 
pointe Adams. A l'embouchure du fleuve 
le climat est doux et salubre. D'après 
les observations de Franchère, gentil- 
homme canadien, qui a visité cette partie 
des possessions anglaises, le mercure, 
pendant trois années successives , a été 
rarement au-dessous de zéro (Farenheit), 
et jamais au-dessus de 76°. 

Les principaux affluents de la Colom- 
bia sont : le Multnomah, la rivière du 
Sapin ou Lewis, l'Okanagan, le Spo- 
kan, le Flathead ou Clark, et le Mac-Gil- 
livray. Les rivières Lewis et Clark 
ont de nombreuses ramifications quides- 
cendent généralement des montagnes 
Rocheuses, et dont le lit est souvent 
obstrué par des banes de rochers, des 
rapides et des chutes considérables. La 
rivière Fraser a trois sources princi- 
pales : les lacs Fraser et Stuart, et un 
cours d’eau qui se dirige à l’est vers les 
montagnes Rocheuses. Elle coule vers le 
sud et se décharge dans le golfe de Géor- 
gie, après avoir reçu, dans:son cours, 
les eaux de plusieurs tributaires , parmi 
lesquels le plus considérable est le 
Thompson. Quelques postes commer- 
ciaux sont établis sur les lacs et à l’extré- 
mité supérieure du Fraser; il en existe 
ua sur le Thompson. 

La rivière aux Saumons n’est pas re- 
marquable par ses dimensions; mais 
quelques particularités assez singulières 


(1) Le nom de fort est indistinctement donné 
à tout établissement européen, grand ou petit, 
dans les territoires indiens de l’Amérique. 


qui lui sont propres, la rendent digne 
d'une mention particulière. Son cours n’a 
pas plus de cinquante milles de longueur, 
et sa largeur moyenne n’excède pas ein- 
quante yards; elle serpenteau fond d’un 
ravin obscur et profond, et est parfaite- 
ment navigable pour les plus grands 
canots. Elle abonde en saumons, que 
lesindigènes prennent en grande «HE 
au Moyen d'un weir, espèce d’écluse 
ou piége. Cette pêche fournit aux In- 
diens leur principale subsistance. Les na- 
turels habitent les bords de la rivière 
dans de petites bourgades, dont Macken- 
zie nous a laissé une description fort sé- 
duisante. On compte trois de ces villages, 
qui doivent leurs noms à la cordialité 
ou aux sentiments hostiles avec lesquels 
les indigènes accueillirent le voyageur 
anglais. Le village de Amitié est le 
plus haut sur la rivière; le villagé des Bri- 
gands est situé au confluent, et le grand 
Village, qui ,en 1792, contenait plus de 
200 âmes, se trouve sur le côté nord , à 
peu près à égale distance des deux pre- 
miers. Les habitations qui les composent 
offrent des preuves matérielles des rela- 
tions des Indiens de cette contrée avec 
les Européens, et même il n’est pas rare 
d'entendre des mots anglais sortir de la 
bouche de ces sauvages. 

Les lacs que l’on connaît dans cette 
région sont peu nombreux et très-infé- 
rieurs, pour les dimensions, aux vastes 
nappes d’eau que l’on trouve à l’est des 
montagnes Rocheuses ; mais les Indiens 
assurent qu’il en existe à l'intérieur, 
d’une étendue considérable. 

Quoique les renseignements que nous 
possédons sur les accidents du sol 
de cette zone soient fort incomplets, 
néanmoins les observations des voya- 
geurs, que nous avons eu l’occasion de 
nommer plus haut, nous permettent de 
nous former une opinion sur ce point. 
Il paraît qu'entre les montagnes Rocheu- 
ses et la mer se trouve une chaîne secon- 
daire, mais remarquable , de montagnes, 
qui, courant presqué parallèlement aux 
Andes, longe le littoral, depuis la baïe de 
l’'Amirauté jusqu’au fond du golfe de 
Géorgie, et, s'étendant le long du golfe 
de Puget , se dirige vers le sud-sud-est, 
à travers la rivière Colombia, pour aller 
se réunir aux montagnes du Mexique. 
Cette chaîne est remarquablement éle- 
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vée sur certains points , et atteint quel- 
quefois les limites inférieures des neiges 
éternelles , entre les 52° et 53° degrés de 
latitude (1). C’est là qu'il faut chercher 
les pies observés par Vancouver, et 
nommés par ce navigateur »0n*t Rai- 
nier, montagne de Sainte-Hélène et 
mont Hood. 

La vallée formée;par la chaîne dont 
nous parlons et les montagnes Rocheu- 
ses ne paraît pas correspondre, sous 
tous les rapports, à la vaste et stérile 
plaine qui se développe à lorient de 
ces dernières montagnes. A en juger d’a- 
près les parties qui ont été examinées, 
cette vallée est fertile; elle offre des 
ondulations de terrain, qui surgissent 
au milieu de grandes plaines couvertes 
de verdure; généralement parlant, elle 
présente aux regards une grande quan- 
tité d’arbres forestiers, parmi lesquels le 
cèdre et le sapin atteignent à des dimen- 
sions monstrueuses , dans le voisinage 
du littoral. 

La chaîne de montagnes granitiques, 
qui constitue le revers oriental de la val- 
lée, occupe une vaste surface, dont la 
largeur varie de 50 à 100 milles an- 
glais. Elle offre des pies arrondis jus- 
qu'au sommet, des cônes hardis, des 
plateaux tantôt continus, tantôt inter- 
rompus, dans les intervalles desquels se 
développent quelquefois de larges vallons 
et des steppes argileuses, d’une extrême 
fertilité. Un grand nombre de ces mon- 
tagnes cachent dans les nuages leurs 
fronts, toujours chargés de neige, et peu- 
vent être aperçues du côté de l’est, à la 
distance de plus de 100 milles (2). Les 
sommets les plus élevés qu'on ait me- 
surés par les moyens trigonométriques, 
ont environ 8,500 pieds anglais au-des- 
sus du système hydraulique de cette 
région, lequel se développe à environ 
2,700 pieds au-dessus du niveau de l’O- 
céan. La hauteur de cette immense 
chaîne diminue vers le nord; mais on 
ne sait encore eomment et à quel en- 
droit elle se termine. 

En considérant les grands traits géo- 
logiques qui caractérisent le continent 
américain, on est frappé de la singu- 
lière position géographique de deux 


1) Mackenzie. É 
2) Récit d’une expédition dans les monta- 
gnes Rocheuses, par James, t, 1 


grandes chaînes de hautes montagnes, 
qui n’en forment, à proprement parler, 
qu'une seule, et qui sont sans rivales 
pour l'étendue. Depuis le cap Horn jus- 

u’aux mers arctiques, on voit la cordil- 
lère des Andes se dirigeant du nord au 
sud , presque toujours parallèlement aux 
côtes occidentales du nouveau monde, 
spectacle imposant et qui constitue 
un fait immense dans la théorie de la 
formation des continents. Encomparant 
les montagnes du nord de l'Amérique 
à celles des autres parties du globe, on 
remarque tout d’abord l’infériorité des 
premières sous le rapport de l'élévation. 
En effet, à l’est des montagnes Rocheu- 
ses, on voit peu de sommets qui s'élè- 
vent à plus dequatre mille pieds(mesure 
anglaise) au-dessus du niveau de la mer; 
et si l’on met en parallèle les pics les plus 
hauts de cette chaîne et ceux de la cor- 
dillère des Andes, des Alpes, de l'Hy- 
malaya en Asie, on reconnaît combien la 
chaîne de l’Amérique septentrionale est 
relativement insignifiante; toutefois ces 
pics , comme faisant partie d’un système 
vaste et continu, sont singulièrement 
grandioses et imposants. 

Revenons à la vallée qui s'étend à 
l’ouest des montagnes Rocheuses. Entre 
les limites méridionales de cette partie 
du territoire britannique et le 5% ou 
le 53° degré de latitude , on trouve de 
vastes espaces qui remplissent toutes 
les conditions exigées pour la colonisa- 
tion d’un pays, c’est-à-dire qui offrent 
les avantages de la fertilité et de la 
douceur du climat. Nul doute qu’à une 
époque qui ne saurait être bien éloignée, 
l’agriculture et le commerce n’étendent 
leur salutaire influence sur les côtes 
nord-ouest de l'Amérique septentrio- 
nale, et ne transportent la civilisation 
sur les bords de l’océan Pacifique, jus- 
qu'aux contrées glacées qu'habitent les 
hordes errantes des Esquimaux. Alors la 
découverte d’un passage au nord aura 
une importance véritable, autant du 
moins que la navigation si précaire des 
mers arctiques pourra favoriser lestran- 
sactions commerciales. On comprend 
en effet, combien le voyage par le nord 
abrégera le trajet des ports de l'océan 
Pacifique aux marchés de l’Europe. La 
route par le cap de Bonne-Espérance ou 
par le cap Horn, la seule qui reste dans 
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l’état actuel de nos connaissances, est 
extrémement longue , et par conséquent 
préjudiciable au commerce. Malheureu- 
sement on ne pourra l’abandonner entiè- 
rement que quand l’isthme de Pana- 
ma sera percé, et qu’une artère artifi- 
cielle, établie au milieu des deux Amé- 
riques, réunira les deux grands océans. 

Malgré le climat inhospitalier des con- 
trées dont nous venons de présenter le 
tableau physique, malgré la barbarie de 
leurs habitants et le peu de ressources 
qu'y trouve l'homme pour soutenir son 
existence, il a plu à l’industrie et à l’ac- 
tivité des peuples civilisés d’en faire le 
théâtre d’une exploitation commerciale 
des plus importantes : nous voulons 
parler de la traite des fourrures , qui se 
fait principalement dans ces régions in- 
cultes. 

En essayant un précis sur cet intéres- 
sant commerce, nous aurons Occasion 
de tracer la physionomie morale du 
pays. C’est la partie animée du tableau 
que nous allons esquisser ; c’est le com- 
plément indispensable des considéra- 
tions purement géographiques qui pré- 
cèdent. Nous ne craignons donc pas de 
donner quelque développement à cette 
étude moitié statistique, moitié pittores- 
que. Nos lecteurs connaîtraient fort mal 
ce vaste empire de l'Amérique anglaise 
si nous gardions le silence sur le fait ca- 
pital de l’histoire de ces immenses con- 
trées , promises peut-être à une éternelle 
barbarie. 


TABLEAU DU COMMERCE DES PEL- 
LETERIES DANS L'AMÉRIQUE DU 
NORD. 


L'usage des pelleteries paraît avoir 
été fort peu répandu dans l'antiquité, 
comme l’atteste le mépris des écrivains 
de ces temps reculés pour les peuples 
barbares qui s’habillaient de fourrures. 
Il n’en fut pas de même au moyen âge. 
A cette époque , on faisait en Europe 
une notable consommation de pellete- 
ries. La dépouille de certains animaux, 
et particulièrement de l’hermine, était 
en grand honneur. Ce goût se propagea 
dans tout l'Occident durant la période 
des eroisades. Il dégénéra même en 
passion, si bien que les rois de France et 
d'Angleterre, ainsi que plusieurs prin- 


ces d'Italie, furent obligés de décréter 
des lois somptuaires pour arrêter cette 
singulière frénésie. Au nombre des sou- 
verains ennemis des fourrures, il faut 
compter Philippe le Bel en France et 
Henri Il en Angleterre. Ce dernier, par 
un acte du parlement, daté de l'an- 
née 1158, fit défendre l’usage du vair 
et du petit gris. Deux autres lois de 1 334 
et1363 interdirent l'usage des fourrures 
à toute personne qui aurait moins de 
1006 livres sterling de revenu. Ceci ne 
prouve pas seulement que les fourrures 
étaient recherchées avec fureur ; de pa- 
reilles prohibitions montrent aussi que 
cet article de commerce était alors ex- 
cessivement cher et à la portée d’un pe- 
tit nombre de fortunes. 

L'arrivée du navigateur anglais Ri- 
chard Chancellor à Moscou, en 1553, 
amena l'établissement en Russie de plu- 
sieurs comptoirs pour le commerce des 
pelleteries. 11 se forma en Angleterre 
une compagnie qui commandita ces 
comptoirs, et fit de la ville de Londres 
le principal entrepôt de cette marchan- 
dise. Les pays situés à l’ouest et au 
nord-est des monts Ourals fournis- 
saient aux chasseurs abondance de mar- 
tres-zibelines, d’hermines, de renards 
rouges , noirs et blanes, de castors, etc. 
Les Samoïèdes payaient leurs tributs en 
fourrures , et la Sibérie, alors indépen- 
dante , donnait aux Russes et aux An- 
glais, en échange des objets dont elle 
avait besoin , les pelleteries les plus pré- 
cieuses. Telles étaient les sources aux- 
quelles s’alimentait le marché de Lon- 

res. Mais la reine Élisabeth, qui avait, 
à ce qu'il paraît, le sentiment anticipé 
des douceurs du régime prohibitif, in- 
terdit tout à coup dans la Grande-Bre- 
tagne l'importation des pelleteries étran- 
gères ; et, pour comble de disgrâce, la 
mode , cette puissance supérieure à la 
loi même, détrôna le goût des füurru- 
res. De là, la ruine et l’extinction mo- 
mentanée de ce commerce, qui commen- 
çait à prendre une assez grande exten- 
sion. 

Les explorations poursuivies dans le 
nord de l'Amérique par les Français et 
les Anglais, en livrant à l’activité des 
nouveaux venus d'immenses régions 
peuplées d'animaux à fourrures ,ranimè- 
rent en Europe le goût et la vente d'un 
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article d'importation proscrit par les 
lois et par le caprice de la mode. Les 
Français, premiers possesseurs du Ca- 
nada, s’'empressèrent de mettre à profit 
cette source de bénéfices ; et dès lors 
l'Amérique septentrionale fut exploitée 
pour ses fourrures, comme l’Amérique 
du Sud pour ses métaux précieux. La 
nature avait placé dans les deux hémis- 
phères de ce continent un appt irrésis- 
tible pour la cupidité de l’ancien monde. 
Nos pères commencèrent une guerre 
d’extermination contre les animaux qui 
peuplaient les vastes contrées tombées 
sous la domination de la France. Ils se 


. mélérent aux tribus sauvages du pays, 


et apprirent à vivre comme elles. Les 
robustes enfants de la Normandie et de 
la Bretagne s’accommodèrent si bien de 
ce genre d'existence, qu’ils finirent par 
s’assimiler presque complétement aux 
Indiens, leurs compagnons de chasse. 
Tandis que la France tirait des ré- 
gions baignées par le Saint-Laurent, par 
le cours supérieur du Mississipiet parles 
grands lacs du Canada , de riches appro- 
visionnements de pelleteries, les An- 
glais s’établissaient, dans un but beau- 
coup plus commercial que politique , à 
l’extrémité du continent américain. Dé- 
couverte en 1610 par un Anglais au ser- 
vice de la Russie, la baie d'Hudson était 
destinée à devenir le centre d’une ex- 
ploitation, moins active et moins pro- 
litable que celle du Canada par leurs 
rivaux, mais plus grandiose et plus ré- 
gulière. En 1668, le fleuve Rupert, qui 
va Se perdre dans la mer d'Hudson, vit 
s'élever sur ses rives glacées le premier 
fort britannique. Un an après , le prince 
dont le nom avait été donné à cette ri- 
vière lointaine, organisa une associa- 
tion investie, par le bon plaisir du roi 
Charles If, d’un privilége exclusif pour 
le commerce des contrées avoisinant la 
baie d'Hudson. La charte royale qui 
consacre ce privilége est datée du 2 mai 
1669 (1). La compagnie comptait parmi 
ses actionnaires le duc d’Yorck, le prince 
Rupert, le duc d’Albemarle, le comte 
d’Arlington, le comte de Craven, le 
comte de Shaftesburgy personnages émi- 
nents , qui ne croyaient pas déroger en 


(1) On en trouve le préambule, avec les noms 
des sociétaires, dans la Statistique des colonies 
anglaises, par Montgomery Martin, t. HI 


offrant le patronage de leurs noms à 
une entreprise commerciale. Le capital 
de la société n’était que de 8,420 livres 
sterling, ou 212,500 francs, divisés en 28 
actions. 

Soit incurie ou incapacité des em- 
ployés, soit conséquence naturelle de 
l'organisation de la société de la baie 
d'Hudson, le commerce de cette com- 
pagnie ne put jamais faire à celui des 
Français du Canada qu’une insignifiante 
concurrence. Pendant la période de 
quatre-vingt-quatorze ans qué dura la 
domination de la France sur le Saïnt- 
Laurent, à compter de la fondation 
de la compagnie anglaise, les négo- 
ciants de notre nation eurent une su- 
périorité incontestée sur leurs rivaux 
du nord-est. Leurs agents étaient plus 
alertes et plus intrépides. Ils poussaient 
leurs aventureuses excursions à des dis- 
tances considérables dans le nord, dé- 
couvrant des régions peuplées d’ani- 
maux à fourrure, et oubliant la civilisa- 
tion au milieu des hôtes sauvages qui 
les recevaient dans leurs cabanes. La 
facilité avec laquelle les chasseurs fran: 
çais se pliaient aux usages, au genréde 
vie et jusqu’au langagé des Indiens, les 
favorisait puissamment dans leurs entre 
prises. Ils passaient quelquefois*deux 
ou trois années consécutives dans les 
steppes du Canada septentrional; ét, au 
bout decetemps, ils rapportaïent à Mont- 
réal , centre des opérations, d'immen- 
ses quantités de pelleteries. Un grand 
nombre d’entre eux se mariaient avec 
des femmes indiennes; d’autres se fai- 
saient adopter par les tribus dont ils 
avaient su se concilier l’estime et la 
bienveillance (1). Ces hommes , connus 


Q Un trafiquant anglais, qui a fait la traïte 
des fourrures en 1768, ayant accepté l'offre que 
lui firent des sauvages, de l’adopter, dut Subir 
les épreuves suivantes : on l’enferma dans une 
étuve remplie d’une vapeur épaisse et chauffée 
à une température {rès-élevée; quand on le vit 
en transpiration , on l’enleva et on le plongea 
dans de l’eau glacée, On l’étendit ensuite à 
terre, et le chef de la tribu lui tatoua sur-los 
membres et sur la poitrine diverses images 
bizarres , à l’aide d’aiguilles et de pierres à fusil 
faisant l'office dé couteaux. Les blessures-étaient 
immédiatement frottées avee du vermillon et 
de la poudre à canon. Après cette se 
il fut proclamé enfant de la tribu, et reçut le 
nom de Grand-Castor, Ainsi se pratique la- 
on se parmi ces peuples. ( ’oyages and tra- 
, - of an Indian interpreter and trader, DY 
J. Lonc. 
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dans.le pays sous le nom de coureurs 
des bois, conservaient, au milieu des po- 
pulations sauvages qu'ils fréquentaient, 
le caractère et l'esprit national. Gais, 
insouciants, généreux, pleins de cou- 
rage et de loyauté, ils se faisaient des 
amis partout Où ils dressaient leur tente; 
et les intérêts de leurs patrons s’en trour 
vaient fort bien, car les coureurs des 
bois n’en remplissaient que plus aisément 
leur mission commerciale. Plus tard, et 
quand les voyages dans l’intérieur des 
pays de chasse se firent par eau, les 
Français qui se livraient à ce pénible et 
aventureux trafic, prirent le nom de 
voyageurs canadiens. Leur incompara- 
ble habileté dans la navigation des lacs 
et des rivières, leur vigueur infatiga- 
ble et leur audace extraordinaire leur 
acquirent une réputation qui dure en- 
core dans ces contrées, etqui s’est trans: 
mise à leurs descendants. 

La conquête du Canada fut une cala- 
mité à laquelle leur cœur tout français 
fut singulièrement sensible; mais il fal- 
lait renoncer à leur vie de hasards et de 
périls, ou se mettre au service des nou- 
veaux maîtres du pays : l'amour des 
aventures l’emporta, et ils se firent 
serviteurs des Anglais. Un romancier 
américain, M. Washington Irving, a fait 
un portrait aussi pittorésque que vrai de 
ces hommes laissés sur le-sol canadien, 
comme pour y représenter, en dépit du 
temps, la nationalité française , et pour 
protester, par leur présence, contre la 
domination britannique. « Le costume 
des voyageurs, dit M. Irving, dont nous 
traduisons les expressions, est moi- 
tié sauvage, moitié civilisé. Hs portent 
une capote, ou surtout, qui n’est autre 
chose qu’une couverture, une chemise 
de coton à raies, de larges culottes de 
drap, des guêtres de cuir, des mocas- 
sins de peau de daim et une ceinture de 
laine bigarrée, à laquelle sont suspendus 
le couteau, le sac'à tabac, et d’autres 
ustensiles indispensables. Leur langage 
a le même caractère hétérogène : c’est 
un patois français entremêlé de mots 
indiens et de phrases d’un mauvais an- 
glais. ; 

« Les voyageurs passent leur vie en 
excursions lointaines et dangereuses, 
au service des négociants qui font le 
commerce des pelleteries. Ce sont, en 


général, des descendants de Français. 
Ils ont hérité de la gaieté et de l’humeur 
accommodante de leurs ancêtres. Ils se 
plaisent à raconter des anecdotes, à 
chanter des chansons ; et ils sont tou- 
jours disposés à la danse. Ils doivent 
aussi à leurs pères la politesse et l'obli- 
geance qui les distinguent. Bien loin de 
montrer cette rudesse et cette grossie- 
reté qui sont le partage ordinaire des 
gens qui mênent une vie errante et la- 
borieuse, ils sont doux et charitables , 
serendent mutuellement service, et s’ap- 
pellent entre eux frères etcousins, même 
Sans motif de parenté. Ils obéissent res- 
pectueusement à leurs chefs et à leurs 
patrons ; ils supportent ayec une admi- 
rable patience les fatigues les plus ac- 
cablantes ; et les privations qu’ils endu- 
rent quelquefois n'altèrent pas leur bon- 
ne humeur. Ils ne se sentent jamais plus 
heureux que lorsqu'ils sont engagésdans 
quelque longue et difficile entreprise, 
côtoyant lacs et rivières, campant , la 
nuit, sur les bords, et bivouaquant à la 
belle étoile. Ce sont d’habiles bateliers : 
ils manient la pagaie et l’ayiron avec 
autant de vigueur que de dextérité ; ils 
rameront toute une journée sans faire 
entendre un seulmurmure. D’ordinaire, 
celui qui tient le gouvernail entonne 
une vieille chanson francaise, avec un 
refrain régulier, que tout l’équipage ré- 
pête en chœur, en marquant la mesure 
avec les rames. Quand, par hasard, ils 
sont découragés ou fatigués, il suffit 
qu’un d'entre eux fasse entendre un de 
ces refrains , pour que tous se raniment 
et reprennent leur activité habituelle. 
Les lacs et les rivières du Canada Sont 
familiarisés avec ces chants français, 
que leurs échos ont cent fois répétés, et 
que les pères ont transmis à leurs en- 
fants, depuis les premiers jours de la 
colonisation. 

« Ce n’est pas sans émotion que l’on 
aperçoit quelquefois un bateau glissant, 
à la clarté du soleil couchant, sur la 
surface d’un lac dont les eaux limpides 
sont labourées en cadence au bruit de 
ces vieilles et gracieuses chansons, ou 
saluant, dès l’aurore, par des harmonies 
mâles et naïves, les rochers de quelqu’une 
des rivières du Canada. Mais je parle iei 
de ce qui bientôt n’existera plus. Les 
progrès des inventions mécaniques vier- 
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dront à boutde toute poésie. Les bateaux 
à vapeur, qui arrachent peu à peu nos 
lacs et nos rivières à la solitude et au 
roman, sont aussi funestes aux voya- 
geurs canadiens qu'ils l’ont été aux 
bateliers du Mississipi. La gloire de ces 
enfants de la France est près de s’étein- 
dre ; ils ne sont plus les princes de nos 
mersintérieures et les grands navigateurs 
du désert. On en voit encore quelques- 
uns longeant les bords des lacs dans 
leurs frêles esquifs, et allumant leurs 
feux sur le rivage; mais la plupart se 
sont retirés vers ces eaux lointaines et 
tranquilles que la vapeur est obligée 
de respecter. Encore quelque temps, et 
ils finiront par disparaître entièrement : 
leurs chants ne se feront plus entendre, 
et les échos qu'ils avaient l'habitude d’é- 
veiller resteront silencieux. Les voya- 
geurs canadiens seront unerace oubliée 
ou réléguée, comme leurs compagnons 
les Indiens, parmi les souvenirs poé- 
tiques des temps passés (1). » 

C'est dans ces hommes si heureuse- 
ment doués que la compagnie de la baie 
d'Hudson trouva des concurrents redou- 
tables. Tandis qu’ils exploitaient les 
bords du lac Supérieur, du lac des Bois 
et du lac Winnipeg; tandis qu'ils pous- 
saient leurs courses audacieuses jusque 
sur les rivages du Saskatchawan, 
et que deux d’entre eux, encore plus 
intrépides, cherchaient à franchir la 
chaîne des montagnes Rocheuses pour 
pénétrer His l'océan Pacifique, les 
agents de la compagnie anglaise restrei- 
gnaient leurs opérations dans des limi- 
tes comparativementétroites, et se con- 
tentaient de trafiquer avec les peuplades 
voisines de leurs établissements. 

Du reste, et malgré son inaction, la 
compagnie de la baie d'Hudson réalisait 
de très-gros bénéfices. Le tableau sui- 
vant, qui fait connaître les tarifs des 
échanges de cette compagnie avec les 
Indiens, donnera une idée des profits 
que les Anglais tiraient de ce com- 
merce. 


Armes à feu. — 10 bonnes peaux de castors 
pour 1 seul fusil. 

Poudre de chasse. — 1 castor pour une ‘'/; 
livre. 


(1) Astoria, or an enterprise beyond the rocky 
mountains, by W. Irving, p. 24. 


Plomb de chasse. — 1 castor pour 4 liv. 
Haches.—1 castor pour 1 grande et1 petite, 
Couteaux. — 1 castor pour 6 grands cou- 
teaux. 
Grains de verroterie. — 1 castor pour 1 livre, 
Habits galonnés. — 6 castors pour 1 seul. 
— sans galons. — à Caslors pour un 
seul habit rouge. 
Habits de femmes galonnés. — 6 castors 
pour {: 
— sans galons. — 5 Castors pour 1. 
Tabac. —- 1 castor pour 1 livre. 
Boîles à poudre en corne. — 1 caslor pour 
{ grande boîte ou 2 pelites. 
Chaudrons. — 1 castor pour chaque livre 
pesant. 
Peignes et miroirs. — 2 peaux pour 1 pei- 
gne et 1 miroir (1). 


Après la prise de Québec, en 1763, le 
commerce des fourrures éprouva une in- 
terruption. Les Anglais, ne sachant pas 
la langue des sauvages campés dans les 
pays de chasse , et n'osant pas se risquer 
sans guides dans des contrées inconnues, 
attendirent que les voyageurs canadiens 
et les coureurs des bois vinssent leur 
offrir leurs services. Cette suspension 
fut éminemment favorable à la com- 
pagnie de la baie d'Hudson. Les Indiens 
qui habitaient les environs du lac Su- 
périeur, ne pouvant plus s’approwision- 
ner par les mains des trafiquantsfrançais, 
étaient obligés d’aller acheter aux comp- 
toirs de la compagnie les objets dont ils 
avaient besoin. Peu à peu , cependant, le 
commerce reprit son activité primitive 
dans les différentes parties du Canada. 
Grâce aux Français restés dans le pays et 
parmi les sauvages, les Anglais se fa- 
miliarisèrent avec ce genre de vie, et 
Montréal devint encore un centre COm- 
mercial important. Toutefois, la re- 
naissance du trafic des pelleteries sous 
l'autorité britannique ne date que de 
l’année 1766. L’interruption avait donc 
été de trois ans. 

Les Anglais durent s'initier pénible- 
ment au métier de traitant. Ce métier 
exige des qualités qui se trouvent rare- 
ment réunies dans le même individu, 
et plus rarement encore dans la même 
race. Il faut qu’un traitant ait un Cou- 
rage assez ferme pour se faire respec- 
ter des Indiens, dont la cruauté est 
connue; assez de sagacité pour savoir 


(1) Ces détails sont extraits du Poyage du 
cap. Robert Lade, t, 11, p. 203-204. 
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déjouer leurs ruses; assez de sang-froid 
our pouvoir se tirer d'affaire dans 
es circonstances les plus difficiles, et 
au milieu de gens que l'ivresse rend 
souvent furieux. Il faut, en outre, qu’il 
jouisse d’une santé à l’épreuve du froid 
e plus rude ; car dans les régions de l’A- 
mérique voisines de la mer polaire, la 
température est telle, que, durant cer- 
taius hivers, les hommes les plus ro- 
bustes ne peuvent y résister, et suc- 
combent , après quelques mois de la vie 
la plus misérable. Pour se faire une 
idée du froid qui règne dans les envi: 
rons de la baie d'Hudson, il faut lire ce 
qu'en dit lhistorien du voyage exécuté 
en 1746 sur les bords de cette mer par 
William Moor et Smith. La différence 
entre la température extérieure et celle 
des cabanes était si grande, que les 
plus vigoureux d’entre les Anglais s’éva- 
nouissaient en entrant dans leurshuttes, 
et restaient un certain temps sans Con- 
naissance. Si l’on ouvrait une porte ou 
une fenêtre, l'air, qui faisait aussitôt 
irruption, changeait en flocons de neige 
la vapeur concentrée dans la cabane. 
La séve des troncs d’arbres qui avaient 
servi à la construction de ces frêles de- 
meures , gelant et dégelant tour à tour, 
les faisait craquer avec un bruit sem- 
«blable à la détonation d’une arme à feu. 
L’esprit-de-vin prenait la consistance de 
la graisse. Les instruments les plus 
tranchants, les haches les mieux trem- 
pées, se brisaient comme du verre, 
quand on essayait de s’en servir pour 
couper du bois. Lorsqu'une partie quel- 
conque du corps était gelée, elle devenait 
dure et blanche ; si on négligeait d’avoir 
recours aux remèdes ordinaires, tels que 
le frottement, la partie atteinte se gan- 
grenait, et c’en était fait du malade. Si 
l’on touchait du fer, ou toute autre sur- 
face solide et unie, les doigts y restaient 
attachés par la gelée. Si en buvant de l’eau- 
de-vie la langue ou les lèvres touchaient le 
verre, la peau y demeurait collée. « Nous 
en eûmes. dit Ellis , un exemplesingulier 
dans un de nos matelots qui portait une 
bouteille d’eau-de-vie de la maison à sa 
tente; n'ayant pas de bouchon, il mit 
son doigt dans le goulot, et la gelée 
l'y fixa avec tant de force, qu'il fut obligé 
d'en perdre une partie pour qu’on pût 
guérir l’autre. » 
Aux souffrances occasionnées par le 









































froid s'ajoutent, pour les chasseurs et 
les marchands de fourrures , celles que 
causent les privations les plus pénibles. 
L’interprète Long, dont nous avons déjà 
cité le curieux ouvrage, fait le tableau 
le plus lamentable de la situation des 
traitants sur les bords glacés des lacs 
du haut Canada. Ils sont quelquefois 
réduits à se nourrir, pendant plusieurs 
jours, d’une herbe spongieuse connue 
parmi les sauvages sous le nom de {ripe 
de roche , et qui occasionne non-seule- 
ment de vives douleurs d’entrailles, 
mais encore, assez souvent , des vomis- 
sements et de dangereuses hémorra- 
gies. Que de crimes la faim n’a-t-elle 
pas fait commettre dans ces lointaines 
solitudes , où la justice humaine ne peut 
faire entendre sa voix protectrice ! 
Joseph Long, qui a fait longtemps 
ce métier, raconte que plusieurs fois des 
trafiquants affamés, et poussés, par la 
souffrance , au paroxysme du désespoir, 
ont assassiné leurs compagnons, et même 
leurs chefs, pour se repaître des lam- 
beaux de leurs cadavres. Un M. Ful- 
ton, agent de la compagnie de la baie 
d'Hudson, chargea , un jour, trois de 
ses hommes d’aller à la pêche à quelque 
distance de son établissement. Les trois 
Canadiens, Charles Janvier, François 4% 
Saint-Ange et Louis Dufresne, vécu- le 
rent d’abord dans la meilleure intelli- {1 
gence. Mais, au bout d’une quinzaine de \ 
ju le poisson venant à manquer et | 
a chasse ne produisant rien, la faim f 
commença à se faire sentir, et Janvier 1e 
devint taciturne et querelleur. Quand 4 
toutes les ressources des trois pêcheurs ! 
furent épuisées, le désespoir s'empara | 
de ces malheureux. Deux d’entre eux ré- 
solurent de se laisser mourir d’inani- 
tion; mais Janvier avait formé de plus 
sinistres projets. Au milieu de leur dé- je 
tresse survient un Indien chargé de pel- | 
leteries. Le sauvage, à l'aspect des Ca- 
nadiens exténués et mourant de faim, || 4 
s’empresse de leur donner la chair des | 
animaux qu’il vient de tuer. Mais c'était 
eu pour des gens que le besoin pro- ï 
ongé d'aliments avait rendus en quelque E f} 
sorte insatiables. Le lendemain matin, 1 : 
l'Indien annonce qu'il va poursuivre son fé 
voyage. À ce moment, Janvier, que la 
faim recommençait à torturer, et qui se | 
voyait de nouveau sans provisions , prie | 
le sauvage de l'aider à placer dans le | 


2 Re 
ne ne ie D te Pre, . 
À ne tnt Be : : 


0 ! 
t 

L 

: 

d ; 

K: 

Le 
#8: 





ORNE le PDT PATATE D FRE NP SR RENT GE LE à a 


7, "4 à 2 . 
à é. =: #—. HR s L D - : ru 
ace dpe be à form le dd PES 2" DS RSC, CR ER = pr: + 
L D at é ee pu L ES R = D s 
ni Pr + Le Ps 6 - - "1 
DE Ets LR 7 …? CRPr É na M gs 7 4 
Es - = , + hd à. = : + | 
e J + v# « + & = 7 


pire 
+ 


a Gt, qu ee - ml 


+. 


PRTLCLPEN TES 
de mn. PLU = 


NO LE , 


vie. 


— 


4 
Sd En = cie $ 72h 
PRE DT ue D 


14 L'UNIVERS. 


foyer unénormetronc d'arbre. L'Indien 
s'empresse de lui rendre ce nouveau 
service, et au moment où il se baisse 
pour soulever la poutre, Janvier le ter- 
rasse d’un coup de hache, et traîne son 
cadavre dans la cabane. Quelques mi- 
nutes après, les trois chasseurs dévo- 
raient les membres du malheureux In- 
dien. Un serment solennel; prêté sur un 
crucifix, assura Janvier de la discrétion 
de ses deux compagnons. 

Au bout de quelques jours, et quand 
il ne resta plus rien de cet horrible ali- 
ment, la fdim revint, et avec elle les 
sombres pensées. L’implacable Janvier, 
qui n’avait pas reculé devant l'assassi- 
nat pour prolonger son existence , r'éso- 
lut de recourir au même moyen : il cher- 
cha querelle à Saint-Ange, et le tua. Un 
second approvisionnement de chair hu- 
maine permit aux deux survivants d’at- 
tendre l’époque où le poisson devait 
devenir plus abondant. 1] fallut enfin re- 
tourner au poste commandé par M. Ful- 
ton. Interrogés sur l’absence de Saint- 
Ange, ils gardèrent d’abord le secret du 
meurtre. Mais bientôt les révélations 
de Dufresne firent connaître au chef de 
l'établissement la fin tragique de linfor- 
tuné Canadien. Un coup de pistolet, tiré 
par M. Fulton, fit justice de l’assassin ; 
car telle est dans ces solitudes l'absence 
de toute loi et de toute forme de procé- 
dure, que les chefs s’arrogent un droîit 
absolu de vie et de mort sur les subal- 
ternes, se constituant eux-mêmes juges 
et bourreaux. 

Ce sanglant épisode de l’histoire des 
chasses dans l'Amérique du Nord a de 
nombreux pendants dont il nous serait 
facile de citer les détails. A côté de ces 
crimes, inspirés par la faim , placez les 
tortures des malheureux qui meurent 
oubliés, après uné horrible agonie, et 
vous apprécierez, avec son cortége de 
misères , de larmes, de crimes, d’infa- 
mies de touté espèce, cette invention 
de l’industrie et de la cupidité des hom- 
mes, qu’on appelle le commerce des 
fourrures. Les femmes du monde, qui, 
l'hiver, couvrent leurs mains et leurs 
épaules de la chaude dépouille des ani- 
maux , he savent pas au prix de quelles 
fatigues et de quels périls ont été obte- 
nus ces objets échangés en Europe con- 
tre quelques éeus; elles ne se doutent 
pas que, pour leur procurer ces riches 


: 
garnitures et ces boas si élégants, des 
hommes intrépides sont obligés de,se 
priver, durant de longues années, «des 
douceurs de. li vie civilisée , de s’enfon- 
cer dans d’épaisses forêts, de traverser 
d'immenses étendues d’eau et de terrain, 
de se condamner à des souffrances. de 
toute nature, exposés tantôt au supplice 
des moustiques, tantôt .aux atteintes 
mortelles d’un froid intolérable; mena: 
cés de périr sous le fer des sauvages ou 
dans les angoisses de la faim; faisant 
l'office de bêtes de somme, quand, les 
obstacles semés dans le lit des rivières 
les forcent à charger sur leurs épaules 
leurs ballots de marchandises; enfin, 
et pour toute compensation à ‘ant de 
maux, n’ayant en perspective que. quel: 
ques jours de repos dans un fort isolé, 
bâti sur quelque rivière par les soins de 
leurs avares patrons. 

Les difficultés du métier, jointes à 
l’absence complète d'organisation et aux 
désordres dans lesquels se plongèrent, . 
dès le début, les trafiquants anglais, 
rendirent presque nuls, durant plusieurs 
années , les bénéfices du commercerdes 
fourrures dans le Canada. Les marchands 
de Montréal se faisaient une Concurs 
rence meurtrière. Leurs agents; 4une 
fois rendus sur le théâtre de leurséchan: 
ges, s’efforçaient , chacun de,son côté 
de nuire à leurs rivaux dans Pesprit des 
Indiens. Ils n’épargnaient rien, ni les 
présents , ni la calomnie; pour détour: 
ner les indigènes de traitér avec, des 
compétiteurs qui leur étaient odieux, 
Ces manœuvres, bientôt devinées par 
la merveilleuse sagacité des sauvages; 
n'avaient pour résultat que de perdre 
les Anglais dans l'opinion de ces der- 
niers. De là des difficultés sans cesse 
renaissantes dans les échanges; de là 
aussi, pour les nouveaux traitants, des 
périls qui n’avaient pas existé pour les 
coureurs des bois. C’étaierit, à toutins- 
tant, des querelles nées à la suite d’igno- 
bles orgies, et quise terminaient Souvent 
par le meurtre de l'étranger ou par le vol 
de ses marchandises. Quelquefois. les 
Anglais provoquaient gratuitement la 
colère et la vengeance des naturels: 
Mackenzie raconte qu’un jour un mar- 
chand, pour se délivrer des importunités 
d’un sauvage qui lui demandait de l'eau- 
de-vie, lui donna un verre de grog dans 
lequel il avait mis une fôrte dose de 
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laudanum. L’Indien s’endormit pour ne 
plus se réveiller. Ses compagnons , fu- 
rieux , assaillirent les Anglais, en tuèrent 
plusieurs , et forcèrent les autres à fuir, 
en abändonnant leurs bagages. Enfin, 
les choses en vinrent à ce point, que les 
Indiens résolurent de cesser toutes rela- 
tions avec les Européens , et que même 
il S’organisa un vaste complot contre la 
vie des marchands. 

« Il est probable, dit Mackenzie, 
qu'aucun traitant n’eût échappé à. la 
mort, si un terrible auxiliaire ne fût 
venu en aide aux Anglais , et détourner 
le glaive suspendu sur leur tête. Cet 
auxiliaire fut la petite vérole. » Cette 
maladie, triste présent de l’Europe, fit 
d’effroyables ravages parmi les Indiens. 
Elle anéantit des familles et des tribus 
entières , et, se compliquant des hor- 
reurs de la famine, répandit la terreur 
dans tous les pays que fréquentaient les 
marchands du Canada. Un voyageur 
qui a visité ces localités fait une pein- 
ture lamentable dela situation des popu- 
lations indigènes pendant la durée du 
fléau. Tout ce que l'ignorance et le 
désespoir peuvent inspirer à une imagi- 
nation en délire pour conjurer ou éviter 
un mal insaisissable , fut mis en œuvre 
par ces malheureux dans ces sinistres 
conjonctures. Il y eut des milliers d’in- 
dividus de tout sexe moissonnés aussi 
bien par le suicide que par l'épidémie. 
Ce qui resta s'enfuit épouvanté dans les 
forêts et sur le sommet des montagnes, 
craignant le contact des Anglais, et 
évitant toutes communications avec 
eux. On voit que le commerce des pelle- 
teries s’introduisit en Amérique escofrté 
de fléaux destructeurs : la petite vérole 
et les liqueurs spiritueuses ont fait plus 
de victimes dans le nouveau monde que 
n'auraient pu en faire trente ans de la 
guerre la plus sanglante. 

Malgré la crise qui venait d’affecter le 
commerce des fourrures, les Anglais 
du Canada ne se découragèrent point. 
Au bout de quelques années, ils recom- 
mencèrent leurs voyages, et trouvèrent 
les Indiens disposés , par suite du man- 
que absolu d’ustensiles et de vêtements, 
àse livrer à de nouveaux échanges. Bien- 
tôt après, en 1784, les marchands de 
Montréal s’associèrent pour l’exploita- 
tion générale et exclusive du commerce 
des pelleteries. Ils formèrent la célèbre 


compagnie du Nord-Ouest, qu a tour- 
ni une carrière aussi longue que lucra- 
tive. MM. Benjamin et Joseph Fro- 
bisher et Simon Mactavish , négociants 
riches et considérés de Montréal, furent 
nommés chefs de l’association. Le capi- 
tal fictif qu’on prit pour base fut divisé 
en vingt parts , réparties entre les mem- 
bres de la société suivant l'importance 
de leurs services. Le capital était fictif, 
disons-nous , car la compagnie n’opérait 
que sur son crédit; soit que les fonds 
qu’elle employait appartinssent à un 
seul de ses associés, soit qu’elle les em- 
pruntât ailleurs , elle en payait tous les 
ans l’intérêt (1); mais il n’y avait aucun 
versement direct de la part des socié- 
taires. 

Dès ce moment, le commerce du Ca- 
nada, régularisé et centralisé, prit un 
essor remarquable, et l’organisation de 
la compagnie du Nord-Ouest , qui offrait 
un légitime appât à l'ambition de ses 
employés subalternes , contribua puis- 
samment à ce résultat. En 1788, les ex- 
péditions de la société n’excédèrent pas 
40,000 livres sterling; mais onze ans 
après , elles s’élevaient au triple de cette 
somme. 

Il était très-difficile de se faire ad- 
mettre comme employé dans la compa- 
gnie du Nord-Ouest. Le candidat ne 
pouvait espérer d’être accepté qu'après 
s'être élevé leritement par ses mérites 
et ses travaux. Il fallait qu’il ge 1 
son apprentissage dès sa plus tendre 
jeunesse. Pendant ce noviciat, qui durait 
sept ans, il recevait, pour toute rétri- 
bution , 100 livres sterling; mais il était 
entretenu aux frais de la compagnie. II 
faisait ordinairement son apprentissage 
dans les postes de l’intérieur, éloigné 
pendant plusieurs années de toute so- 
ciété civilisée, menant une vie pres- 
que aussi sauvage et aussi précaire que 
celle des Indiens eux-mêmes, pres- 
que constamment privé de pain et de 
sel, en un mot, exposé à toutes les mi- 
sères et à tous les périls que nous avons 
déjà énumérés. Quand le temps du sur- 
numérariat était expiré, il recevait un 
Salaire proportionné à ses services; 
cette récompense variait entre 80 et 160 
livres sterling. Le candidat pouvait alors 
atteindre l’objet de toute son ambition, 


(1) W. Irving, 4storia. 
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c'est-a-dire devenir associé. Néanmoins 
plusieurs années se passaient quelque- 
fois avant que cet insigne honneur lui 
fût conféré (1). 

La plupart des commis et des em- 
ployés extérieurs étaient, outre les voya- 
geurs canadiens, de jeunes Écossais, 
préparés par la vie qu'ils avaient menée 
dans leur patrie, à celle qui les attendait 
dans le nord de l'Amérique. La compa- 
gnie les choisissait de préférence, à 
cause de leur fidélité à toute épreuve. 
Elle leur permettait, mais seulement à 
des intervalles de plusieurs années, de 
venir réparer à Montréal leur santé dé- 
labrée. Ces rares visites au monde civi- 
lisé étaient le rêve de ces hommes eon- 
damnés à un si rude exil ; c’était leur el 
Dorado et la récompense la plus douce 
à laquelle ils pussent aspirer. 

La compagnie du Nord-Ouest fonda 
un établissement qui, par sa situation, 
pût devenir un point de rendez-vous 
pour les traitants de l'intérieur et les 
gens employés aux expéditions de Mont- 
réal. Cet établissement, qui reçut le 
nom de Fort-William, s’élevait sur la 
rive nord-ouest du lac Supérieur. C'était 
un vaste assemblage de bâtiments ayant 
chacun une destination spéciale. Le ré- 
gimeintérieur était celui Le citadelle ; 
les associés, qui s'y rendaient quelque- 
fois, portaient, pendant leur séjour au 
fort, le titre d’ofliciers et de comman- 
dants. Ils avaient sous leurs ordres les 
commis, ainsi que les Canadiens fran- 
çais etles Indiens, qui composaient le 
corps de troupes. 

Voici l'itinéraire des expéditions de 
Montréal ; il donnera une idée des peines 
et des fatigues endurées par les employés 
de la compagnie du Nord-Ouest, seule- 
ment pour atteindre Fort-William. Nous 
empruntons ces détails à un auteur an- 
glais, qui s'exprime ainsi : 

« Dans les premiers jours du mois de 
mai, les canots se réunissent dans le 
port de la Chine, à l'extrémité supé- 
rieure de l’ile de Montréal. C’est le mo- 
ment où cette partie du Saint-Laurentest 
débarrassée des glaces qui encombrent 
son lit pendant l'hiver. On embarque 
les marchandises destinées aux échan- 
ges, ainsi que le porc, le biscuit et les 
pois secs qui doivent servir à la nourri- 


(1) Mackenzie. 


ture des voyageurs. Les équipages une 
fois réuñis , on donne le signal du dé: 
part. La flottille gagne la rive nord du 
Saint-Laurent , à l'endroit où le fleuve 
reçoit les eaux de l'Ottawa par la vaste 
ouverture du lac des Deux-Montagnes. 
Ce lac a environ vingt milles de long sur 
trois de largeur. A son extrémité su- 
périeure, ou plutôt à son origine, il se 
rétrécit, etprend, à partir de cet endroit, 
le nom de rivière Ottawa. À quinze 
milles plus haut se trouve une série de 
rapides ou cascades qui entravent la 
navigation. C’est là que commencent 
les premières fatigues des voyageurs : 
pendant quinze ou dix-huit jours que 
dure ce trajet de 280 milles, ils sont 
obligés tantôt de décharger les canots 
et de les remorquer à force de bras , les 
marchandises sur le dos , tantôt de por- 
ter sur leurs épaules ballots et embarca- 
tions. Les endroits où la première opé- 
ration a lieu s'appellent les décharges, 
ceux où se fait la seconde, les por{ages. 
Les voyageurs quittent ensuite l'Ot- 
tawa , remontent une autre rivière; et, 
après avoir franchi un second por 
non moins rude que le premier, ils pénè: 
trent dans le lac Nipissing. De làsparla 
rivière Française, qu’entrecoupentun 
grand nombre de rapides , ils arrivent 
dans le lac Huron, d’où ils gagnent le 
lac Supérieur et le fort du Grand-Portage 
ou William. Cette route est plus courte 
de 100 milles que celle par les lacs ; mais 
elle offre trente-six portages, dont plu 
sieurs à travers des rochers ; contre 1eSr 
quels les canots se briseraient infailli- 
blement si les ‘voyageurs ne Îles por- 
taient avec les plus grandes précautions. 
L'arrivée des expéditions de Montréal 
au Grand-Portage coïncide avec celle 
des H'interers (ceux qui, d’après les 
règlements, passent l'hiver à la chasse, 
jusqu’à ce qu’ils soient relevés par une 
nouvelle troupe ). Quand la récolte des 
fourrures est abondante, il se passe dans 
le fort des scènes extrêmement animées. 
Un touriste qui s’est trouvé à Fort- 
WiHiam à l’époque de ces réunions; 
dit que la multitude d'hommes qui en 
combrait l'établissement, ou campait 
dans les environs, comptait dans Ses 
rangs des Anglais, des Irlandais, des 
Écossais, des Français, des Allemands, 
des Italiens, des Danois, des Suédois, 
des Hollandais, des Suisses, des Cl 


METLIT 


A 


LAS 


EN tu te + OR 





Fo 
Lu 


sW 





DR" A 


POSSESSIONS ANGLAISES DE L'AMÉR. DU NORD. 17 


toyens des États-Unis , des Canadiens, 
des Africains , des Indiens du pays, et 
des créoles de sang mêlé. 

La compagnie du Nord-Ouest, quoi- 
ue n'ayant aucun privilége, prit, tout 
‘abord, des allures si despotiques , 
u’elle s’assura le monopole de la traite 
es pelleteries dans le Canada et ses dé- 

pendances septentrionales. Plusieurs pe- 
tites compagnies se formèrent à Mont- 
réal, et établirent le centre de leurs opé- 
rations au fort de Michillimackinak, 
sur le lac Huron. Mais, après des essais 
infructueux et une inutile dépense de 
capitaux , elles furent toutes obligées de 
se laisser absorber par la compagnie du 
Nord-Ouest, seulesouveraine de ce pays. 
Quant à la compagnie de la baie d'Hud- 
son , elle réclama , au nom de sa charte 
fondamentale, le privilége exclusif de 
ce commerce, non-seulement sur les 
bords de la rivière Anglaise et de ses af- 
fluents, mais encore sur les rives du 
Saskatchawan, de la rivière Rouge, et 
de tous les cours d'eau qui se rendent 
dans le lac Winnipeg et dans la baie 
d'Hudson par les fleuves Nelson et Se- 
vern. Mais comme ces réclamations n’é- 
taient appuyées par aucune autorité 
capable d’expulser les usurpateurs du 
théâtre de leurs déprédations, elles fu- 
rent dédaignées par la compagnie du 
Nord-Ouest, et considérées comme non 
avenues. Cette dernière ne se contenta 
pas d'établir des postes de traite en face 
de ceux de la compagnie de la baie d'Hud- 
son; elle créa aussi des comptoirs sur 
l’Athabasea , la rivière de la Paix, les 
grands et les petits lacs, dans la Nou- 
velle-Calédonie, sur le fleuve Colom- 
bia, etc. En un mot, elle acquit une 
toute-puissance contre laquelle aucun 
rival n’osa s'élever (1). 

Malgré ces progrès, favorisés par 
l'esprit de monopole de cette associa- 
tion , la compagnie du Nord-Ouest n’eût 
réalisé aucun bénéfice , et même aurait 
été en perte, si elle n’eût pas eu recours 
aux conceptions les plus immorales. On 
lit à ce sujet, dans un mémoire du comte 
Andriani, qui a voyagé en 1791 dans 
l’intérieur de l'Amérique du Nord (2), 
un fragment trop curieux pour qué nous 


(1) Voir Montgommery Martin, Sfatistique 
des colonies anglaises. 
, (2) Ce mémoire est intercalé dans le voyage 


puissions nous dispenser de le repro- 
duire : 

« La compagnie exporte annuellement 
1,400 paquets de rene fines. Ces 
1,400 paquets, évalués à 40 livres ster- 
ling chaque, d’après les prix qu’en re- 
çoivent à Montréal les petits marchands 
qui en recueillent en petite quantité, va- 
lent, à Londres, à la compagnie, 88,000 
livres sterling; car toute cette quantité 
de fourrures, tirée par elle du Grand- 
Portage, est envoyée en Angleterre. La 
compagnie dépense pour ces 1,400 pa- 
quets 16,000 livressterling, pour achats 
en Angleterre des marchandises d'é- 
change propres à faire le trafic des pel- 
leteries avec les Indiens, et pour leur 
transport d'Angleterre à Montréal. En 
réduisant en monnaie française ces 
16,000 livres sterling, on trouve : 


« {o Achat des marchandi- livres. 
ses anglaises. . . . . . . 354,000 

« 20 Gages de quarante gui- 
des, interprètes, chefs 
d'expédition. . .. . .. 

« 30 Gages de 1,100 hom- 
mes employés à la traite 
intérieure, et qui hiver- 
nent, sans jamais des- 
cendre à Montréal , à rai- 
son de 1,800 livres par 
tte!" 5,15 9341 28 SSD 

« 40 Gages de 1,400 hom- 
mes employés pour mon- 
teravecles canots, et des- 
cendre du Grand-Portage 
à Montréal et de Mont- 
réal au Grand-Portage, 
pour la conduite des mar- 
chandises, à raison de 
250 livres par tête. 

« »0 Le prix des vivres qui 
se consomment pendant 
les trajets entre Mont- 
réal et le Grand-Portage, 
et au Grand-Portage mé- 
me, estimé en terme 
moyen annuel. . .. 


88.000 


390,000 


4,000 


« Total des dépenses occa- 
sionnées à la compagnie 
pour obtenir les 1,400 
paquets de pelleteries fi- 
nes du Grand-Portage. 2,776,000 


de Larochefoucauld-Liancourt aux États-Unis, 
t. IE, p. 216 


2° Livraison. (POSSESSIONS ANGL, DE L'AMER. DU N.) 2 
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« Les 88,000 liv. sterling produites 
à Londres par la vente de ces pelleteries, 
comparées avec les 2,776,000 livres de 
France pour les frais , établiraient pour 
la compagnie une perte de près de 
600,000 livres tournois. Mais voici le 
secret : 

« Les gages des hommes employés 
comme il est dit ci-dessus , ne sont réels 
que sur le papier; car, à l'exception 
des 40 guides et des 1,400 hommes 
employés à monter et descendre les 
canots, les gens reçoivent la moitié de 
leur argent effectif ; tout le reste des 
gages, et aussi la deuxième moitié des 
employés ci-dessus, est payé en mar- 
chandises, dont la vente au Grand- 
Portage donne un bénéfice de 50 p. 100. 

« L'espèce de marchandise importée 
pour cette traite et pour cette valeur de 
354,000 livres ci-dessus mentionnée, 
se compose de couvertures de laine, 
de gros draps, de rubans de fil et de 
laine de diverses couleurs, de vermillon, 
de bracelets de porcelaine, d’ornements 
d'argent, de fusils, de plomb, de pou- 
dre, et surtout de rhum. Au fort du 
Détroit, ces articles sont vendus trois 
fois le prix courant de Montreal; au 
fort Michillimackinak, quatre fois; au 
Grand-Portage huit fois; au lac Win- 
nipeg seize fois; ct plus haut, le prix 
en est fixé arbitrairement par les chefs 
traitants. 

« Comme les employés sont payés 
en marchandises, on comprend, par le 
prodigieux profit que fait la compagnie 
sur leur vente, combien les salaires lui 
coûtent peu. Tous ces employés ache- 
tent d’elle leurs besoins ; celle-ci tient 
avec eux un compte ouvert; et comime 
tous hivernent dans l’intérieur, et gé- 
néralement au delà du lae Winnipeg, 
le rhum qu'ils boivent, les couvertures 
et les draps qu’ils donnent à leurs fem- 
mes, etc, leur reviennent fort cher. Ces 
employés sont généralement libertins, 
ivrognes, dépensiers, et la compagnie 
n’en veut que de cette espèce. Telle est 
la spéculation sur leurs vices, que tout 
employé qui témoigne dans ses dispo- 
sitions économie et sobriété, est chargé 
des travaux les plus fatigants, jusqu’à 


font vendre le rhum , les couvertures et 
les ornements. En 1791, il y avait neuf 
cents des employés de la compagnie 
qui lui devaient plus que le produit/de 
dix à quinze années de leurs gages à 
venir. » | 

Lord Selkirk, qui a publié une cu: 
rieuse brochure sur le cominerce des 
pelleteries en Amérique (1), confirme 
les assertions du comte Andriani ; et 
ajoute quelques détails qui font cons 
naître le complément du système dela 
compagnie du Nord-Ouest : « Quandun 
employé, dit-il, commence à manifes- 
ter le goût de la dépense, on lui ac: 
corde un crédit illimité, jusqu’à ce qu'il 
soit considérablement endetté envers la 
compagnie. Dès ce moment, il devient 
l’esclave de ses patrons, qui font de lui 
ce qu'ils veulent. Pour endetter ses 
agents, la compagnie trouve de gran: 
des facilités dans l'usage où elle est de 
suivre, pour l’argent, un Cours partieu- 
lier qui lui donne la moitié de sa valeur 
légale. Les hommes enrôlés à Montréal 
ont des gages calculés suivant le cours 
réel ; mais chaque objet que leur“vend 
la compagnie est coté suivant Jecours 
nord-ouest. Un employé at-il besoin 
d’un ustensile ou de comestibles omlui 
en dit le prix , etil le calcule d'après les 
prix courants de son village} mais 
quand on établit son compte sur les 
livres de la compagnie à Montréal, 
chaque livre sterling se trouve plus que 
doublée. La profonde ignorance et la 
confiance naïve des Carradiens expli: 
quent le maintien dé ce système: La 
compagnie recommande , d’ailleurs , à 
ses complices, vis-à-vis des employés: 
le plus grand secret sur ces coupables 
manœuvres. » 180 

La compagnie du Nord-Ouest explois 
tait impitoyablement la misère des In- 
diens. Ceux-ci manquaient de provisions 
au commencement de l'hiver, et comme 
ils ne pouvaient payer comptant, la 
chasse n'étant pas encore ouverte; ils 
demandaient et obténaient crédit. Or; 
ce crédit, la compagnie le faisait payer 
bien cher à ces pauvres gens. Quand 


ils ne pouvaient solder les objets a 
3 





(1) À sketch of the british fur trade in 
North-America, with Observations relative 
of the North-West company of Montreal, by 


the EARL OF SELKIRK. 
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tés à un prix exorbitant , comme leurs 
créanciers n’élaient soumis à aucune 
autorité légale, ils contisquaient les 
fourrures des sauvages, ou les maltrai- 
taient jusqu'à ce qu'ils eussent livré 
toute leur récoite de pelleteries, Les 
traitants préludaient toujours aux échan- 
ges par le don de quelques bouteilles de 
rhum; et lorsque les Indiens étaient 
ivres , On devine que ces fripons. avaient 
bon marché de leurs pratiques , quand 
toutefois 1ls ne leur volaient pas , pure- 
ment et simplement, ieurs ballots de 
fourrures. Les libéralités intéressées 
des Anglais en liqueurs spiritueuses 
eurent pour résultat d’aprutir et de dé- 
cher les sauvages du Canada; si bien 
que le parlement britannique fut obligé 
d'intervenir, pour tcuper court à cette 
espèce d’assassinat organisé. On pro- 
posa d’abolir ia vente des boissons ai- 
cooliques aux Indiens, et l'on en référa 
aux deux compagnies, pour prenûüre leur 
avis. La compagnie de la baie d’Hud- 
son, plus morale que sa concurrente, 
adhéra à se projet; mais la compagnie 
du Nord-Ouest s’y opposa formellement ; 
et comme elle était la plus forte, son 
opinion prévalut. En sonséquence, ses 
agents continuèrent à empoisonner les 
indigènes. 

L'audace et l’immoralité des em- 
ployés de ia compagnie du Nord-Ouest 
ne firent que s’accroître par le succès. 
Pour neutraliser la concurrence de la 
compagnie de la baie d'Hudson, il 
v’est pas de moyens criminels qu’ils ne 
missent en œuvre. Ils ne reculaient 
même pas devant le meurtre de leurs 
rivaux, et leurs forfaits trouvaient dans 
les tribunaux de Montréal, composés, 
eu grande partie, de leurs patrons, 
une scandaleuse impunité. Le comte 
Selkirk énumère un grand nombre de 
faits qui montrent des agents de la baie 
d'Hudson dévalisés , maltraités et même 
tués par des employés de la compagnie 
canadienne. Malheur aux Indiens qui 
ôtaient leur pratique aux agents de la 
compagnie du Nord-Ouest pour la don- 
ner. à leurs concurrents : ils étaient sûrs 
d’être cruellement punis de leur impru- 
dente résolution ; malheur surtout aux 
employés du Nord-Ouest qui passaient 
daus le camp ennemi! ils ne tardaïent 
pas à trouver la mort sous la hache ou 


le pistolet de leurs anciens chefs, Un 
jour de lâannéé 1800, un jeune homme 
nommé Labau s’énfuit de la tente dé 
son maître, et va prendre du service 
chez un employé de la compagnie de 
la baie d'Hudson. Aussitôt le sieur 
Frédéric Shultz, son maître, se rend à 
l’établissement de son rival; somme 
Labau de rentrer sous son toit; et, sur 
son refus, le frappe d’un coup mortel. 
C’est là un fait entre mille. Nous pour- 
rions en citer beaucoup d’autres qui 
rempliraient nos lecteurs d'étonnement 
et d'horreur, et qui moatreraient com- 
bien ces mots : Commerce des fourru- 
res , rappellent de barbarie et de sang 
versé. 

Les intérêts de la compagnie de la 
baie d'Hudsor souffraisnt singulièré- 
ment dé cette concurrence per fas et 
nefas. Pour activer le zèle de Ses agents, 
cette association eut l'héureuse idée de 
les intéresser dans ses ventes. Ceite 
mesure inspira plus d’audace et de cou- 
ragé aux employés des factoreries , et 
le commerce de la baïe d'Hudson tfe- 
prit quelque activité; mais la compa- 
gn'e du Nord-Ouest n’en resta pas moins 
puissante et redoutable. Cette dérnière, 
pour réaliser de plus gros bénéfices, 
donnait ordre à ses agents de battre le 
pays, d’aller au-dévantr des Sauvages 
et de trafiquer même pendant l'été; ce 
qui engageait les Indiens à Chasser du- 
rant la saison où les animaux nourris- 
sent leurs petits. La compagnie de la 
baie d'Hudson, au contraire, prescri- 
vait à ses employés d'attendre les sau- 
vages dans les factoreries, et comme 
ceux-ci faisaient leurs voyages pendant 
la belle saison, ils ne chassäient que 
l'hiver, et ne pouyaient porter aux eta- 
blissements de la baie d'Hudson que la 
moitié des approvisionhements recueil- 
lis par les agents du Nord-Ouest. La 
compagnie canadienne dépeuplait ainsi 
le pays d'animaux à fourrures, en détrui- 
sant les femelles au moment de là ges- 
tation et de l’allaitemént. Mais que lui 
importait? Elle voulait s'enrichir promp- 
tement, et s’inquiétait peu de l'avenir. 

Pendant que l’Amériqué du Nord 
était exploitée dans sa partie septentrio- 
nale et orientale par les commercants 
français et anglais , les Russes mettaient 
à contribution, dans le même but Com- 
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mercial, les immenses régions qui s’é- 
tendent depuis la chaîne de l'Oural jus- 
qu’au Kamtchatka, En 1745, ils prirent 
possession des Îles Kouriles ; ils y trou- 
vêrent un animal dont la fourrure pré- 
cieuse leur promettait des profits cer- 
tains et considérables;: c’était la loutre 
de mer. Les premières pelleteries de ce 
genre trouvèrent en Chine un débouché 
assuré, et s’y vendirent à des prix énor- 
mes. Bientôt, cependant, les contrées 
d’où les Russes tiraient leurs fourrures 
ne pouvant plus suffire à la consomma- 
tion des marchés asiatiques, ce peuple 
s'établit sur le continent voisin, et y 
fonda des établissements commerciaux, 
sans que les compagnies du Canada et de 
la baie d'Hudson s'en doutassent. Pen- 
dant son dermer voyage dans l’océan 
Pacifique, l’illustre Cook reconnut que 
les côtes nord-ouest du Nouveau-Monde 
étaient occupées par des colonies mosco- 
vites qui en tiraient de grandes quantités 
de pelleteries de qualité supérieure. C’é- 
tait là comme une nouvelle mine d’or 
découverte en Amérique. L'Angleterre 
et les États-Unis voulurent en avoir leur 
part. Dés l’année 1792, vingt et un bâti- 
ments de ces deux nations naviguaient 
te long de ce littoral, et trafiquaient avec 
les indigènes. Les traitants parcouraient 
la côte depuis la Californie jusqu'aux 
plus hautes latitudes septentrionales, 
campaient sur le rivage, faisaient des 
échanges avec les sauvages, et allaient 
ensuite vendre leurs fourrures en Chine. 
Toutefois , la supériorité resta aux Rus- 
ses. Ils avaient sur leurs concurrents un 
très-grand avantage : les Américains et 
les Anglais ne pouvaient vendre leurs 
cargaisons qu’à Canton, qui n'était guère 
qu'un lieu d’entrepôt d’où les pelleteries 
devaient être expédiées dans le nord de 
Ja Chine, tandis que lesnégociants russes 
faisaient transporter leurs approvision- 
nements à travers la Sibérie jusque sur 
les frontières septentrionales du Céleste 
empire, où ils les vendaient directe- 
ment aux consommateurs. Bientôt ce 
commerce se régularisa, et une Compa- 
gnie moscovite se forma au capital de 
6,500,000 francs, établit le siége de ses 
opérations à la Nouvelle-Arkhangel, et 
donna un grand essor à la traite des pelle- 
teries dans le Kamtchatka, aussi bien que 
sur les côtes nord-ouest de l'Amérique. 


La compagnie du Nord-Ouest avait 
aussi trouvé des rivaux entreprenants 
dans les citoyens des États-Unis. Dès la 
déclaration d'idépeithnée des colonies 
anglo-américaines, des aventuriers de 
cette république avaient commencé le 
trafic des pelleteries avec les Indiens des 
contrées explorées par les agents de la 
compagnie canadienne. Un négociant de 
New-York , M. Jacob Astor, qui s'était 
enrichi dans ces expéditions , chercha à 
créer une grande association pour don- 
ner un but grandiose et national à ce 
commerce. Après plusieurs années pas- 
sées en négociations infructueuses, il 
obtint du gouvernement de l'Union l’au- 
torisation de former une compagnie qui, 
sous le nom de compagnie Américaine 
des pelleteries , et avec un capital d’un 
million de dollars, centraliserait les 
opérations des traitants. Cette conces- 
sion avait eu lieu en 1809. M. Astor 
voulait fonder un établissement perma- 
nent sur les bords de la Colombia, qui 
se jette dans l'océan Pacifique sur la 
côte nord-ouest du continent améri- 
cain. Dès 1810, deux expéditions, une 
par mer, l’autre par terre, se dirigeaient, 
par son ordre , vers l’ouest des monta- 
gnes Rocheuses; ces expéditions réus- 
sirent , non toutefois sans que plusieurs 
des aventuriers qui s’en étaient chargés 
eussent succombé à leurs fatigues , ou 
sous le couteau des sauvages (1). 

Le fort d’Astoria fut bâti sur les ri- 
ves de la Colombia (2), et une nouvelle 
voie fut ouverte au commerce des four- 


(1) Le bâtiment qui avait porté les colons 
à l'embouchure du fleuve eut un sort lamen- 
table. 11 fut, un jour, envahi par les Indiens 
qu’on avait eu l’imprudence de laisser monter 
à bord, et qui massacrèrent tout l’équipage, 
sauf quatre matelots. Le lendemain du jour 
où cette catastrophe avait eu lieu, les sauva- 
ges, n’apercevant personne sur le pont du 
navire, y retournèrent en toute confiance; 
mais au moment où ils étaient réunis au nom- 
bre de plus de cent sur le bâtiment, une ex- 
plosion terrible se fit entendre, et les meurtriers 
des Américains furent lancés, tout sanglants, 
dans les airs. C’était la main d’un officier 
blessé, la veille, pendant le massacre, qui 
avait mis le feu aux poudres, el avait vengé, 

ar ce courageux suicide, ses frères égorgés. 

es quatre matelots épargnés par les sauvages . 
avaient réussi à gagner la côte, où ils furent 
surpris par les indigènes furieux , et immédia- 
tement mis à mort. : 

(2) C’est le récit de cette entreprise qui fait 
le sujet de l’ouvrage de M.'Irving, intitulé 
Astoria. 
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rures. Mais cet établissement n’était pas 
destiné à une longue existence. Durant 
la seconde guerre des Etats-Unis contre 
la Grande-Bretagne, il fut attaqué et 
pris par les Anglais de la compagnie du 
Nord-Ouest. Il fut, à la paix, restitué 
aux Américains , pour redevenir, un peu 
plus tard , possession anglaise. 

Pendant que ceci se passait à l’occi- 
dent des montagnes Rocheuses, a com- 
pagnie du Nord-Ouest, pressée, d’un 
côté, par la compagnie de ka baie d'Hud- 
son, devenue plus active, de lautre, 
par les marchands des Etats-Unis, voyait 
décliner sa prospérité. Elle devint peu 
à peu plus traitable; et, craignant un 
résultat final désastreux , elle consentit 
à négocier avec son ancienne rivale. En- 
fin une tardive coalition termina les 
hostilités qui avaient si longtemps mis 
aux prises les deux associations. Ce fut 
la compagnie de la baie d'Hudson qui 
absorba l’autre. La réunion eut lieu en 
1821 , sous la dénomination générale de 
Compagnie de la baie d'Hudson pour le 
commerce des pelleteries ( Hudson’s 
bay fur Company ). 

Ainsi que nous croyons l'avoir déjà 
dit, la compagnie de la baie d'Hudson 
s’attribue un domaine de 3,700,000 mil- 
les carrés. C’est, comme on voit , un vé- 
ritable empire. 

Ses pr'RCpAUX établissements sont 
situés sur la baie de James ; on compte 
dans cette catégorie le fort Albany, le 
fort du Moose et la factorerie du Maine 
oriental. Le comptoir de Severn est bâti 
à l'embouchure de la grande rivière du 
même nom. Le fort d’'York, quartier gé- 
néral de la compagnie et principal dé- 
pôt des fourrures, s'élève sur le fleuve 
Nelson. Dans une direction plus septen- 
trionale on trouve le fort Churchill. La 
compagnie possède encore d’autres éta- 
blissements, parmi lesquels nous cite- 
rons le comptoir Brunswick et le comp- 
toir Frederick, dans la partie sud et vers 
les frontières du Haut-Canada; le fort 
Chippewvyan, sur le lac Athapeskow ; le 
fort Vancouver, sur la Colombia, à quel- 
que distance de l’ancien fort Astoria. On 
voit aussi des postes anglais sur les bords 
des lacs Winnipeg , Supérieur, Methye, 
Buffalo , et des rivières Assinipoil, Sas- 
katchawan et Mackenzie. Ces établisse- 
ments ne consistent, pour la plupart, 


u’en une maison palissadée. Le fort 

"York est le plus considérable et le plus 
solidement construit. Il se compose de 
plusieurs bâtiments réunis, à deux éta- 
ges, et se terminant par des terrasses 
couvertes de zine. Les officiers habitent 
une partie du square; le reste est aban- 
donné aux employés subalternes et aux 
pelleteries. Toute la factorerie est en- 
tourée d’une palissade de vingt pieds de 
haut. On a construit une plate-forme qui 
s'étend depuis le fort jusqu’à la jetée 
qui borde le fleuve. Cette esp anade, dont 
la destination est de faciliter l’entrée et 
la sortie des paquets de pelleteries, est 
l'unique promenade des employés pen- 
dant toute la durée de l’été, à cause des 
marais qui s'étendent tout autour du 
comptoir {1). 

L'organisation actuelle de la com- 
pagnie de la baie d'Hudson peut étre 
exposée en quelques mots. Son capital 
est divisé en autant d'actions que de pro- 
priétaires. Les chefs, ou facteurs, qui 
résident en Amérique, portent le titre 
d’associés ou de partners; ceux d'entre 
eux qui dirigent des comptoirs ont un 
huitième d’action ou 25,000 francs par 
an. Les agents d’un rang inférieur n'ont 
que la moitié de ce salaire. 

L'assemblée générale annuelle des 
principaux agents se réunit à York, dans 
le Haut-Canada. On y traite toutes les 
affaires de la compagnie, et on y arréte 
les comptes de l’année. 

La compagnie a environ mille per- 
sonnes à son service. Elle est investie 
d’une autorité absolue sur ses agents, 
d'un droit illimité de vie et de mort sur 


tous les individus plâcés sous sa dépen-. 


dance. Les chefs peuvent diminuer, aug- 
menter ou supprimer les salaires des 
employés qui leur obéissent, fixer le 
prix des objets de consommation et des 
pelleteries. Cette latitude leur permet de 
réaliser sur la vente des marchandises 
d'Europe à leurs agents, où aux Indiens, 
un bénéfice qui s'élève souvent à plus 
de 300 pour 100. 

Telle est l'omnipotence de cette asso- 
ciation de marchands, qu’elle peut même 
posséder ouvertement et légalement des 


(1) Foyage de Franklin à la rivière de la 
Mine de Cuivre ; , 1, p. 37 de l'édition an- 
glaise, 
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esclaves. C'est là un fait incroyable, mais 
malheureusement trop réel : L’esclavage 
existe dans tous les domaines de la com- 
pagnie. Le prix d’un Indien varie de 
dix à vingt couvertures; les femmes va- 
lent un peu plus. La facilité des ventes 
d'esclaves et l’appât du gain font com- 
mettre aux Indiens les actes les plus ré- 
voltants : on a vu des pères vendre leurs 
fils pour quelques vêtements ou quelques 
oripeaux (1). 

Quant aux simples engagés , ils reçoi- 
vent un salaire annuel de 375 à 425 
francs. Leur engagement est de cinq 
ans. Ils sont soumis à une discipline 
toute militaire, à ce point que le moindre 
délit d’insubordination est puni de mort. 

Dans ces dernières années, la compa- 
gnie a fondé sur la rivière Rouge un éta- 
blissement pour ses emploves retirés. 
En 1833, cet asile comptait déjà 3,070 
habitants. Le pays environnant est fer- 
tile, et pourvoit à une partie des besoins 
de cette petite colonie, qui se procure 
le reste par échanges avec les sauvages. 
En somme, ces invalides du commerce 
des fourrures ne sont pas malheureux. 
Seulement, ils sont obligés de se tenir 
constamment en garde contre les atta- 
ques des Indiens Sioux , dont la férocité 
est redoutée dans toute cette partie de 
l'Amérique septentrionale. 

La compagnie possède de nombreux 
comptoirs et postes militaires dans le 
territoire de l’Orégon. quese sont disputé 
la Grande-Bretagne et les États Unis. 
Son entrepôt central est à Vancouver, 
sur la rive nord et à 36 lieues au- 
dessus de l'embouchure de la Colombia. 
Elle a, en outre, usurpé une partie du 
sol de la Californie ; on trouve même un 
établissement de pelleteries dans la 
rade de San-Francisco. Pour garantir 
à ces comptoirs lointains et à son com- 
merce sur la côte nord-ouest une pro- 
tection efficace, elle entretient sur le 
littoral de la Californie, près de l’em- 
bouchure de l’Orégon , et dans le voisi- 
nage des colgnies russes , une force na- 
vale composée de quatre navires, prin- 
cipalement destinés au transport des 
marchandises, de deux goëlettes et d’un 


(1) Nous empruntons ces derniers détails à 
un excellent travail du major Poussin, inséré 
dans l’Annuaire des voyages et de la géographie 
pour 1844, sous ce titre : Territoire de l’Orégon. 


bateau à vapeur. Tous ces bâtiments 
sont armés en guerre. Enfin, elle a créé 
aux îles Sandwich un établissement où 
sa petite marine peut se ravitailler et se 
réfugier, en cas de besoin. 

La compagnie expédie par la baïe 
d'Hudson les fourrures provenant des 
forts d’York et du Moose; la récolte 
faite à la Grande-Rivière et autres postes 
intérieurs s’embarque au Canada, et 
celle qui se fait sur les bords de la Co- 
lombia, dans l'océan Pacifique. Le tout 
est dirigé sur Londres. 

Dans certaines localités, notamment 
dans le district de Cumberland-House, 
sur les bords du Saskatchawan , la peau 
de castor forme la base de tout le systè- 
me commercial : trois martres valent 
une peau de castor; huit rats musqués, 
ou un lynx, sont payés de même; un re- 
nard blanc ou une loutre s’échange con- 
tre deux castors; un renard noir et un 
ours noir contre quatre peaux. On appré- 
cie d’après la même base les objets venant 
d'Europe : un couteau de boucher vaut 
un castor ; une couverture de laine, huit; 
un fusil, quinze. Au commencement 
de l'automne, on livre à crédit aux chas- 
seurs indiens les vêtements et les muni- 
tions dont ils ont besoin, et ils payent 
le tout au printemps sur le produit de 
leurs ventes. Ils sont très-exacts à rem- 
plir leurs engagements; quand ils y man- 
quent, c’est presque toujours sur les 
agents de la compagnie qu’il faut en re- 
jeter la faute : ceux-ci leur enlèvent, en 
effet , les peaux qu’ils réservaient pour 
l’acquittement de leurs dettes ; et quand 
ils refusent de livrer leurs marcliandises 
de réserve, quelques gouttes de rhum 
suffisent pour leur faire perdre la raison, 
et pour les décider à tout abandonner. 

Voici les quantités de fourrures tirées 
de ces contrées en 1833-34 par l’inter- 
médiaire de Ja compagnie. Nous réunis- 
sons en chiffres généraux les quantités 
provenant des forts d’York et du Moose, 
aussi bien que celles qui étaient encore 
au Canada , et celles qu’on attendait des 
établissements de la Colombia : 


Castors. .. . . .:. ]bs. 1,074 
Parchemins et jeunes cas- 
tors. . .’. « . Peaux. 98,288 


Musquash (rats musqués). 694,092 
Blaireaux."% 2... , - 1,069 
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Ouai ll sus 0 a à +: GENS 
Hermines. . . « - . + . . 491 
Pécheurs: . : . . : . . .. 8,296 
Renards rouges, blancs, ar- 
gentés , etc. . . . . . . 9,987 
Egnas ge LTD anse 14,255 
Mariregirinrint éte 64,490 
Pulbial ire 2. 2e) 3): 0 
Loutres:3! 7e. il: 1 98,808 
Ratons. : . .: . 713 
Cygnes. . 7,918 
| 81/1]: AIRPENEURS 8,484 
Wolverines. . . .. : . . 1,571 


Quoique la compagnie de la baie 
d'Hudson réalise encore d'assez beaux 
bénéfices, eu égard au chiffre de ses af- 
faires, elle est, néanmoins, en décadence. 
Les quatre comptoirs qu'elle possédait 
en 1712 étaient alors estimés 108.514 liv. 
sterling , avec un cajÿita! de 190,000 li- 
vres. La valeur de ses propriétés a di- 
minué depuis cette époque. En 1812, 
elle n’était estimée que 150,000 livres 
sterling’, et depuis lors, elle a été en dé- 
croissant (1). 

On doit dire, à l'honneur de la com- 
pagnie de la baie d'Hudson, qu’elle a 
toujours favorisé les efforts des voya- 
geurs qui se proposaient de parcourir 
le nord du continent américain, et que 
cette assistance a contribué à amener 
des découvertes importantes. Ce fut 
par ordre de cette compagnie que Sa- 
muel Hearne entreprit son voyage à la 
mer Polaire. Il partit à pied, le 6 no- 
vembre 1769, du fort du Prince de 
Galles, sur la rivière Churchill (2), et 
marcha résolument au nord-ouest. Mais, 
ses vivres étant épuisés, et le froid 
étant devenu intolérable, il revint à son 
point de départ. Le 23 fevrier 1770, il 
se mit de nouveau en campagne avec 
quelques Indiens qui devaient lui servir 
de guides. Le trajet fut des plus péni- 
bles. Les voyageurs trouvaient diffici- 
lement les aliments les plus indispen- 
sables (3). Tant de fatigues, tant de 


(4) Histoire financière de l'empire britannt- 
que, par Pablo de Pebrer, traduction de M. Ja- 
cobi, & II, 

(2) Le fort du prince de Galles est par 58° 47 
de latitude nord, et 94° 7’ de longitude à l’ouest 
du méridien de Greenwich. 

(3) « Nous avions quelquefois trop, dit Hearne 
dans sa relation, rarement assez, souvent trop 
peu, et fréquemment nous n'avions rien du tout. 


misères, furent sans résultat. Il fallut 
encore retourner à la factorerie sans 
avoir rien découvert. Toutefois Hearme 
n’avait pas renoncé à son projet. Il 
partit une troisième fois, le 7 décembre 
1770, et le 13 juillet de l’année sui- 
vante il découvrit la rivière de la Mine 
de Cuivre. Il affirma avoir aperçu la mer 
à l'embouchure de cette rivière. et re- 
vint aprés avoir exploré une étendue 


considérable de pays au nord de l'A-. 


mérique. 

C’est aussi à la compagnie qu'on est 
redevable du suceès du voyage du ca- 
pitaine Franklin dans les mêmes ré- 
gions. Ce voyage s’exécuta de 1819 à 
1822. L'imagination s’épouvante à l'i- 
dée de toutes les tortures que Franklin 
et ses compagnons d'aventures eurent 
à subir dans les parages voisins de la 
mer Polaire. Complétement privés d’ali- 
ments, ils durent se nourrir, pen- 
dant plusieurs semaines, d'os calcinés, 
de viande de renne putréfiée et dé- 
daignée par les loups, de mousse d’Is- 
lande, et de cette herbe spongieuse qui 
occasionne de si violentes douleurs d’es- 
tomac et d’intestins. Ils en vinrent jus- 
qu’à dévorer leurs vieux souliers, des 
culottes de peau et des fourreaux de 
fusil en euir. Deux Canadiens furent 
assassinés par un de leurs camarades 
qui, après s'être rassasié de leur chair 
encore palpitante, en fit manger au 
docteur Richardson, lui disant que c’é- 
tait de la viande d'ours noir. Ayant 
acquis la certitude du crime, le docteur 
brüla la cervelle au meurtrier. Enfin, 
après avoir été à deux doigts de la mort, 
après avoir vu périr de faim et de froid 
autour de lui plusieurs de ses servi- 
teurs, le capitaine Franklin revint au 
principal comptoir de la compagnie de 
la baie d'Hudson. Il avait parcouru 
un espace de 5,550 milles par terre 
et exploré une portion encore inconnue 
du littoral nord de l’Amérique  conti- 
nentale. 


Nous avons passé plusieurs fois deux jours et 
deux nuits, et deux fois plus de trois jours, 
sans manger. Une fois, nous avons été pres 
de sept jours sans avoir d’autre nourrilure que 
quelques fruits sauvages, de l’eau, des morceaux 
de vieux cuir et des os brülés. » 

Nous avons reproduit ce passage pour mon- 
trer ce que c’est que la vie de voyageur ou de 
chasseur dans ces tristes contrées. 
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La compagnie prêta également une 
généreuse assistance au capitaine Back, 
qui, dans sonËvoyage exécuté en 1824- 
1835, découvrit au milieu des régions 
arctiques la Terre du roi Guillaume IV. 
En 1838, le gouverneur de Ja baie 
d'Hudson chargea deux agents de la 
compagnie, MM. Dease et Simpson, 
de compléter l'exploration des côtes 
américaines sur la mer Polaire. Ces 
voyageurs découvrirent une grande 
terre qu’ils nommèrent Terre de Vic- 
toria. 

La compagnie du Nord-Ouest n’est 
pas restée en arrière de sa rivale sous 
ce rapport. Elle fit reconnaître par ses 
agents les rivières et les lacs nombreux 
situés au nord de la chaîne de hautes 
montagnes qui sépare les eaux du Mis- 
sissipi et du Missouri de celles qui cou- 
lent vers le nord et l’est, à peu de dis- 
tance des montagnes Pierreuses. Dans 
l'été de l'année 1789, Mackenzie, l’un 
des actionnaires de cette compagnie, 
partit du fort Chippewyan, situé sur le 
bord méridional du lac des Montagnes, 
à 58° 40° latitude nord et 110° 30° lon- 
gitude ouest. Après avoir traversé le 
lac que nous venons de désigner, et at- 
teint la rivière et le lac de l'Esclave, il 
arriva à l'embouchure d’un cours d’eau, 
nommé depuis rivière Mackenzie, dans 
lequel le lac de l’Esclave décharge ses 
eaux, et qui verse les siennes dans la 
mer du Nord. Dans un nouveau voyage, 
entrepris en 1793, Mackenzie partit 
d’un des établissements de la compa- 
gnie du Nord-Ouest, situé sur la rivière 
de la Paix, et atteignit les bords de l’o- 
céan Pacifique par 52° 24’ de latitude 
nord et 128° 2’ de longitude à l’ouest 
de Greenwich. 

On Fee done dire que le commerce 
des pelleteries n’a pas été sans influence 
sur le progrès de la science géogra- 
phique. 

Si la compagnie de la baie d'Hudson 
a réussi à détruire la concurrence si re- 
doutable de la compagnie du Nord-Ouest, 
elle n’a pu, pendant longtemps, se dé- 
livrer de ses autres rivales. Les com- 
merçants russes exploitaient toute la 
région qui s'étend depuis les frontières 
septentrionales du Nouveau-Cornouail- 
les jusqu’à l'océan Glacial arctique, et ils 
franchissaient, dans leurs excursions, 


la chaîne des montagnes Rocheuses, La 
compagnie russe qui monopolisait ce 
commerce était naguère en pleine pros- 
périté. On évaluait sesprofit s à 300 pour 
100, tous frais déduits. Elle entretenait 
aussi des chasseurs et des agents sur lés 
iles de l'archipel de Bebring et daris le 
Kamtchatka. Les îles Kouriles lui four- 
nissaient les plus belles loutres de mer. 
Ces îles, un moment dépeuplées par 
les chasseurs, ont vu reparaître de 
nombreuses tribus d'animaux à fourru- 
res. La loutre de mer y est beaucoup 
plus belle que sur le continent -améri- 
cain. Elle est aussi plus recherchée, et 
se vend quelquefois, sur les lieux mé- 
mes , de six à sept cents roubles la pièce. 
Cette espèce de fourrure était extrême- 
ment recherchée en Chine, où on la 
vendait à des prix fabuleux ; aujourd’hui 
elle est moins demandée dans ce pays, 
mais elle conserve toujours en Russie 
un débit assuré, et elle y trouve même 
des acheteurs empressés (1). 

Ne pouvant venir à bout de ces ri- 
vaux, la compagnie de la baie d'Hudson 
a tout simplement pris à bail, en 1842, 
moyennant une somme annuelle de 
130,000 à 200,000 francs, les établis- 
sements russes de l’Amérique. Une 
exception a été stipulée pour l’île de 
Sitka dans la Nouvelle-Arkhangel, où 
se trouve un grand établissement mos- 
covite. 

Les concurrents les plus redoutés de 
la compagnie de la baie d'Hudson sont 
les marchands des États-Unis. La Com- 
pagnieaméricaine, actuellement dirigée 
par M. Ramsay-Crooks, a son princi- 
pal établissement à Michillimackinak. 
Elle tire ses approvisionnements de 
pelleteries des postes qui dépendent de 
cette factorerie ne ainsi que de 
ceux du Mississipi, du Missouri et de la 
rivière à la Pierre Jaune ( Yellow-Stone 
river ). Elle en reçoit également de la 
vaste région qui s'étend jusqu'aux mon- 
tagnes Rocheuses. Elle emploie des ba- 
teaux à vapeur qui remontent les ri- 
vières, et pénétrent jusqu’au cœur de 
ces contrees éloignées, jadis si pénible- 
ment parcourues à l’aide de frêles 
canots. La première apparition des 


(1) Dupetit-Thouars, Voyage autour du 
monde sur la frégate la Vénus pendant les an- 


nées 1836-1839, t, IL, p. 44. 
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stean-boats dans ces pays sauvages-pa- 
raît avoir produit parmi les tribus in- 
diennes une surprise mêlée d’effroi. 
‘amiliarisées aujourd’hui avec les na- 
vires à feu, les populations riveraines 
apportent aux trafiquants de riches 
cargaisons de fourrures. 

D'autres associations moins impor- 
tantes se sont formées dans la républi- 
que de PUnion pour la poursuite du 
même commerce. Une des plus renom- 
mées dans cette catégorie est celle 
dite compagnie d’Asbley. Elle a son 
siége à Saint-Louis, et fait d'actifs 
échanges avec les Indiens. La sagacité, 
l'audace et le courage de M. Ashley, 
sont l’objet d'une admiration générale 
dans toute la région de l’Ouest. Ses ex- 
ploits et ses aventures font le sujet 
d’une foule d’anecdotes intéressantes 
que se plaisent à raconter les chasseurs 
dans cette partie de l'Amérique (1). 

Une autrecompagnie, forméeen 1831 
à New-York, et se composant de cent 
cinquante associés, sous Ja direction du 
capitaine américain Bonneville, a lancé 
ses agents dans des pays encore à peu 
près inconnus, et tire de grandes quan- 
tités de pelleteries de la zone comprise 
entre les montagnes Rocheuses et le lit- 
toral de la Haute-Californie. 

Ainsi presque toute l'Amérique sep- 
tentrionale est mise à contribution pour 
alimenter de fourrures les marchés des 
deux mondes. L'immense étendue com- 
prise entre le Mississipi etl’océan Pacifi- 
que, les montagnes et les forêts qui cou- 
vrent le continent depuis Pocéan Glacial 
arctique jusqu’au golfe du Mexique, 
sont parcourues, sillonnées, battues dans 
tous les sens par des détachements de 
traitants et de chasseurs. Chaque cours 
d’eau quelque peu important, depuis 
la Colombia jusqu’au Rio-del-Norte, et 
depuis le Mackenzie jusqu’au Colorado, 
est visité, de sa source à son confluent, 
par des aventuriers qui pourchassent 
les castors dans leurs plus secrets asi- 
les. On peut dire qu'il n’y a plus main- 
tenant un seul coin de terre, dans toute 
cette immense région, qui ait échappé 
aux investigations des Anglo-Améri- 
cains. 

L'existence des postes anglais dans le 


(1) Silliman’s journal for january 1834, 


territoire de l'Orégon, et la présence des 
bâtiments de la compagnie de la baie 
d'Hudson dans ces parages, ont donné 
à la côte nord-ouest de l’ Amérique une 
importance commerciale qu’elle n'avait 
jamais eue. Pour faire connaître la ma- 
nière dont se fait le commerce des 
pelleteries avec les sauvages de cette 
côte, nous citerons quelques détails con- 
tenus dans les 4vis divers publiés par 
ordre du gouvernement français. On re- 
marquera avec quelle facilité et pour 
quels objets de mince valeur on obtient 
des indigènes les fourrures les plus pré- 
cieuses. 

Parmi les objets dont se compose le 
chargement d’un navire destiné pour la 
côte nord-ouest, on indique, outre les 
couvertures delaine, les draps grossiers, 
la flanelle, les mouchoirs, les bas, les 
gants, les souliers, les fusils et les mu- 
nitions de chasse : gibernes, casse- 
têtes, haches, scies, hamecons, faïence 
commune, canifs, aiguilles, boutons 
de nacre, miroirs, pots de fer et de fer- 
blanc, vermillon,sifflets dediverses gran- 
deurs, verroterie de couleurs variées, riz, 
mélasse. Au sujet de ce dernier article, 
on lit dans la publication oflicielle un dé- 
tail assez curieux : « On méle ordinai- 
rement un quart de mélasse avec un 
quart d’eau de mer ; mais, ajoute le ré- 
dacteur délégué par le ministre, on doit 
éviter d'étre vu par les Indiens en fai- 
sant ce mélange. » Telleest la bonne foi 
européenne envers les indigènes d’A- 
mérique. 

Pour plusieurs belles peaux de loutres 
de mer d'un grand prix on donne un 
panier de riz, un baquet de rhum ou 
de mélasse délayée avec de l’eau de 
mer, deux poignees de tabac en feuilles, 
douze pierres à fusil, douze cartou- 
ches, douze balles, quatre ou cinq petits 
paquets de vermillon. Pour une malle 
de Chine garnie de méchants clous 
dorés et coûtant 32 francs 50 centimes, 
un marchand anglais a obtenu une peau 
de loutre de mer valant en Angleterre 
de 250 à 300 francs. Cinq belles peaux 
de castor ne coûtent qu’une seule cou- 
verture de laine. On peut juger, d’après 
cela, de l'importance des bénéfices pro- 
duits par ce commerce. 

Les exportations de fourrures des 
États-Unis se dirigent presque en to- 
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talité sur Londres, qui, recevant d’un 
autre côté les approvisionnements de la 
compagnie de la baie d'Hudson, se 
trouve ainsi être l’entrepôt principal du 
commerce général des pelleteries. On 
envoie cependant quelques ballots en 
Chine et à Hambourg, Les États-Unis 
font aussi au Mexique quelques expor- 
tations de loutre, de nutria et de laine 
de vigogne. Un petit nombre d’expédi- 
tions partent de Baltimore , de Philadel- 
phie et de Boston; mais la plus grande 
partie se fait par New-York, en destina- 
tion pour Londres, d’où une portion 
est envoyée à Leipsick. C’est de cette 
dernière ville que les fourrures d’Amé- 
rique sont réparties ensuite entre les 
divers marchés européens. 

Les Etats-Unis tirent de l'Amérique 
méridionale des peaux de nutria, de 
vigogne, de chinchilla et de daim. Ils im- 
portent aussi des peaux de phoque des îles 
Lobos, près de l'embouchure du Rio- 
de-la-Plata, des castors et des loutres de 
Santa-Fé. 

Le nord del’Europe fournit, comme on 
sait , d'assez grands approvisionnements 
de fourrures de qualité inférieure. Mais 
cette partie du globe est la moins impor- 
tante pour ce commerce. C’est l’Améri- 
que qui est la source la plus abondante où 
s'alimentent les marchés du monde en- 
tier. Etmême pour les peaux de phoques, 
elle ne le cède qu'aux régions circom- 
polaires et à quelques îles de l'Océanie. 

Le commerce des fourrures qui se fdit 
par voie d'Angleterre peut être appré- 
‘16 par les chiffres suivants, extraits des 
Tables of revenue, commerce, etc., pour 
1837-1840 : 

En 1837, l'Angleterre a reçu du Ca- 
nada, des États-Unis etd’autres contrées, 
2,357,958 peaux de castors, de loutres, 
demartres, de putois, d'ours, de rats mus- 
qués, ete. En 1838, ce total s'est réduit 
à 2,220,123. En 1839, il n’a été que de 
1,575,125. Dans cette dernière année, 
la quantité retenue pour la consomma- 
tion fut de 1,272,847. On voit que les 
importations en Angleterre ont notable- 
ment baissé, 

A vraidire, leeommerce des pelleteries 
tend à décliner. La cause de cette déca- 
dence est facile à saisir. L'activité des 
chasseurs a été telle depuis plus d’un siè- 
cle, que les contrées qu'ils ont exploitées 
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commencent à se dépeupler d'animaux 
à fourrures. Déjà les castors, autrefois 
si nombreux dans le nord de l'Amérique, 
ne se rencontrent plus qu'en petits déta- 
chements, sur le bord des rivières les plus 
lointaines. Les autres animaux, si long- 
temps et si cruellement décimés, sont de- 
venus aussi plus rares. Nul doute que, 
dans un certain nombre d'années, les 
trafiquants américains, dégoûtés par les 
fatigues inutiles qu’ils s’imposeront pour 
reeueillir, comme jadis, de grandes mas- 
ses de pelleteries, ne renoncent à ce pé- 
nible et dangereux métier. M. Montgom- 
mery-Martin assure même que déjà les 
Indiens des pays qui avoisinent la baie 
d'Hudson, ne trouvant plus dans la 
chasse et le commerce des fourrures les 
bénéfices qu'ils y trouvaient autrefois, 
cherchent dans la pêche une existence 
plus facile et plus sûre. On a même été 
jusqu’à conseiller à la compagnie de la 
te d'Hudson de renoncer à une branche 
de commerce qui menace de devenir 
insignifiante, et de se livrer à l'exploita- 
tion agricole du nord de l Amérique. 
Maintenant que nous avons fait con- 
naître la physionomie morale des con- 
trées les plus septentrionales du continent 
américain, et raconté la seule histoire 
qui constitue les annales de ces popula- 
tions vagabondes, nous reprenons notre 
description, un moment interrompue. 
Nous prendrons les provinces anglo- 
américaines l’une après l'autre. afin de 
donner plus de clarté à notre esquisse; 
puis nous résumerons dans un tableau 
unique tous les faits historiques dont ces 
domaines de la couronne d'Angleterre 
ont été le théâtre, à desépoques diverses: 


DESCRIPTION DU CANADA. 


Le Canada. autrefois connu en Angle- 
terre sous le nom général de province 
de Québec, fur en 1791 divisé en deux par- 
ties désignées par les dénominations de 
Haut et Bas-Canada. En 1840, le parle- 
ment britannique, dans un but politique 
que nous expliquerons plus loin, a réuni 
les deux provinces en une seule. Malgré 
cette décision législative, qui est d’une 
très-haute importance, vu l’état actuel de 
ces possessions anglaises, nous considé- 
rerons dans notre travail cette ancienne 
colonie de la France comme divisée en 
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deux sections. Les deux provinces sont, 
en effet, trop différentes l’une de l'autre 
sous le rapport du climat, des produc- 
tions, de la population, et au point de 
vue historique, pour qu’on puisse sans 
inconvénient les comprendre dans le 
même cadre descriptif. 

HauT-CanADA. Le Haut-Canada est 
situé entre les 41°47 et 49° de latitude 
nord, et s'étend à l’ouest à partir du 
74e degré de longitude à l’oceident du 
méridien de Greenwich. fl est borné, au 
sud, par les États-Unis; au nord, par le 
territoire de la baie d'Hudson et la ri- 
vière Ottawa; à l’est, par le Bas-Canada; 


à l’ouest, ses limites sont difficiles à : 


déterminer : on peut dire qu’elles sont 
marquées par les sources des différents 
cours d’eau qui tombent dans le lac Su- 
périeur. 

Cette province est divisée en onze 
districts, vingt-six comtés et six cantons 
comprenant ensemble deux cent soixan- 
te-treize {ownships, indépendamment 
de quelques vastes étendues de terrain 
réservées à la couronne, et d’une portion 
de territoire abandonnée aux indiens. 
La superficie totale de {a province peut 
être évaluée, en chiffres ronds, à 141,000 
milles carrés. 

Cette vaste portion des colonies 
britanniques occupe la rive nord du 
fleuve Saint-Laurent depuis la Pointe-au- 
Baudet jusqu’au lac Ontario, les bords 
septentrionaux de ce lac et du lac Érié 
jusqu’au Saint-Clair, enfin eeux de la 
partie du fleuve qui réunit le Saint-Clair 
au lac Huron. Le sol, par sa fécondité, 
sa variété et les qualités qui ie rendent 
propre à toute espèce de culture, peut 
soutenir la comparaison avec les ter- 
rains les plus riches de tout le Nouveau- 
Monde. 

On conçoit que l'aspect d'une pro- 
vince aussi étendue est trop varié pour 
qu'on puisse en donner une idée 
exacte en quelques lignes. Des milliers 
de cours d’eau, entrecoupés par des chu- 
tes formidables ou par des cascades bril- 
Jantes ; des lacs dont le regard ne peut 
embrasser les rivages; d'immenses forêts, 
dont le bruit de la cognée trouble de 
temps en temps le majestueux silence ; 
des marais à perte de vue; dans un cer- 
tain rayon, des- campagnes merveil- 
leusement cultivées, des fermes en grand 
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nombre, des villages aux rues droites et 
propres; au milieu de ce panorama 
grandiose, le Saint-Laurent avec ses 
cataractes mugissantes, ses rapides ef- 
frayants, ses îles si mombreuses et 
si pittoresques, et les mers d'eau douce 
qu'il traverse, voilà ce qui se présente 
confusément à la mémoire du voyageur 
après qu’il a parcouru le Haut-Canada. 

Dans cette province il n'existe pas, à 
proprement parier, de montagnes. La 
seule chaîne de hauteurs que l’on puisse 
citer ‘est ceile qui commence à la baie 
de Quinté, suit la rive nord du lac On- 
tario jusqu’à son extrémité occidentale, 
et se dirige ensuite à l'est jusqu’à la ri- 
vière de Niagara. Les Canadiens font 
à cette série de co!lines l'honneur du 
nom de montagnes, quoique l'élévation 
moyenne de ce piateau n'exbède pas cent 
pieds anglais, et que les sommets les 
plus remarquables aient à peine 300 
pieds. Malgré sa grande étendue, cet ac- 
cident de terrain n’est pas de nature à 
jeter une grande variété dans l'aspect 
général de la province. Suivant Fobser- 
vation de Talbot, les sites intéressants 
qui existent des deux côtés de la chaine 
ne peuvent s’apercevoir à distance, à 
cause de l’épais rideau de forêts qui 
les cache; un aéronaute pourrait seul les 
passer en revue du haut de son bal- 
lon. 

Le Haut-Uanada n’est pas moins bien 
arrosé que la province voisine. Mais les 
bords de ses nombreux cours d'eau sont 
loin d’être aussi peuplés ; par suite, leur 
aspect est moins varié. L'Ottawa ou 


: Grande-Rivière, quise jette dans le Saint- 


Laurent, à 30 milles à l’ouest de Mont- 
réal, est navigable depuis son embou- 
chure jusqu’à sa source, tant son lit est 
profond et large. La Trent prend nais- 
sance dans le lac Rivière, et, apres un 
cours de pius de 100 milles , se rend 
dans la baie de Quinté. L'Ouse tombe 
dans le lac Erié, à 40 milles de son extré- 
mité orientale; oette belle rivière est na- 
vigable pour de petites embarcations jus- 
qu’à la distance de plus de 50 milles ; 
sur ses rives s'étendent de magnifiques 
prairies qu'habitent les Indiens des Six- 
Nations. La Tamise prend sa source 
dans une partie du pays qui n'a pas en- 
core été explorée; et après avoir ser- 
penté l'espace de 200 milles, se décharge 
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dans le lac Saint-Clair. Ici comme sur 
les bords de l'Ouse, on voit de ces steppes 
fertiles qui se développent à perte de vue 
et dont la superficie est couverte d’her- 
bes gigantesques. Cooper a merveilleu- 
sement décrit (1) ces plaines silencieuses 
que traversent de temps en temps de 
formidables troupeaux de bisops, etdont 
la surface mobile ressemble, quand elle 
est agitée par le vent, à un grand lac 
ou à une mer veritable. Leterrain qu'ar- 
rose la rivière dont nous venons de par- 
ler, fertilisé par des inondations annuel- 
les et régulières, est d’une fécondité 
inépuisable, et peut être comparé aux 
campagnes de l'Ohio. Il produit une 
quantitépresqueincroyablede bléindien; 
mais il est trop riche pour le froment, 
l’avoine et autres espèces de céréales or- 
dinaires. On y cultive avec un succès 
surprenant toutes les plantes potagères 
dont on peut trouver le débit dans le 
pays. 

Nous passons sous silence une foule 
de petites rivières et de torrents qui sil- 
lonnent aussi le sol du Haut-Canada , et 
que les Américains, par un motif qu’on 
ne saurait guère expliquer, désignent 
sous le nom de criques. 

L'extrémité méridionale de la pro- 
vince forme une péninsule séparée du 
reste du pays par la Severn et la Trent, 
rivières que réunit une chaîne de petits 
lacs. Cette presqu'île est remarquable par 
la fécondité de son sol et la douceur de la 
température qui y règne. 

La population du Haut-Canada, qui, en 
1783, était presque nulle, à cause du pe- 
tit nombre d'établissements que les An- 
glais avaient formés dans cette province, 
s'élevait en 1811, à 77,000 âmes; en 1824, 
elle était de 151,097 habitants; en 1828, 
de 185,526 : en 1832, de 215,000. Au- 


jourd’hui elle doit aller au delà de 


300,000 individus. Cette prodigieuse aug- 
mentation s'explique par l'arrivée con- 
tinuelle d’émigrants venant d’Angle- 
terre, et surtout d'Irlande, et aussi des 
Etats-Unis. La foule des aventuriers qui, 
depuis une quarantaine d’années, vont 
chercher fortune dans ces contrées, se 
presse sur les rives septentrionales des 
lacs Erié et Ontario, ainsi que sur cel- 


(1) Voyez le roman américain intitulé : Za 
Prairie. 


les du Saint-Laurent jusqu'à sa Jonction 
avec l’Ottawa, non loin de l'ile de Mont- 
réal. — Les parties du Haut-Canada les 
plus civilisées et les mieux peuplées sont: 
1° la vaste étendue comprise entre la 
ligne de démarcation des deux provinces 
et la baie de Quinté, étendue qu'on peut 
évaluer à 150 milles; 2° les bords du Niaga- 
ra depuis Fort-George jusqu’à Queenston: 
3° les environs de Sandwich et d'Amherst- 
bourg. Les autres portions du territoire 
n’offrent qu'un commencement de colo- 
nisation, ou même sont complétement 
désertes. En général, la civilisation ne 
se fait sentir que là où la facilité des 
communications par eau a engagé les 
émigrants à s'établir. 

Le Haut-Canada étant un pays encore 
neuf et colonisé d'hier, on pense bien 
qu’il n’y existe pas encore de villes consi- 
dérables. York, ou Toronto, est la capi- 
tale. C’est une ville naissante, et qui ne 
compte guèreencore que cinq ou six cents 
maisons, la plupart construites en bois ; 
elle est, ou plutôt elle était le siége du 
gouvernement dela province, avant l'acte 
de réunion voté par le parlement bri- 
tannique. Ses édifices publics sont la mai- 
son de l’ancien gouverneur, le bâtiment 
où la chambre d’assemblée tenait ses 
séances, une église et une prison. La po- 
sition d'York sur la rive nord-ouest du 
lac Ontario , auprès d’un excellent port, 
lui assure, pour l'avenir, une importance 
véritable , tant sous le rapport commer- 
cial qu’au pointde vue militaire, Aucune 
ville canadienne n’a grandi et ne s’est dé- 
veloppée aussi rapidement que York. En 
1793, le terrain qu’elle occupe n'offrait 
qu'un seul wigwam indien; au prin- 
temps suivant l'emplacement de la fu- 
ture capitale fut fixé, et l’on commença 
à construire des maisons. En moins de 
six ans, York offrait dejà l’aspect d’une 
petite ville. Aujourd'hui elle contient 
de 4 à 5,000 âmes, et elle est en pleine 
voie de prospérité. 

Kingston est la ville la plus considé- 
rable , la plus populeuse et la plus” im- 
portante : elle est avantageusement si- 
tuée, sur la rive nord du Saint-Laurent, 
ou plutôt à l’extrémité orientale du lac 
Ontario. Sur l'emplacement qu’elle oc- 
cupe s'élevait autrefois le fort Frontenac, 
ancien poste français. Fondée en 1783, 
elle à fini par compter environ 700 mai- 
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sons et 6,000 habitants. Elle est aujour- 
d’hui l’entrepôt général du commerce en- 
tre Montréal et les établissements situés 
sur les rives du lac et dans l’intérieur des 
terres. Elle est défendue par plusieurs 
forts et d’autres ouvrages qui en ren- 
draient l’accès difficile à un ennemi 
quelconque. 

Niagara ou Fort-George, autrefois 
Newark, mérite une mention particuliè- 
re. Cette bourgade est située sur la rive 
occidentale du Saint-Laurent, à l'endroit 
où ce fleuve prend le nom de Niagara : 
sa position sur les bords de l'Ontario et 
à l'embouchure de la rivière dans ce lac 
lui donne une importance et des avan- 
mn qu'on s’expliquerait difficilement, 
si l’on ne considérait que le petit nom- 
bre de ses habitants ; mais le voisinage 
immédiat de la frontière des États- 
Unis l’expose, en temps de guerre, aux 
attaques de la puissance limitrophe. En 
décembre 1813, au moment où cette 
vetite ville semblait en pleine prospérité 
eten voie de progrès, un détachement 
américain, sous la conduite du géné- 
ral Mac-Clure, commandant de la mi- 
lice de New-York, s’en empara, y mit 
le feu, et la détruisit de fond en com- 
ble (1). Niagara est sortie de ses cendres 
avec une rapidité surprenante. Sa popu- 
lation , qui en 1828 n'était que de 1,262 
individus, s'élève aujourd'hui à environ 
1,800. On y publie deux journaux heb- 
domadaires, ce qui prouve combien l’ha- 
bitude des discussions politiques et le 
besoin de la presse périodique ont péné- 
tré dans ce pays, grâceaux Anglais. Nia- 
gara était autrefois le siége du gouver- 
nement du Æaut-Canada ; mais le gou- 
verneur Simcoe transporta sa résidence 
et la législature à York, dont il avait 
jeté les premiers fondements. Pour com- 
pléter ce que nous avons àdire de Fort- 
George. nous ajouterons que le port de 
cette ville, ou plutôt de ce village , offre 
toujours la scène la plusanimée, par suite 
du départ et de l’arrivée des sloops, ca- 
nots et bateaux à vapeur employés à la 
navigation du lac Ontario et du Saint- 
Laurent jusqu’à Prescott. 


(1) IL est juste d'ajouter que cet acte de bar- 
barie fut solennellement désapprouvé par le 
gouvernement de l'Union. Les Anglais, eux , 
ne se sont pas crus obligés de désavouer l’hor- 
rible incendie de Washington. 


Queenston est située à sept nulles de 
Niagara, au pied des hauteurs pittores- 
ques als ce village a donné son 
nom. Le paysage qui lentoure est 
éminemment romantique, et les vastes 
forêts qu’on aperçoit dans le lointain 
ajoutent à la beauté du tableau. Les 
hauteurs de Queenston sont célèbres dans 
les annales historiques du Canada : elles 
ont été le théâtre d’une bataille sanglante 
le 8 octobre 1812 , et de la mort du géné- 
ral anglais Brock, tué à la tête de sa 
petite armée par une balle américaine. 
En souvenir de cet événement, les habi- 
tants de la province ont élevé un monu- 
ment funéraire sur le lieu même où 
fut tué le chef des troupes britanniques. 

Buffalo est un village populeux, assis 
sur les bords du lac Érié. 

Ambhersthourg , sur le rivage orien- 
tal dela rivière de Détroit, est une char- 
mante petite ville entourée d’une cam- 
pagne verdoyante. 

Nous ne pousserons pas plus loin 


cette énumération des villes du Haut- 


Canada, car nous ne trouverions plus à 
mentionner que des villages habités par 
quelques centaines d'individus. 

Passons à la description de la pro- 
vince inférieure, description qui sera 
nécessairement très-rapide, malgré le 
grand nombredes objets qui mériteraient 
d'arrêter notre attention. 

Bas-Can 4 Da. La province du Bas-Ca- 
nada est située entre45°et 52° de latitude 
nord, 57° 50° et 80° 6 de longitude à 
l’ouest de Greenwich. Ses limites sont : 
au nord, le territoire de la compagnie &e 
la baie d'Hudson ou le Maine oriental ; 
à l’est , le golfe de Saint-Laurent et une 
ligne tirée depuis l’Anse au Sablon, sur 
la côte du Labrador, jusqu'au 52° 
degré de latitude ; au sud, le Nouveau- 
Brunswick et les provinces du Maine, 
de New-Hampshire, de Vermont et de 
New-York, appartenant à l’Union améri- 
caine ; à l’ouest, les rivières Ottawa et 
Montréal. 

La superficie totale du territoire de 
la provinceestestimée à 205,863 milles 
carrés, dont 3,200 sont occupés par 
les lacs, les rivières et les torrents qui 
arrosent ce pays; dans ce calcul ne 
sont compris ni le fleuve ni le golfe 
Saint-Laurent, qui couvrent ensemble 
une surface de près de 52,500 milles, la- 
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quelle, ajoutée à notre première évalua- 
on, donne un total de 258,363 milles 
carrés pour la province. 

Le Bas-Canada est divisé en trois dis: 
tricts principaux : Québec, Montréal 
et7rois-Rivières,eten deux moins consi- 
dérables : Gaspé et Saint-François: Ilest 
subdivisé en quarante comtés, qui éux- 
mêmes sont partagés en seigneuries, fiefs 
et {ownships. On compte que 3,000,000 
d’acres de terre sont en pleine culture : 
il yen à 200,000 en übattis, Suivant 
l'expression consacréedäns le pays, c’est- 
a-dire à moitié défrichés. On peut dire, 
avec quelque certitude, que le tiers des 
têrrains Cultivés produit des céréales 
pour la consommation intérieure ét 
l'exportation , et que les deux autres 
ticrs sont en prairies qui fournissent 
d'excellents fourrages. 

Le Bas-Canada est plus pittoresque 
que la province supérieure : les collines 
sans nombre, les plaines immenses et 
les vallées profondes qui accidentent sa 
surface ; les hautes montagnes qui, 
dans certaines localités , forment une 
barrière naturelle entre deux districts 
Voisins ; les innombrables cours d’eau qui 
serpentent dans tous les sens jusqu'aux 
lacs qui les reçoivent, ou jusqu’au 
Saint-Laurent qui les absorbe ; ce fleuve 
majestueux qui, à partir de Québec, s’élar- 
git et se transforme én une mer vérita- 
ble; tout céla donné à cette région du 
Canada une physionomie plus variée, 
plus intéressante et plus animée que 
ne l’est celle du pays occidental. It est 
plus que probable que dans quélqües 
années la plus grande pärtie de ce sol}; 
si fertile et si héureusement arrosé , 
sera soumise aux procédés de l’agricul- 
ture, etoffrira toutes és traces d’une ci- 
vilisation perfectionnéeé ; le reste est con- 
damné par la nature elle-même à une 
éternelle stérilité, mais servira de com- 
plément nécessaire au tableau. 

Du reste, cette œuvre de progrès 
s'opère rapidement dans le Bas-Canada ; 
là population s’y accroît dans une propor- 
tion extraordinaire, et cette rapide aug- 
mentation influe de la manière la plus 
heureuse sur l’âgriculture. 

En 1676, oh he comptait dans cette 
province que 8,415 âmes; en 1688, il 
y en avait 11,249 ; en 1700, 15,000 ; 
en 1706, 20,000 ; en 1714, 26,904: 


en 1759, 65,000: en 1784, 113; 000: 
en 1825, 450,000: Aujourd’hui le nom- 
bre d’habitants surpasse 600, 000: Ainsi, 
et pour né considérer que les deux der- 
nières périodes, qui sont les plus remar- 
quables , la population du Bas-Canada a 
augmenté, de 1784 à 1825, de 337,000 
habitants, et de 1825 à 1841, de plus de 
150,000. La fécondité des mariages et 
l’affluence annuelle des éinigrants font 
présumer que l'accroissement continuera 
sur la même échelle. 

En prenant pour base ce phénomène 
statistique , on peut affirrner que la po 
pulation des territoires britanniques de 
l'Amérique du Nord s’accroit dans une 
progression géométrique par chaque 
période de seize ans. Et si l'on réfléchit 
que la prospérité de ces colonies s’ac- 
croît en raison directe du nombre de 
leurs habitants; si l’on considère la pro: 
digieuse richesse et l'immensité du sol 

ui reste encofe à exploiter, l’extrêmé 
acilité des communications par eau; 
les ressources commerciales qu’offrent 
la pêche dans le golfe Saint-Laurent et 
la chasse dans les steppes du nord, on 
pourra se faire une idée du brillant 
avenir réservé à cette contrée, ét dé 
l'utilité dont le Canada et ses dépendan: 
ces seront, un jour à leurs possesseurs. 
Le Bas-Canadaest traversé dans toute sa 
longueur par le Saint-Laurent. Indépen- 
damment de ce fleuve, dont nous don- 
nerons plus loin la déscription détaillée, 
la province basse est arrosée par des 
cours d’eau plus importants que ceux 
du Canada supérieur. Nous allons énu- 
mérer les principaux, en allant de Pouest 
à l’est, et en commençant par la rive 
nord du Saint-laurent. 

-L’Ottawa, dont nous avons déjà parlé, 
appartient aussi au Bas-Canadäa; cette 
belle rivière sûrt du lac Témiscaming, 
à 350 milles de son confluent, et prend sa 
source à plus de 100 milles au delà de 
ce lac ; elle coule majestueusement à tra- 
vers un pays magnifique et encore pres- 
que à l’état de nature, malgré sa fertilité 
et les autres avantages qu’il offre aux 
cultivateurs. Depuis le Portage des Allu- 
metles jusqu’à sa jonction avec le Saint- 
Laurent, elleest plus connue, etses bords 
sont fréquentés par les marchands de bois, 
qui trouvent dans ces districts lointains 
de grandes quantités de beaux arbres, 
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Des îles couvertes de la plus riche 
verdure, des rapides qui occasionnent 
de nombreux porlages (1), des cataractes 
imposantes et des lacs majestueux intér- 
rompént et accidentent , de distance en 
distance, lé cours de l’Ottawa. Parmi 
les cataractes , nous ñe pouvons nous 
dispenser de mentionner celle qui est 
conhüe dans le pays sous le nom dé 
Chutes de la Chaudière. Après avoir 
traversé un lac pittoresque long de dix- 
huit milles sur cinq de largeur, la rivière 
passe sur des rochers qui entravént la 
navigation ,et se précipite brusquement 
bar plusieurs ouvertures dans un gouffre 
Mmultiplé. Une des chutes s'appelle la 
Grande Chaudière, \autrela Petite Chau- 
dière. La première doit son nom à sa for- 
me semni-circulaire et au volume d’eau 
qu'elle embrasse, Ellé a 60 pieds d’élé- 


des fissures profondes, mais étroites , et, 
laissant leur lit naturel presque à sec, 
continuent leur marche par des passä- 
ges souterrains qui défient le regard de 
l'homme. 

Près des chutes se trouvent les Ponts- 
Unis, dont parlent quelques voyageurs. 
C’est une série de sept ponts en bois ou 
en pierre, jetés sur plusieurs bras de l’Ot- 
tawa. Un de ces ponts à été construit 
avec les plus grandes difficultés. Comme 
il était impossible d’amarrer des barques 
dans une des passes, à cause de la rapi- 
dité du courant et de l’agitation extrême 
de l’eau, et qu’en conséquence les tra- 
vaux ne pouvaient être commencés, on 
eut l’idée d’établir d’abord dans cet en- 
droit une passerelle semblable à celles 
que les Péruviens jettent sur leurs rivie- 
res : au moyen de quatre câbles très-forts, 
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dont les extrérnités furent fixées des 
deux côtés du chenal, on forma une es- 
pèce de piancher passablement solide. Le 
centre de te pont volant courbé en demi- 
cercle était à sept pieds de la surface de 
l’eau, tandis que les deux extrémités, 


Yation (mesure anglaise) et 212 ae Jar: 
geur. Elle est située à peu près au centre 
delarivière; l’eau , resserrée par les bords 
arrondis du rocher, qui constitue le ré- 
Cibient, tombe en nappes épaisses , cher- 
che à s'échapper, et s'élève sous la forme 


# 


de nuages mêlés d’écume ; ces blanches 
nuées dérobent constamment aux re- 
Sards la moitié de la cataracte, et mon- 
tenten colonnes légères, qui, tournoyant 
avec grâce dau-dessus du roc supérieur, 
lui font uné couronne éblouissante. 
Quant à la Petite-Chaudière, elle ne mé- 
rité guère ce nom, car les eaux s’y pré- 
cipitent par une ouverture large et sans 
courbure, qui, se dirigeant obliquerment 
au nord-ouest de la Grande-Chaudière, 
forme ävec celle ci un angle obtus. Une 
grande partie de ces eaux doit nécessai- 
rement sè perdre sous terre apres être 
toinbée dans le gouffre bouillonnant, 
car la masse liquide qui arrive à la pla- 
te-forme est visiblement beaucoup plus 
considerable que celle qui trouve une 
issue ostensible après la chute. Ce fait 
West pas particuliér à la Petite-Chau- 
dière ; il constitue un dés caractères 
les plus curieux de cette partie de l’Ot- 
tawa ; dans plusieurs autres endroits, 


attachées au sommet des rochers perpen- 
diculaires des deux rives, s’élevaient à 
trente-deux pieds au-dessus du niveau du 
gouffre béant. Cette frêle commurnica- 
tion entre les deux bords du bras de Ja 
rivière ne laissait pas d'offrir quelque 
danger aux personnes qui ne sont pas ac- 
coutumées à l'usage deces ponts mobiles, 
On raconte cependant que la comtesse 
Dalhousie, épouse du gouverneur du Bas- 
Canada, osa passer seule d’une rive à 
l’autre. Cet acte de téinérité, blämable 
chez une femme, ne peut être attribué 
qu'à l’excentricité anglaise. Aujourd'hui 
un pont véritable existe Sur le chenal 
en question. 

En descendant lOttawa , plus on ap- 
proche du confluent, plus le paysage s'a- 
nime et annonce le voisinage de la civi- 
lisation. De riches cultures s'étendent sur 
les deux rives, et des villages riants se 
montrent cà et là, comme pour attester le 
commencement de la lutte de l'homme 
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contre la nature. Au nombre des proprié- 
tés situées sur la rive gauche, on remar- 
que la seigneurie de la Petite-Nation , 
qui appartient à M. Papineau, chef du 
parti français du Bas-Canada. 

Le Saint-Maurice, qui, comme l'Otta- 
wa et toutes les rivières importantes que 


en effet, les eaux S’engloutissent par 
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(1) Nous rappellerons qu’on appelle ainsi les 
endroits ou les difficultés de la navigation obli- 
gent les voyageurs à marcher pendant un temps 

lus ou moins long Nous avons dit que pen- 

ant ces élapes forcées les hommes portent 
leurs bagages et mème leurs canols; mais ces 
derniers sont excessivement légers. 


Cr 
TE pe à 
mi 1447 


ES 


ERP er RL Re ASS 
Re VEN 2 
+ Come cm 


+ — 


2 gp cm 2 ee — me ee 7 ne 0 
, Re —-rrmn rte 


Li « 


ee Ce 


— 
ge 
e— 





" 


” De 7 me du pommes. Lion 
PLIS rt 


LL 


je 


—————— mm 


Le 








Se are 


2 
ES £ 
a 4 


pa 


82 . L'UNIVERS. 


nous allons mentionner, se perd dans le 
Saint-Laurent, prend sa source à une 
grande distance, dans un vaste lac nom- 
mé Oskelanaio. Parmi les nombreux ac- 
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Québec, ne lui donnaient une impor- 
tance incontestable. 

Ilen serait de même du Montmorenci, 
sans sa belle cataracte. « La rivière Mont- 
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cidents qui entravent sa marche vers son 
embouchure, il faut citer l’admirable ça- 
taractede Chawenegan, qui n’a pas moins 
de 150 pieds de haut (1), et qui emprunte 
au paysage environnant une physionomie 
toute particulière. 

La rivière Saint-Anne est entrecoupée 
par des rapides sans nombre, et contient 
une prodigieuse quantité de poisson ; 
mais comme c’est dans le voisinage des 
chutes et des rapides que les truites sont 
le plus abondantes, la pêche ne s’y fait 
pas sans danger. 

La rivière de Jacques-Cartier, ainsi 
nommée parce que lenavigateur français 
de ce nom hiverna à son embouchure 
dans le Saint-Laurent, est un des cours 
d’eau les plus curieux etles plus pittores- 
ques du Bas-Canada. La hauteur extra- 
ordinaire de ses bords, les rochers de for- 
me fantastique qu’une révolution terres- 
tre y a semés dans le désordre le plus 
étrange, la violence irrésistible du cou- 
rant, les obstacles contre lesqueis les 
eaux ont à lutter pour se frayer un pas- 
sage, tout contribue à donner à cette 
rivière un aspect sauvage et presque ef- 
frayant, 

C'est surtout en hiver qu’il faui par 
courir ses rives; alors les glaçons sus- 
pendus aux flancs des rochers, et la 
neige, dont la blancheur contraste, dans 
certains endroits, avec la teinte sombre 
des falaises taillées à pic, ajoutent à la 
beauté de ce panorama si grandiose, et lui 
prêtent une physionomie tout à fait 
originale. Au point de vue militaire, le 
Jacques-Cartier a une grande importance, 
car 1l offre une barrière que l’ennemi le 
plus entreprenant ne saurait franchir. 
Après la prise de Québec par les Anglais, 
en 1759, les troupes françaises se reti- 
rèrent sur la rive occidentale, et trouvè- 
rent toute sécurité derrière ce rempart 
naturel. 

Le Saint-Charles ne mériterait pas une 
lace dans cette énumération, sile beau 
ac qu’il traverse et sa jonction avec le 

Saint-Laurent, sousles murs mêmes de 


(1) Toutes ces évaluations sont exprimées en 
mesures anglaises, 


morenci, dont lecours est très-irrégulier, 
dit le voyageur Weld, traverse un pays 
sauvage et très-boisé, sur un lit de ro- 
chers aigus jusqu’au moment où elle ar- 
rive sur le bord du précipice. Alors, 
elle tombe d’une hauteur de 240 pieds, 
perpendiculairement, et sans rencontrer 
aucun objet dans sa chute. Excepté dans 
la saison des débordements, le volume 
de la rivière est peu considérable; mais 
en traversant le lit de rochers qui borde le 
sommet du précipice, la masse liquide 
est tellement augmentée par l’'écume que 
produit l’action d’un frottement violent 
et continuel, qu’elle présente au regard 
une belle nappe d’eau , ressemblant par- 
faitement à de la neige que l’on jetterait 
en grande quantité du haut d’une maison, 
et ayant comme elle, du moins en ap- 
parence, une chute très-lente. La vapeur 
qui s’elève du fond du gouffre est con- 
sidérable; et lorsqu’on l’observe au mo- 
ment où le soleil brille, elle offre à l'œil 
les couleurs du prisme dans tout leur 
éclat. La largeur de la rivière, au som- 
met de la cataracte, n’est que de cin- 
quante pieds. Au-dessous, les eaux sont 
retenues dans une espèce de bassin, par 
un rocher d’une seule pièce , qui occupe 
la presque totalité de la largeur de la 
cataracte , et à l'extrémité duquel elles 
s'échappent et coulent doucement dans 
le fleuve Saint-Laurent, qui n’en est éloi- 
gné que de trois cents pas. Les bords de 
la rivière de Montmorenci, au-dessous 
de sa chute, sont très-escarpés, à pic en 
quelques endroits, et partant inacces- 
sibles, de sorte que si l’on veut voir la 
cataracte de près, on est obligé de suivre 
le bord du fleuve Saint-Laurent jusqu’à 
ce que l’on arrive à l'embouchure du 
Montmorenci. Lorsqu’en montant ou 
en descendant ce même fleuve , on arrive 
vis-à-vis de la cataracte, le spectacle dont 
on jouit est vraiment sublime. 

« Le général Haldimand, ancien gou- 
verneur du Canada, était tellement en- 
thousiasmé de cette cataracte, qu'il fit 
construire tout auprès une maison, des 
fenêtres de laquelle on pouvait la con- 
templer dans toute sa beauté. En face 
de cette maison était une prairie qui 
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allait jusqu’au bord du fleuve Saint-Lau- 
rent, et le long de laquelle il avait fait 
placer de petits pavillons qui tous avaient 
vue sur la cataracte. Il ne se con- 
tenta pas de cela: il fit bâtir un autre 
pavillon sur le bord, et en dehors du 
précipice, au moyen de longues poutres 
dont les extrémités etaient enfoncées et 
scellées dans les parois, de sorte que 
pour y arriver on était obligé de descen- 
dre plusieurs escaliers et de traverser 
plusieurs galeries de bois. » 

La chute du Montmorency, quoique 
très-remarquable par sa hauteur, n’est 
cependant pas comparable sur ce point 
à certaines cataractes des Pyrénées et 
de la Suisse; car quelques-unes de ces der- 
nières ont plus de quatre cents mètres 
de haut. Mais la nappe d’eau se brise 
plusieurs fois dans sa chute, et le spec- 
tateur la perd de vue dans les profon- 
deurs où elle s'engouffre; tandis que, 
ainsi que l’a fait remarquer Weld , l'eau 
qui tombe dans le précipice du Mont- 
morency arrive au fond sans avoir ren- 
contré aucun obstacle; et puis le regard 
peut embrasser la cataracte dans son 
majestueux ensemble. Ainsi donc sous ce 
rapport la chute dont il est ici question 
est incontestablement supérieure, etelle 
est probablement sans rivale. Il faut 
même mettre hors de concurrence la 
chute du Niagara, qui a près de trente- 
trois mètres demoins en hauteur que celle 
du Montmorency. 

« En hiver, quand le Saint-Laurent est 
pris au-dessous de la chute, la vapeur 
et les gouttes d’eau tombent à l’état de 
givre; ces molécules solides s’agglomè- 
rent, et finissent par former un monti- 
cule irrégulièrement conique ; le mon- 
ceau de neige congelée, augmentant tou- 
jours, arrive à la fin de l'hiver à des di- 
mensions énormes ; en mars 1829 il at- 
teignit 126 pieds anglais en hauteur. La 
face du cône du côté dela cataracte est 
ornée de brillantes stalactites provenant 
du ruissellement continuel de l’eau sur ce 
flanc du monticule (1). On peut se faire 
une idée de cespectacle, dont les habitants 
de Québec ne manquent pas d’aller admi- 
rer la magnificence dès qu’ils présument 
que la montagne de glace est formée. 

Nous n’en dirons pas davantage sur 


(1) Will. Green, Actes de La Société littéraire 
de Québec, t. 1, p. 187. 


cette curiosité du Bas-Canada. On peut 
en lire la description détaillée dans tous 
les voyages au nord de l'Amérique et 
dans les traités de géographie. 

Après la Grande-Rivière, que nous né 
citons que pour mémoire, le cours d’eau 
le plus considérable que l’on rencontre 
au nord-estde la province est leSaguenay, 
qui a donné son nom à ce comté. Cette 
rivière, que les Indiens appellent Pitchi- 
tauichetz, est formée par deux dégorge- 
gements du lac Saint-Jean , la grande et 
la petite décharge. Après un cours d’en- 
viron 240 kilometres , elle mêle ses eaux 
à celles du Saint-Laurent à 140 kilo- 
mêtres de Québec et à 5 milles au-des- 
sous de Tadoussac. Précipices abrup- 
tes au fond desquels le Saguenay s'en- 
gloutit avec un bruit formidable, rapidité 
du courant, profondeur qui varie de 
12 à 340 brasses et plus, élévation ex- 
traordinaire des bords, grand nombre 
d’affluents, havres et baies spacieuses qui 
offrent aux bâtiments un abri contre la 
tempête, ce tributaire du Saint-Laurent 
réunit toutes les conditions qui consti- 
tuent la beauté et l’importance des ri- 
vières. 

Si nous passons sur la rive droïte du 
Saint-Laurent, nous trouvons d’abord le 
Richelieu, le plus considérable des tribu- 
taires méridionaux de ce fleuve. On le 
voit cité dans les ouvrages anciens et 
modernes sous les divers noms de Cham- 
bly, Saint-Louis, Saint-Jean et Sorel. Il 
prend sa source dans les Etats-Unis, et 
parcourt un espace qu’on ne peut esti- 
mer à moins de 160 milles. 11 forme une 
communication naturelle entre le terri- 
toire de l'Union et celui du Canada, com- 
munication qui n’est sans doute pas sans 
inconvénients, et n’est pas partout éga- 
lement commode, mais que les perfec- 
tionnements apportés à la navigation in- 
térieure rendent sous tous les rapports 
extrêmement précieuse. Le lac Cham- 
plain, enclavé dans les domaines de la 
république, forme la tête du Richelieu, 
dontl’embouchure entre Québec et Mont- 
réal augmente singulièrement l'impor- 
tance au point de vue commercial. Nous 
ne pouvons passer sous silence une sin- 
gulièreobservation faite sur cette rivière : 
on à constaté qu’elle était beaucoup 
plus large dans la partie supérieure de son 
cours que dans le voisinage de son con- 
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fluent. Ce fait, s’il n’est pas unique, est 
au moins fort rare. 

Citons Sans détails le Yamascea, et hâ- 
tons-nous de nommer le Saint-François, 
dont l'importance, à titre de communica- 
tion commerciale, est encore plus grande 
que celle du Richelieu. Malgré les extré- 
mes diflicultésde la navigation, difficultés 
accasionnées par la multiplicité des rapi- 
des et des chutes, cette rivière est In- 
cessamment sillonnée, durant la belle 
saison, par dé nombreuses embarcations 
qui portent du Canada aux États-Unis, 
êt réciproquement, des produits de di- 
verses espèces. Cette voie étant aussi di- 
recte que possible, les commercants 
des deux pays limitrophes la préfèrent 
à toute autre, et la grande habitude de 
ces voyages par eau à familiarisé les ra- 
meurs canadiens avec les dangers formi- 
dables qui les menacent dans le trajet. Le 
Saint-François se décharge dans le lac 
Saint-Pierre, un des plus remarquables 
développementsdu Saint-Laurent. Parmi 
les accidents les plus pittoresques de ses 
rives , on cite un rocher d’une grande 
élévation qui surgit du milieu de son 
lit, et au sommet duquel a poussé un 
pin gigantesque. 

Le Bécancour, qui coule à l’est du 
Saint-François, est renommé dans le pays 
pour la beauté des sites qui se déploient 
sur ses deux rives dans presque toute 
la longueur de son cours. 

La rivière de la Chaudière n’est pas 
moins intéressante à explorer. Elle est 
presque partout interceptée par des ra- 
pides et des cascades bruyantes. Il n’est 
pas un voyageur qui n’ait été admirer 
la fameuse chute de la Chaudière. Cette 
chute est formée de trois cataractes dis- 
tinctes , qui se réunissent en une seule 
avant d'atteindre le bassin quiles reçoit. 
La continuelle action de l’eau a creusé, 
dans le rocher qui forme ce bassin , de 
profondes excavations dans lesquelles 
les flots se précipitent avec fureur, et 
tournoient en bouillonnant comme dans 
unechaudière. Ons’explique d’après ceci 
le nom de cette chute célèbre, et par 
suite celui de la rivière elle-même. Isaac 
Weld, que nous avons cité plus haut, 
s'exprime ainsi au sujet de la cataracte 
de la Chaudière : « La hauteur de cette 
chute n’est pas de moitié aussi grande 
que celle du Montmorency; mais sa lar- 


geur n’est pas de moins de deux cent cin- 
quante pieds. Les environs en sont aussi 
beaucoup plus agréables; car à Montmo- 
rency , excépté quelques arbres dissémi- 
nés çà et là, on ne voit que la cataracte, 
et pas autre chose que la cataracte ; au 
lieu que les bords de la rivière de la 
Chauüière sont parfaitement boisés; et, 
au travers des masses de rochers que l’on 
rencontre de distance en distance, on 
aperçoit les sites les plus agrestes et les 
plus romantiques. Quant à la cataracte 
elle-même, sa grandeur varie suivant la 
saison. Lorsque le lit de la rivière est 
plein, le volume d’eau qui se précipite sur 
les rochers est capable d’étonner le spec- 
tateur. Lorsque le temps est sec , et pen- 
dant la plus grande partie de l’été, ce vo- 
lume est peu considérable. Il y a peu 
de personnes qui dans cette saison ne 
préfèrent la chutedu Montmorency, qui 
me paraît aussi plus attrayante et plus 
belle. » 

Le district de Gaspé, partie orientale 
du Bas-Canada, est baigné par plusieurs 
rivières importantes ; mais le cadre de 
cette notice n’admet pas de plus longs 
détails sur ce sujet. Ajoutons que cette 
partie de la province basse étant encore 
fort peu connue, les cours d’eau qui l’ar- 
rosent n’ont jamais été soigneusement 
explorés; à peine Bouchette, dont l’ou- 
vrage est si explicite, donne-t-il la liste 
de leurs noms. 

L’esquisse rapide que nous venons de 
tracer suffit pour donner une idée gé- 
nérale des contrées que nous allons exa- 
miner plus en détail, sans prétendre 
cependant à épuiser une aussi vaste ma- 
tière. Les Canadas, ces riches provinces 
restées si obstinément françaises en 
dépit des efforts de l’Angleterre pour 
se les assimiler, sont peu Connus. 
L'Europe voit toute l'Amérique sep- 
tentrionale dans les États-Unis , et ne 
semble pas se douter qu'au-dessus et à 
côté de la puissante confédération fon- 
dée par Franklin et Washington, Sont 
d’autres immenses Etats qui emprun- 
tent en silence à notre civilisation ses 
idées, sa science, ses arts, et qui, lorsque 
le moment marqué par la Providence 
sera venu, réclameront d’une voix haute 
et libre leur place dans Phistoire. 

Nous allons donc revenir sur nos pas, 
et après avoir décrit le cours du Saint- 
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Laurent, la grande artère les deux Ca- 
nadas, nous exposerons le plus succinc- 
tement qu’il nous sera possible les no- 
tions les plus importantes sur le cli- 
mat , les productions de ces pays et sur 
lesmœæurs de leurs habitants. L'histoire, 
que nous aborderons ensuite , y gagnera 
sans doute en intérêt et en clarté. 


COURS DU SAINT-LAURENT (1). 


Le Saint-Laurent , à l'endroit où ses 
eaux se mêlent à celles de l’océan Atlan- 
tique, baigne d’un côté le Labrador , de 
l’autre, la Nouvelle-Écosse ; il embrasse 
ainsi un espace de plus de cent lieues. 
Son cours a une longueur de trois cents 
milles, et dans les deux tiers il peut por- 
ter des bâtiments de haut bord. Ajou- 
tons, pour donner une idée complète de la 
magnificence de ce fleuve , le plus con- 
sidérable peut-être du monde entier, que 
ses rives offrent les sites les plus pitto- 
resques, qu’il est coupé par des ca- 
taractes imposantes, qu’une multitude 
d'îles et de rochers accidentent sa sur- 
face, et, enfin, qu’il traverse une chaîne 
de lacs, vastes et profondes masses d’eau 
dont l'œil ne peut mesurer l'étendue. 
Cette admirable rivièrechange plusieurs 
fois de nom dans son cours. Elle porte 
le nom de Saint-Laurent depuis la mer 
jusqu’à Montréal ; de ce poitit à Kings- 
ton, dans le Haut-Canada, elle prend 
celui de Cataraqui ou de rivière des Iro- 
quois; les habitants la nomment Nia- 
gara entre les lacs Ontario et Érié, 
qu’elle traverse; Rivière de Détroit, 
entre les lacs EÉrié et Saint-Clair, et 
Saint-Clair entre les lacs Saint-Clair et 
Huron. Elle n’est plus ensuite connue 
que sous la dénomination de Chutes de 
Sainte-Marie, entre le lac Huron et le 
lac Supérieur. L'aspect du Saint-Lau- 
rent, depuis son embouchure jus- 
qu'à Québec, n'a rien qui puisse lui être 
comparé dans tout le Nouveau-Monde. 
Du sommet des hauteurs qui bordent 
ce fleuve, le regard découvre uné infinité 
de baies aux sinueux contours, de caps 


(1) M. Fréd. Lacroix, obligé d'interrompre 
son travail, a remis les nombreux documents 
qu’il avait réunis à M. Jules La Beaume, qui 
a bien voulu se charger de continuer les mono: 
graphies des Possessions anglaises dans le nord 
de l'Amérique septentrionale. 
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qui s’avancent fièrement et de rivières 
majestueuses, dont quelques-utñes cou- 
lent sans bruit jusqu’à lui, tandis que 
d’autres s’y précipitent furieuses. Puis, 
et pour animer ce riche paysage, d’in- 
nombrables vaisseaux de guerre et de 
commerce, des milliers d’embarcations 
indigènes sillonnent dans tous les sens 
cette vaste étendue d’eau qui se déploie 
depuis l'Océan jusqu’à Québec. Jusqu'en 
face de ce point, la rive orientale se 
reploie vers le nord, resserre le lit du 
fleuve, et s’avance en promontoire. Au 
delà, le paysage prendunautre caractère, 
et, sans être moins grandiose, devient 
plus varié, plus attrayant. C’est, à gau- 
che, la pointe de Lévy, avec ses églises 
élancées et ses habitations gracieuses ; à 
droite, l’île d'Orléans; plus loin, la cata- 
racte de Montmorency; plus loin en- 
core, le magnifique amphithéâtre dessiné 
par la citadelle de Québec qui couronne 
le cap Diamant, et, au-dessous, le large 
bassin formé par la rivière Saint-Char- 
les. Au-dessus de Québec, le Saint-Lau- 
rent s’élargit, et des jardins, des bos- 
quets , des champs de blé s'étendent à 
plus de 50 milles le long de la rive sep- 
tentrionale. De là jusqu’à Montréal, 
c’est-à-dire pendant un espace de 100 
milles environ, la beauté naturelle 
abonde, et c’est à peine si l’on aperçoit 
la trace de la main des hommes. Cepen- 
dant , dans certaines parties le sol est 
parfaitement cultivé , et les villages sont 
si nombreux, qu’ils semblent former une 
longue et populeuse cité. Enfin Montréal 
apparaît, placé comme nous l'avons dit , 
à la pointe la plus méridionale dé son 
île. Entre Montréal et le lac Ontario les 
rapides , ou courants , rendent la navi- 
gation impossible à d’autres embarca- 
tions que de légers bateaux qui deman- 
dent encore à être gouvernés par un 
pilote exercé et avec une prudence ex- 
trême pour ne pas être jetés hors des 
passes praticables. 

« La distance de Kingston à Montréal, 
dit Bouchette, estenviron de 190 milles. 
Les bords de la rivière offrent un ta- 
bleäu qui ne peut manquer d’exciter la 
surprise quand on considère combien 
peu d'années se sont écoulées depuis la 
formation des premiers établissements 
(1783). Ce pays présente, en effet , au- 
jourd’hui tout ce que peut produire ung 
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population nombreuse, la fertilité du 
sol, et une habile culture, Des grandes 
routes bien construites, closes des deux 
côtés et auxquelles aboutissent d’autres 
routes secondaires qui se dirigent vers 
l'intérieur des terres, rendent les com- 
munications faciles et promptes ; tandis 
pri de nombreux bateaux ordinaires et 

e nombreux radeaux chargés, circulant 
incessamment depuis le commencement 
du printemps jusqu'aux derniers jours 
de l’automne, et que des bateaux à va- 
peur, sillonnant les parties navigables 
du fleuve, démontrent l'activité des com- 
munications commerciales. » Près de 
Prescott, pendant 39 milles environ 
avant d'atteindre l'extrémité nord du lac 
Ontario, le Saint-Laurent, redevenu pra- 
ticable pour des shooners d’unecertaine 
dimension , et nommé alors Fleuve des 
1roquois ou bien Cataraqui, présente 
l'aspect d’une immense nappe d’eau se- 
mée d’une si grande quantité d'îles, 
qu'elle en a pris le nom de lac des Mille 
Iles; « et ce calcul approximatif, ditencore 
Joseph Bouchette, est loin d'approcher 
de la vérité : les opérations des inspec- 
teurs chargés del’établissement des limi- 
tes (entre l’Angleterre ct les États- 
Unis ) ont constaté , art. 6 du traité de 
Ghent, que leur nombre s’élève à 1692, 
formant un inextricable labyrinthe d’îles, 
toutes différentes d’étendue , de forme, 
d'aspect, et présentant des effets de pers- 
pective aussi extraordinaires, aussi 
agréables que ceux que pourraient pro- 
duire les magiques et soudaines combi- 
naisons du kaléidoscope. » La circonfé- 
rence du lac Ontario n’est pas de moins 
de 467 milles. Sa profondeur varie gé- 
néralement de 3 brasses à 50 brasses, 
excepté au milieu, où l’on a fait 300 
brasses sans trouver le fond. 

Une opinion que les premiers colons 
européens avaient trouvée accréditée 
parmi les indigènes, et qui paraît s’être 
perpétuée jusqu'à nos jours, lui attribue 
une sorte de flux et de reflux. Des obser- 
vations soigneusement faites et suivies 
pendant plusieurs années n'ont pas, au 
* dire de Weld, confirmé l'existence de ce 
phénomène. Ce voyageur incline à pen- 
ser que les différences accidentelles 
qu’on a pu remarquer, en effet, à diffé- 
rentes époques dans le niveuu des eaux 
du lac, sont dues à de grandes pluies ou 


à de grandes sécheresses, et peut-être 
aussi à l’action plus ou moins puissante 
des vents, action qui n’aurait, d’ailleurs, 
rien de régulièrement périodique. Les 
rivages de l’Ontario sont bas au nord- 
est, et Coupés de marais; ils s’élèvent 
un peu au nord et au nord-ouest, mais 
ils s’abaissent de nouveau vers le sud. 
Les terres environnantes sont couvertes 
de forêts, au bord desquelles de nom- 
breuses éclaircies laissent apercevoir des 
établissements, et produisent un effet 
que relèvent les blancs rochers du To- 
ronto , et, au nord, la haute presqu'île 
appelée le Nez du Diable. Au midi , la 
vue se repose agréablement sur le re- 
vers de coliines qui, après avoir servi à 
former ces cataractes, vont se perdre 
au loin du côté du levant. Le dernier 
objet qu’on aperçoive dans cette direc- 
tion est une éminence conique qui s’é- 
lève au-dessus de ces collines, et qu'on 
a nommée la Butte des Cinquante-Mil- 
les, pour indiquer la distance qui la sé- 
pare dela ville de Niagara. A dix-huit mil- 
les de cette ville, qui a pris son nom dece- 
lui queporte leSaint-Laurent à partir de 
ce point jusqu’à sa sortie du lac Érié, se 
trouvent les fameuses cataractes. « A me- 
sure que la rivière approche des catarac- 
tes, dit Weld, son courant devient plus 
rapide et ses eaux redoublent de violence 
en passant au travers des rochers qui s’op- 
posent à leur passage ; mais, dès qu’elles 
ont atteint le bord, elles se précipitent 
en masse, Sans rencontrer aucun obstacle 
dans leur chute. Un moment avant d’ar- 
river au précipice, la rivière fait un dé- 
tour considérable sur la droite; ce qui 
donne à cette nappe d’eau une direction 
oblique et lui fait faire un angle assez 
considérable avec le rocher du haut du- 
quel elle tombe, en se partageant en trois 
parties bien distinctes et séparées par des 
îles. La plus grande de ces chutes, celle 
qui est du côté du nord-ouest de la ri- 
viére, est appelée la grande cataracte, ou 
la cataracte du Fer-à-Cheval, parce qu’elle 
en à un peu la forme. Sa hauteur n'est 
que de 142 pieds, tandis que celle des 
autres est de 160 ; mais, malgré cette cir- 
Constance elle n’en a pas moins la pré- 
éminence sur les deux chutes voisines F 
tant à cause de sa largeur que de sa ra- 
pidité. Le lit de la rivière au-dessus du 
précipice étant plus bas de ce côté que 
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de l’autre , les eaux s’y précipltent en 
masse. et acquièrent par conséquent 
une plus grande vélocité que celles qui 
s'élancent par l’autre côté. Ce degré 
de vélocité est encore accélére par les 
sauts ou rapides, qui se trouvent en 
plus grand nombre de ce même côté. 
C'est du centre du Fer-à-Cheval que 
s'élève ce nuage prodigieux de vapeurs 
que l’on aperçoit de si loin. Il est im- 
possible de mesurer l'étendue de cette 
partie de la cataracte, autrement 
qu'avec l'œil; mais l'opinion la plus 
générale lui donne une circonférence de 
600 pas. L'île qui la sépare de la cata- 
racte la plus voisine peut avoir 350 pas 
de large ; la seconde cataracte n'en a que 
5 ; l’île qui sépare celle-ci de la troisième 
en à 30, et cette troisième, qu’on appelle 
communément la cataracte du fort 
Schlosher , parce qu’elle touche la rive 
où est situé ce fort, en a au moins au- 
tant que la plus grande des deux iles. 
Il résulte de cet aperçu que la largeur 
totale du precipice, en y comprenant les 
îles, est de 1,335 pas. Ce calcul n'est 
point exagéré, puisque plusieurs VOya- 
geurs ont estimé cette largeur à plus 
d’un mille anglais. La quantité d’eau 
qui se précipite du haut en bas de ces 
cataractes est prodigieuse, si l'on peut 
ajouter quelque crédit au calcul qui 
suppose qu'elle est de 670,255 ton- 
neaux par minute. Du haut du rocher 
de la Table, situé en avant des chutes, 
sur le côté de la rivière qui appartient 
aux Anglais, et presque en face de la 
grande cataracte, dite le Fer-à-Cheval, 
au-dessus de laquelle il estélevé d’envi- 
ron 40 pieds, le spectateur jouit, sans 
aucun obstacle, de la vue d’un tableau 
aussi varié qu'étendu. Devant lui sont 
des rapides effrayants placés en amont 
des cataractes ; sur le côté les deux bords 
de la rivière sont couverts d'immenses 
forêts ; un peu au-dessus se présente la 
cataracte du Fer-à-Cheval, et à quelque 
distance, sur la gauche, celle du fort 
Schlosher. Puis, perpendiculairement 
sous les pieds , s'ouvre un gouffre ter- 
rible , dont l’œil épouvanté ose à peine, 
en plongeant par-dessus les bords du 
rocher, mesurer la profondeur. L’éton- 
nement dont l'âme est saisie à la vue de 
tant d'objets divers est difficile à expri- 
mer; cénest qu'après plusieurs minu- 
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tes de recueillement que l’on est en état 
de distinguer les parties qui composent 
ce tab eau merveilleux , et d’en exami- 
ner quelques-unes séparément, car il est 
impossible de les examiner toutes. » 
Weld décrit ensuite la route difficile et 
souvent dangereuse par laquelle il par- 
vint au bas de la grande cataracte, dont 
les eaux s’élancent assez loin et for- 
ment comme une voûte en avant du 
rocher du haut duquel elles se precipi- 
tent. « Arrivé là, dit-il, aucun obstacle 
n'empêche d'approcher jusqu'au pied 
de la grande cataracte. On peut même 
pénétrer derrière cette prodigieuse 
nappe d’eau, parce que, outre que le 
rocher du haut duquel elle se précipite 
forme une saillie très-prononcée, la 
chaleur occasionnée par la violente ébul- 
lition des eaux a creusé dans la partie in- 
férieure des cavernes profondes, qui S’é- 
tendent fort au loin sous le lit de la par- 
tie supérieure de la riviere. J'e m’avançai 
de cingousix pas derrière la nappe d’eau, 
afin de jeter un coup d’œil dans l'inté- 
rieur de ces cavernes ; mais je pensai 
être suffoqué par le tourbillon de 
vent qui règne constamment et avec 
furie au pied de la cataracte, et qui est 
occasionné par leschocs violents de cette 
énorme masse d’ezu contre les rochers 
qu’elle mine. J'avoue que je ne fus pas 
tenté d’aller plus loin, et aucun de mes 
compagnons n’essaya, plus que moi, 
d'examiner ces terribles réduits, où la 
mort semblait attendre le téméraire qui 
aurait osé y pénétrer. Aucune expres- 
sion ne peut donner une juste idée des 
sensations que l’on éprouve à la vue 
d'un spectacle aussi imposant; tous 
les sens sont saisis d’effroi en voyant 
une masse d’eau immense se précCipi- 
ter tout près du lieu où l’on est. Le 
bruit effrayant des vagues qui se brisent 
contre les rochers inspire une terreur 
religieuse, qui augmente encore lors- 
qu’on réfléchit qu’un souffle du tour- 
billon qui gronde autour de vous peut 
vous enlever de dessus le rocher glis- 
sant et vous précipiter dans le gouftre 
affreux qui s'ouvre sous vos pieds, et 
dont aucune force humaine ne pourrait 
vous retirer. L'on sent alors pour COm- 
bien peu l’on est dans la création, et 
l'on ne peut s'empêcher d'élever un re- 
gard soumis et respectueux vers Être 


ee mm . 


EE É e  mgen — 


É 


+0 


VS 
16 


K 


pe 


TT TE 


de — 
n te 


ns 


Enpeee te Ve» rs = 
VE  —— 


ae 


ns 
Pere 


TT 


5 Fo Pr . dès " 


DR A ESS à 0 ne + een me 
à “ Lu: ve … 


cr = 
PAS 1 CURE 


Meur 


TPS et 


este _— = 
pr D cmt 
rs sÂÈR AP 


Res 


Run re 
+ es 


- nd 


LRIDbass d 


pe 
RC D 


Le 


sa ne 
Sata er. « 


ce 
+ GG. 


hs 


2 ee Ro 


> RE DR ET pi 


Dee 


| 





DE nee LE Pare - Sert MN ETES 
CRE NE 2 THEME T CCS J 


æ 
nu 


Hg 4 DRE 


Aloe 5 


TA ver 


RE R in 
. 


A PO ES 


er 


TOR Le 


a 


PR te SE = au “ 


LE *sus 


Tr 
ae; a ap os 5° É 
1 — _ _. = . 
pie out mi) > Ë 


ne OS 


e Lx À VIE == 4 eine L'un ps ere 
3 à 5 7 > + s # A Ag RE: 
ere ge tam te dia cit terre PRE pts L : — = æ 
æ re: CS Li A E: : pe Ed Msetns Ram Æ 
ee + - ; + . me > re - - 


Œ pit 


peu med 
D 


ae - 


RRQ STE PAS RRE 


TS 


R& 4 





88 L'UNIVERS. 


tout-puissant qui à imprimé le mouve- 
ment à ces eaux. » Nous compléterons 
cette description par quelques indica- 
tions plus précises. L’apparente perpeñ- 
dicularité des chutes du Niagara est un 
effet d'optique dû à leur élévation ét 
surtout à l’effrayante vélocité avec la- 
quelle le fleuve se précipite. On en en- 
tend souvent le bruit à 20 milles de dis- 
tance; on sent même trembler la terre 
dans les environs ; un nuage épais en 
monte continuellement. Ce nuage ou 
brouillard tombe dans l'hiver sur les 
arbres voisins, s’y congèle et produit 
des décorations cristallines de la plus 
grande beauté. Tout en bas de l'endroit 
Où la chute a le plus de force, l’eau et 
l’écume s'élèvent en globes considéra- 
bles. Ces globes, parvenus à une cer- 
taine hauteur, éclatent et projettent 
une immense colonne de vapeurs; ils 
pArne en alors s’abaisser; d’autres 
eur succèdent, et ce spectacle est l’un 
des plus curieux que l’œil humain puis- 
se contempler. Il paraît démontré que 
les cataractes étaient autrefois à sept 
milles environ en avant du lieu où elles 
existent aujourd’hui. L'action inces- 
Sante de cette masse d’eau sur un sol 
formé de couches horizontales de pier- 
res , la plupart calcaires, explique suf- 
fisamment cette marche rétrograde. 
La pente du Niagara $’étend du côté du 
nord du lac Ontario, en passant près 
de la baie de Toronto; puis de là , tour- 
nant à l’ouest du lac, elle prend, en géné- 
ral, sa direction vers l’est, entre le lac 
Ontario et le lac Érié: elle traverse le 
détroit de Niagara et la rivière Généessée 
et se perd dans le lac Sénéca. Le cours 
du fleuve depuis son origine, à l’extré- 
uité sud du lac Érié, jusqu’au sommet 
des chutes, est de 20 milles anglais. La 
différence de son niveau est de 15 pieds 
( mesure anglaise) depuis le lac jus- 
qu'à un demi-mille en arrière des chu- 
tes, et de 51 pieds à partir de ce point 
jusqu’au sommet des chutes ; en tout, 
66 pieds. De la basé dé la grande cata- 
racte, haute de 162 pieds, à Queens- 
town, le niveau s’abaisse de 104 pieds, 
et de 2 pieds encore de Queenstown au 
lac Ontario ; total, 268 pieds sur un par- 
cours de 30 milles, Ces chiffres, puisés 
aux meilleures sources, démontrent, 
Mieux que ne sauraient le faire tous les 


raisonnements, l'impossibilité de ja- 
mais détruire le barrage qui amortit la 
force d’un courant auquel rien ne ré- 
sisterait S'il ne rencontrait aucun obs- 
tacle sur une pente de 334 pieds dans 
un trajet de 50 milles environ ( mesure 
anglaise), du lac Érié au lac Onta- 
rio, 

Nous terminerons en faisant remar- 
quer que l’homme est pourtant par- 
venu à constater dans ces lieux terribles 
la puissance de son industrie : un pont 
de bois de 600 pieds de long a été auda- 
cieusemenñt jeté de la rive américaine 
sur la petite île dé Groat, qui sépare la 
grande de la petite cataracte, et où d’intré- 
pides rameurs ne parvénaient, il y a quel- 
ques années, qu’en partant du fort Schlos- 
her et en se maintenant avec une extrême 
habileté au centre de la ligne qui sépare 
les deux courants impétueux qui se pré- 
cipitent au nord et au sud de ce rocher 
battu, on peut le dire, par une tempête 
éternelle. Au-dessous des cataractes ét 
près du village de Queenstown , est ce 
qu'on appelle le Gouffre , vaste bassin 
ovale de près de 6,000 pieds (anglais) 
de circonférence , encaissé par des ro- 
chers de deux cents pieds d’élévation 
presque perpendiculaire. La rivière, un 
instant resserrée avant son entrée dans 
ce bassin, s’y précipite avec uné rapidité 
effroyable en franchissant un talus de 
50 pieds de pente. Le courant, au lieu 
de se continuer en ligne droite, appuie 
à gauche, tournoie, et produit un flux 
-et reflux qui S’élève et s’abaisse d’envi- 
ron 80 pouces dans l’espace d’une demi- 
heure. Nous ne pouvons nous décider 
à quitter les cataractes du Niagara sans 
parler d’autres chutes qui n’en sont pas 
trés-distantes, et que Talbot prétend 
avoir été ignorées dé tous les voyageurs 
qui ont écrit avant lui (1818 à 1825 ): 
nous allons analyser rapidement la des- 
cription qu’il en donne. Ces cataractes 
sont situées à environ un demi-mille 
l’une de l’autre , sur deux petites riviè- 
res qui se réunissent un peu au-dessous 
de la cataracte inférieure, et qui, après 
ayoir traversé le villige de Paradise- 
Coote, se déchargent dans la baie de 
Burlington (lac Ontario, district de 
Gore). Elles n’ont d’autré nom distinctif 
que celui de Grande et de Petite-Chute. 
La grande se précipite de plus de 
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130 pieds au-dessus du niveau de la ri- 
vière, sur un fond composé de rochers 
brisés, dont les pointes inégoles pro- 
duisent une immense masse d’écume 
et une espèce de bouillonnement d'où 
sort, par intervalle de deux à trois Se- 
condes, une colonne d’épaisses vapeurs. 
Au delà de la cataracte, la rivière 
coule en serpentant à travers une des 
vallées les plus sauvages et les plus som- 
bres. La situation de la petite est plus 
romantique encore : des sons effrayants 
frappent l'oreille; de brillants ares-en-ciel 
charment l'œil; vous êtes sur le bord 
même du précipice, et vous ne pouvez 
encore apercevoir le moindre filet de ces 
eaux qui tombent par torrents. Une forêt 
obseurcie par d'abondants taillis les 
abrite complétement. Avant d’arriver à 
la cataracte, la petite rivière coule douce- 
ment dansun étroit canal, creusé au som- 
net d’une éminence rocailleuse élevée de 
200 pieds (anglais) au-dessus de la Cam- 
pagne environnante. L’éminence, vue à 
une certaine distance au-dessous des ca- 
taractes, paraît avoir été fendue par quel- 
que violente commotion de la nature. 
L'ouverture en est d’un aspect terrible : 
des arbres énormes renversés avec leurs 
racines et de grands fragments de ro- 
chers sont confusément épars sur la 
côte,et menacent limprudent navigateur 
qui s’engagerait trop ayant dans les eaux 
inférieures. En hiver, ces deux cascades 
paraissent encore plus imposantes qu’en 
été : les branches qui y sont plongées 
se garnissent deglaçons, les arbres blan- 
chis se courbent sous le poids des brillan- 
tes concrétions dont ils sont chargés 
depuis leur sommet jusqu’à la surface 
de l’eau. Reprenons notre voyage sur 
le Saint-Laurent. À une très-faible dis- 
tance de la cataracte , en continuant à 
remonter le Niagara, gît l’île de la 
Marine, où nous verrons plus tard se re- 
trancher les insurgés commandés par 
l'intrépide Mackensie.  Navy-Island 
(nom anglais de cette île) est entourée 
de courauts d’une violence telle , que la 
navigation est presque impossible aux 
alentours. Elle est de toutes les îles du 
Niagara ja seule qui appartièenne aux 
Anglais : toutes les autres font partie du 
territoire des États-Unis. Tout à côté 
de Nawy-Island est située Grande-Ile, et 
un peu au-dessous de ce point, sur la 


rive canadienne, la petite ville de Chip- 
peway. Le premier lac qu'on rencontre 
ensuite est le lac Érié, dont la circonfé- 
rence est évaluée à 658 milles. La rive 
méridionale, qui appartient aux Etats- 
Unis, est belle, tandis que le bord opposé 
est, en général, abrupte et montueux. 
L'Érié mérite une attention toute par- 
ticulière, parce qu'il est le point de dé- 
part de la navigation Ja plus extraordi- 
naire du monde entier. Un canal, creusé 
par les Américains del'Union, réunit les 
eaux de ce lac à celles de Hudson. Ja- 
mais l’industrie humaine ne se signala 
par un travail aussi gigantesque. Le canal 
Érié a 363 milles de long, ethuit années 
ont suffi pour le creuser et le rendre par- 
faitement navigable. Les dépenses, en 
y comprenant celles du canal Champlain, 
n'ont pas dépassé 11 millions de dollars 
(55 millions de francs). Ses revenus an- 
nuels vont au delà de 1 million de dol- 
Jars (5 millions de francs). Un autre ca- 
nal moins connu, quoique peut-être 
aussi important, joint les laes et les prin- 
cipales rivières , et l’on espère que dans 
un court espace de temps les bateaux 
à vapeur de la Nouvelle-Orléans pour- 
ront se rendre dans le lac Érié, dont les 
eaux iront ainsi se mêler avec celles du 
golfe du Mexique. Les efforts des An- 
glais ne sont pas au-dessous de ces nobles 
tentatives. Les navires partis de Québec 
pourront bientôt entrer dans le lac Érié 
en passant par le lac Ontario et en tour- 
nant les indomptables cataractes de 
Niagara. Les canaux de Pensylvanie et 
d’Ohio leur permettront ensuite de se 
rendre dans le Mississipi par la rivière 
Ohio , et ainsi les grands lacs du Haut- 
Canadase trouveronten communication 
avec la mer des Antilles. On a dit que 
dans les Alpes un voyageur pourrait 
boire de l’eau de la Méditerranée, du 
Rhin et de la mer d'Allemagne; de 
même on pourra dans quelques années 
se rendre du Canada, Soit par Canaux, 
soit par rivières, dans l'océan Atlanti- 
que , dans le golfe du Mexique, dans la 
mer Pacifique ou dans la baie d'Hud- 
son : ce sera là un résultat à faire honte 
à la vieille Europe. Il est juste de remar- 
quer, toutefois, que depuis le commen- 
cement de décembre jusque vers le mi- 
lieu d'avril la navigation est totalement 
interrompue sur le Saint-Laurent et 
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les lacs. En reprenant ce fleuve à son 
entrée dans le lac Erié, à l'endroit où il 
recoit le nom de Détroit, et en le remon- 
tant encore, nous arrivons au lac Saint- 
Clair. Ce lac, le plus petit de tous ceux 
qui baignent le Haut-Canada, est de 
forme ovale et a un peu moins de cent 
milles de circonférence, Après avoir 
traversé ce lac, nous retrouvons le Saint- 
Laurent, qui se nomme ici Saint-Clair. 
Il nous conduit dans le lac Huron, qui, 
long de 250 milles sur 190 de large, 
couvre une superficie de cinq millions 
d’acres. Au delà sont les grands rapi- 
des ; à cet endroit le Saint-Laurent 
prend la dénomination de Chutes de 
Sainte-Marie, et n'offre qu’une série 
de cataractes occupant un espace de 
trois quarts de mille sur un demi- 
mille de large, Enfin, nous atteignons le 
lac Supérieur, le plus grand de tous ceux 
que nous avons parcourus : sa circon- 
férence est de 125 milles et sa profon- 
deur de 1,000 pieds (mesure anglaise). 


. Ses eaux sont d’une température extré- 


mement froide et d’une transparence 
surprenante ; mais les tempêtes y sont 
fréquentes, et pendant la tourmente les 
vagues de cette petite mer s'élèvent aussi 
haut que celles de l'Océan. Une particula- 
rité remarquable dans ces admirables 
masses d’eau, c’est leur extrême profon- 
deur. Les ingénieurs anglais qui ont étu- 
dié le pays disent que cette profondeur 
a peu à peu diminué par suite de l’élar- 
gissement des orifices des lacs et de 
l'embouchure du Saint-Laurent lui- 
même. Si cette observation pouvait être 
appuyée sur des faits positifs et bien 
déterminés, il ne serait pas impossible de 
prévoir, à un siècle près, l’époque à la- 
quelle, tous ces orifices et cette embou- 
chureayantacquis certaines proportions, 
le lac Supérieur et tous ceux placés à sa 
suite seraient en grande partie mis à sec 
et ne subsisteraient plus qu'à l'etat de 
lit plus ou moins resserré d’un seul et 
même fleuve. Mais cette hypothèse, peu 
admissible en elle-même pour une mul- 
titude de raisons qu'il serait trop long 
d'exposer ici, est encore repoussée par 
les conditions de profondeur de ces lacs, 
profondeur qui devient de plus en plus 
grande à mesure que, plus reculés dans 
les terres qui vont S’élevant de plateau 
en plateau, ils sont creusés à une plus 


L | 


grande distance de Fembouchure du 
Saint-Laurent. 

CLIMAT DES CANADAS. L'Amérique 
a un climat qui lui est particulier. La 
température n’y est point celle de PAn- 
cien-Continent sous le même degré de la- 
titude. Les causes de cette différence 
n'ont jamais été expliquées d’une ma- 
nière satisfaisante, bien que chacune de 
celles qui ont été alléguées ait, à son tour, 
été prise pour base d’un systeme météo- 
rologique. Quelles qu’elles soient donc, 
ou position et variabilité des pôles iso- 
thermaux, ou prolongement du conti- 
nent vers le pôle arctique, élévation de 
ses plans, hauteur et étendue de ses chaî- 
nes de montagnes etenfin immensité de 
ses forêts, nous nous bornerons à cons- 
tater que le froid est beaucoup plus in- 
tense et la chaleur beaucoup plus vive 
dans les Canadas qu’en Europe sous la 
même latitude. Le thermomètre Fa- 
renheit varie dans le courant d’une an- 
née, de 0° à 100° dans le Haut-Canada, 
et de 9° à 100° également dans le Bas- 
Canada, dont la température moyenne 
est inférieure d'environ 6° à celle de 
l’autre province. Les vents les plus or- 
dinaires sont le nord-est, le nord-ouest 
et le sud-ouest. Le sud-ouest est le plus 
constant, mais il est généralement mo- 
déré et accompagné d’un ciel pur. Ceux 
de nord-est et d’est amènent ordinaire- 
ment des pluies en été et de la neige en 
hiver. Les vents plein nord, sud et 
ouest soufflent rarement. L’atmosphère 
canadienne est admirablement pure et 
transparente , et pendant les mois de 
juin , de juillet et d’août, les régions 
septentrionales du ciel sont très-fré- 
quemment illuminées des splendeurs de 
l'aurore boréale. Les brouillards sont 
tout à fait inconnus au Canada : seule- 
ment quelquefois, le matin, la rosée 
s'élève en une légère nuée vaporeuse que 
suffit à dissiper soudainement le premier 
rayon de soleil qui dore l'horizon. L’hi- 
ver dans le Bas-Canada commence vers 
la fin d'octobre, et dure jusqu’au milieu 
d'avril. La neige ne cesse pas de couvrirla 
terre pendant cette période, et lefroiïd est 
souvent très-intense. Le Haut-Canada , 
surtout dans sa partie occidentale, souf- 
fre de froids sinon moins violents, toute- 
fois beaucoup moins prolongés : la neige 
y apparait vers décembre, et ne persiste 
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point au delà du mois de mars. Elle 
atteint rarement à plus de deux pieds 
de profondeur, et bien que pendant la 
seconde moitié de décembre et des mois 
de janvier et de février le froid soit 
d'une rigueur extrême, elle ne dure 
pourtant jamais à proportion : elle cède 
avec une merveilleuse facilité aux dégels 
subits et passagers qui surviennent à plu- 
sieurs reprises. La mauvaise confection 
et le plus mauvais entretien des routes 
font de l'hiver la saison des voyages, et 
celle des affaires et des plaisirs pour 
le Canadien. Le fermier n’a plus à crain- 
dre que les roues de ses chariots s’en- 
foncent dans un sol mobile, accidenté, 
dansles parties nouvellement défrichées, 
par l’extrémité des trones d’arbres qu’on 
ne prend pas la peine de déraciner ; et 
embarrassé plutôt que consolidé par 
les pièces de bois qu’à la mode valaque on 
jette, pour toutrenfort et très-négligem- 
ment, entravers des ornières. Lecitadin, 
indépendamment de cet inconvénient , 
est encore exempt de la poussière fine et 
brûlante quefait lever son léger attelage. 
Aussi longtemps que la neige conserve 
sa profondeur et que les chemins ont 
une base solide, un traîneau roule sur sa 
surface avec autant de facilité que de 
vitesse. Ces courses sont l’'amusement 
favori des Canadiens. Munis, hommes et 
femmes, de bons gros bas de laine, pas- 
sés par-dessus la chaussure ordinaire, 
et de gants de peau de daim également 
doublés de laine, la tête enfoncée sous 
delongs bonnets fourrés àcapuchons et le 
corps abrité, depuis les pieds jusqu’à la 
ceinture, par la peau de buffle qui, avec 
la peau d'ours dont est garni l’intérieur 
du traîneau, leur forme un double 
rempart contre le froid, ils bravent les 
temps les plus rigoureux. Souvent, cinq 
ou six familles se réunissent, montent 
dans leurs traîneaux et arrivent à l’im- 
proviste chez un ami, habitant à 10 ou 
12 milles de distance. On prend du thé, on 
échange quelques anecdotes plus ou 
moins édifiantes, et l’on revient chez soi 
le même soir. Tant de précautions se- 
raient surabondantes dans nos climats, 
où nous nous faisons difficilement une 
idée juste du vent froid qui souffle dans 
les Canadas pendant deux et trois mois 
chaque année. La gelée est parfois si ri- 
goureuse , que de l’eau jetée à une cer- 


taine hauteur, retombe  cristallisée ; 
aussi rien n’égale-t-il la beauté du spec- 
tacle que présente alors une forêt pen- 
dant la pluie. Les arbres sont en un 
instant transformés en un innombra- 
ble assemblage de chandeliers de cristal 
étincelant de toutes les couleurs de l’arc- 
en-ciel. Cette magique décoration de- 
vient encore plus belle le soir, à la clarté 
de la lune : les sommets des arbres 
paraissent revêtus de pur or, et'les par- 
ties inférieures sont comme un immense 
semis de diamants , de perles et d’amé- 
thystes. La neige commence à disparaf- 
tre dans les premiers jours d'avril, et 
dès lors il n’est plus question de parties 
de plaisir. La chaleur est déjà très-forte 
dans les premiers jours de juin, et vers 
cette époque commence, mais dans le 
Haut-Canada seulement, le règne des 
fièvres ordinaires et intermittentes. 
Malgré cette dernière circonstance , on 
peut dire qu’il est, en somme, peu de 
climats plus favorables à l’homme ; ces 
fièvres même disparaissent sensiblement 
à mesure que les progrès de l'occupa- 
tion amènent le desséchement des ma- 
rais, et les Canadiens, exempts de con- 
tagions et d’épidémies, exempts surtout 
de cette épouvantable fièvre jaune si fa- 
tale à leurs voisins des Etats-Unis, at 
teignent généralement à une extrême 
vieillesse. La seule affection qui pa- 
raisse tenir, non point uniquement aux 
Canadas, mais à une grande partie des 
régions de l'Amérique septentrionale, 
est le goître, si commun d’ailleurs dans 
nos Alpes. Cette difformité, qui atteint 
quelquefois des proportions monstrueu- 
ses, ne semble pas du moins attaquer 
gravement la constitution. On a même 
remarqué qu’un simple changement de 
résidence y apportait une notable amé- 
lioration , souvent même la faisait com- 
plétement disparaître. Il est hors de 
doute, enfin, qu’en Amérique comme 
en Europe un nombre d'individus de 
plus en plus considérable parviendra à 
s’y soustraire à peu près complétement, 
au moyen d’une hygiene mieux enten- 
due , surtout en ce qui concerne l’eau 
prise comme boisson. 

HISTOIRE NATURELLE. Bien que sou- 
mis , ainsi qu’on l’a dit, à une tempéra- 
ture plus chaude en été et plus froide en 
hiver que celle des contrées placées en 
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Europe sous la même latitude, les Ca- 
nadas produisent toutes nos céréales. 
Nos légumineuses et la plupart de nos 
fruits et de nos végétaux y sont même 
d'une qualité supérieure. Les melons, 
semés négligemment en pleine terre, y 
pèsent depuis vingt livres jusqu’à cin- 
quante livres. Les concombres, les 
courges etles pommes tomates, lepoivre 
rouge, le radis, les carottes et les panais, 
le céleri, les asperges, les épinards et les 
choux y réussissent également: mal- 
heureusement la pomme de terre, cet 
humble et généreux auxiliaire qu fro- 
ment, y est à peine mangeable, et les 
produits qu’elle donne n’indemnisent 
pas des dépenses que sa culture occa- 
sionne. Le riz croît spontanément dans 
les parties marécageuses du Haut-Ca- 
nada. On en fait peu de cas, et il est 
peu à désirer qu’il en soit autrement. Le 
Canada a besoin dese débarrasser de ses 
marais et non point d'entretenir des ri- 
zières. Le maïs, le froment, le seigle, ne 
demandent qu’à être traités avec intelli- 
gence pour enrichir les fermiers cana- 
diens, Le tabac, peu, trop peu cultité 
pour le profit assuré qu’il donnerait, est 
d’une qualité supérieure dans le district 
de Londres ( Haut-Canada ). Le chanvre 
est complétement négligé ; mais nous ne 
partageons point à cet égard les regrets 
Souvent exprimés au point de vue de l’in- 
térêt purement mercantile : nous croyons 
que ce qui importe le plus à un pays est 
sa Salubrité , et tant qu’on n’aura pas 
renoncé partout aurouissage par immer- 
sion,nousn’oserions nous plaindre qu’un, 
pays, riche d’ailleurs, ne s'occupe que 
très-peu et du chanvreetdulin. Cette con- 
trée n’est pas moins riche en plantes et 
racines destinées à d’autres usages que ce- 
lui de l'alimentation ordinaire, telles 
que la salsepareille, si utile en méde- 
cine; le nard, cher aux anciens de l’an- 
cien monde; le ginseng, cette préten- 

due panacée universelle qui a vu décrot- 

tre son crédit depuis qu’elle ne vient 

plus seulement de la Chine; la poly- 

gale, précieux spécifique contre le venin 

du serpent à sonnèttes ; l’indigo sauvage, 

l’angélique, la mandragore, les diffé- 

rents ellébores et mille autres qu’il se- 

rait trop long de citer. Nous n’en fini- 

rions pas si nous voulions nommer tou- 

tes les fleurs qui émaillent les vastes et 


fertiles prairies de cette terre lointaine. 
Les lis rouges et jaunes, les lis d’étangs, 
les primevères, les muguets, les jas- 
mins, les chèvrefeuilles, les roses bai. 
ches et rouges, les œillets, etc., etc., y 
sont aussi beaux que les nôtres, sous le 
rapport de la couleur, et ne leur cèdent 
qu'en parfum. Nos forêts et celles du 
reste des Amériques n’ont pas une 
seule essence qui ne se retrouve dans 
les forêts des deux Canadas. L’érable 
dur et doux; le hêtre rouge, bleu et 
blanc; le frêne noir et blanc, l'orme 
rouge et blanc, le boisdefer et le bouleau; 
le chêne noir, blane, rouge, jaune, gris ; 
le chêne de marais etiechêne Châtaignier; 
le pin; le bois dit blanc par excellence, 
et dont sont façonnés les coupes, lés 
plats et les assiettes de l’émigrant au dé- 
but de son modeste établissement ; enfin 
le mûrier blanc et noir et le noyer, puis 
le pommier, le prunier, le cerisier et la 
vigne, tout se trouve là. Mais il ne faut 
guère parler de la vigne que pour mé- 
moire : elle est encore loin de pouvoir 
prétendre à faire concurrence à nos 
plants de Bordeaux et de Bourgogne. 
Nous n’avons fait que mentionner en 
passant l’érable doux, ou érable à sucre. 
Cet arbre mérite toute notre attention; 
il est la production la plus utile des fo- 
rêts américaines. Si le fermier canadien 
professait pour lui le dédain irréfléchi 
avec lequel en a parlé un voyageur an- 
glais, W. Parkinton, il serait contraint 
de se passer de sucre : cette substance 
précieuse lui est abondamment fournie 
par la séve de l’érable. Si l'arbre croît 
Sur des terrains élevés, cette séve est 
moins abondante; mais elle donne en 
compensation plus de sucre que si l’ar- 
bre est placé dans un fond bas et humi- 
de. On commence, en général, cette ré- 
colte dans les premiers jours du mois 
d'avril, lorsque la séve de l’érable est au 
premier période de sa fermentation. 
Pour obtenir cette séve les uns prati- 
quent au troncde l'arbre, et à l’aide d’une 
tarière , un trou oblique d’un pouce de 
diamètre sur trois de profondeur ; d’au- 
tres préfèrent la méthode plusexpéditive, 
mais peut-être plus nuisible à l'arbre 
lui-même, d’une incision faite en deux 
coups de hache; dans l’un comme dans 
l'autre système, on se borne ensuite 
à ajuster à l’ouverture une espèce d’au- 
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get qui conduit le liquide dans un vase 
qui S'emplit assez rapidement, et qu'on 
vide aussitôt dans un réservoir où la li- 
queur dépose ses parties grossières. On 
procède ensuite à diverses opérationsdes 
plus simples , et le sucre se produit, à 
un état de plus ou moins grande perfec- 
tion, suivant l'habileté du manipulateur. 
Un érable de 20 pouces de diamètre peut 
donner 5 livres de sucre par saison pen- 
dant vingt ans au moins, et un fermier 
aclif et industrieux peut récolter annuel- 
lement et fabriquer en quinze jours 
700 livres d’un sucre qu’il dépendrait 
de lui de rendre égal en qualité à celui 
des Antilles. 

Dans cette nomenclature bien lon- 
gue , quoique tout à fait incomplète, 
nous avons failli oublierles arbrisseaux : 
hâtons-nous d’indiquer, en passant, le 
sumac, dont la feuille partage avec le 
tabac l’honneur de charger le calumet 
de paix de l’Indien; le sassafras, le su- 
reau , le genévrier, la fougère douce, 
l'arbre à cire, le groseillier, le fram- 
boisier, le laurier et le sureau-poison. 

Avant de passer en revue les ani- 
maux qui vivent au Canada, on nous 
pardonnera de citer le curieux récit em- 
prunté par Talbot à un autre voyageur. 

« Le colonel G. Morgan dit que quand 
il visita pour la première fois les sources 
salées sur l'Ohio, il rencontra un nom- 
breux détachement d'Indiens iroquois 
et wyandots, alors engagés dans une 
expédition belliqueuse contre la tribu de 
Chikasaw. Il choisit leprincipal chef, âgé 
de quatre-vingt-six ans, comme le plus 
propre à lui donner quelques renseigne- 
ments authentiques sur Pexistence des 
mammouths (énorme quadrupède qu’on 
ne trouve plus qu’à l’état de fossile). Après 
lui avoir fait quélques petits présents 
de tabac et de munitions, et lui avoir 
fait l’éloge de la sagesse de sa nation, 
vanté ses exploits péndant la guerre, et 
sa prudence consommée pendant la paix, 
il lui avoua son ignorance relativement 
aux oOossements exposés à leur vue, et 
pria ce chef de lui faire connaître ce 
qu’il pouvait savoir sur cesdébris gigan- 
tesques. « Tandis que j'étais encore très- 
« jeune, dit alors le vénérable monarque, 
« je passai plusieurs fois sur cette route 
« pourallercombattre les Catabas: et les 
« vieux chefssages et éclairés, parmi les- 


« quels était mon grand-père, me firent 
« part de la tradition qui leur avait été 
« transmise relativement à ces osse- 
« meuts, dont on n'aurait pu trouver les 
« pareils dans aucune autre contrée, 
« Après que le Grand-Esprit eut créé le 
« monde, il créa les différents oiseaux 
« et autres animaux qui l’habitent main- 
« tenant. Il fit ensuite l’homme; mais 
« l'ayant formé blanc, très-imparfait et. 
« d’un mauvais naturel, il le . sur 
« un des côtés de ce monde, où il habite 
« encore, et d’où il a récemment trouvé 
« un passage à travers les grandes eaux 
«pour venir ici être notre fléau. Le 
« Grand-Esprit, n'étant point satisfait de 
« SOn Ouvrage, prit un morceau d'argile 
« noire, et fitce que les blancs appellent 
« un nègre, avec une tête Jlaineuse. Cet 
« homme noir valait béaucoup mieux 
« que l’homme blanc ; mais il ne répon- 
« dit pas encore aux vues du Grand-Es- 
« prit, parce qu’il était imparfait. A la 
« fin, le Grand-Esprit étant parvenu à se 
« procurer un morceau d'argile parfaite- 
« ment rouge, en forma l’homme rouge, 
« absolument selon son intention, et il 
«en fut tellement satisfait, qu’il le 
« 


Lai 


placa sur cette grande île séparée des 
hommes blancs et des hommes noirs, 
et lui donna des règles de conduite, en 
lui promettant le bonheur s’il les ob- 
servait fidèlement. Il prospéra en con- 
séquence, et fut parfaitement heureux 
« pendant plusieurs siècles. Mais la jeu- 
nesse imprudente, oubliant à la fin 
ces préceptes, devint perverse. Pour 
l'en punir le Grand-Esprit créa le 
grand buffle (c’est le nom qu’ils don- 
hent au mammouth), dontnousvoyons 
en ce moment les os. Il fit la guerre 
à l'espèce humaine seule, et la détruisit 
« toute, à l'exception de quelques indi- 
vidus qui serepentirent, et promirent 
au Grand-Esprit de vivre selon ses lois 
s’il voulait les délivrer de cet ennemi 
dévorant. Aussitôt il lança ses éclairs 
et son tonnerre, et détruisit toute la 
race des mammouths dans ce pays, à 
lPexcéption de deux (mâle et fe- 
melle) qu’il renférma dans cette mon- 
tagne que vous voyez-là bas, pour être 
mis de nouveau en liberté si l’occa- 
sion lexigeait. » 

Cette tradition, dont l’origine ne peut 
guère remonter au delà de l’époque où 
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les Européens parurent en Amérique, et 
montrérentaux hommes rouges les nè- 
gres et les blancs de l’Ancien-Conti- 
nent, ne fournit aucun renseignement 
de nature à éclairer l’histoire naturelle 
du mammouth. Le seul fait, à la vérité 
très-important, qu’elle constate est ce- 
lui de la croyance en la diversité des ra- 
ces humaines , toutes créées cependant 
par le même auteur, de la même ma- 
nière, dans le même but, et n’étant de- 
venues inégales entre elles que par le fait 
de leur volonté, et non par suite de leur 
destination ou de leur organisation. Une 
autre tradition moins ambitieuse, et à 
coup sûr plus ancienne, veut qu’un trou- 
peau de mammouths ayant paru tout à 
coup et commencé une destruction uni- 
verselle des ours, cerfs. buffles et autres 
animaux, le Grand-Esprit, qui d’en haut 
domine sur l'univers et voyaitle carnage 
qui se faisait au-dessous de lui, ait pris 
son tonnerre, soit venu se placer sur 
la pointe d’un rocher où l’on montre 
encore son siége et l'empreinte de ses 
pieds, et de là ait exterminé tous les 
mammouths, excepté un, qui parvint à 
s'enfuir vers lesgrands lacs. Ce n’est pas 
ici le lieu d’examiner les grandes ques- 
tions que soulève l'apparition soudaine 
à l'extrémité septentrionaledu continent 
américain d’une espèce d'animal dont 
onretrouve des vestiges sur divers points 
de l’ancien monde, et celle non moins 
grande, non moins curieuse, de l’infério- 
rité de certains animaux du Canada re- 
litivement à ceux de même espèce qui 
sont placés sur l’Ancien-Continent. 
Nous laissons à de plus savants quenous 
le soin de traiter ce sujet difficile. 

Le buffle (le bœuf du Canada ) est 
confiné sur les territoires indiens, au 
nord-ouest du Haut-Ganada. Il est entiè- 
rement inconnu dans cette dernière 
région. Il est plus gros que le bœuf do- 
mestique, surtout vers la tête, le col et 
les épaules. Le seul que Talbot dit avoir 
mesuré avait 9 pieds 6 pouces de 
loug, depuis la plus basse extrémité de 
ses cornes jusqu’à l'intersection de sa 
queue. Son épaule était à 7 pieds 4 pou- 
ces de terre, et la circonférence de son 
corps, dans la partie la plus large, était 
de 8 pieds 11 pouces. Un buffle, dans 
toute sa croissance, pèse environ 2,400 
livres. Le daim est très-commun dans 


les deux provinces. Il est plus gros que 
celui d'Angleterre. On le chasse pen- 
dant les mois de juin, de juillet et d'août, 
non point de rocher en rocher, mais sur 
le bord desrivières, où il se réfugie con- 
tre la poursuite acharnée des mouches, 
les implacables ennemis de tout ce qui 
foule le sol canadien. L’élan est très- 
rare, si même il existe encore, bien 
qu’au grand nombre de cornes qu’on 
trouve sur les différents points du pays 
il soit certain qu’il y fut très-multiplié 
autrefois. L’ours noir, l'ours américain , 
le destructeur acharné des porcs du 
Canada, n’a point les mêmes allures 
que loursde l’Ancien-Continent : il n’at- 
taque jamais l’homme, à moins qu'il ne 
soit blessé ou irrité par les chiens et 
qu'il ne s'agisse pour lui de défendre ses 
petits. Le loup, également très-com- 
mun, ne s'attaque non plus jamais à 
l’homme, si ce n’est quand la faim le 
presse. Le carcajew, ou mangeur de 
castors, ressemble au blaireau : il a en- 
viron 2 pieds 4 pouces de longueur, le 
corps gros et court, les jambes courtes 
et fortes, et degrandes griffes ; sa queue, 
très-fournie, a près de 8 pouces de 
long; sa tête est grise, son dos noiret 
son abdomen d’un brun rougeûtre. Les 
renards sont partout les destructeurs 
des poulaillers; le catamoust , le chat 
sauvage, le loup cervier, désolent encore 
les forêts, et s’avancent jusque dans les 
districts les plus peuplés. Le kincajew, 
la belette, l’hermine, le chaffouin , le 
marsupiau et le porc; le lièvre, la taupe 
et l’écureuil de toute grosseur, de toute 
couleur, fourmillent, et surtout les pre- 
miers, à mesure qu’on avance sur les 
territoires indiens. Nous craindrions de 
répéter ce que d’autres écrivains ont 
dû raconter déjà dans ce recueil sur 
l’admirable instinct du castor, sur ses 
mœurs, qui dénotent chez ce petit ani- 
mal une faculté de raisonnement trop 
exaltée par les uns, trop rabaïissée par 
les autres, mais qui nous semble être 
tout aussi développée chez nos hum- 
bles fourmis. La qualité d’un personnage 
fait bien souvent le principal mérite de 
ses œuvres. Qu'on ne nous prenne 
pas pour l'ennemi du castor : c’est en 
toute sincérité que nous avons qualifié 
tout à l'heure son instinct d’admirable; 
mais le vrai nous plaît par-dessus tout, 
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et il nous semble que c’est y manquer 
que de louer trop exclusivement en un 
individu des vertus qui se trouvent 
également développées en beaucoup 
d'autres. Il faut que l'homme rouge 
n'ait pas valu autant qu'il le dit, aux 
yeux du Grand- Esprit, puisqu'il ne fut 
pas jugé digne d’entendre les concerts 
dont les oiseaux chanteurs du vieux Con- 
tinent, et surtout de l'Europe, charment 
l’homme blanc, la plus imparfaite des 
créatures humaines, toujours au dire de 
l’homme rouge. Le silence des forêts et 
des campagnes au Canada n’est guère 
troublé de mai à fin septembre que par 
les cris, les rugissements, les coasse- 
ments des grenouilles et de leurs nom- 
breuses affinités. Les forêts, dans leurs 
parties les plus humides et les plus ma- 
récageuses , sont entièrement couvertes 
de ces déplaisants amphibies. A propos 
d’amphibies , nommons , en passant, la 
tortue, dont tout le monde connaît la 
très-succincte histoire, et occupons- 
nous des serpents. Il y a maintenant 
peu de serpents dans le Bas-Canada, 
mais il y en a une grande variété dans 
la province supérieure. Le serpent à 
sonnettes , sans être le plus gros, est 
certainement le plus formidable de tous. 
Personne n’ignore queses sonnettes Con- 
sistent en plusieurs anneaux distincts 
attachés à l'extrémité de sa queue. On 

rétend qu’une décoction de racines de 

istorte et de frêne blanc est un spéci- 
fique souverain contre le venin de ce 
reptile, que les pores dévorent pourtant 
et dont les Indiens eux-mêmes mangent 
avec délices sans qu'il en résulte pour 
eux aucun inconvénient. La morsure 
du serpent d'eau est peut-être encore 
plus dangereuse que celle du serpent 
à sonnettes, et les bords de toutes les 
rivières et de tous les ruisseaux du 
Haut-Canada en sont infestés. Quant 
aux petits serpents verts, ils pullulent 
partout, même sur les champs cultivés ; 
mais ils ne sont point dangereux. 

Les rivières et les lacs du Canada 
abondent en excellents poissons : le sau- 
mon, l’anguille, l’esturgeon, le brochet, 
la truite et enfin le poisson blanc, le 
régal des gourmets du pays, se pêchent 
à peu près partout, dans les lacs et dans 
les rivières, à l'exception toutefois du 
saumon, qui ne dépasse gue.e le lac On 


tario. En Canada, on ne connaît point 
la pêche à la ligne; ce procédé y est 
remplacé par un autre, qui demande 
autant de patience, mais du moins 
plus d’activité et, enfin, de l'adresse, 
On se sert de lances légères, et l’on 
cherche à piquer le poisson. La pêche, 
au surplus , soit à la lance , soit au filet 
n'est guère praticable que par les In- 
diens : eux seuls peuvent résister aux 
attaques des mosquites et des mouches, 

ui semblent redoubler de force et 

e méchanceté dans le voisinage de l'eau. 
Le Canada est peut-être de toutes les 
contrées de la terre celle où il y a le 
plus d'insectes. M. Lambert s'exprime 
ainsi en parlant des tortures qu'on y 
éprouve de la part de ces petits ahimaux 
pendant les mois de mai, juin, juillet, 
août et septembre : « Le printemps, 
l'été et l’automne sont compris dans ces 
cinq mois, et on peut dire que l'hiver 
se compose du reste de l’année (il ya 
ici quelque peu d’exagération ). Le mois 
d'octobre est cependant quelquefois 
très-agréable; mais la nature à déjà 
commencé à se revêtir de son triste 
manteau, et le souffle des vents du nord- 
ouest rappelle aux Canadiens les appro- 
ches de la neige et de la glace. Novem- 
bre et avril sont les deux mois les plus 
désagréables : dans l’un la neige tombe, 
dans l’autre elle disparaît; l’un et l’autre 
confinent les habitants dans leurs mai- 
sons, parce qu'ils rendent les voyages 
plus pénibles et dangereux; dans l'été 
même, les habitants ne peuvent jouir des 
avantages et des agréments qu’on goûte 
en Europe à la même époque. A mon 
avis, un des plus grands fléaux auxquels 
ils sont exposés, ce sont les mouches de 
maison. Il n’est pas décidé si elles sont 
natives du pays, ou si elles y ont été 
importées. Je crois cependant que leur 
hardiesse et leur assurance excèdent de 
beaucoup celle de leurs sœurs d’Euro- 
pe, et leur nombre dépasse toute imagi- 
nation. Il faut que votre chambre soit en- 
tièrement sombre, ou il vous sera im- 
possible d’y jouir d’un moment de re- 
pos : plus elle sera chaude et éclairée, 

lus les mouches yserontactives etnom- 

reuses, et vos souffrances croîtront 
en proportion. Les poêles conservent 
leur vie pendant l'hiver, mais le soleil 
leu. rend toute leur vigreur et tout leur 
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pouvoir de nuire. En été, il m'est arri- 
vé, étant assis pour écrire, d’être obligé 
de jeter ma plume de côté, par suite de 
leurs piqûres irritantes qui me forcaient, 
à Chaque instant, de porter mes mains 
à mes yeux , à mon nez et à mes Oreil- 
les, Sans pouvoir respirer un moment. 
Quelquefois dans l’espace de peu de mi- 
nutes, j'ai pu prendre une demi-douzaine 
de ces tourmentants inséctes sur mes lè- 
vres, où je les attrapais précisément à 
l'instant où elles venaient de s’y percher: 
en un mot, pendant que j'étais tranquil- 
lement assis dans ma chaise, jen étais 
continuellement as$ailli; et, ainsi qu’on 
Va observé en Russie, relativement aux 
mêmes animaux, ceux qui ont été à l’a- 
bri de leurs atteintes ne peuvent croire 
qu'ils soient capables d’infliger de pa- 
reils tourments. A la fin, lorsque ma 
‘patience se trouvait épuisée dans l’inté- 
rieur de mon habitation, je prenais mon 
chapeau pour aller faire un tour de pro- 
menade , espérant jouir dé la brise déli- 
cieuse qui régnait dans l'atmosphère 
pendant cette saison de l’année; mais 
en moins de Cinq minutes, j'étais brûlé 
par les ardeurs du soleil : alors je me 
retirais dans un bois épais et ombragé, 
qui semblait m’inviter à n’abriter sous 
son feuillage. Mais comme pour porter 
mes souffrances au dernier excès , j'é- 
tais aussitôt circonvenu par des myria- 
des de mosquites, mouches de sable et 
autres insectes venimeux, dont les atta- 
ques multipliées sur mon visage, mes 
mains et mes jambes me forçaient, bien 
que malgré moi, à retourner dans ma de- 
meure au milieu de mes prémiers énne- 
mis, qui, quoique également insupporta- 
bles , n'étaient pas néanmoins aussi fa- 
tigants que leurs frères à longues pat- 
tes. » La liste des insectes qui pullulent 
au Canada Serait longüe à drésser. Les 
sauterelles et hannetons y font des ra- 
vages dont on concevra une idée quand 
On Saura que les hannetons y sont quel- 
quefois aussi gros que dés rats de 
champs, et se rassemblent en si grand 
nombre, que la Surface du sol en est,.dans 
certains lieux, entièrement couverte. 
La mouche de cheval est plus grande 
qu'une abeille. C’est l'ennemi le plus dan- 
gereux auquel puissent être exposés les 
pauvres quadrupèdes du Canada. Sa mor- 
sure est aussi dangereuse que l’aiguil- 


lon d’une guêpe. « Mais, s’écrie Talbot, 
de tous les animaux qui troublent la 
paix de l’homme et des bêtes les mos- 
quites sont, sans contredit, les plus in- 
Supportables! ils ne vous quittent ni 
jour ni nuit, pendant quatre mois de 
l’année , époque pendant laquelle un ha- 
bitant du Canada pourrait aussi bien 
faire remonter les eaux rapides du Saint- 
Laurent, qu’obtenir un instant de repos 
de la part de ses infatigables persécu- 
teurs. Aucun lieu, même du nombre de 
ceux les plus consacrés au répos ; x’est 
impénétrable pour eux : l’inquiétude 
et la douleur sont extrêmes et géné- 
rales pendant tout l’été. Le loup, l'ours 
ét le serpent à sonnettes, dont les noms 
suffisent pour intimider les Européens 
les plus intrépides, n’ont rien qui puisse 
effrayer en comparaison des mosquites. 
Si vous n’alliez Jamais seul dans le bois 
vous n’auriez rien à craindre des deux 
premiers; et en demeurant chez vous, 
il vous est facile d’éviter la morsure du 
dernier : mais ni votre maison, ni votre 
ht, ne peuvent vous servir d’asile con- 
tre les mosquites à longtües pattes. # 
Le mosquite n’est pourtant pas encore 
aussi redoutable que la mouche noire : 
celle-ci se fourre partout, jusque dans 
les cheveux, et c’est quand elle est repue 
qu’elle annonce sa présence. Qu'on joi- 
gne à cela la puce, la punaise, etc., éte., 
et l'on n’aura guère le courage de tenir 
compte des beaux papillons qui émail- 
lent le ciel des Canadas et de la bril- 
lante mouche de feu qui illumine les fo- 
rêts de cette partie du Nouveau Monde. 
Les abeilles, importées par les Euro- 
éens, ont parfaitement r ussi, non-seu- 
ement à l’état de domesticité, mais à ce- 
lui de liberté. II n’est pas rare de décou- 
vrir dans les forêts des trous creux qui 
contiennent de 70 à 150 livres de miel. 
Excepté le faisan , le geai, l’oiseau de 
neige, le pivert et deux ou trois autres 
espèces plus petites, il n’y a pasun oiseau 
dans le Canada à dater du commence- 
ment de l’hiver jusqu’à l’ouverture du 
printemps. Alors reparaïssent les poules 
d’eau, le cygne, l’oie, le canard, le héron, 
la grue, la bécasse, le beau dinde sau- 
vage, qui pèse Souvent jusqu’à 40 livres, 
le faisan , la caille, le pigeon, la tourte- 
relle, le pêcheur royal, l'oiseau bleu , 
l’alouette, mais sans son joli Chant ; l’oi- 
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seau jaune ou canari, mais également 
muet, l'oiseau de paradis, puis la noire 
cohorte des corneilles et des corbeaux, la 
troupe redoutable des aigles , des milans 
et des faucons, puis encore l'insolent 
moineau et le timide roitelet , et enfin 
le hibou et la jolie tourterelle. 

Nous n’avons pas encore parlé des ani- 
maux domestiques, qui sont aussi très- 
nombreux dans les deux provinces, et 
forment là, comme partout ailleurs, la 
principale ressource du citadin comme 
du fermier, du riche comme du pauvre. 
Le chien se retrouve jusqu'aux côtés 
de l’homme rouge, qui professe pour lui 
la même estime, le même attachement, 
que nous lui portons nous-mêmes. Ses 
variétés sont presque aussi nombreuses 

ue dans nos climats d'Europe, grâce aux 
réquentes importations qui en sont fai- 
tes ; mais partout le chien est heureux, 
tandis que c’est vraiment un crime que 
de donner à un fermier canadien un 
bœuf, un cheval ou un mouton. Nous 
voudrions pouvoir nous dispenser de 
parler de ces pauvres animaux, si bien 
soignés dans nos campagnes , Où , à dé- 
faut d’autre sentiment plus juste, le 
paysan à du moins celui de son propre 
intérêt. On a dit que les animaux do- 
mestique de l’ancien monde transportés 
dans le nouveau s’y étaient abâtardis; 
et sur cette donnée l’on a construit 
plus d’un système cosmogonique. Com- 
ment ce fait, malheureusement vrai, ne 
se serait-il pas produit, abstraction 
faite de toute influence du climat ou 
du sol, quand chevaux, bœufs et mou- 
tons, notamment, sont traités au Ca- 
nada, et ailleurs en Amérique , comme 
le sont aux Shetland les shelties , à qui, 
toutefois, on ne reproche pas d’avoir 
dégénéré? Sans abri contre les ardeurs 
de l'été ni contre l’âpreté des frimas 
d'un long hiver, les plus utiles, les 
plus fidèles serviteurs du fermier cana- 
dien n’obtiennent de lui pour toute ré- 
compense que mauvaise nourriture, 
mauvais traitements et manque absolu 
de tous soins. 

SOL, PRODUCTIONS, AGRICULTURE. 
Depuis le golfe Saint-Laurent jusqu’à 
Québec le sol de la partie orientale du 
Bas-Canada est couvert de montagnes 
qui vont s’abaissant de cette ville jus- 

qu'à l'embouchure de la rivière d'U- 


tawa. À partir de ce point le pays est uni. 
À l'exception de quelques cantons où le 
terrain est pierreux et sablonneux, le sol 
consiste principalement en une couche 
de terre légère et noirâtre, de 10 à 12 
pouces d'épaisseur, reposant sur un lit 
profond de glaise. Le sol du Haut-Ca- 
nada, quoique quelquefois trop humide 
et marécageux, est en général extrême- 
ment riche et fertile. il consiste princi- 
palement en une argile brune et en une 
marnejaune, admirablement propres à la 
culture du froment et de toute espèce 
de céréales. Dans le voisinage de la baie 
de Quinté et sur les bords de l'Ontario, 
l'argile domine et s'étend sur une base 
formée d’un calcaire bleuâtre qui paraît 
s'étendre sous presque toute la province 
et se montre quelquefois à la surface. 
Des mines de fer ont été découvertes 
sur plusieurs points, aussi bien sur les 
bords de l'Ontario, de l’Érié et du lac 
Saint-Jean que dans la baie Saint-Paul. 
Elles abondent surtout dans le Bas-Ca- 
nada, et oceupent 18 fonderies et 103 fa- 
briques , sans compter l’ancienne fonde- 
rie de canons établie à Saint-Maurice 
par les Français , en 1737, et où 300 ou- 
vriers construisent maintenant des ma- 
chines pour la marine à vapeur. 

On a trouvé également ca et là des fi- 
lons de plomb, de manganèse, de zinc, 
de titanium et de mercure, des lits de 
marne, de terre de pipe et de blanc d'Es- 
pagne, et enfin de l’ocre jaune. Les indi- 
gènes paraissent avoir exploité jadis, 
auprès du lac Supérieur, des mines de 
cuivre aujourd’hui ignorées. Dans plu- 
sieurs parties du Haut-Canada, principa- 
lement dans la grande rivière Ouse, 
on peut se procurer le gypsum ou sul- 
fate de chaux, qui, employé comme en- 
grais, produit de si beaux résultats 
dans les terrains légers et sablonneux. 

On n’a encôre signalé aucune mine 
d’or ni d'argent, mais il est vrai de dire 
que les Canadiens ne connaissent de leur 
pays que ce qui vient se révéler de soi- 
même à leur indifférence pour tout ce 
qui n’est pas susceptible de donner un 
produit immédiat. 

Peut-être songent-ils enfin inaintenant 
à tirer parti des sources d’eau minéra- 
lesulfureuse qu’ils possèdent dans le dis- 
trict de Gore, non loin des cascades de 
West-Flamborough, et dans le voisinà- 
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ge de Long-Point, district de Montréal. 
Lis ont aussi, près des cataractes de Nia- 
gara, une source d’où le gaz hydrogène 
se dégage à un parfait état de pureté, et 
au milieu de la Tamise, non loin de la 
Delaware , une autre source chargée 
d'huile minérale. 11 est juste pourtant 
de reconnaître que le gouvernement an- 
glais ne fait rien pour éclairer les habi- 
tants sur ces richesses naturelles, et qu'il 
va même jusqu’à laisser entraver par l’i- 
gnorance et l'égoïsme les efforts qui, de 
loin en loin, sonttentés en vue de fonder 
la prospérité nationale. C’est ainsi qu’il 
n'a pas encore su encourager et soutenir 
l'exploitation des salines naturelles qui 
affranchiraient les Canadas du lourd tri- 
but qu’ils payent aux États-Unis. 

En résumé , le sol des deux Canadas 
est généralement d’une fertilité qui ne 
le cède à celle d’aucune autre région de 
l'Amérique septentrionale. Il n’a guère 
été étudié jusqu’à présent que dans les 
parties qui avoisinent le Saint-Laurent 
et les principaux cours d’eau aboutis- 
sant à ce fleuve, et encore les colons se 
sont-ils bien moins attachés à recher - 
cher le genre de culture qui convenait 
le mieux à la nature particulière du ter- 
rain qui leur était échu , qu’à obtenir, 
coup sur Coup, le plus grand nombre 
de récoltes. On peut dire que les mira- 
cles opérés par la science agronomique 
en Angleterre, et les beaux résultats ob- 
tenus par celle beaucoup moins avancée 
de la France, ont été jusqu'ici à peu près 
perdus pour un pays qui pourrait deve- 
nir l’un des greniers de la vieille Europe 
si les habitants savaient être un peu 
moins spéculateurs et un peu plus agri- 
culteurs. De longtemps peut-être il sera 
impossible de persuader à un Canadien 

u'un petit champ bien cultivé, c’est-à- 

ire profondément remué à chaque la- 
bour, et appliqué à la production alter- 
native, tantôt de grains, tantôtde légumes 
et tantôt de simple fourrage, est une mi- 
ne plus abondante pour son heureux 
propriétaire qu’une vaste étendue de 
terrain qu'égratigne une mauvaise char- 
rue et qu'épuise bientôt une succession 
non interrompue de récoltes de même 
nature. « Pour parler franchement, dit 
« Allen Talbot à propos du Haut-Cana- 
« da, où le sol est incontestablement 
« d'une qualité supérieure à celui du 
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« Bas-Canada, je considère ce pays 
« comme dans un état voisin de l’en- 
« fance, Lesol, par leluxe de ses produc- 
« tions et leur rapide croissance, est évi- 
« demment une source abondante de 
« richesses : il n’a besoin que d'une in- 
« dustrie bien dirigée pour produire 
« tout ce qui est nécessaire à la nourri- 
« ture des quadrupèdes, à celle des ha- 
« bitants de l'air, et à la subsistance de 
« l’homme. L'agriculture est le premier 
« pas à faire dans l'ordre de la civilisa- 
« tion. Mais pour que le Canada puisse 
« présenter les mêmes avantages que 
« les autres contrées, aux manufactu- 
« riers, aux artisans et aux hommes 
« de diverses professions, il faut qu'il 
« Sorte de cet état sauvage et impro- 
« ductif dans lequel il languit mainte- 
« nant; qu'il passe par tous les degrés 
« d'amélioration, sous les rapports de 
« la culture et de la population ; qu'il 
« arrive, enfin, à un degré de perfection- 
« nement qui, réuni aux avantages de 
« sa fertilité, puisse attirer dans ces 
« contrées des savants et des hommes 
« industrieux, et l’élève ainsi au rang 
« des nations, » 

Ce témoignage est celui d’un Irlandais 
qui, après sept années de séjour dans un 
pays où il avait transplanté sa famille, 
doit parler en connaissance de cause et 
avec pleine impartialité. Voici mainte- 
nant dans quels termes, à peu près, le 
lieutenant-colonel Bouchette, inspec- 
teur général du Bas-Canada , s'exprime 
au sujet des devoirs que la reconnais- 
sance aussi bien qu’une sage et pré- 
voyante politique imposaient à l’Angle- 
terre envers l’unedeses plus vastes colo- 
nies (1). Après avoir rappelé que pen- 
dant la guerre de l'indépendance le Ca- 
nada, à peine devenu nblfé. resta sourd 
aux suggestions des Américains, et re- 
poussa vaillamment leurs agressions à 
main armée, M. Bouchette se hâte de dire 
qu'un pareil dévouement fut apprécié, et 
que des la fin de la guerre l'Angleterre 
pensa sérieusement à donner à ce reste 
de ses anciennés colonies des éléments de 
prospérité capables de le mettre en po- 
sition de lui fournirles ressources qu’elle 
s'était habituée à tirer des provinces qui 
venaient de se soustraire à son obéis- 


(1) Bouchette 's British dominions in North- 
America. London, 1832, Préface. 
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Sanée. Ces éléments de prospérité sem- 
blent au lieutenant-colonel devoir étre si 
particulièrement puisés dans le dévelop- 
pement de l’industrie agricole qu'il as- 
sure, tout d’abord, que tel fut, en effet, le 
premier soin du gouvernement. Il rend 
même, chemin faisant, au cabinet de 
Versailles une justice dont nous devons 
lui savoir gré, car il n’est pas trop dans 
les habitudes anglaises de nous tenir 
compte des obstacles qui se sont opposés 
au succès de nos entreprises. Mais quel- 
que lignes plus bas, et comme si cette ex- 
cursion lui avait fait perdre la mémoire 
des éloges qu’il avait précédemment don- 
nés à la prudence del’Angleterre, ilnedit 
plus qu'elle fit, mais il semble regretter 
qu’elle n’ait pas fait, et la leçon détournée 
qu'il lui donne prouve surabondamment 
que les fameux éléments de bonheur pro- 
mis au Canada se sont bornés au dévelop- 
pement de l'esprit d’orgueilleux mercan- 
tilisme qui distingue les colons émigrés 
des trois royaumes... « Les possessions 
anglaises dans le nord de l’Amérique sep- 
téntrionale, dit-il, considérées à leur 
véritable point de vue, sont essentielle- 
ment, des colonies agricoles. Quelque 
étendu que puisse être aujourd’hui leur 
commerce de bois de construction, quel- 
que importance qu’on y attache, à juste 
titre d’ailleurs, les produits du sol et 
des pêcheries devront à un certain mo- 
ment constituer leurs principales expor- 
tations. Certes, ajoute-t-il comme pour 
prévenir l’excuse familière à tous les 
gouvernements poussés dans leurs der- 
niers retranchements; certes, il est dou- 
teux qu'il fût d’une saine politique d’ar- 
.rêter subitement le développement d’un 
commerce en pleine voie de prospérité ; 
mais des mesures calculées de façon à 
amener les capitaux à sediriger par de 
nouveaux canaux, doivent, au contraire, 
avoir de très-avantageux résultats, sur- 
tout si cette direction a lieu en faveur 
d'objets d'échange d’une production 
constante, tels que ie chanvre, le lin, 
le froment, etc., etc. Les diverses sour- 
ces du commerce sont ou temporaires ou 
permanentes : or, toutes vastes que 
soient les forêts canadiennes, le com- 
_merce auquel elles donnent lieu ne sau- 
rait appartenir qu’à la première catégo- 
rie, puisqu'on peut prévoir, jusqu'à un 
certain point, le jour où par suite de dé- 


frichements successifs les forêts se se- 
ront appauvries, reculées de façon à le 
rendre à peu près nul. » L’Angleterre a- 
t-elle écouté ces sages et bienveillants 
avis ? Nous osonsdire que non, etnousen 
prenons à témoins les troubles qui ont eu 
lieu dans le Bas-Canada, il y a quelques 
années. Pays qui se révolte est pays qui 
souffre; et la souffrance d’un pays tient 
toujours à l'ignorance ou au mépris des 
conditions véritables de sa prospérité. Ce 
n’est pas ici le lieu d'examiner dogma- 
tiquement la valeur relative des divers 
systèmes de colonisation et de soulever 
ainsi les plus hautes questions d’orga- 
nisation sociale et d'économie politique : 
notre voix n’aurait pas l’autorité nêces- 
saire pour commander l’attention. Qu'il 
nous soit permis cependant d'émettre, 
en peu de mots, une opinion que nous 
donnons, sinon pour la meilleure, du 
moins, comme dit Montaigne, pour nô- 
tre. Cela ne servît-il qu’à indiquer de 
quel point de vue, vrai ou faux, nous con- 
sidérons les faits que nous exposons, il 
en résulterait toujours pour nos lecteurs 
l’avantage, inappréciable en histoire, 
de savoir à quel point, soit au delà, soit 
en deçà de la ligne tracée par l’auteur, on 
peut espérer de rencontrer la véritévraie. 
L’Angleterre appelle coloniser jeter, ici 
ou là, un certain nombre d'individus des- 
tinés à lui servir de facteurs pour le pla- 
cement de ses produits manufacturés. 
Il lui importe peu qu’ils plantent, qu'ils 
sèment, qu'ils constituent un nouveau 
centre de population capable desesuffire 
à lui-même : moinsils produisent, au con- 
traire, mais plus ilsconsomment, et plus 
elle est satisfaite. Nous croyons, nous, 
que c’est là un mauvais système, un 
système que l'Angleterre expiera un jour 
au Canada et dans l’Inde orientale, 
comme le lui ont déjà fait expier les 
États-Unis. En un mot, nous croyons 
que coloniser, c’est fonder une nation et 
non pas un comptoir. Si l’on étudie la 
question du Canada sur les magnifiques 
cartes dressées par l’ordre du gouverne- 
ment de ces deux provinces, on est rem- 
pli d’admiration à l'endroit des routes, 
des canaux et de la belle et régulière 
distribution des terres; mais quand on 
se reporte aux ouvrages spéciaux, tels que 
Mémoires et Voyages, tous les men- 
songes des écrivains et des dessinateurs 
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officiels sont éventés , et l’on s’aperçoit 
qu'en cela, comme en toute chose, l’An- 
glais trompe et lui-même et les autres. 

Il ne faudrait pourtant pas conclure 
de cette assertion, que nous croyons 
très-exacte en tant que généralité, que 
nous considérons le Canada comme 
étant un pays pauvre, souffrant, en un 
mot, une colonie en état de décadence. 
Les détails de mœurs dans lesquels nous 


allons entrer, et que nous pwsons égale. 


ment aux meilleures sources, montre- 
ront,au contraire, les rives du Saint-Lau- 
rent occupées par une population à qui il 
ne manque pour atteindre au plus haut 
degré de prospérité que l'appui sérieux 
et intelligent que nous reprochons à 
l'Angleterre de lui avoir refusé jusqu'ici. 

POPULATION. — MŒURS. — COU- 
TUMES, etc. — Haut-Canada. L’exis- 
tence du Haut-Canada, comme province 
distincte , date, nous J’avons dit, de 
l’année 1791. Ilavait fait jusqu'alors par- 
tie de la province de Québec. La conve- 
nance ainsi que l'intérêt, tant des an- 
ciens colons canadiens que des nouveaux 
émigrants anglais et des troupes qui, 
licenciées après la paix de 1783 avec les 
Etats-Unis, s'étaient fixées dans l’ouest 
de cette añcienne province, obligèrent 
à exécuter cette division. Un autre mo- 
tif y conviait encore. La totalité des 
établissements formés par les Français 
étaient organisés d’après le système 
féodal , tandis que les établissements 
formés depuis la cession à l'Angleterre 
étaient complétement indépendants en- 
tre eux : Ja division fut donc opérée de 
façon à ce que le Bas-Canada comprit 
toutes les terres placées sous le régime 
du premier mode detenure, et l’on com- 
posa le Haut-Canada de toutes les au- 
tres placées au sud-ouest des premières. 
La partie la plus peuplée, et par consé- 
quent la mieux cultivée de cette pro- 
vince , S’étend depuis la Pointe au Bau- 
det , point de séparatjon avec le Bas- 
Canada, jusqu’à la baie de Quinté, à 
l'extrémité nord du lac Ontario, sur 
une longueur de 170 milles, où sont 
comprises les villes de Kingston, de 
Johnstown et de Cornwall. Nous avons 
donné au commencement de ce travail 
un apercu de la situation géographique 
etdes points quiconstituent l’importance 
relative des principales villes de chaque 


province. Nous entrerons maintenant 
dans plus de détails à ce sujet; car 
nulle part on ne saurait étudier plus 
sûrement que dans ses villes la civilisa- 
tion, les mœurs d’un peuple et sur- 
prendre son véritable caractère. Kings- 
ton , que nous avons déjà signalé comme 
la ville Ja plus importante du Bas-Ca- 
nada, n’a pas de monuments publics, 
à moins qu’on ne décore de ce titre am- 
bitieux les maisons construites en pier- 
res, mais sans goût et sans élégance, 
qui servent d’hôtel du gouvernement , 
de palais de justice, de temple protes- 
tant, d'église catholique, de marché, 
de prison et d'hôpital. Ses rues, régu- 
lièrement alignées et se coupant à 
angle droit, ne sont point pavées, et 
nous avons vu qu’il en est de même pour 
les routes. Cette descriptionconvient au 
surplus à la plupart, non-seulement des 
villes canadiennes, mais de celles des 
Etats-Unis. Ce dernier pays a fourni les 
premiers habitants de Kingston. On sait 
qu’un certain nombre d'Américains re- 
fusèrent de prendre part au mouvement 
révolutionnaire dirigé par Washing- 
ton et Franklin. Ils émigrèrent surtout 
dans le Canada, où ils furent longtemps. 
connus sous ladésignation deLoyalistes. 
Le reste de la population de cette ville 
se compose d’Anglais , d’Irlandais , d’E- 
cossais, d’Allemands et de quelques 
Français. Kingston est devenu, de fait, 
l’entrepôt du commerce entre Mont- 
réal et les établissements situés le long 
du lac Ontario, à l'occident. Une acti- 
vité remarquable règne sur les quais, et 
depuis le commencement du printemps 
jusqu’au dernier jour de l'automne, on 
voit se succéder dans le voisinage de son 
petit havre, où ne peuvent pénétrer que 
des bâtiments ne tirant que trois brasses, : 
les navires de 80 à 200 tonneaux em- 
ployés à la navigation du lac Ontario, 
et les bateaux qui descendent et re- 
montent ce fleuve. Nous n'avons rien à 
ajouter au peu que nous avons dit 
d’'York ou Toronto, capitale du Haut- 
Canada, si ce n’est que sa situation est 
très-malsaine, parce qu’elle est placée 
sur un terrain bas et marécageux. Nous 
citerons cependant en particulier le 
collége où sont enseignés, indépendam- 
ment de l’écriture et de l’arithmétique , 
le grec , le latin, les mathématiques, la 
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littérature anglaise, la géographie et 


la langue française. « De telles institu- 


tions. dit Bouchette, sont particulière- 
ment utiles dans un pays neuf, et leur 
absence s’est longtemps fait sentir dans 
le Haut-Canada. » Le reste de cette pro- 
vince a l’avantage d’être la plus méri- 
dionaledes possessions anglaises en Amé- 
rique, et de jouir, à ce titre, du climat 
le plus favorable. Une route qualifiée 
de route militaire, mais qui n’est ni pire 
ni meilleure que lesautres, part d’York, 
se dirige vers le sud-ouest parallèlement 
au lac Erié, et met à peu près en com- 
munication les rares villages échelonnés 
sur ce territoire appelé à s'élever un 
jour aùû plus haut degré de prospérité. 
Si l’on compare le Haut-Canada à ce 
qu’il était il y a Cinquanteans, on recon- 
naît qu'il a marché rapidement dans la 
voie du progrès. Des établissements se 
sont formés dans chaque township ou 
territoire de ville créée ou à créer ; des 
villes et des villages se sont élevés avec 
une merveilleuse rapidité. Les canaux 
de Welland et de Rideau ont mis en 
rapport les deux points extrêmes des 
deux Canadas. Des manufactures se sont 
établies : le gros linge et les vêtements 
de laine sont fabriqués maintenant par 
un grand nombre de fermiers, et des for- 
ges sont en activité à Marmora et Char- 
lotteyille. Enfin, près de cinq cents mou- 
lins à scies ou à meules, des distilleries et 
des brasseries sont éparses dans les sept 
distriees , qui, sur une étendue totale de 
1,623,950 arcres de terre n’en comp- 
tent que 311,524 de cultivés, soit 
un peu moins du cinquième. Une ban- 
que provinciale est établie à York, sous 
la surveillance de la législature. Elle a 
des succursales à Kingston et à Niagara. 
Des écoles, placées sous la surintendance 
d'un conseil supérieur et la direction 
immédiate de comités, sont disséminées 
sur tous les points de la colonie, qui 
porete également huit ou dix feuilles 
1ebdomadaires. Certes, le jour où notre 
Algérie pourra étaler une aussi orgueil- 
leuse statistique, les résultats Seront un 
peu plus vrais que ceux obtenus en dé- 
lnitive par le gouvernement anglais. 
Nos colons surveillés, soutenus, dirigés 
dans leurs efforts par l'intervention in- 


cessante d’un gouvernement qui com- 


prend ‘que, dans ce cas surtout, les 


intérêts de chaque particulier sont les 
affaires et la prospérité de tous, ne se- 
ront pas riches, organisés et policés 
seulement en apparence. On nous ac- 
cuserait, avec raison, d’injustice, sinon 
d’ignorance, si, après une critique aussi 
vive des procédés colonisateurs du gou- 
vernement anglais, nous omettions de 
parler des travaux plus féconds entre- 
pris en 1826, et presque accomplis 
aujourd’hui par la compagnie dite du 
Canada. L'établissement de cette com- 
pagnie marquera l’une des époques 
principales de l’histoire de la coloni- 
sation du Haut-Canada. La grandeur 
de ses plans, l’activité, l'intelligence et 
la vigueur avec laquelle ils ont été mis à 
exécution, ont donné une impulsion pro- 
digieuse à toute la province. Fondée, 
le 19 août 1826, au capital d’un mil- 
lion sterling (25 millions de francs), la 
compagnie entra aussitôt en marché 
avec le gouvernement, et se rendit ac- 
quéreur de 3, 300,000 acres de terre 
pris sur les réserves de la couronne, 
et dont un million à peu près forme une 
vaste section de territoire d’un seul te- 
nant, situé le long des bords du lac Hu- 
ron. Cette compagnie, autorisée à em- 
ployer aux travaux d'utilité publiqueune 
partie du prix de sesterres,a montré, par 
ce qu’elle a fait sur le territoire Huron, 
ce que le gouvernement pourrait opérer 
pour le bien des colons et pour celui 
de la nation tout entière , en suppléant 
par ses capitaux à l'insuffisance de ceux 
demandés à l’industrie privée. Deux vil- 
les, Godrich, sur le bord du lac, à l’em- 
bouchure de la rivière de Maitland , et 
Guelph, bâtie à l'extrémité orientale du 
territoire Huron, ont, en quelques an- 
nées , acquis une véritable importance. 

Bas-CAnADA. Nous voici dans le vieux 
Canada français. Ici, sans être bien an- 
ciennes, les villes ne datent pas d'hier; el- 
les ont leurs traditions et leur histoire. 
Arrétons-nous d'abord à Montréal,deu- 
xième ville de la province; elle est incon- 
testablement la première sous le rapport 
des avantages de sa situation et de son cli- 
mat ; quelques maisons bâties en 1640 
sur l'emplacement d’un village indien 
nommé Hochelaga furent son com- 
mencement. Elle reçut d’abord le nom 
de Villemarie. Bientôt elle eut pris un 
notable développement, Madame de 
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Bouillon y fondait, en 1644, un hôtel- 
Dieu, et six ans après, mademoiselle de 
Bourgeois y établissait le couvent de No- 
tre-Dame. La ville naissante fut expo- 
sée à de fréquentes attaques de la part 
des Iroquois. Afin de la protéger, on 
l’entoura d’abord d’une palissade en 
bois; mais cette faible défense rassurant 
fort peu les habitants, on y substitua un 
mur crénelé de 15 pieds de haut. L’ar- 
deur avec laquelle les colons français se 
livraient au commerce des fourrures les 
ayant fait craindre de plus en plus de 
leurs sauvages voisins, qu'ils repous- 
saientde proche en proche, et dont ils ré- 
primaient les incursions , l'enceinte de 
Montréal devint inutile; on la négligea , 
elle tomba en ruines, et, dans la suite, on 
abattit tout à fait. Montréal, dans son 
état actuel, mérite certainement la qua- 
lification de belle ville. Elle est partagée 
en haute et basse ville, bien que lélé- 
vation de l’une par rapport à l’autre soit 
à peine sensible. Chacune d’elles est en- 
suite subdivisée en quartiers. Les rues 
en sont aérées; et quelques-unes de celles 
nouvellement ouvertes sont larges et 
commodes. Cellede Notre-Dame, s’éten- 
dant du faubourg de Québec à celui des 
Récollets,aenviron 1,340 mètres de long 
sur 9 de large: elle contient la plupart 
des édifices publies. La démolition de 
l’ancienne cathédrale, qui occupait toute 
la largeur de cette rue pres de la place 
d'armes, a été une grande amélioration. 
Elle laisse enfin jouir du coup d'œil 
que présente dans son ensemble la nou- 
velle cathédrale, qui s’élève sur le côté 
oriental de la place d'armes. La destruc- 
tion de la citadelle a été aussi une me- 
sure des plus utiles. Elle a permis d’é- 
tablir un élégant square en face de la 
nouvelle cathédrale. La rue Saint-Paul 
coupe, comme celle de Notre-Dame, 
la ville dans le sens de sa longueur. 
Moins large, moins régulière que sa voi- 
sine, elle doit à la proximité de la ri- 
vière l'avantage d’être beaucoup plus 
commerçante. Les principaux édifices 
sont l’hôtel-Dieu, le couvent de Notre- 
Dame , l'hôpital général de Montréal, 
l'hôpital général des Sœurs-Grises, la 
cathédrale française, le couvent des 
Récollets, celui des Sœurs-Grises, le 
séminaire de Saint-Sulpice, le nouveau 
collége ou petit séminaire, les églises 


justice, la nouvelle prison, 1 


anglaises et écossaises, le palais de 
hôtel du 
gouvernement, le monument de Nelson 
et les casernes. L'hôtel-Dieu, destiné à 
recevoir les pauvres malades des deux 
sexes, est desservi par trente-Six SŒurs 
et une supérieure. Le gouvernement 
français pourvoyait autrefois à son en- 
tretien. Il n’a maintenant d'autres res- 
sources que les trop faibles revenus de 
quelques propriétés foncières. Cepen- 
dant, le parlement provincial vient quel- 
quefois à son secours comme à celui de 
tous les autres établissements de charité. 
La congrégation de Notre-Dame est 
composée d'unesupérieureet desoixante 
sœurs. Le but de cette institution est 
l'instruction des jeunes filles. L'hôpital 
général des Sœurs-Grises reçoit, indé- 
pendamment des malades ordinaires des 
deux sexes, de pauvres aliénés qui y 
sont traités avec une douceur et un zèle 
qu’on ne saurait assez admirer. N’ou- 
blions pas de citer une institution cha- 
ritable, œuvre pieuse, œuvre admira- 
ble des dames de Montréal, et destinée à 
venir au secours des pauvres émigrants. 
La première pierre de la nouvelle ca- 
thédrale a été posée le 3 septembre 
1824. On a fait, dans cet édifice, une, 
belle application de l'architecture gothi- 
que du moyen âge. Sa longueur du le- 
vant au couchant est de 255 pieds 6 pou- 
ces (mesure anglaise), et sa largeur du 
nord au sud, de 134 pieds 6 pouces ; Sa 
hauteur, sur les côtés, est de 61 pieds, à 
partir du sol jusqu’à l’extrémitéde la cor- 
niche. De ce point s’élèvent six tours dis- 
poséesde manière que chaqueflanc en pré- 
sente trois, et la facade et le chevet cha- 
cun deux. Celles quisont à l’ouest, sur la 
façade, ont 220 pieds de haut; elles sont 
garnies et accompagnées à chacun de 
leurs angles de contre-forts octogones. 
L’extérieur de l'édifice est revêtu de 
pierres de taille d’une couleur qui s’a- 
dapte parfaitement au style de l’archi- 
tecture. À l’intérieur, le niveau du pavé 
monte de 3 pieds, à partir du porche 


jusqu’à l’entrée du sanctuaire ; chaque 
? 


côté de la nef est accompagné de trois 
bas-côtés spacieux, qui sontcoupés à an- 
gle droit par une double abside ; les bancs 
sont disposés symétriquement le long 
de ces nombreux berceaux de voûte. 
L'architecte avait eu le projet d'appeler 
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tous les ‘arts à décorer cetemple; mais 
il a été obligé de renoncer à l'exécution 
d'une partie de ses plans, faute d'artistes 
pour les exécuter. Telle qu'elle est ce- 
pendant, la nouvelle cathédrae de Mont- 
réal, consacrée le 15 juin 1829, serait re- 
marquable même en Francæ. L'église 
anglaise, située aussi rue Notre-Dame, 
est spacieuse, élégante et surmontée 
d’une flèche légère. Le séninaire de 
Saint-Sulpice est un vaste et commode 
bâtiment placé à côté de la cathédrale, 
Fondéenl’an 1657, il est destiné au haut 
enseignement de la philosoyhie et des 
mathématiques. Le nouveau tollége, ou 
petit séminaire, a été fondé, | y a quel- 
ques années seulement, dans le fau- 
bourg des Récollets, par lacommunauté 
du séminaire, de Saint-Sulpice. Le 
même enseignement estdonné dans l’un 
et dans l’autre établissement, et la lan- 
gue française y est toujoursconsidérée 
comme étant la langue maternelle. Ce 
n’est quedans ces derniers temps qu’une 
institution du même genre , mais pure- 
ment anglaise, a étécréée à Montréal. La 
ee à pierre de l'hôpital général de 

lontréal a été posée le 6 jun 1821 : le 
1° mai de l’année suivante les malades 
y étaient admis. Il peut en recevoir 80. 
Telle est la ville officielle. Voici mainte- 
nant Montréal tel qu’il apparaît aux re- 
gards désagréablement surpris du 
voyageur européen. Les rues sont 
étroites, fangeuses, et bordées d’étroits 
trottoirs, rendus impratiables par 
les escaliers extérieurs placés devant 
la porte de chaque maison Celles-ci, 
bâties solidement en pierres de taille 
et presque toutes recouverlies avec des 
lames d’étain, sont généralement armées 
de volets et de portes en tôle de fer, ce 
qui leur donne l’apparence h plus lugu- 
bre qu’on puisse imaginer. 

Sur 23,800 âmes que peut compter 
Montréal , les Français ou Ps individus 
d'origine française figurent pour les 
deux tiers au moins : auss, plus que 
Québec, cette ville a-t-elle conserve le 
caractère des vieilles cités françaises. 

« Les habitants de Montréal, dit Weld, 
dont les- appréciations n'ont pas cessé 
d’être exactes, sont, en général, très- 
hospitaliers, et d'une complaisance ex- 
trême pour les étrangers. Is vivent en- 
tre eux dans la plus grande union, et re- 


cherchent toutes les occasions de se réu- 
nir pour goûter ensemble les plaisirs de 
la table. En hiver, surtout, leurs commu- 
nications sont si fréquentes et accompa- 
gnées dé tant de marques d’une amitié 
sincère, qu’on dirait que la ville est habi- 
tée par une même famille. On se visite 
un peu moins pendant l'été; mais tant 
que dure cette saison, les habitants ai- 
sés , de l’un et de l’autre sexe, forment 
entre eux un club dont les membres se 
réunissent une fois par semaine , Ou au 
moins deux fois par mois, pour aller 
dîner dans quelque endroit agréable des 
environs de la ville. Le territoire de 
l’île de Montréal est d'une extrême ferti- 
lité, et en quelques endroits, bien cul- 
tivé, et passablement peuplé. Il est, en 
outre , agréablement varié par une infi- 
nitéde collines et de vallons qui semblent 
autant d’échelons pour arriver à deux 
autres montagnes considérables qui en 
occupent le centre. La plus élevée de 
ces montagnes n’est éloignée que d’un 
mille dela ville à laquelle elle donne son 
nom. Tout le terrain qui forme sa base 


est parsemé de jolies maisons de campa-" 


gne , et jusqu’à un tiers de sa hauteur 
on apercoit, en plusieurs endroits, des 
traces de culture. Le reste est entière- 
ment couvert d'arbres majestueux par 
leur grandeur et leur antiquité. Sur le 
côté qui regarde la rivière est un ancien 
monastère avee un enclos considérable, 
environné de murailles, et dont le sol, 
jusqu’à une assez grande distance, est 
parfaitement découvert. Cette dernière 
partie est ornée de la plus riche verdure, 
et l’on a eu l’attention de nettoyer les 
bois dont elle est entourée des broussail- 
les qui obstruaient le passage , de sorte 
qu'on peut s’y promener librement et 
jusqu’à la distance de plusieurs milles à 
l’ombre des arbres, dont la hauteur im- 
mense met entièrement à l’abri des 
rayons brûlants du soleil. » 

Cette description nous rappelle les 
mosquites qui ont rendu M. Lambert 
si malheureux; mais il est probable 
qu’on s’habitue à cela comme à toute au- 
autre chose : Naples et la Sicile ont leurs 
insectes ,: leur vermine, et cela n’em- 
pêche pas que ces pays soient vantés à 
juste titre. 

« Il est impossible, continue Weld, 
de se faire une juste idée de la beauté 
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de la perspective dont on jouit de cet 
endroit. Qu'on se figure un pays d’une 
étendue immense, au travers duquel 
coule, en serpentant , le superbe fleuve 
Saint-Laurent, dont l'œil peut suivre 
le cours jusqu'aux extrémités de l’hori- 
ZOn; à droite, on aperçoit ces terribles 
courants et ces lits de rochers aigus 
sur lesquels le fleuve se précipite avecun 
bruit si épouvantable, qu’il est même en- 
tendu du sommet de la montagne. A 
gauche et presque sous les pieds , on a 
la ville de Montréal avec ses églises, 
ses monastères, ses clochers étince- 
lants, et ces nombreux vaisseaux mouil- 
lés à l'abri de ses antiques murailles. 
Plusieurs petites îles, situées proche la 
ville, et cultivées en partie, ou cou- 
vertes d’épaisses forêts, ajoutent encore 
à la beauté de ce spectacle. Si l’on étend 
ses regards sur la rive opposée, on dé- 
couvre dans le lointain la petite ville 
de la Prairie, dont les humbles habita- 
tions paraissent prosternées au pied de 
sa grande église. Plus loin encore est 
une longue chaîne de montagnes éle- 
vées qui Couronnent ce magnifique ta- 
bleau. Telle est,en un mot, la variété et 
la grandeur des objets qu’on découvre 
de ce point de la montagne de Montréal, 
que les habitants du lieu, qui y sont le 
plus accoutumés, trouvent chaque fois 
un nouveau sujet de jouissance. C’est là 
que le club dont je viens de parler a cou- 
tume de se rendre dans les beaux jours 
de l'été. Le jour indiqué pour chaque 
réunion , deux commissaires sont char- 
gés d'aller en avant , afin de préparer 
ce qui est nécessaire. Ils sont par-dessus 
tout chargés de choisir un lieu nouveau 
pour la société et situé près d’une fon- 
taine ou d’un ruisseau, êt où l’on trouve 
un salutaire ombrage. Chaque famille 
apporte avec soi des viandes froides, 
du vin, etc.; on mêle le tout ensemble et 
la compagnie dont le nombre se monte 
quelquefois à cent personnes, diîne 
gaiement sur l’herbe. » A en croire d’au- 
tres voyageurs plus modernes, la société 
de Montréal ne serait plus tout à fait 
aussi agréable. Voici ce qu’en dit Tal- 
bot : 

« La population de Montréal est, par 
une sorte d'accord unanime, divisée en 
quatre classes : la premièrecomprendles 
officiers civils et militaires, les hommes 


les plus recommandables dans la juris- 
prudence, la médecine et le clergé, et 
les membres de la Compagnie du Nord- 
Ouest ( Compagnie du Canada } ; dans 
la seconde sont les riches marchands: 
la troisième comprend les boutiquiers et 
les artisansles plus aisés; et Ja qua- 
trième se compose de tout ce qui est 
confondu en Angleterre sous la désigna- 
tion de basses classes. Dans les vingt der- 
nières années (1800 à 1820), plusieurs 
individus de condition fort obscure 
Ont acquis une fortune considérable ; et 
ce qui est fort remarquable, c’est que, 
quoiqu'il y ait à peine dans cette ville. 
je ne parle pas de la première classe, 
cinq ou six familles dont le rang, avant 
cette subite élévation, fût au-dessus de 
celui des valets et des artisans, ils mon- 
trent autant d'orgueil et de prétention 
aux distinctions aristocratiques que 
pourraient le faire les anciennes familles 
patriciennes de l'Europe. Les divertis- 
sements publics à Montréal se bor- 
nent ; depuis la destruction du théâtre 
en 1820, à des bals d'hiver, et à de 
grands dîners les jours de fête. Ces réu- 
pions se font dans chaque classe, et il 
est rare de voir les personnes d’un rang 
inférieur admises dans les assemblées 
de la classe supérieure. » 

L'humoriste M. Lambert va plus 
loin; mais il révèle de curieux détails de 
MŒUrS : 

« La société des villes du Canada a 
été représentée par quelques écrivains 
comme fort agréable , fort vive et fort 
gaie, et se distinguant éminemment par 
une généreuse hospitalité et par une 
union amicale qui feraient eroire aux 
étrangers que les habitants ne forment 
qu’une seule famille. Je regrette de ne 
pouvoir pas en faire un semblable ta- 
bleau. Quand j'ai visité le Canada, la 
société y était divisée en plusieurs par: 
tis : le scandale était à l’ordre du jour : 
la calomnie, la médisance, l'envie, sem- 
blaient avoir arboré leur drapeau au mi- 
lieu de ses habitants. Les feuilles hebdo- 
madaires étaient remplies de basses 
plaisanteries et d’allusions satiriques. 
Cette gaieté, ce bonheur que je croyais 
trouver dans le Canada avaient entière- 
ment déserté le pays, où n’avaient ja- 
mais existé que dans l'imagination des 
premiers écrivains. En un mot, la so- 
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ciété des villes du Canada ressemble à : 


celle de la plupart des petites villes : 
la jalousie, la vanité, l’esprit de parti, 
y règnent avec d'autant plus d'empire, 
que chacun s’y connaît mieux , que l’o- 
rigine et l’histoire secrète de chaque fa- 
mille offrent plus de matière aux pi- 
quantes plaisanteries. » | 

A partir de Montréal on est en pleine 
France. Rivières, îles, montagnes, villes, 
eaux et simples concessions, tout a des 
noms français ; les lieux nommés parles 
Anglais marquent en quelque sorte le 
point où les maîtres actuels du Canada 
ont trouvé l’ancienne colonie et les 
augmentations qu’ils lui ont acquises. 
Ce sont les comtés Beauharnais, Ber- 
thier, Chambly, Lachenay , Richelieu, 
Rouville, Terrebonne, Verclières; lessei- 
gneuries de Léry, de Lacalle, d’Autrey; 
de Ramçay, etc.; les fiefs Chicot, du Sa- 
blé, Saint-Ignace, Tremblay, etc. Les 
townships se soit superposés, ajoutés, 
mais non point mélés et confondus 
avec ces premières possessions. Il est 
naturel qu’un peuple transporte partout 
avec lui les institutions, bonnes ou 
mauvaises, qui le régissent. Si lAngle- 
terre , de nos jours encore si profondé- 
ment féodale dans l'enceinte de ses 
trois royaumes , n’a pas imité la France 
de Louis XIII, de Louis XIV et de 
Louis XV, c’est-à-dire n’a pas installé 
dans ses colonies, et en particulier dans 
le Canada, ses duchés, ses comtés, ses 
fiefs inaliénables, c’est bien moins par 
abandon d’une organisation qu'elle au- 
rait reconnue nuisible au développe- 
ment de ses possessions lointaines que 
par application de cette même organi- 
sation, de ce même système plus oligar- 
chique que féodal, et qui repose sur le 
maintien d’un certain nombre déter- 
miné des eigneurs et non point sur un 
nombre illimité de seigneuries. Le sys- 
tème féodal francais, basé sur le principe 
contraire, fut très-nuisible au Canada, où 
il fat immédiatement appliqué; il est 
on ne peut plus regrettable que les Ca- 
nadiens d’origine française ne se soient 
pas prêtés à faire disparaître un ordre de 
choses singulièrement défavorable à la 
prospérité de leurs établissements. Tels 
sont en effet ses principaux éléments. 
Dès que la cour de France eut été éclai- 
rée sur l'importance de la colonie que 


lui avait donnée Jacques Cartier, Je 
hardi explorateur du Saint-Laurent, elle 
se hâta d'occuper le Bas-Canada et d'y 
créer à Québec un établissement capa- 
ble de protéger son commercedes fourru- 
res. La pensée de coloniser, de peupler 
cette terre dont on racontait des mer- 
veilles, lui vint ensuite. La couronne se 
mit alors à octroyer des titres conférant 
desseigneuries. Déjà des gentilshommes, 
des filles nobles, avaient obtenu des do- 
maines, lorsque les officiers du régi- 
ment de Lusignan partirent de France, 
en 1668, emportant dans leurs bagages 
des petits carrés de papiers qui les dé- 
claraient gratuitement propriétaires de 
terres dont ni donataires ni donateur 
ne connaissaient le gisement ni la va- 
leur. De grands fiefs furent créés avec 
une légèreté plus inconcevable en- 
core, au profit de courtisans qui, en 
échange de cette vaniteuse gracieuseté, 
ne contractaient d'autre obligation que 
celle de rendre foi et hommage à pro- 
pos de baronnies et de comtés qu’ils 
ne devaient jamais visiter. Tous ces pré- 
tendus colons concédèrent leurs droits, 
ou une partie de leurs droits, à des émi- 
grants, moyennant une redevance an- 
nuelle calculée sur le pied de 2 sous 6 
deniers à 5 Sous, par sous-concession 
de 240 acres de superficie environ, et à 
la condition de quelques menus articles 
de consommation fournis aussi annuel- 
lement. Les sous-concessionnaires, dé- 
signés, comme en France, sous le nom 
de tenanciers, furent, comme en France; 
assujettis à l’obligation de faire mou- 
dre leur blé au moulin seigneurial et 
de payer un droit delods et ventes à 
chaque mutation de propriété tenue en 
roture. Ce droit, qui existe encore, est 
du 12° du prix de la vente. Quand le te- 
nancier était noble et tenait en fief, 
ou sous condition de foi et hommage; 
une propriété quelconque, le même 
droit de lods et ventes changeait de nom 
et s’appelait; comme il s’appelle encore, 
droit de quint et de relief. Le droit de 
quint est le 5° du prix d’achat; le relief 
est le revenu d’une année. Il serait 
trop long d’exposer en détail les diverses 
formes sous lesquelles se dissimulaient 
les opérations commerciales sur les 
maisons, sur les terres : tout ce qu’on en 
peut dire, c’est qu'il faut tout l’entête- 
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ment d’une colonie séparée violemment 
de la mère patrie pour rendre toujours 
respectable aux Canadiens l’organisa- 
tion la plus vicieuse qu’on puisse appli- 
quer à des contrées qu’il s’agit tout à 
la fois de défricher et de peupler; et 
cela, en présence de la législation an- 
glaise, infiniment plus libérale et, par 
conséquent , plus sage sous ce rapport. 
Nous aurons occasion de revenir sur les 
effets de cette étrange anomalie de Ja 
coexistence de deux législations distinc- 
tes régissant un même peuple. 

La population du pays compris entre 
la rivière de Saint-Maurice, près de 
l'extrémité sud du lac Saint-Pierre, et 
celle de Saguenay au nord-est, vers l’em- 
bouchure du Saint-Laurent, s'élève à 
environ 70,000 âmes, répandues sur la 
rive gauche du fleuve sur une profon- 
deur moyenne de 9 milles et une lon- 
es de plus de 190 milles. La ville 

e Québec est située au centre de cet 
espace. Des deux sections formées par 
ce point intermédiaire, celle du sud- 
ouest, en descendant vers Montréal, 
est de beaucoup la plus peuplée, quoi- 
qu’elle ne soit peut-être pas la plus di- 
gne d'intérêt sous beaucoup d’autres 
rapports. Elle est abondamment arro- 
see par les rivières de Jacques-Cartier, 
de Port-Neuf, de Sainte-Anne, de Ba- 
tiseau, et par leurs nombreux affluents. 
Ces cours d’eau, qui tous ont leur 
source au nord et au nord-est du Saint- 
Laurent, où, tous, ils viennent se 
réunir , sont obstrués par de fréquents 
et dangereux rapides. Ils n’ofirent, 
en conséquence, que peu de ressour- 
ces à la navigation, et ne servent 
guère qu’au transport des bois de cons- 
truction, qui, solidement assemblés en 
étroits radeaux, les descendent jus- 
qu'aux scieries placées, autant que pos- 
sible, dans le voisinage du Saint-Lau- 
rent. Cependant, comme cette région est 
la plus anciennement occupée, elle est, 
ainsi que nous l'avons dit, celle où les 
villages sont le plus nombreux et où 
les établissements ont cet indéfinissable 
aspect d’ordre, de calme et de fixité que 


présentent nos fermes de France et dont 


ne peuvent se rendre compte que les 
‘voyageurs qui ont parcouru les jeunes 
leampagnes du nouveau monde. La 
région située au nord-est de Québec 


et qui forme les comtés de Montmo- 
rency et de Saguenay est d’un aspect 
plus sévère et plus grandiose. La chaîne 
de montagnes haute de 1,890 pieds (me- 
sure anglaise ) qui partage dans sa plus 
grande longueur l’angle formé par FOt- 
tawa ou Grande-Rivière, l’un des af- 
fluents du Saint-Laurent, traverse les 
florissants établissements de Charles- 
bourg, de Beauport, de la côte de Beau- 
pré, etleur donne une physionomie mâle 
et pittoresque qui manque surtout aux 
terres plates du Haut-Canada. Au sur- 
plus, à partir du cap Tourment, point 
où cette chaîne aboutit au Saint-Lau- 
rent, les rives de ce fleuve, en remon- 
tant vers le nord jusqu’à 16 ou 18 milles 
au delà du Saguenay , sont montagneu- 
ses, abruptes , et ne s’entr’ouvrent que 
pour livrer passage aux cours d’eau qui 
descendent de l’intérieur des terres. 
Québec, ancienne capitale du Canada, 
est bâtie, en amphithéâtre, à l’extrémité 
d’un promontoire baigné, au sud, par le 
Saint-Laurent et, au nord, par la rivière 
Saint-Charles, qui vient se réunir à ce 
fleuve à peu de distance de là , en face 
de l’île d'Orléans. Vers les premières 
années du dix-septième siècle, le sieur de 
Monts , concessionnaire du commerce à 
exploiter entre le cap Raze, dans l’île de 
Terre-Neuve, jusque vers le 40° degré de 
latitude nord, chargea Champlain de 
choisir l'emplacement d’une ville desti- 
née à devenir le siége d’une puissante 
colonie. L’entreprenant navigateur se dé- 
termina pour celui occupé alors par un 
village indien nommé Stadacoué. Nous 
pensons, avec Bouchette, qu’il importe 
fort peu aujourd'hui de rechercher si 
Champlain emprunta à la langue des 
Algonquins, ou a celle des Abenaquis, ou, 
enfin, au patois normand, le nom de Qué- 
bec qu'il imposa à la nouvelle ville ; 
mais si l’on veut absolument une étymo- 
logie, nous conseillons d'adopter celle 
indiquée par Weld, et d’après laquelle 
Québec viendrait du mot algonquin 
Québei, qui signifie une contraction sou- 
daine du fleuve. Cette ville est, en effet, 
bâtie sur un promontoire très-élevé, 
situé lui-même en face d’une autre 
pointe de terre; de sorte que le fleuve 
Saint-Laurent se trouve très-resserré 
en cet endroit. La première pierre fut 
posée en juillet 1608. Les progrès de la 
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nouvelle cité furent lents. Champlain 
commit la faute de se réunir aux Algon- 
quins contre les Iroquois, ses voisins les 
uns et les autres : cette intervention im- 
politique excita la dernière de ces na- 
tions contre les Français; et, comme 
elle était puissante, il s’en fallut de peu 
ue Québec, à peine sortie de terre, ne 
fût ruinée de fond en comble. On pensa 
alors à la protéger contre les surprises 
de ces redoutables ennemis; mais ce 
ne fut que vers la fin du dix-septième 
siècle que les mauvaises palissades dont 
on l'avait entourée à la hâte firent place 
à des essais de fortifications régulières. 

« Il était six heures du soir, dit Tal- 
bot, lorsque nous jetämes l'ancre dans 
le port de Québec. Comme nous remon- 
tions lentement le bassin, le canon des 
batteries et le feu continuel des vais- 
seaux du port, tous saluant leur nouveau 
gouverneur, qui avait jeté l'ancre quel- 
ques minutes avant nous, produisirent 
une telle confusion, qu’il se passa quel- 
que temps avant de pouvoir nous rappe- 
ler que notre voyage était à sa fin. 
Lorsque la fumée eut disparu, la ville, 
jusqu'alors cachée en partie à nos yeux, 
se présenta majestueusement à nous. 
Les maisons, la plupart couvertes en 
étain ets’élevant rang par rang en forme 
d'amphithéâtre, les murs imprenables et 
les batteries dirigeant leurs canons vers 
le bas de la rivière, les tours de Martello, 
celle encore plus élevée du télégraphe, 
et les hardis clochers dont les aiguilles 
s'élancent jusqu'aux nues, sont des 
objets qui remplissent tous les étran- 

gers d’un*étonnement à la fois solennel 
et agréable , et donnent la plus favora- 
ble opinion du pays. Aussitôt que les offi- 
ciers de la douane eurent visité les vais- 
seaux, notre capitaine ordonna que per- 
sonne ne tentât d'aller au rivage avant 
le lendemain matin ; cette injonction 
ne fut pas très-patiemment reçue par 
les passagers, dont plusieurs avaient un 
désir extrême de se mêler à la foule des 
habitants qui bordaient les quais pour 
recevoir leur illustre gouverneur. 
Comme la famille de mon père n’était 
pas comprise dans cette prohibition , je 
reçus une invitation du capitaine Black 

our faire avec lui une incursion dans 

a cité. Arrivé au quai de la Reine, nous 

avançâmes dans une rue sombre et 
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étroite, en partie éclairée par quelques 

mauvaises lampes qu’on venait d’allu- 

mer à l'instant : nous entrâmes ensuite 

dans une autre rue mieux percée , mais 

encombrée, comme la première , d’une 

foule bizarre au milieu de laquelle 

il était impossible de dire quels étaient 

les plus nombreux des descendants de 
Cham, de Sem ou de Japhet : des Afri- 
cains , des Américains, des Indiens, des 
Européens et des Asiatiques COmpo- 
saient ces groupes bizarres : une sembla- 
ble exhibition des costumes de toutes 
les nations qui habitent le globe terres- 
tre ne peut être vue qu’en Amérique ou 
peut-être à Saint-Pétersbourg. Ces mou- 
vements confus et cette diversité peu 
harmonieuse de langages produisirent 
un tel effet sur les organes de mon ouïe, 
que je crus être au moment où l'on pla- 
çait la dernière pierre de la tour de Babei; 
je n’entendis pas prononcer un seul mot 
d'anglais, je ne vis pas une seule figure 
qui m’offrit les traits d’un compatriote, 
exeepté lorsque, à ma grande satisfac- 
tion, je me trouvai dans le magasin d'un 
marchand anglais où, en regardant au- 
tour de moi, etréfléchissantsur la courte 
excursion que je venais de faire, je me 
rappelai qu'au lieu d’avoir été occupé 
à placer la dernière pierre de la tour 
de Babel, j'avais seulement terminé ma 
première promenade dans la ville de 
Québec. » Ilest difficile de rendre d’une 
manière plus vive, plus originale et 
plus vraie la physionomie de la capitale 
du Ar het Il semble que nous en 
serons mieux disposés pour la visiter 
en détail. 

Québec, résidence du gouverneur gé- 
néral des possessions anglaises dans 
le nord de l'Amérique septentrionale, 
est située, comme nous l'avons dit, 
sur un promontoire dont le point le 
plus élevé, ou cap Diamant, est à 
environ 345 pieds (mesure anglaise) 
au-dessus du Saint-Laurent; ce cap est 
composé d’un rocher de granit gris 
mêlé de cristaux de quartz et d’une 
espèce d’ardoise noirâtre. En beaucoup 
d’endroits il est absolument perpendicu- 
laire; dans. d’autres, où il est moins 
abrupte, il y a des espaces couverts 
d'une couche de terre brunâtre où l'on 
aperçoit çà et là quelques pins rabou- 
gris et quelques misérables plantes ram- 
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pantes. Les hauteurs vont s’abaissant 
peu à peu dans la direction du nord jus- 
qu'aucoteau Sainte-Geneviève, qui a en- 
core près de 100 pieds d’élévation. Dece 
point jusqu’au delà de la rivière Saint- 
Charles, à près de 1,837 mètres de 
distance, le terrain est uni. Des forti- 
fications s’étendent, dan sl’intervalle , et 
forment l’enceinte de la ville propre- 
ment dite. Celle-ci, indépendamment de 
sa division en ville haüte et ville basse, 
est encore partagée en domaines et en 
liefs , tels que ceux du roi, ceux du sémi- 
naire et ceux de l’hôtel-Dieu. Les terres 
qui dans le principe appartenaient aux 
Jésuites, et celles qui faisaient partie des 
réserves militaires, sont maintenant 
occupées par les faubourgs. Québec, dont 
la population n’était que de 8 à 9,000 
âmes en 1759, en compte aujourd’hui plus 
de 30,000. Les principaux édifices pu- 
blics sont le château de Saint-Louis, 
l’hôtel-Dieu, le couvent des Ursulines, 
la maison des Jésuites, maintenant 
transformée en casernes, la cathédrale 
catholique, le temple protestant, l’église 
écossaise, celle de la ville basse, la 
chapelle de ja Trinité, la chapelle wes- 
leyenne, la bourse, la banque, l'hôpital 
militaire et celui des émigrants, le palais 
de justice, la prison, la caserne d’artil- 
lerie et enfin le monument élevé aux 
généraux Wolf et Montcalm, l’un 
Anglais , l’autre Français, et qui tous 
les deux se sont illustrés en luttant 
l’un contre l’autre pour donner à leur 
patrie respective la possession des riches 
provinces où tous les deux ils ont trouvé 
une mort glorieuse. On peut encore men- 
tionner les deux principales places de 
marché, la place d'armes, celle de la 

arade et enfin l’esplanade. La ville 
Été bâtie sur le bord du fleuve, et où 
nous avons vu aborder Talbot, est 
habitée par les négociants et les arma- 
teurs. C'est le quartier des affaires: 
nul n’y est oisif, nul ne s’y préoccupe 
des commodités de la vie, l’espace est 
insuffisant à contenir toutes les per- 
sonnes qui auraient besoin de s’y fixer; 
aussi ce quartier est-il ce qu’on peut 
imaginer de plus désagréable. L'air, 
concentré dans des rues sales, étroites 
etencaissées par des maisons à plusieurs 
étages, est, en outre, vicié par les 
miasmes que produisent les vases et les 


immondices que laisse sur le rivage là 
marée, qui Se fait sentir jusque-là. Of 
monte par de longs, sales et incom- 
modes escaliers de bois, de la ville basse 
à la ville haute, Celle-ci, sans être 
mieux bâtie, sans être percée de rues 
plus larges ni mieux alignées, doit à sd 
situation élevée d’être exempte des 
inconvénients que souffre sa voisine: 
On y respire un air toujours pur ; les 
chaleurs de l'été y sont même beaucoup 
moins fatigantes : les avantages sont 
encore plus sensibles dans les fau: 
bourgs Saint-Louis, Saint-Joseph et 
Saint-Roch, dont les rues droites et 
se coupant presque toutes à angle 
droit laissent l'air circuler librement 
et se renouveler. Le Château de Saint- 
Louis, assis au sommet du rocher, sut 
le bord d’un précipice profond de près 
de 200 pieds, est un édifice simple divisé 
en deux parties par une grande cour. 
L'ensemble des constructions n’a guère 
que 162 pieds de long sur 45 de large: 
mais vu du cap il semble avoir de bien 
plus vastes proportions. La partie 
appelée proprement le château -esf 
habitée par le gouverneur : elle occupe 
un des côtés de la cour principale, 
et est située sur le point le plus inac- 
cessible du rocher. Sa facade extérieure 
est accompagnée d’une longue galerie 
qui s’avance en saillie et d’où l’on jouit 
d'une vue admirable sur le bassin 
formé au bas par le Saint-Laurent, sûr 
l’île d'Orléans, et sur tout le pays 
d’alentour. L'autre partie est distri- 
buéeen appartements d’apparat. Ce châ- 
teau était jadis beaucoup plus considéra- 
ble : plusieurs portions ont été démolies 
à diverses reprises, et sur les empla- 
cements devenus libres, on à élevé le 
nouvel hôtel des Gardes et les nou- 
velles écuries. La cathédrale est loin 
de valoir, Sous aucun rapport, celle que 
viennent d'achever les habitants de 
Montréal. Les autres monuments 
poses n'ont rien qui mérite d'arrêter 
attention : ce serait abuser de la pa- 
tience de nos lecteurs que de les entrete- 
nir plus longtemps d’églises, de cou- 
vents, d'écoles, de casernes dont nous 
aurions dit à peu près tout ce qu’il y a 
à dire, au point de vue architectonique, 
quand nous en aurions donné les di- 
mensions et compté les portes et les 
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fenêtres. Il nous semble préférable de 
ménager une plus large place pour l’ex- 
posé succinet des produits de la pro- 
vince du Bas-Canada. 

Nous mettrons encore ici à contribu- 
tion le travail remarquable de M. Bou- 
chette, bien que, d’une part, les résultats 
qu'il présente appartiennent à une épo- 
que déjà reculée de plusieurs années, 
et que, d'autre part, il soit exécuté 
dans un esprit un peu trop exclusi- 
vement laudatif et gouvernemental. 
Nous ne pouvons avoir la prétention 
de dresser l'inventaire minutieux de 
tout ce qui existe au Canada au mo- 
ment où nous écrivons, et nous ne 
renonçons pas à contrôler, par d’au- 


tres témoignages d’une bonne foi 
également incontestable, les assertions 
de notre guide. 

Le premier des trois tableaux dans 
lesquels nous résumons notre travail de 
statistique indique l'état social du 
Bas-Canada tel qu’il était il y a quel- 
que dix-huit ans; le second montre 
l’état de l’agriculture, du eommerce et 
de l’industrie dans cette province vers 
la même époque; le troisième donne un 
aperçu des principales dépenses locales 
votées par l’assemblée des représentants. 
En forçant un peu tous les chiffres, on 
$era bien près de l’exacte vérité pour le 
moment présent. 
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1 population. 


Rapport avéc 
la population, 
Rapport avec 
Publications 
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. Montréal. . . .| # 
| Montréal. ..,,.! Les 18 autres pont 
comtés .. . . 238,160 


Totaur...| 49,769! 9,597/o6s 601 


{| Québec ., ,..! Les 12 autres 
comlés ,.,, 


| Totaux, .. 


|, Les Troïs-Rivièr. | Les 6 comtés. .| 45,811 


É } à 
Gaspé. .,.,. | Les £ comtés, . 


ii Ï 
"NE | AS | — — HAE 
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| #00 | 
(3) à 


IF 


7,589 | | g | 9 pes 


Li 


] Q A l 
Totaux généraux . .... ..|198,686| 46081 469,876 IL | I8=} 2 | 16 7 ka 26,164 (4) | 
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{1} Aucane de ces publications n'est quotidienne, (3) La cavalerie, l'artillerie, etc., n'existent guêre que par rapport aux cadres. 
! n 
(2} Ne sont pas comprises dans ce nombre les sociétés de propagande religieuse, (4) Non compris les non-combattants, 
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| Montréal... 658,164 56,234 594,961 
| Québec . ss“: 352,264 033,230 | 300,895 
Les Trois-Rivières . . .« - « «+ 135,243 | 94,746 161,932 











Gaspé , ose 4,010 gato 


Totaur: . 












(31 Maïs, 


1} Moyenne de trois années antérieures à 1830, 
{4} Fabriquées dans l'intérieur des familles, 


{1} Les habitants de ce district s'occopent principalement de pêche. 
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| 3 LH ape z sorte de réserve our l'avenir, mais ont 
{: | 5 SES E: 8 | = dû pourvoir aux dépenses générales de la 
{ É 55 2 % + || colonie, qui paye ses ouverneurs, ses 
Lt ME, |. D. = 1 troupes, etc., etc., et le peu de travaux 
. | uonesuey :. * - “4 vraiment grands qui sont exécutés chez 
Î ST 7 = elle et pour elle. 
| a S'il est bon de ne pas supposer aux 
14 S |} ‘uonvonpy | 1 | Statistiques plus d’exactitude qu’elles ne 
A} = S peuvent réellement en avoir, s’il est 
4 " | 'Stuva$m e | raisonnable de ne pas attribuer aux chif- 
ai C2 nil à du & || fres une éloquence que, pour notre 
ï FF à part, nous sommes loin de trouver 
F4 S-| -romonsep 8 aussi grande qu’on le prétend, sur- 
111: : #919120$ # || tout en Angleterre, il faut reconnai- 
14 2 tre, pourtant, que chiffres et statis- 
‘14 & | sassroaed xne #* © + à + | # || tiques ont leur valeur bien réelle. 
{4 S + Es g + 2 = | 3 | Il doit doncétre bien évident, pour 
| | 8 [#7 : duiconase otage rl ag 
1h  Îl ruonou00 op [#8 3 à 2 2 es trois tableaux qui précèdent, qu’i 
14 È FUONeN ie à + a à | n'est pas de colonie plus digne d'in- 
14 . AREA ASS térét que le Bas-Canada et qui récom- 
11 È | Re 2 ë 3 88 | pensât plus largement des sacrifices 
+ | à Sr St 6 que l’on ferait pour lui donner l'im- 
no à pulsion qui ne peut venir que de la part 
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d’une civilisation déjà vieille et d’une 
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Li “XNPUNQUL LYS ‘ à 
| | nation déjà riche et puissante. Cette vé- 
1 1 DASARE TE : rité deviendra plus sensible à mesure que 

| EM *XNVUE) 79 s97n0y £ 3 nous avancerons dans notre travail. Les 
DL Anglais en réorganisant le Canada y 
l'A introduisirent autant que possible les 
ER | “SUITE principes de leur propre constitution. 
LENS Cela ne souffrit aucune difficulté dans 
1! 1 8 | le Haut-Canada; mais pour le Bas-Ca- 
"UONIPUFIIEA " nada on fut obligé de prendre quelques 
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| Moyens termes, afin de ne pas heurter 
trop violemment un peuple accoutumé 
| à vivre sous d’autres lois. Dans cette 
province, comme dans l'autre, les af- 
faires civiles sont administrées par un 
gouverneur, un lieutenant-gouverneur, 
un conseil exécutif, un conseil législatif 
et une assemblée délibérante composée 
des délégués de la nation. Le lieutenant- 
souverneur et le gouverneur, qui ordi- 
nairement est un officier général et dis- 
pose des forces militaires, sont à la no- 
mination de la reine. Les onze membres 

Il ne faut pas perdre de vue que si du conseil exécutif sont nommés de 
pour l’année 1826, par exemple, les la même manière , et remplissent à 
dépenses indiquées au tableau ci-dessus peu près le même rôle que le conseil 
se sont élevées, pour toute la province, privé en Angleterre. Le conseil légis- 
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Sommes volées par la législature du Bas- 


Les Trois-Rivières . de 
Totaux. . . 


Dane 0 ae 


DISTRICTS, 





Saint-François, . , .. 


None 2 
Gaspé si 2. | 





Québec. . 





dir : à 14,269 iv, st.,tandisquelesrecettesde  Jatif, fixé à quinze membres par l'acte 
HOTTE l’année 1825 avaient atteint le chiffre constitutionnel et peu à peu porté à 
Me | net 144,401!, 185, 104, les 130,000 liv. trente membres qui, tous, tiennent 
OR st. environ restant sur cette dernière leur mandat de la reine, constitue 
1F f 1 somme n'ont point du tout formé une - ce qu’on pourrait appeler la seconde 
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hu chambre de la province; elle forme, ser la sanction aux bilïs votés, ou en if 
1 avec le gouverneur et 1 assemblée des différer le rejet ou l'adoption jusqu’à ce fé 
& délégués, le parlement provin cial. Les que la reine ait fait connaître ses inten- #, 
_ membres de ce conseil, où lon ne peut tions à cet égard. Quand les bills sont | Hi 
à être appelé qu'à trente et un ans et à adoptés par le gouverneur, ils sont pro- VH: 
| la condition d'être Canadien, soit de  visoirement exécutables; mais lareine a FEU 
tu naissance, soit par suite de naturalisa- : un délai de deux ans, à dater de leur arfi- ::1f 
x tion, sont nommés à vie. Ils ne peuvent  vée en Angleterre, pour les approuver (} 
P être destitués que pour cause de trahi- ou les rejeter, Tous les actes qui tÉ 
di: son ou de serment d'obéissance prêté  émanent du parlement provincial sont F4 
L à une puissance étrangère. Issontégale- d'intérêt local; mais, lorsque, par ex- 44 
* ment déchus de leurs titres et de leurs  ception, ils ont trait à des matières i18 
fonctions après deux ans passés hors de intéressant ce qui est de l’essence même rh 
4 la colonie sans la permission du gouver- du gouvernement britannique, ils n'ont L: 4 
neur, ou, aveccette permission, après  forceet vigueur qu'après ayoir étéexami- (HR! 
4 quatre ans d'absence sans autorisa- nés, discutés et votés par le parlement bf 
tion de la reine. Le président est choisi anglais. L'administration supérieure du Fin 
+ par le gouverneur et est révocable. Haut-Canada ne diffère que par le Re 
ne Cette dernière assemblée, composée de nombre plus restreint des membres 1. el 
ni quatre-vingt-trois membres, est une des conseils et de l'assemblée des re- ML 
€ copie, sur une petite échelle, de la  présentants. Le Bas-Canada ne possède | 4 
té chambre des communes d'Angleterre. aucun code régulier. Ce ne serait pas Fu 
ï Ces délégués ou représentants choisis unepetiteentreprise que celle d’en former FE 
a de préférence parmi les grands pro- un ayec des éléments aussi nombreux, | | 
pi priétaires sont élus dans les comtés, aussi divers et aussi compliqués que ceux j 
en par les personnes qui possèdent des de la législation canadienne. La loi qui 4 
ÿ terres où qui peuvent justifier d’un forme le droit commun est la coutume ir 
Le revenu de 40 schellings. Dans les villes, de Paris, appropriée aux nécessités du 4 Lf 
La ils sont choisis par des personnes qui pays. Cette loi fut appliquée dans tout oh: 
1] possèdent une propriété territoriale de le Canada jusqu'à ce que le bill de 4 
k cinq livres sterl. de revenu net, ou par 1825 eût restreint le droit français aux ? 
: celles qui ont résidé dans la cité pen- seules régions habitées en majorité 
" dant un an avant la publication de par des Français. La loi pénale anglaise 
à l’ordre de convocation. La différence régit les deux provinces. Dans l’une 
k de religion n'établit aucune différence et dans l’autre, au surplus, la jus- 
f dans les droits, soit à l'électorat, soitàl’é-  tice est administrée par des tribunaux 
D ligibilité; car dans ce pays, qui a de- semblables, qui ne varient guere que 
k vancésur ce point sa métropole, chacun, dans leur composition, suivant l’im- 
F quelle que soit sa croyance, est apte portance relative des deux provinces 
l à remplir tous les emplois, pourvu qu’il et celle des districts où ils siégent. 
, remplisse toutes les autres conditions Nous prendrons pour base l'organisa- 
f exigées par les lois. Il n'ya d’exception tion judiciaire du Bas-Canada, attendu 
' 


à cette règle que pour les ministres de 
l'Église anglaise et pour les ministres, 
prêtres, ecclésiastiques de tous grades, 
moines et prédicants de tous les autres 
cultes. Les représentants sont nommés 
pour quatre ans. Le gouverneur est 1n- 
vesti du pouvoir de proroger ou de dis- 
soudre le parlement. La prorogation ne 

eut être que pour quarante jours et doit 

tre proclamée de nouveau à l'expiration 
de ce délai, si les circonstances l’exigent; 
toutefois une année ne doit pas s’écou- 
ler sans que le parlement ait siégé. Le 
gouverneur peut aussi donner ou refu- 


que cette partie de la colonie est la plus 
peuplée, la plus anciennement consti- 
tuée, celle enfin où s’agitent le plus régu- 
lièrement des intérêts qui sont aussi 
plus divers et plus mélés. 

L'institution des justices de paix 
date de l'établissement des Anglais. Ces 
tribunaux de famille connaissent de 
tout ce qui est relatif à la police judi- 
ciaire et à ladministration munici- 
pale. L'état que nous avons donné, 
d’après Bouchette, n’en indique que 
ceut quarante-Cing en exercice dans 
le Bas-Canada vers 1827. M Lebrun 
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assure, dans son tableau du Canada, que 
le nombre , qui déjà s’en élevait à trois 
cent quatre-Vingt-deux en 1829, a 
encore été augmenté. Les juges de 
paix exercent gratuitement. Ils sont 
commissionnés par le gouverneur et 
choisis parmi les personnes les plus 
capables résidant dans le district, 
et possédant en propriété absolue, ou 
en usufruit, des biens immeubles d’une 
valeur de 300 liv. sterl. « De même 
« qu'aux Etats-Unis, dit M. Lebrun, des 
« districts-courts tiennent {fermes dans 
« les villes de chaque district. Ces pe- 
« tites cours provinciales, ou £ermes 
« inférieurs, n'ont qu'un juge. Celles de 
« Gaspé et de Saint-François connais- 
« sent des affaires au-dessous de 20 liv. 
« Sterl. Pour les autres districts plus 
« peuplés, la compétence est réduite à 
« 10 liv. sterl.; les procès au-dessus, et 
« ceux pour immeubles, rentes, droits 
« de la couronne, sont portés direc- 
« tement devant les cours du banc du 
« roi Ou £ermes supérieurs. » Ces 
cours réunissent les attributions de la 
cour du banc du roi et de celle des 
plaids-communs séantes à Westmins- 
ter. Elles ont une chambre civile, une 
chambre criminelle, et dans certains 
cas on peut appeler devant elles des 
décisions des juges de districts. La 
cour du banc du roi est formée à Québec, 
comme à Montréal, de trois juges assistés 
d’un shériff, d’un coroner, d’un clerk et 
de deux protonotaries (protonotaires ); 
mais à Québec elle est présidée par le 
chef de justice de la province, tandis 
que à Montréal elle n’est présidée que 
par le chef de justice du district. 
Un attorney (procureur du roi), un 
sollicitor ( procureur général) et un 
avocat général sont placés auprès de 
chacune d’elles, mais sont loin d’exer- 
cer des fonctions aussi importantes que 
celles dévolues en France aux magis- 
trats auxquels nous les avons assi- 
milés afin de donner une idée de 
leurs attributions. Les trois juges des 
cours de Québecetde Montréal se trans- 
portent à tour de rôle dans le dictrict des 
Trois-Rivières, pour y tenir session 
conjointement avec le juge résident 
de ce distriet. On appelle des arrêts de 
toutes ces cours à la cour souveraine 
séant à Québec ét composée du gou- 
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verneur, de son lieutenant, de cin 
membres, au moins, du conseil exécutif, 
et d’un égal nombre d'officiers de 
justice qui n’ont’ pas connu de JÎa 
cause dont est appel. Nous ne savons 


Si nous devons considérer comme cour 


de justice celle établie sous George IV 
et chargée de surveiller l’accomplisse- 
ment des conditions auxquelles les terres 
sont concédées. 

Dans le Bas-Canada les arrêts des tri- 
bunaux sont, aussi bien que tous les 
actes publics, rédigés en anglais et en 
français. Il est même d'usage que les 
jurés qui interviennent en matière civile 
comme en matière criminelle soient, 
autant que possible, pris, moitié parmi 
les Canadiens anglais et moitié parmi 
les Canadiens d’origine française. 

« Des différentes circonstances qui 
peuvent influer sur les habitudes et les 
mœurs d’un peuple, dit un spirituel éeri- 
vain canadien (1), les plus importantes 
sont : 1° le degré de difficulté éprouvé 
pour se procurer lesimoyens de subsis- 
tance ; 2° la proportion dans laquelle 
les moyens de subsistance sont répartis 
entre les individus ; et 3° la somme et 
la nature des aisances que ce peuple 
croit nécessaires à son bonheur. Quand 
les moyens de subsistance ne sont 

as trop difficiles à se procurer ; quand 

es richesses d’un pays sont partagées 
à peu près également entre tous les 
habitants, et quand chacun de ceux-ci 
a un droit égal à en jouir, il faut, de 
toute nécessité, que le bonheur résulte 
de ces combinaisons. Telle est la situa- 
tion de nos concitoyens, et grâce à 
l'expérience quem’ont acquise mes voya- 
ges dans les différentes contrées du 
globe , je puis dire qu’à l'exception des 
États-Unis d'Amérique, mul pays n'est, 
sous ce rapport, aussi favorisé que no- 
tre Canada. Le pauvre paysan d'Europe 
étale une misère dont la seule peinture 
araîtrait incroyable au plus pauvre des 
1abitants des bords du Saint-Laurent, 
et sur laquelle son imagination ne pour- 
rait s’arrêter sans surprise et dégoût. 

« Chez nous chaque homme, à très- 
peu d’exceptions près , est propriétaire- 
fermier, et vit de son travail libre sur 


(1) 4 Political and historical account of Lo- 
wer-Canada, by a Canadian, 
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une terre libre aussi et qui lui appar- 
tient. Par nos lois, le droit de posséder 
est égal pourtous, et les faibles capitaux, 
réunis jusqu'ici sous des mains parti- 
eulières, ont peu modifié les premières 
divisions des terres. » 

Nous nousinterrompons pour fairere- 
marquer que ce tableau un peu empha- 
tique n’est peut-être pas parfaitement 
vrai au fond. Le sol, surtout dans le 
Haut-Canada , change souvent de maî- 
tres, témoin l’habile spéculation faite par 
Washington sur les terres qu'il fit vendre 
en pleine bourse à Québec et à Montréal ; 
témoin ce que nous révèle Talbot sur 
l’agiotage auquel, de nos jours encore, 
donnent lieu les concessions anciennes 
ct nouvelles. Au surplus, l’auteur que 
nous traduisons écrivait dans un but 
politique, et cela peut expliquer certaines 
exagérations. Nous poursuivons. 

« Le peuple des États-Unis a des dis- 


. positions errantes qui le portent à former 


sans cesse de nouveaux établissements 
et à répandre rapidement ainsi les ger- 
mes de la civilisation sur les immenses 
territoires abandonnés dont il a pris 
possession. Ce sentiment n'existe pas 
au Canada; on n’y est généralement 
rien moins qu'aventureux. L’habitant 
s'attache au lieu qui lui a donné le jour, 
et cultive, content, la petite pièce de 
terre qui lui est échue dans le partage 
de la succession paternelle. Une des 
principales causes de cette disposition 
sédentaire est dans la situation particu- 
lière des Canadiens au point de vue de la 
religion. Chez eux, en effet, comme 
dans tous les pays catholiques, les plaisirs 
du peuple sont en étroit rapport avec 
les cérémonies religieuses. Le diman- 
cheest le jour du plaisir. C’est le diman- 
che que se réunissent les amis, les sim- 
ples connaissances. L'église paroissiale 
rapproche tous ceux qui ont ensemble 
des affaires ou d'intérêt ou de plaisir. 
Les jeunes gens, les vieillards et les fem- 
mes, parés de leurs plus beaux atours, 
montés sur leurs meilleurs chevaux ou 
traînés dans leurs plus élégantes cale- 
ches (1), s’y rendent pour y traiter, ceux- 
ci de leurs amours, ceux-là de matières 
plus graves, et lesdernières de galanterie. 


(1) Voitures du pays, qui ne ressemblent aux 
nôtres que parce que la capole se lève et se 
baisse à volonté. 


Le jeune Aabitant (1), orgueilleux de 
sa brillante toilette, fait sa cour à la 
jeune fille qu’il a choisie pour objet de 
ses affections, et, de son côté, la jeune 
fille, dont la parure resplendit de toutes 
les couleurs de l’arc-en-ciel, souhaite tout 
bas d'y rencontrer son chevalier. Le 
hardi écuyer n’en finit point de vanter 


et de montrer le mérite de sa monture, : 


sans rivale pour le pas (2). De celte 
facon, le dimanche est jour de grande 
fête: il constitue la meilleure part 
dans la vie des habitants : leur voler 
leur dimanche serait les priver de ce 
qui, à leurs yeux, fait tout le prix de 
l'existence. Cependant ce peuple est un 
peuple pieux qui attache une importance 
extrême aux rites de sa religion; placez 
le Canadien catholique romain en un lieu 
où il ne puisse participer aux observances 
de son culte, et vous le consternez et le 
rendez malheureux. La conséquence de 
tout ceci est que jamais le Canadien ne 
s’isolera pour aller fonder un établisse- 
ment sur les territoires déserts, ni même 
ne consentira à se rendre où il ne trou- 
verait pas de ses frères en religion. La 
première occupation du fermier Cana- 
dien, au printemps, ou mieux à la sortie 
del’hiver, est la fabrication du sucre d’é- 
rable (3); ses autres travaux SOnL à peu 
près les mêmes que ceux du fermier 
anglais, attendu qu’a lexception du 
mais, ou blé indien, les produits des 
deux pays sont les mêmes. Toutefois, 
il convient de remarquer que le Cana- 
dien cultive plutôt pour sa propre con- 
sommation que dans le but de vendre. 
Jusqu'ici, par exemple, il a cultivé du 
lin pour se faire du linge, son blé a 
poussé pour lui seul; en un mot il a 
peu produit, mais il n'a eonsommé que 
ce qu'ilavait produit. L'introduction des 
objets de luxe anglais a pourtant altéré 
quelque peu cette simplicité. Mais en 
ce qui concerne les choses à son usage 
personnel, il est encore bien loin d’é- 
prouver les besoins du fermier anglais. 
Le savon et la chandelle qu’il emploie 
sont fabriqués dans son ménage; ses 


(1) Ce titre n’est généralement donné qu'au 
propriétaire d’une plantation. 

(2) Les Canadiens font surtout cas de che- 
vaux qui vont à lamble et au pas. 

(3) Nous avons dit précédemment comment 
s’obtient ce produit. 


5° Livraison. ( POSSESSIONS ANGL.-AMER. } o 
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souliers, où Mocassins, Sont de sa façon 
ou de celle de sa femme, aussi bien que 
la plus grande partie de ses vêtements. 
Cette particularité, en multipliant la 
variété de ses occupations, sert, jusqu’à 
un certain point, à augmenter Sa saga- 
cité; mais, au fond, le bénéfice qu’il en 
retire est plus que balancé par la perte 
dé temps qu’entraîne nécessairement 
cette mauvaise division du travail. En 
somme, cependant, on peut avancer, 
en toute sûreté, que le Canadien obtient 
facilement ses moyens de subsistance ; 
que son travail ne dure qu’une partie de 
l’année, et n’est ni excessif ni même pé- 
nible, » 

Notre auteur, après avoir fait obser- 
ver que le fermier canadien, fidèle aux 
habitudes françaises, consomme pour sa 
nourrituré moins de viande que le fer- 
mier anglais, note des détails de mœurs 
précieux à conserver. 

« L'ancien costume canadien, dit-il, 
est encore universellement en usage. 
La capote grise de l’habitant est tou- 
jours le costume caractéristique du 
pays. Cette capote est un large vé- 
tement descendant jusqu'aux genoux 
et serré à la taille par une ceinture, 
qui ordinairement est bigarrée du plus 
grand nombre de couleurs tranchan- 
tes qu’on puisse assembler. Ce vête- 
ment et un chapeau de paille en été ou 
un bonnet, soit de laine rouge, soit de 
fourrure en hiver, et une paire de mo- 
cassins, taillés chacun dans un seul mor- 
ceau, complètent latenue du paysan. Les 
femmes sont à peu près habillées comme 
les paysannes francaises : un chapeau 
au lieu d’un bonnet, un jupon de gros 
drap de couleur sombre ou de stoff, 
un mantelet quelquefois de couleur dif- 
férente, et des mocassins semblables à 
ceux des hommes, forment leur toilette 
de tous les jours. Le dimanche, elles 
sont gentiment atournées à la mode an- 
glaise, avec cette différence que là où 
la jeune fille anglaise ne met qu’une 
seule couleur la jeune fille canadienne 
en voudra étaler une demi-douzaine. Il 
est impossible, et peut-être serait-il 
d'ailleurs inutile de donner une descrip- 
tion minutieuse des maisons habitées 
par les fermiers canadiens. 11 suffit de 
dire qu’elles sont généralement en bois 
d’abord, puis en pierre quand le fer- 


mier est devenu riche. Comme elles 
sont basses, la chaleur les rend désagréa- 
bles pendant l’été, et le poêle qui les 
chauffe en hiver les rend alors inhabi- 
tables pour l’Européen. Pendant mon 
séjour en France, je n’ai pas manqué 
de visiter un grand nombre de maisons 
de paysans. La ressemblance des fermes 
de la Normandie avec celles des bords du 
Saint-Laurent est remarquable. A la 
seule différence près du plancher, qui 
est toujours en bois, en Canada, et en 
briques ou en dalles en France, chaque 
chose est absolument la même ici et là: 
La cheminée est toujours au centre du 
bâtiment, adossée au mur qui sépare la 
cuisine de la grande chambre où se 
tiennent les habitants, et aux deux ex- 
trémités de laquelle sont placées les pe- 
tites chambres à coucher. « Lelit prinei- 
« pal, entouré de serge verte qui est sus- 
« pendue au plancher du haut de la 
« grande salle par une targette en fer, 
« le bénitier etle petit crucifix à la tête, 
« Ja grande table à manger, lacouchette 
« des enfants sur des roulettes en bois, 
« au-dessous du grand lit, les différents 
« coffres pour y déposer l'habillement 
« du dimanche; l’ornement des poutres, 
« la longue pipe, le {ulle francais ou 
« fusil à long calibre, la corne à pou- 
« dre, le sac à plomb , ete., etc., m'ont 
fait penser plus d’une fois à la rési- 
« dence de mon ami Jean Gilbeau de 
« Saint-Joachim (1). » Les maisons ont 
rarement plus du rez-de-chaussée ; elles 
sont quelquefois construites en plan- 
ches, quelquefois en troncs d'arbres; 

resque toujours elles sont blanchies à 
a chaux. 

« Quoique l'élégance anglaise ne 
doive pas être cherchée dans les habi- 
tations du paysan canadien , il y règne 
une propreté parfaite, et à cette pre- 
mière condition de bien-être et de com- 
modité s'ajoute l'avantage d’un assorti- 
ment complet d’ustensiles culinaires. 

« Peu des amusements du peuple ont 
un caractère particulier, excepté ceux 
auxquels il se livre en hiver. » 

Nous avons déjà raconté, à propos 
du climat du Canada, les visites que 
se rendent les habitants pendant la 
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(4) Ce passage est écrit en français dans 
l’auteur anglais, 
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saison rigoureuse. Nous passons sur ce 
que notre auteur dit à ce sujet et qui 
n’apprendrait rien de nouveau à nos 
lecteurs, si ce n’est peut-être la passion 
de nos anciens compatriotes pour la 
danse et l’intempérance d'appétit qu’ils 
paraissent avoir contractée en devenant 
Anglais. 

« Ainsi s'écoule l'hiver, continue no- 
tre auteur, et avec l’été recommence le 
travail, travail incessant, qui n’est guère 
interrompu que pour une seule espèce de 
partie de plaisir, et encore a-t-elle son 
côté utile, profitable, puisqu'il s'agit de 

êche. Au printemps, le poisson remonte 
es mille petites criques ou rivières qui 
se jettent dans le Saint-Laurent. Ces 
criques, pour la plupart peu profondes, 
peuvent étre parcourues en tous sens. 
Deux hommes y entrent : l’un porte une 
torche faite d’écorce de pin ou de cèdre; 
l’autre le suit, armé d’un harpon four- 
chu emmanché d’un bâton de huit à dix 
pieds de long. La clarté répandue par la 
torche permet de découvrir le poisson 
arrêté au fond de l’eau : le harponneur 
s’en approche avec précaution, le frappe 
et s’en empare. Quand Peau est trop 
profonde, on se sert d’un canot à la 
poupe duquel on place une petite grille 
remplie d’ecorce de pin et de poix résine 
qu’on allume, et qui projettentsur l’eau, 
à plusieurs yards de distance, une ar- 
dente et rougeâtre lumière. Les Cana- 
diens déploient dans cet exercice une 
admirable adresse; je leur ai souvent vu 
amener des poissons de quatre à cinq 
pieds de long. Dans les belles soirées 
d'été , à la tombée de la nuit, on peut 
voir, à la faveur des vives et scintillantes 
lueurs qui brillent à leur avant, plusieurs 
canots se détacher silencieusement, et 
l’un après l’autre, du rivage, glisser ra- 
idement et se disperser sans bruit sur 
es eaux calmes et unies du grand fleuve. 
A un signe du pêcheur, le canot, poussé 
jar un léger coup derame, vole et atteint 
la proie, qui, une fois placée dans son sil- 
lage, échappe rarement au redoutable 
barpon. » Ce genre de pêche n’est pour- 
tant pas tellement particulier au Ca- 
nada, qu’il ne soit également connu et 
pratiqué en Écosse, par exemple. On 
peut voir dans le ARed-Gaunilet de 
Walter Scott la description d’une pêche 
au saumon exécutée de la même ma- 


nière. Ce qui précède concerne spéciale- 
ment les Canadiens d origine française, 
et surtout ceux d’entre eux qui forment 
la classe nombreuse des habitants de 
la campagne ou paysans. Les Canadiens 
anglais, ou autrement dit les habitants 
des Townships, constituent une classe 
tout à fait distincte, ayant des mœurs et 
des coutumes qui lui sont particulières 
et qui se rapprochent de celles de leurs 
voisins des Etats-Unis. Cette ressem- 
blance tient sans doute à ce que les 
premiers colons établis dans les town- 
Ships orientaux furent presque tous 
des émigrés des États de New-York, de 
Vermont et de la Nouvelle-Angleterre. 
Les nombreux émigrants qui viarent 
ensuite d'Irlande et d'Angleterre ne se 
bornèrent pas à imiter le mode de dé- 
frichement et de culture suivi par leurs 
aînés; ils leur empruntérent encore 
leur manière de vivre et jusqu'à leur 
manière de voir. Ce que nous pourrions 
consigner icisur ce sujet ne serait qu'une 
inutile répétition de ce qui a été dit dans 
cet ouvrage même à propos des États- 
Unis d'Amérique. Nous ferons pour- 


tant remarquer qu’une population com- 


posée d’Américains, d'Irlandais, d'É- 
cossais, d’Anglais et d’Allemands ne 
saurait présenter, en réalité, l’unité de 
mœurs et de coutumes qui se maintient 
parmi les Canadiens d'origine française. 
Le Haut-Canada, peuplé à peu pres de 


_ la même manière que les townships du 


Bas-Canada, est cependant plus favorisé 
sous ce rapport. si tant est que l'unité 
des mœurs soit encoreun avantage lors- 
que ces mœurs ne sont pas des meilleu- 
res. Presque toutes les misères morales 
qui souvent affligent un peuple à son ber- 
ceau paraissent être, en effet, le partage 
des habitants du Haut-Canada, plus en- 
core que de leurs voisins des États-Unis. 
Ceux-ci, du moins, travaillent exclusi- 
vement pour eux et ont la réalité de 
l’indépendance nationale, dont les autres 
n’ont qu’une ombre mensongère. 

« Dans le fait, dit Talbot, qu’on n’ac- 
cusera pas de partialité, lPamour du 
gain est le véritable dieu des habitants 
du Haut-Canada : ils lui sacrifiént tout 
principe et toute vérité; et lorsque la 
religion et la morale pure sont aussi en 
opposition avec cette idole, elles sont 
regardées comme des objets de nature 
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secondaire,etentièrementsubordonnées 
aux considérations terrestres. Le plus 
fin , le plus adroit, est regardé, parmi 
les Américains, comme le plus hon- 
nête. » Loin de nous la pensée qu’on ne 
puisse appeler de cet anathème. Un jour 
viendra où, d’un bout à l’autre des A mé- 


riques , les peuples définitivement cons- - 


titués auront eu le temps de reconnai- 
tre et d'étudier les véritables conditions 
de la grandeur des nations et du bonheur 
des particuliers. 11 faut que la vieille 
Europe soit aujourd'hui indulgente 
pour eux : ils commencent comme elle 
finira peut-être, si elle n°y prend garde ; 
et elle n’aura pas, comme eux, pour se 
régénérer la séve, qui n’est forte et gé- 
néreuse que dans la jeunesse des na- 
tions , comme dans celle des hommes. 
Au surplus, et afin de terminer cet 
aperçu par un tableau plus gai, nous 
ajouterons qu'on ne doit pas désespérer 
de la bonté et de la docilité de gens ca- 
pables de pousser l'exercice de ces ver- 
tus aussi loin que les Canadiens du 
Haut-Canada le font dans l’intérieur de 
leur famille. Écoutons une dernière fois 
Je véridique Talbot : 

« Les femmes du Haut-Canada tien- 
nent beaucoup à la réputation de bon- 
nes ménagères ; et comme il est très- 
difficile de se procurer des domestiques 
dans le pays, elles ont de fréquentes oc- 
casions d’exercer leurs talents, en rem- 
plissant les différentes fonctions du mé- 
nage ; mais elles sont tellement occupées 
de leurs personnes, qu’elles forcent 
leurs pauvres maris à faire la plus 
grande partie de l'ouvrage qui ne de- 
vrait concerner qu’elles. Dans le fait, 
un Canadien est lesclave de sa femme, 
dans toute la latitude qu’on peut don- 
ner à cette expression : il est obligé de 
répondre à tous les appels, d’obéir à 
tous les ordres , et d’exécuter, sans se 
permettre le moindre murmure, toutes 
les commissions qu’il plaît à son maître 
de lui donner. Il n’est pas dans les In- 
des occidentales de copducteur d’es- 
claves qui transmette d’une manière 
plus despotique ses ordres absolus aux 
noirs enfants de l'Afrique qu’une belle 
Canadienne, en s'adressant à celui qui 
est à la fois son seigneuret son esclave. Il 
arrive très-souvent en Canada, et même 
dans toute l'Amérique, aux voyageurs 


de s'arrêter pour se rafraîchir dans des 
maisons particulières, lorsque les ta- 
vernes offrent peu de ressources ou d’a- 
grément. On peut obtenir dans une 
maison particulière tout ce qu’on de- 
manderait dans une taverne, à l’excep- 
tion des liqueurs spiritueuses. On est, il 
est vrai, obligé d'y payer, mais un peu 
moins qu’on ne payerait dans la taverne. 
Je revenais, il y a quelque temps , avec 
MM. Talbot, de visiter les cascades de 
Niagara : nous nous arrêtâmes un soir 
dans une maison particulière très-respec- 
table du district de Londres. Comme j'a- 
vais un peu connu le maître et la maî- 
tresse de cette maison avant qu'ils se 
mariassent, celle-ci mit tous ses soins 
à bien recevoir MM. Talbot , d’autant 
plus que c’était la première fois qu'ils 
paraissaient dans cette partie de l’Amé- 
rique. Lorsque nous arrivâmes, le mari 
était occupé à quelques travaux d’agri- 
culture , dans une partie éloignée de la 
ferme ; mais le son du cor l’eut bientôt 
ramené chez lui : à peine avait-il eu le 
temps de saluer et de présenter ses res- 
pects à MM. Talbot, que sa bonne femme 
lui ordonna de mettre nos chevaux à 
l’écurie, et de revenir le plus tôt possible, 
Pendant son absence, elle fut très-affai- 
rée à mettre la napfe pour le souper, 
quoique les matériaux dont il devait 
être composé fussent encore dans un 
état très-peu propre à la mastication : 
le pain était encore dans le pétrin; les 
poulets mangeaient paisiblement à la 
porte de la ferme; le thé était dans la 
boîte de l’épicier, et la crème dans le pis 
de là vache; mais dans une contrée 
comme l'Amérique, la transition du 
néant à l'existence est presque instanta- 
née. Ce n'étaient là que de légers obsta- 
cles, et avant qu’une heure se fût écou- 
lée, on nous servit un souper de fort 
belle apparence. 

« Lorsque notre hôte revint, après 
avoir pris soin de nos chevaux , il reçut 
successivement de sa femme les ordres 
suivants, qui furent exécutés sans re- 
tard avec la plus serupuleuse exactitude : 

« — Monsieur X, je vois maintenant 
qu’il faut que vous alliez tuer une paire 
de poulets. » Il partit sur-le-champ, et 
revint en moins de cinq minutes avec 
les deux victimes. 

«— A présent, monsieur X, il fautque 
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vous les plumiez. » L'ordre fut sur-le- 
champ exécuté , et il reparut encore une 
fois pour recevoir de nouvelles instruc- 
tions. Il lui fut ensuite commandé de 
réparer ces poulets ; de porter de l’eau; 
d'aller chercher les vaches, et après cela 
de les traire. Ces travaux n'étaient que le 
rélude de ceux qui lui restaient à faire. 
Ï reçut l’ordre d'apporter le lait, de 
remplir le potde crème , d'aller chercher 
du beurre à la laiterie, de suspendre la 
chaudière, etc. Pendant tout ce temps, 
madame X s’amusait à parcourir la 
chambre, arrangeant les plats, et 
chassantles mouches de dessus Ja nappe, 
sans porter le moindre secours à son 
malheureux époux, dans les nombreuses 
fonctions dont elle l'avait chargé. Lors- 
qu'il eut suspendu la chaudière, il prit 
modestement la liberté de suggérer la 
nécessité où il était de prendre un siége 
et de se reposer quelques instants ; mais 
au même moment madame X luiintima 
l’ordre d’aller chercher une livre de thé 
chez l’épicier. Pendant qu'il était absent 
elleeut la condescendance de descendre 
au cellier pour y prendre des patates, 
qu’elle placa dans un vase à la porte; et 
au retour de son mari, elle le pria de les 
laver sur-le-champ ; l'époux soumis les 
emporta très-tranquillement, etles rap- 
porta bientôt après bien lavées et bien 
raclées. On lui dit d'allumer du feu pour 
faire cuire les poulets. Lorsque cela fut 
fait, il jouit d'un moment de repos , et 
il lui fut permis de s'asseoir, ever 
moment de placer le souper sur la table ; 
il fut alors mis de nouveau en mouve- 
ment avec un despotisme qui surpasse 
toute description. J’observais en silence 
ce tableau touchant des douceurs et du 
bonheur de l’union conjugale, et je me 
felicitais sincèrement de ce que ma femme 
ne fût pas née en Amérique. » 
Histoire. « J’accorderai sans peine 
aux Espagnols que nous n’avons point 
eu dans le Nouveau-Mondede voyageurs, 
de conquérants, de fondateurs de colo- 
nies qu'on puisse mettre en parallèle 
avec ceux de leur nation quiont paru avec 
le plus d'éclat sur le théâtre du-Nouveau 
Monde , si, avec leur mérite personnel , 
on met dans la balance la grandeur de 
leurs conquêtes et la richesse des pro- 
vinces dont ils ont augmenté leur mo- 
narchie. Mais si on les dépouille de tout 


ce qui leurest étranger et de ce qu’ils 
doivent aux conjonctures favorables où 
ils se sont trouvés ; si l’on sait distin- 
guer dans ces hommes célèbres ce qui 
leur appartient en propre, je veux dire 
leurs vertus, leurs talents, leur valeur, 
leur bonne conduite, nous pourrons 
peut-être produire des navigateurs aussi 
habiles, aussi hardis', aussi constants 
que les Colomb, les Améric Vespuce 
et les Magellan, et des conquérants 
ui, avec toute la bravoure et l'intrépi- 
ité des Balboa, des Cortès , des Alma- 
gre, des Pizarre et des Valdivia, n’en 
ont pas eu les vices. » Le P. Char- 
levoix , en écrivant ces lignes au début 
de son Histoire généräle de la Nouvelle- 
France , faisait sans doute allusion aux 
infatigablesexplorateurs qui essayerent, 
mais en vain, de donner à la France ce 
qu’elle n’a jamais bien su entretenir et 
conserver : des colonies lointaines et 
principalement commerciales. 

Jean et Sébastien Cabot, Italiens au 
service de Henri If, roi d'Angleterre, 
après avoir découvert l’ile de Terre-Neu- 
ve et longé le continent jusqu’au 67° de 
latitude nord ,explorèrent-ils, en 1497, 
une partie du golfe Saint-Laurent; 
Jean-Denis d’Harfleur dressa-t-il, neuf 
ans plus tard, la carte du golfe et de ses 
rives, c’est ce qu’il nous importe peu de 
constater, Ce qu’il faut établir, c'est 
qu'un intrépide marin de Saint-Malo, 
Jacques Cartier, remonta la rivière du 
Canada jusqu à la distance de trois cents 
lieues, et prit, en l’année 1535. posses- 
sion du pays au nom du roi de France. 
Tel est le premier titre de propriété de 
la France sur le Canada : car iln'est pas 
suffisamment prouvé que Verazani ait, 
treize ans avant le voyage de Cartier, 
donné ces vastes contrées à Françoïs [°° 
en accomplissant les cérémonies d’u- 
sage. 

L'Espagne et le Portugal étaient de- 
puis longtemps en possession des ri- 
ches contrées del’ Amérique méridionale 
et du sud de l'Amérique septentrionale, 
et la France n'avait pas encore pensé 
à réclamer sérieusement sa part du nou- 
veau continent. Ce n'est qu’en 1534 que 
l'amiral Philippe de Chabot présenta 
Jacques Cartier à François 1°", et lui fit 
confier deux vaisseaux avec lesquels cet 
aventureux capitaine se dirigea vers 
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l'Île de Terre-Neuve. Dans ce premier 
voyage, on ne fit guère que remonter 
les côtes du, golfe Saint-Laurent ; mais, 
, lorsque de retour en France vers la fin 
de 1534, Cartier raconta les merveilles 
du grand et fertile pays qu’il avait en- 
trevu, la douceur des mœurs de ses 
habitants comparativement à celles des 
autres nations sauvages, et surtout lors- 
qu'il montra les fourrures qu'il avait 
troquées avec eux, un établissement au 
Canada fut aussitôt résolu, et il repar- 
tit avec trois vaisseaux et de bons équi- 
pages que lui fit accorder le vice-amiral 
de la Mailleraye, le plus ardent promo- 
teur de cette entreprise. Le 1° août 1535 
Cartier jeta l'ancre à l'entrée du fleuve 
Saint-Laurent, dans un port qu’il nomma 
Saint-Nicolas, et qui est le seul endroit 
du Canada qui ait conservé le nom qu'il 
lui avait donné. Il s'avanca ensuite jus- 
qu'à l’île d'Orléans, passa’ devant le 
cap où devait plus tard s'élever Québec , 
remonta le fleuve pendant encore envi- 
ron dix lieues, et, tournant à droite, péné- 
tra dans la rivière qui porte aujourd'hui 
Son nom. [l s'était marqué pour but l’île 
de Montréal, dont lui avaient parlé deux 
Sauvages Canadiens qu’il avait pris avec lui 
lors de son premier voyage, et qui main- 


tenant lui servaient d'interprètes. Le chef 


indigène à. qui il s’adressa afin d'avoir 
quelques renseignements sur le trajet 
qui lui restait à parcourir le long du 
Saint-Laurent, l'encouragea peu. La 
jalousie est le trait distinctif du caractère 
des peuples dé l’Amérique du Nord, et il 
déplaisait singulièrement au vieux Dona- 
Conna, le nouvel ami de Cartier, de 
voir les Français faire connaissance, et 
peut-être alliance très-étroite, avec 
la tribu déjà puissante qui habitait le 
grand village d'Hochelaga. Cârtier ne 
tint pas compte de ces o servations et 
visita Hochelaga, où il fut très-bien 
reçu. Cette bourgade indienne était 
enfermée dans une triple enceinte cir- 
culaire de palissades, et se composait 
d'une cinquantaine de cabanes , longues 
chacune de cinquanté pas environ, 
larges de quatorze où quinze, et faites 
en forme de tonnelles. Au-dessus de 
l'unique porte dont elles étaient percées, 
régnait, aussi bien que le long de la 
première enceinte, une espèce de galerie 


“ 
< 


où l’on montait à l’aide d’échelles, et 


qui était abondamment pourvue de pier- 
res et de cailloux préparés en cas d’at- 
taque. On était au mois d’octobre : le 
froid commençait à se faire sentir: 
Cartier, de retour à l'établissement 
qu'il avait formé dans le voisinage de 
son peu sûr ami Donaconna, se pré: 
para à passer l'hiver le moins mal 
qu'il lui serait possible et remit à {a 
belle saison l'exécution de ses projets 
sur Montréal. Mais l'année 1536 nele vit 
point au Canada. Le scorbut s’était 
déclaré parmi ses hommes, et si les 
sauvages ne leur avaientenseigné à le gué- 
rir avec une tisane de feuilles et d'é- 
corce d'épine-vinette blanche pilées en- 
semble, ïl est probablé que tous les 
Français auraient succombé jusqu’au 
dernier. Il est difficile de croire que le 
brave Malouin ait, comme quelques éeri- 
vains l’ont prétendu, dissuadé Fran- 
ÇoIs 1°" de s'occuper du Canada, puis- 
qu’en 1541 il partit encore, mais seule- 
nent en qualité de premier pilote, sous 
les ordres de M. de Roberval, investi des 
pouvoirs et du titre de vice-roi-lieute- 
nant général. Cette nouvelle expédition 
n'eut pas un meilleur résultat que les 
précédentes ; M. de Roberval $e réfusa 
à écouter les avis de Son premier pi- 
lote; et au lieu de remonter le Saint- 
Laurent et de s'établir dans l’île de 
Montréal , il s’arrêta dans l’île Royale, 
située en avant du golfe, entre l’Aca- 
die au sud et l’île de Terre-Neuve au 
nord. Le lieu était mal choisi, soit pour 
faire du commerce, soit pour fonder une 
colonie; aussi cet essai ne réussit-il 

oint et n'éveilla-t-il aucun intérêt. 

‘ingrate histoire ne dit pas ce que de- 
vint Jacques Cartier, qui, par deux fois, 
fut nommé commandant du fort cons- 
truit par M. de Roberval, Quant à celui- 
ci, après avoir guerroyé en Europe pen- 
dant plusieurs années , il repartit pour 
sa vice-royauté et fit naufrage en route 
ou fut massacré, ainsi que son équi- 
page ; Car On n’entendit plus parler de 
lui. 

Cet insuccès refroidit le zèle de ceux 
qui étaient auparavant disposés à aller 
chercher fortune dans ces régions alors 
peu connues, et il se passa trente-deux 
ans avant que la cour et les armateurs 
de France se prissent à songer de nou- 
veau à coloniser un pays considéré gé- 
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néralement alors comme le tombeau 
des Européens. 

En 1581, de nouvelles relations 
s’établirent entre les Canadiens et quel- 
ques pêcheurs français; mais malgré 
les encouragements que nos compatrlo- 
tes auraient dû trouver dans la fertilité 
du sol, dans la salubrité du climat et 
dans le caractère hospitalier des natu- 
rels , à peine se hasardèrent-ils à planter 
leurs tentes sur les bords du Saint-Lau- 
rent. En 1584, c’est-à-dire quarante-neuf 
ans après la découverte et la prise de 
possession du Canada, trois vaisseaux 
français seulement, jaugeant à peine cent 
quatre-vingts tonneaux étaient employés 
au commerce du golfe. Il fallut qu'un 
Anglais, George Drake, qui avait visité 
le Canada, inspirât au gouvernement 
britannique le désir de s’en emparer, 
jour que la France s’occupât de nou- 

‘eau des immenses provinces qu'elle de- 
ait au courage de Jacques Cartier. En 
6598, Henri IV, jaloux de prévenir toute 
tntative de conquête de la part de l’An- 
geterre, chargea le marquis de la Roche 
dexplorer le Canada et d'y fonder des 
énblissements durables. I! est juste de 
rénarquer cependant que cette longue 
péiode avait été remplie par nos que- 
réles avec l Espagne au sujet de la Flo- 
rid, qui tentait bien autrement la cupi- 
ditidenosspéculateurs, se souciant fort 
peude tous les beaux exploits de nos na- 
rigateurs et de nos aventureux Capitai- 
1es, et n’estimant, en fait de contrées 
nouvelles, que celles où on leur signalait 
l'existence de mines d’or ou d'argent. 
Toutefois la traite des pelleteries, que les 
pêcheurs assidus au banc de Terre-Neuve 
avaient continuée avec les naturels cana- 
diens, avait fini par appeler, dans ces 
derniers temps, l’attention du com- 
merce, et, à défaut de métaux précieux, il 
s'était pris à estimer le Canada , à cause 
des fourrures qu’il espérait en tirer. 

M. de la Roche, muni de pouvoirs sem- 
blables à ceux qui avaient été confiés ja- 
dis à M. de Roberval, partit, emmenant 
pour futurs colons une quarantaine de 
misérables extraits des prisons du royau- 
me , qu'il débarqua sur un point encore 
moins favorable que celui qui avait été 
choisi par son prédécesseur. Ces qua- 
rante pauvres diables , abandonnés par 
lui sur le rivage stérile de l’île de Sable, 


attendirent sept ans avant que le roi, 
instruit, par hasard, de leur aventure, en- 
voyât les tirer de leur lieu de deportation: 
Douze seulement eurent la joie de re- 
voir leur pays. Ce nouvel échec ne fut 
pas aussi funeste au Canada qu'il aurait 
pu l'être. M, de Pontgravé,armateur de 
Saint-Malo, persuada à M. Chauvin, 
riche et habile négociant de la même 
ville, de solliciter, pour leur compte 
commun, la ploce laissée vacante par 
la mort de M. de la Roche, et de de- 
mander, en outre, le privilége exclusif 
du commerce des fourrures. Chauvin 
obtint facilement l’un et l’autre, et par- 
tit avec Pontgravé. Celui-ci voulait 
bien faire du commerce, mais il vou- 
lait aussi coloniser, et, zélé catholi- 
que, il ambitionnait également la 
gloire de convertir les naturels, ce qui 
était d’ailleurs une des principales con- 
ditions imposées par le gouvernement 
à Chauvin. Mais ce dernier, dont les 
instincts étaient des plus mercantiles, 
se tint pour pleinement satisfait quand 
il eut complété son chargement de 
fourrures , et s’empressa de revenir, 
après avoir laissé à Tadoussac, sur le 
Saint-Laurent, proche l'embouchure 
du Saguenay, quelques-uns de ses gens, 
qui , au rapport du P. Charlevoix, y 
seraient morts de misère sans les se- 
cours que leur donnèrent les sauvages. 
Un second voyage, sansêtre plus utile à 
la France fut également, lucratif pour cet 
avidétraitant, quisedisposaitàen faireun 
troisième, quand la mort le surprit et 
permit à M. le commandeur de Chatte, 
gouverneur de Dieppe, son successeur, 
d'organiser une entreprise fondée sur des 
bases convenables. M. de Chatte s’asso- 
cia des marchands de Rouen, auxquels 
se réunirent d’autres personnes puissan- 
tes, et il mit à la tête de l’expédition le 
même Pontgravé, auquel il eut l’heu- 
reuse idée d’adjoindre Champlain, gentil- 
homme saintongeoïs , Capitaine de vais- 
seau, officier brave et expérimenté , qui 
venait de passer deux ans dans les Amé- 
riques, où il s'était signalé. 

Un premier voyage n’eut pas de très- 
grands résultats : M. de Chatte était 
mort dans l'intervalle, et son privilége 
avait passé à M. de Monts, en 1604. 
Celui-ci continua les pouvoirs de Pont- 
gravé et de Champlain; mais comme il 
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S'OCCUPa Surtout de l’'Acadie, dont nous 
parlerons plus tard en particulier, nous 
nous bornerons à mentionner ici qu’en 
1608 il dut céder son privilége à M. Pou- 
trincourt. Cette même année, le 3 juillet, 
Champlain, « qui s’'embarrassait peu du 
commerce, et qui pensait en citoyen, 
apres avoir mûrement examiné en quel 
lieu on pourrait fixer l'établissement 
que la cour voulait qu’on fit sur le Saint- 
Laurent, s'arrêta enfin à Québec. Il y 
construisit quelques baraques pour lui 
et pour les siens, et commenca d'y faire 
défricher des terres, qui se trouvèrent 
bonnes. » Pour comprendre ces paroles 
du P. Charlevoix et saisir le sens de plu- 
Sieurs des faits que nous avons somimai- 
rement indiqués, il faut savoir que 
deux passions inconciliables en appa- 
rence , el que pourtant, aujourd'hui en- 
core , on trouve réunies , l’avidité mer- 
cantile et le fanatisme religieux, pous- 
saient alors les Français à fonder ce 
qu'ils appelaient des colonies. Chaque 
titulaire de la vice-royauté du Canada 
s'engageait, envers les commerçants 
ses commanditaires à leur expédier le 
plus possible de morues ou de peaux de 
castor, et, envers la cour, à baptiser le 
plus de sauvages possible. Mais de co- 
lonie véritable, mais de nouveau sol 
ajouté au sol de la mère patrie et fer- 
Uiisé et protégé à l’égal de celui-ci, ce 
n'était guère ce dont on s'inquiétait. 
Les Français exportés au Canada ne 
devaient pas de bien longtemps aviser 
aux moyens de fabriquer eux-mêmes 
les produits industriels de première 
nécessité.  Compiétement dépendants 
de la métropole, le moindre retard 
dans l'envoi ou l'arrivée des bâtiments 
qui leur portaient ce dont ils man- 
quaient devait longtemps les réduire 
aux plus dures privations. M. de Monts 
était tombé en disgrâce, un peu parce 
que les pêcheurs de morue, étrangers à 
la compagnie dont il servait exclusive- 
ment les intérêts, avaient fait entendre 
de justes plaintes, et beaucoup parce 
qu'il était protestant, et que, par ce 
motif, le père Cotton, le confesseur 
d'Henri IV, n’avait pas confiance en lui. 
Autant en arriva bientôt à M. de Pou- 
trincourt, Qui pourtant n’était pas de 
cette religion prétendue réformée, 
comme on disait alors, à qui l’ancien roi 


des huguenots, l’auteur de l’édit deNan- 
tes, avait positivement assigné le Ca- 
nada comme refuge contre la tempête 
qu'il prévoyait pour elle dans un avenir 
plus où moins éloigné. Heureusement 
pour Champlain qu'il était fervent ca- 
tholique et grand ami des RR. PP, de 
la société de Jésus, alors tout-puissants. 
Hâtons-nous de dire à sa louange que, 
cependant , ni lui ni Pontgravé n’aban- 
donnèrent M. de Monts après sa dis- 
grâce, et que celui-ci étant parvenu, 
malgré la perte de son titre de vice-foi 
et de son privilége, à se mettre à la 
tête d’une nouvelle société de com- 
merce et de colonisation, ils lui restè- 
rent fidèles, l’un à Tadoussac, où il con- 
tinua la traite pour les fourrures, l’au- 
tre à Québec, dontil voulait à toute force 
faire un centre de population. Un scru- 
pule nous arrête; nous craignons que nos 
paroles soient mal interprétées. Nous 
respectons l'esprit de propagande reli 
gieuse quand il ne s’emporte pas jusqu’: 
la persécution, et avec les sauvages, mat 
tres chez eux, ce n'était guère poss: 
ble; nous savons que les Anglais eux 
mêmes attribuent à l'influence des mi: 
sionnaires français le notable adouciss- 
mentdes mœursdesindigènescanadiers; 
en un mot,nousnenions aucun des sewi- 
ces rendus par des hommes merveillux 
dont nous raconterons tout à l’heur: le 
sublime dévouement: mais nous croyons 
que, lorsque les rives du Saint-Laurent 
réclamaient des colons capables de dé- 
fricher des terres et de repousser les 
lroquois, ce n’était pas des jésuites 
et des moines mendiants qu'il con- 
venait d’v envoyer tout d’abord. Reve- 
nons à Champlain. Henri IV était mort ; 
M. de Monts, qu’il protégeait en secret, 
avait perdu son dernier appui; on était 
trop occupé des affaires politiques en 
France pour qu’on y prît le temps de pen- 
ser au Canada ; la vice-royauté de cette, 
colonie, toujours àl’état d’embryon, pas- 
sait d'un prince à un autre sans qu'il en 
résultât aucune amélioration pour elle. 
Les Iroquois, imprudemmentirrités par 
Champlain, devenu le chef de guerre 
des Hurons, leurs ennemis, menaçaient 
Québec ; les Hollandais, et, après eux, 
les Anglais établis dans la baie d'Hudson, 
les excitaient sous main contre nous , et 
pendant ce temps la cour de France sem 
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blait avoir complétement oublié sa colo- 
nie. « Champlain, dit le P. Charlevoix, 
ne faisait qu’aller et venir de Québec 
en France, pour en tirer des secours 
qu’on ne lui fournissait presque jamais 
tels à beaucoup près qu'il les deman- 
dait. La cour ne se mélait point de la 
Nouvelle-France (nom qui avait été 
donné par Jacques Cartier au Canada et 
à l'Acadie réunis), et laissait faire des 
particuliers , dont les vues étaient bor- 
nées , qui n'avaient point d'autre ob- 
jet que leur commerce, qui ne son- 
geaient qu’à remplir leurs magasins de 
pelleteries, s'embarrassaient fort peu de 
tout le reste, ne faisaient qu’à regret 
les avances pour létablissement d’une 
colonie qui ne les intéressait que fort 


peu, et ne le faisaient jamais à propos. 


M. le prince de Condé (le vice -roi 
en 1617) croyait faire beaucoup en pré- 
tant son nom. D'ailleurs les troubles 
de la régence lui coûtèrent alors sa li- 
berté, et les intrigues qu’on fit jouer 
pour lui ôter le titre de vice-roi et 
pour faire révoquer la commission du 
maréchal de Thémines, à qui il avait 
confié le Canada pendant sa prison , le 
défaut de concert entre les associés, la 
jalousie du commerce , qui brouilla les 
négociants entre eux, tout cela mit 
bien des fois la colonie naissante en 
danger d'être étouffée dans son berceau, 
et l’on ne saurait trop admirer le cou- 
rage de M, de Champlain, qui ne pou- 
vait faire un pas sans rencontrer de 
nouveaux obstacles, qui consumait ses 
forces sans songer à se procurer un 
avantage réel, et qui ne renoncait pas à 
une entreprise pour laquelle il avait 
continuellement à essuyer les caprices 
des uns et la contradiction des autres. » 
En 1622, et malgré tantdepeines, Cham- 
plain ne comptait dans Québec que ein- 
quante habitants, y compris les femmes 
et les enfants. Enfin, en 1625, il sembla 
qu'une nouvelle ère allait s'ouvrir pour 
notre colonie. Il s'agissait, cette fois, 
d'entreprendre d’une manière sérieuse 
l'exploitation dela Nouvelle-France, et 
d’asseoir cette exploitation sur des bases 
plus larges. Aussi les préparatifs fu- 
rent-ils faits avec une solennité tout à 
fait inaccoutumée. Il est vrai que la po- 
litique française était alors personnifiée 
dans un homme plusremarquable encore 


par l’étendue de son esprit que par l’é- 
nergie de sa volonté. Henri IV et Ri- 
chelieu ont eu cela de commun, qu’ils 
ont fait tous deux entrer comme élé- 
ments essentiels dans leur politique, 
d’une part l’abaissement de la maison 
d'Autriche, de l’autre l'extension de la 
puissance coloniale du peuple français. 


Richelieu se placa lui-même à la tête des . 


cent associés catholiques, auxquels fut 
dévolu le monopole des opérations agri- 
coles et commerciales du Canada, opé- 
rations abandonnées jusque-là à des 
protestants, qui, par cela seul qu’ils 
étaient protestants, étaient réduits à 
leurs propres forces et très-souvent 
contrecarrés dans leurs plus sages opé- 
rations. D’autres personnages, parmi 
lesquels on remarque le maréchal d’Ef- 
fiat, figuraient dans cette compagnie , à 
qui un si puissant patronage promettait 
de rapides et brillants succès. Mais si 
l'intérêt de la cour de Louis XIII s’était 
enfin éveillé en faveur de la colonie, le 
dépit de l’Angleterre fut aussi vivement 
excité par la mesure dont le cardinal-mi- 
nistre avait pris l'initiative, Les pre- 
miers navires que la nouvelle association 
expedia au Canada furent capturés par 
une escadre anglaise. Cette brutale rup- 
ture dela paix qui régnait alors entre les 
deux couronnes fut expliquée par les né- 
cessités du siége de la Rochelle. Du reste 
la guerre ne tarda pas à être déclarée, 
et dès lors la politique anglaise n’eut 
pas besoin de recourir à des subterfuges 
pour faire excuser ses entreprises con- 
tre la Nouvelle-France. En 1629, Char- 
les [°° chargea David Kertk de con- 
uérir toutes les possessions françaises 
"Amérique ; une flotte fut équipée à cet 
effet. Kertk parut devant Québec, et som- 
ma le vieux Champlain de se rendre; 
mais, vigoureusement repoussés par la 
faible garnison qui défendait la place, les 
Anglais furent contraints de se retirer. 
Le chef de expédition fut plus heureux 
dans sa rencontre avec une escadre 
française qui portait au Canada un 
grand nombre d’émigrants et des provi- 
sions de toute espèce : tous les bâtiments 
français furent pris, et les malheu- 
reux colons attendirent en vain les se- 
cours que leur détresse avait sollicités de 
la métropole. 
Le courage dont Champlain avait 





É— it 


SX 


TRES NP RTIGEZ 
= 


hJa SR ETARS re 
Pt -æ 
N en _ 


nn maintes 
un 
tire Fu 
Lan STE es 
> ETES “ - 
En. 











ee PE ne 
ee “ res st z Les 
. > “ — ‘ « 


TS 
= » 


D APR LMNAS 


.. 


te Dam os ci de dus 
) - 


2. 
= 
1 
: 
LA 
Lt 
! 
LA 
Li 





74 


fait preuve n'eut pas sa’ récompense, 
Quelques mois après la retraite de la 
flotte de David Kertk, deux frères de ce- 
lui-ci attaquèrent de nouveau la ville de 
Québec. Cette fois les Anglais avaient 
bien calculé leurs chances de succès : 
les habitants, trop faibles pour opposer 
à l'ennemi une résistance efficace, for- 
cérent Champlain à capituler, et la place 
fut livrée. Toutefois, Charles 1° ne 
jouit pas longtemps du fruit de son 
triomphe, car il restitua bientôt à la 
couronne de France sa récente conquête 
(1632). Aussi bien, l’Angleterre portait 
alors une révolution dans ses flancs , 
et les embarras que suscitaient à la 
royauté des Stuarts les résistances 
presbytériennes , expliquent assez les 
Stipulations colonialesdutraité de Saint- 
Germain. Mais, hélas! qu'était après tout 
cette Nouvelle-Francesi l’on en juge d’a- 
près l'inventaire dressé par le P. Char- 
levoix : « Un petit établissement dans 
l'ile Royale (cap Breton); le fort de 
Québec, environné de quelques méchan- 
tes maisons et de quelques baraques ; 
deux ou trois cabanes. dans l'ile de 
Montréal, autant peut-être à Tadoussac 
et en quelques autres endroits, sur le 
fleuve Saint-Laurent, pour la commodité 
de la pêche et de la traite ; un commen- 
cement d'habitation aux Trois-Rivières, 
et les ruines du Port-Royal (Acadie), 
voilà, dit tristement le bon père, en 
quoi consistait la Nouvelle-France et 
tout le fruit des découvertes de Vera- 
Zani, de Jacques Cartier, de M. de 
Roberval, de Champlain; des grandes 
dépenses des marquis de la Roche et de 
M. de Monts, et del'industrie d’un grand 
nombre de Francais, qui auraient pu y 
faire un grandétablissement s'ils eussent 
été bien conduits. » 

Le traité de Saint-Germain ne fut pas 
si promptement et si loyalement exécuté 
qu'il ne s’écoulât plus d’une année 
avant que la compagnie du Canada pût 
reprendre ses opérations, et que pendant 
beaucoup plus longtemps elle ne dût 
protester contre le commerce des four- 
rures que s'obstinait à continuer l’An- 
gleterre. Champlain ne pouvait être 
oublié par la compagnie, qui le pré- 
senta et le fit agréer de nouveau en qua- 
lité de gouverneur de ce Canada qu’il 
aimait si ardemment et d’un amour 
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si désintéressé, comme on le vit bien 
aprés Sa mort, qui arriva en décembre 
1635, deux ans environ après son 
retour à Québec. Soit que ce fût de sa 
part conviction religieuse bien arrêtée, 
soit que, désespérant d'obtenir du gou- 
vernement les secours nécessaires pour 
mettre la colonie en état de tenter des 
émigrants européens , il voulut recourir 
au systeme, qui semblait avoir été jus- 
qu’alors le seul accrédité en France, de 
coloniser le Canada avec lesseuls indigè- 
nes, mais convertis au christianisme : il 
organisa immédiatement les missions de 
manière à atteindre ce but. Siles bornes 
qui nous sont prescrites n'étaient pas 
tellement étroites qu’elles ne nous per- 
mettent qu'un rapide exposé des princi- 
paux faits, ce serait ici le lieu d’entrer 
dans quelques détails sur les diverses 
nations ou tribus indiennes qui habi- 
taient alors les bords du Saint-Laurentet 
les terres voisines. Nous sommes obligé 
de renvoyer sur ce point à ce qui a été 
dit des races indiennes de l’ Amérique du 
Nord dans les différentes monographies 
qui ont précédé celle que nous esquis- 
sons, et notamment dans celle consacrée 
aux États-Unis. Au surplus, la langue, 
certaines habitudes, certaines particu- 
larités de mœurs, distinguent sans doute 
entre elles chacune des tribus de ce 
vaste continent; mais à ces différences 
près , différences plus apparentes que 
réelles , elles trahissent toutes une com 
mune origine ; il faut remonter jusqu’au: 
dessus des lacs, jusqu'aux extrémités du 
continent , septentrional pour trouver 
des dissemblances notables. Les Hu- 
rons, placés près des établissements 
français, furent les premiers l'objet 
de l'attention des missionnaires Jésuites 
et récollets, qui se portèrent à leur 
conversion avec un Zéle digne d’un 
meilleur succès. Le récit des souf- 
frances endurées par l’un de ces cou- 
rageux apôtres nous fournira l’occasion 
de montrer tout à la fois l’incessant état 
de guerre dans lequel vivaient ces tribus 
indiennes , leur caractère , leurs mœurs 
et les dispositions qu’elles apportaient à 
s’empreindre de notre civilisation. 

Les Hurons, jadis l’une des nations 
les plus puissantes de toutes celles 
placées dans les environs du Saint- 
Laurent, avaient fini par être obligés 
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de craindre les Iroquois, jadis leurs es- 
claves, el qui, partagés en cinq cantons, 
s’étendaient sur la rive droite du fleuve 
jusqu’au-dessus du lae Ontario. Cevx- 
ci, indépendamment de la haine impla- 
cable qu’ils portaient à leurs anciens 
dominateurs, étaient encore excités con- 
tre eux par les Hollandais , à qui ils al- 
laient vendre le produit de leurs rapi- 
nes. 

Le chevalier de Montmagny , qui avait 
succédé à Champlain dans le poste de 
Souverneur du Canada (1636), s'était 
plaint au gouverneur de la Nouvelle- 
Belgique de cette peu loyale façon 
d'agir; mais celui-ci, tout en protes- 
tant de ses bonnes intentions, n'avait 
pourtant pas changé dé conduite, et 
les Iroquois, dévenus de jour en jour 
plus audacieux, osaient attaquer les 
Hurons jusque sous les retranchements 
de Québec. Le trajet de cette ville à 
Montréal, où l’on venait enfin de s'é- 
tablir, était beaucoup moins sûr que ne 
le serait aujourd’hui une excursion bien 
avant dans les territoires indiens. Les 
choses en étaient venues à ce point qu'en 
1642 treize canots bien armés et mon- 
tés par des Hurons qui escortaient le 
P. Isaac Jogues, furent attaqués, à quinze 
ou seize lieues de Québec, par une troupe 
de soixante-dix Iroquois, dont une partie 
s'était mise en embuscade derrière des 
buissons, tandis que l’autre s'était ca- 
chée dans les bois de l'autre côté du 
fleuve. Dès que les Hurons furent à por- 
tée des premiers, dit le P. Charlevoix, à 
qui nous empruntons ce récit par frag- 
ments, une décharge de fusils, faite 
avec beaucoup d'ordre, en blessa plu- 
sieurs et perça tous les canots. Dans le 
désordre occasionné par une attaque si 
imprévue, quelques-uns des Hurons 
purent sauter à terre et se sauver. Les 
plus braves, soutenus par trois ou qua- 
tre Français qui accompagnaient le 
P. Jogues, se défendirent assez bien pen- 
dant quelque temps, maïs, à la fin, ils 
durent céder au nombre et sé rendre. 
Il n'avait tenu qu’au missionnaire de se 
sauver, on l’y avait même engagé: mais 
au moment où on lui faisait cette pro- 
position, le serviteur de Dieu, aussi 
tranquille que s’il eût été en pleine li- 
herté, baptisait un catéchumèéne et le 
disposait à tout événement : il répondit 


à ceux qui cherchaient à l'entraîner dans 
leur fuite, qu’il.ne lui convenait point 
d'abandonner ses enfants lorsqu'ils 
avaient le plus besoin de son assis- 
tance. Il s’avança donc, après le com- 
bat, vers les Iroquois, qui paraissaient 
ne faire aucune attention à lui, et il se 
Bit le prisonnier du premier qu'il ren- 
contra. Un autre Français, nofnmé Cou- 
ture, qui avait fui des premiers, ne se 
vit pas plus tôt hors de péril, que la 
honte le prit, et qué, sans réfléchir 
à l’inutilité de sa démarche, il vint 
réclamer l'honneur d'être le compa- 
gnon de captivité du R. P. Jogues. Ce- 
lui-ci fut fort chagrin d’une tele impru- 
dence; mais le mal était fait, et tout 
annonçait qu’il devait être irréparable. 

En effet, la première chose que firent 
les Froquois quand ils se crurent arrivés 
en lieu de sûreté, fut de faire entendre 
à leurs prisonniers qu’ils n'avaient au- 
Cun quartier à esperer. Couture, au com: 
mencement de l'attaque, avait tué un 
des Iroquois; il avait été remarqué : il 
fut le premier sur qui ces barbares dé- 
chargèrent leur rage. Ils lui écrasèrent 
d’abord tous les doigts des mains, après 
en avoir arraché les ongles avec les 
dents ; ensuite ils lui percèrent la main 
droite avec une épée. Le P. Jogues cou- 
rut à ce malheureux jeune homme pour 
lembrasser, pour lui donner du cou- 
rage ; mais dans le moment même trois 
Où quatre guerriers iroquois se jetèrent 
sur le père avec fureur, et déchargè- 
rent sur sa tête et Sur son corps nu (car 
on avait commencé par dépouiller les 
prisonniers) tant de coups de pierre ét 
de bâton, qu'ils crurent lavoir as- 
somimé. [| fut, en effet, un temps assez 
considérable avant de reprendre con- 
naissance : à peine était-il un peu remis, 
qu'on lui arracha tous les ongles des 
mains, et qu’on Jui coupa les deux in- 
dex avec les dents. Un autre Français, 
nommé René Goupil , assez habile chi- 
rurgien, et qui avait été reçu depuis 
Jeu par les jésuites en qualité de frère, 
fat traité de la même manière. « Et ce 
jour-là, dit le P. Charlevoix avec un 
calme évangélique, on ne fit rien aux au- 
tres prisonniers. » Quelque temps après, 
le butin fut partagé, et les captifs, qui 
étaient au nombre de vingt-deux, fu- 
rent aussi distribués ; et cela, contre la 
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coutume, çar €’est ordinairement dans 
le village d’où les guerriers sont partis 
que cette distribution se fait. Enfin on 
se mit en marche, et elle dura quatre 
semaines. Les plaies du P. Jogues et 
des deux Français n’avaient pas été 
pansées; les vers s’y mirent bientôt. 
El fallait pourtant marcher du matin au 
soir, et on ne donnait presque rien à 
manger aux prisonniers; mais le saint 
missionnaire n’était touché que de la 
vue de ses chers néophytes, destinés 
au feu, et parmi lesquels il y en avait 
quatre ou cinq qui étaient les princi- 
paux soutiens de l’Eglise huronne. 
Pour lui, il n’osait se flatter d’avoir le 
même sort, ne pouvant se persuader 
que les Iroquois se portassent à son 
egard aux dernières extrémités, et 
voulussent par sa mort se rendre les 
Français irréconeiliables. Après huit 
jours de marche, on rencontra un parti 
de deux cents Iroquois qui allaient ten- 
ter quelque aventure, Leur joie fut 
grande à la vue de tant de prisonniers, 
qu’on leur abandonna pendant quelque 
temps, et qu'ils traitèrent avec une bar- 
barie incroyable. Dans cette rencontre, 
le P. Jogues ne fut pas es épargné que 
les autres, mais on ne Pavait pas mutilé 
de manière à le mettre hors d’état de 
rendre les services qu’on attend des 
esclaves, ce qui le confirma dans la pen- 
sée que les Jroquois ne voulaient pas 
se priver, en le faisant mourir, de l’a- 
vantage qu’ils pouvaient tirer d’un 
otage de son caractère. Du lieu où les 
deux partis s'étaient rencontrés, on fit 
dix journées au canot, puis il fallut 
marcher de nouveau. On s’arrêétait cha- 
que soir pour passer la nuit. Le P. Jo- 
gues et le jeune chirurgien n'étant pas, 
durant ces haltes, attachés comime les 
autres prisonniers, auraient pu tenter 
de s’échapper; mais ils ne le firent pas, 
celui-ci dans la crainte de se soustraire 
ainsi aux vues que la Providence pou- 
vait avoir sur lui, celui-là par dévoue- 
ment à son supérieur, devenu son ami. 
Nous omettons, comme nous l'avons 
déjà fait, le récit des tortures infligées 
aux pauvres prisonniers chaque fois 
que la horde faisait une halte. 

En lisant ces récits, dont on ne sau- 
rait suspecter la véracité, on se deman- 
de comment des hommes ont pu en- 


durer des supplices dont le moindre 
était capable d'occasionner la mort; 
on se demande surtout; et avec effroi, 
comment il s’est trouvé des êtres ayant 
nom d'homme, des êtres sentant et rai- 
sonnant , et qui, par système religieux 
et social, commettaient de gaieté de 
cœur, envers d’autres hommes leurs 
semblables, d’aussi  épouvantables, 
d’aussi longues atrocités. Nous repre- 
nons nos €itations. 

Après sept semaines d'un martyr 
continuel, le P. Jogues et ses compa- 
gnons furent avertis qu'ils ne mour- 
raient point, à l’exception de trois chefs 
hurons, qui bientôt subirent leur sort. 
Les autres captifs furent reconduits au 
premier des trois villages qu’ils avaient 
déjà traversés, et où ils devaient être dis: 
tribués définitivement. Arrivés à ce vil: 
lage, ils passèrent presque instantané- 
ment de la terreur à l’espérance, et de 
l'espérance au comble de leurs misères. 
Le parti qu'ils avaient rencontré lors 
de leur premier passage était allé dans 
l'intervalle se faire battre par les Fran- 
çais retranchés dans le fort Richelieu, 
et revenait altéré de sang et de ven- 
geance. Ils allaient être immolés, quand 
enfin des Européens, les Hollandais, in- 
tervinrent, non en faveur de tous, mais 
du moins en faveur des trois Français. 
Les Iroquois avaient plus d’une obli- 
gation aux Hollandais. Ilsen recevaient, 
aussi bien que des Anglais, une protec- 
tion, achetée chèrement, ilest vrai, mais 
qui n’en était pas moins précieuse; ils 
n’osaient donc leur refuser, et d’un au- 
tre côté ils ne voyaient qu'avec peine 
leur échapper l’occasion d’assouvir leur 
colère. Ils eurent recours à la ruse , ils 
prétendirent que les trois Français n'’é- 
taient plus leur propriété : les Hollandais 
n’insistèrent pas; et ainsi ces malheureux 
prisonniers fureut replongés dans l’af- 
freuse position d’où aurait pu les tirer 
si facilement un peu de meilleure vo- 
lonté de la part de ces indignes Hollan- 
dais. Le P. Jogues perdit alors son 
fidèle ami Goupil. Le pauvre jeune 
homme fut immédiatement assommé 
par le sauvage à qui il était échu. Ce- 
lui à qui fut donné le P. Jogues lui 
Jaissa la vie. Dans les commencements, 
le bon missionnaire était observé d’as- 
sez près; mais peu à peu on lui laissa 
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plus de liberté, et il en profita pour re- 
prendre l'exercice de son saint minis- 
tère. Depuis longtemps les habitants de 
Québec le croyaient mort, quand ils 
recurent enfin de ses nouvelles. Il avait 
profité de l’évasion d’un Huron, pri- 
sonnier comme lui, pour avertir le che- 
valier de Montmagny que toute la na- 
tion iroquoise était en armes, et pa- 
raissait résolue à ne plus donner de 
trêve aux Hurons, jusqu’à ce qu’elle les 
eût détruits. La colonie était alors à 
ke près complétement abandonnée par 
a France (1648); Montmagny dispo- 
sait à peine de forces suffisantes pour 
faire respecter Québec, Montréal et le 
fort Richelieu. Il ne pouvait penser à 
soutenir les Hurons, toutefois 11 voulut 
essayer de sauver au moins le P. Jo- 
gues. Les Algonquins, l’une des tribus 
huronnes, avaient pris un Sokoki, tribu 
alliée des Iroquois; il réclama ce pri- 
sonnier, qui lui fut aussitôt accordé : il 
le fit soigner, car les Hurons, tout chré- 
tiens qu’on les prétendait, ne traitaient 
guère mieux que les Iroquois les hom- 
mes que les hasards de la guerre fai- 
saient tomber entre leurs mains: il 
le combla de présents, et le renvoya, 
comptant bien que les Sokokis, par 
reconnaissance, demanderaient à leurs 
amis le vénérable missionnaire, et l’ob- 
tiendraient. La demandeeut lieu en effet, 
et de magnifiques promesses furent fai- 
tes à cet égard; mais tout se borna à 
des promesses. Cependant le bruit de 
l'avertissement donné à Montmagny par 
le P. Jogues s'était répandu. Ce mis- 
sionnaire avoue qu’en apprenant cette 
découverte il éprouva un profond sen- 
timent de terreur. Jusqu’alors il avait 
bravé les supplices, parce qu'il était 
soutenu par l'enthousiasme religieux , 
par la confiance que la cause qu'il ser- 
vait était grande, sainte et bien au- 
dessus des misérables intérêts de ce 
monde ; mais quand il se vit dépouillé, 
pour ainsi dire, de son caractère apos- 
tolique, transformé en simple adver- 
saire politique, la faiblesse humaine 
retrouva accès dans son âme, et lui qui, 
à l'exemple de plusieurs de ses con- 
frères , s'était livré pour ne pas aban- 
donner ses catéchumènes faits prison- 
niers, il consentit à tenter une évasion 
dont un officier hollandais comman- 


dant le canton offrait de lui ménager 
les moyens. Un navire était à l'ancre 
dans le voisinage. Le P. Jogues, après 
maintes péripeties qui durèrent deux 
jours, parvint à s’y rendre. On le des- 
cendit à fond de calle, et on mit un 
coffre sur l’écoutille, afin que si les 
sauvages venaient le redemander on 
pût leur laisser la liberté de chercher 
partout, sans craindre qu’ils le trou- 
vassent. Le peuple qui de nos jours et 
dans l'intérêt de son commerce assiste- 
rait froidement aux atrocités commises 
par les sauvages placés sous sa domi- 
nation serait mis au ban du monde ci- 
vilisé. L’équipage du bâtiment où s’é- 
tait réfugié le P. Jogues s’inquiétait 
bien moins de sauver un homme, un 
Francais , que d’être obligé de déployer 
à cette occasion un peu de séverité à l’é- 
gard de ses fournisseurs de peaux de 
castors : le pere, au bout de deux fois 
vingt-quatre heures de séjour dans 
l'espèce de cachot où on l'avait blotti, 
fut averti que les Iroquois le redeman- 
daient à grands cris : la manière dont cet 
avis lui était donné lui fit juger qu’on 
serait bien aise qu’il se dévouât ; 1l ré- 
pondit comme Jonas : Puisque cette 
tempête s’est élevée à mon sujet, jetez- 
moi à la mer. » On lui dit ensuite que le 
commandant du canton, celui qui lui 
avait conseillé l'évasion, désirait lui 
parler, et le priait de se rendre chez lui. 
Ïl ne répliqua rien, et, malgré les mate- 
lots, qui, plus humains que leur patron, 
voulaient le retenir de force, il descen- 
dit dans la chaloupe, et se laissa con- 
duire à l'habitation. « Le comman- 
dant lui protesta qu’il serait en sûreté 
dans sa maison, et ajouta que tout le 
monde avait été d’avis qu’il sortit du 
navire, lequel était sur le point de faire 
voile, afin que, sur l'assurance qu'on 
donnerait aux - sauvages quil n’était 
point parti, on püût négocier avec eux 
plus amiablement. Le père comprit 
tout le danger où il était, mais il ne 
dépendait pas de lui de s’en tirer; il ré- 
pondit à l'officier qu'on ferait de lui 
tout ce qu’on voudrait. Au bout de 
quinze jours, c’est-à-dire vers la mi- 
septembre (1643), plusieurs sauvages 
arrivèrent du village où il avait été 
esclave, et parurent résolus de con- 
traindre les Hollandais à le leur remet- 
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tre. Le commandant était fort embar- 
rassé: il m'était pas en état de résister 
à ces barbares s'ils entreprenaient de 
lui faire violence : il leur offrit de ra- 
cheter leur prisonnier, et il vint enfin 
à bout de leur faire accepter quelques 
présents. Il envoya ensuite le P, Jogues 
à Manbatte (aujourd'hui New-York), 
où on l’embarqua sur un bâtiment 
de cinquante tonneaux qui appareilla 
le 5 de novembre pour la Hollande. 
La traversée fut heureuse; mais un 
coup de vent qui survint lorsque le 
navire était sur le point d’entrer dans 
la Manche obligea le patron de relâcher 
à Falmouth, en Angleterre. A peine eut- 
on jeté l'ancre, que tous les matelots 
descendirent à terre, ne laissant qu'un 
seul homme à la garde du bâtiment. 
Sur le soir, des voleurs vinrent à bord, 
prirent tout ce qui pouvait les ac- 
commoder, et mirent le P. Jogues pres- 
que tout nu. Il serait mort de faim 
et de froid Si un navire français n'é- 
tait venu par hasard mouiller dans le 
même port. Le capitaine, ayant été 
averti de l’état où se trouvait le P. Jo- 
gues, le secourut à propos. La veille 
de Noël, le père eut avis qu’une barque 
chargée de charbon de terre allait par- 
tir pour la Bretagne; il y fit demander 
le passage, qui lui fut accordé de bonne 
grâce, et il débarqua en habit de mate- 
lot entre Brest et Saint-Paul-de-L.éon. 
Tant de souffrances endurées, tant de 
mutilations subies, ne découragèrent 
point cet intrépide apôtre de la foi 
chrétienne. Il séjourna à peine un an en 
France. Dès qu'il eutobtenu du pape la 
permission, qui ne pouvait lui être refu- 
sée , de célébrer la messe avec des mains 
mutilées, il s'empressa de retourner à 
Québec. 

La colonie était toujours livrée à ses 
seules ressources : la grande compagnie 
des cent associés elle-même, réduite à 
quarante-cinÿ membres , l’avait en quel- 
que sorte abandonnée complétement, en 
permettant aux habitants de faire pour 
leur propre compte la traite de la pel- 
leterie, et ne se réservant pour son droit 
de seigneurie qu’une redevance an- 
nuelle d’un millier de castors. Dans ces 
conditions déplorables, le Canada ne 
pouvait voir arriver à titre de colons 
que des aventuriers, qui, s’enfonçant 


dans les territoires indiens, y fondaient 
la race encore existante des redouta- 
bles coureurs de bois, race immortali- 
sée par Fenimore Cooper, mais, alors 
comme aujourd'hui, fort peu propre à 
servir à la prospérité d’une colonie ré- 
gulière. Les Iroquois, nos persévérants 
ennemis depuis l’imprudence commise 
autrefois par Champlain, les Iroquois 
avaient tellement le secret de notre 
faiblesse, qu'ils en étaient venus à se 
vanter de nous forcér à repasser la mer. 
Cependant, et par une contradiction qui 
n'est point rare chez les peuples sau- 
vages, ils laissaient voir quelquefois le 
désir de faire la paix. Le chevalier de 
Montmagny la souhaitait ardemment: 
mais , n osant pas le montrer, il mettait 
le plus d'adresse qu’il pouvait dans les 
avances que toujours il était disposé 
à faire, A cette époque, la Nouvelle- 
France était divisée en quatre gouver- 
nements : celui de l’Acadie; celui de Qué- 
bec, dont le gouverneur avait le titre et 
l'autorité de gouverneur général; celui 
de Montréal, confié à M. de Maison- 
neuve par la congrégation de Saint-Sut- 
pice, concessionnaire de l’île; et,au 
sud-ouest, celui des Trois-Rivières, où le 
commerce des pelleteries avait le plus 
d'activité, comme étant le plus rappro- 
ché des territoires indiens, M. de 
Champflour, qui occupait alors ce der- 
nier poste, fit savoir à M. de Montmagny 
qu'un parti de Hurons et d’Algonquins 
avait fait trois Iroquois prisonniers. 

M. de Montmagny pensa aussitôt à ti- 
rer parti de cette circonstance pour arri- 
ver à un rapprochement avec les Iro- 
quois. Il se rendit aux Trois-Rivières, et 
obtint d’abord celui des prisonniers qui 
appartenait aux Algonquins. Les deux 
autres ne lui furent accordés que plus 
tard; les députés des autres tribus 
huronnes à qui ils étaient échus en par- 
tage n'avaient osé prendre sur eux de 
donner ce témoignage d'amitié aux Fran- 
çais , leurs alliés pourtant et leurs pro- 
tecteurs, quand ils étaient en mesure 
de protéger. M. de Montmagny se hâta 
de dépêcher son Iroquois devenu libre, 
et lui donna à entendre qu’il était tout 
disposé à traiter de la paix si on vou- 
lait lui envoyer des gens munis des 
pouvoirs nécessaires à cet effet. Mais il 
omit une circonstance, celle de faire 
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accompagner le prisonnier qu’il rendait, 
et cet oubli faillit être fatal à la négo- 
ciation, ainsi qu’on va le voir dans le 
curieux récit que nous extrayons du li- 
vre du P. Charlevoix. « Les cantons 
(iroquois), pour montrer combien ils 
étaient disposés à la paix, avaient ren- 
voyé Couture, ce jeune Français qui 
s'était laissé prendre avec le P. Jogues. 
Il avait été accompagné par le même 
prisonnier iroquois dont je viens de 
parler (celui rendu à Montmagny par 
la tribu des Algonquins) et par des 
députés munis de pleins pouvoirs, tels 
que le gouverneur général les avait de- 
mandés. Sitôt qu'on eut appris l’arri- 
vée des uns et des autres aux Trois-Ri- 
vières, M. de Montmagny s’y rendit 
ävec le P. Vimond; et après les avoir 
bien régalés , il leur marqua le jour au- 
quel 1! leur donnerait audience. Ce jour 
venu, le général parut dans la place du 
fort des Trois-Rivières, qu'il avait fait 
couvrir de voiles de barques. Il était 
assis dans un fauteuil , ayant à ses côtés 
M. de Champflour et le P. Vimond, et 
sur les ailes plusieurs officiers et les 
principaux habitants de la colonie. Les 
députés iroquois, au nombre de cinq, 
étaient à ses pieds , assis sur une natte; 
ils avaient choisi cette place pour mar- 
quer plus de respect à Ononthio ( tra- 
duction iroquoise du nom de Mont- 
magny), qu’ils n’appelèrent jamais au- 
trement que leur père. 
«a Les Algonquins, les Montagnez, 
les Altékamègues et quelques autres 
sauvages de la même langue étaient 
vis-à-vis, et les Hurons demeurèrent 
mêlés avec les Francais. Tout le milieu 
de la place était vide, afin qu'on püût 
faire les évolutions sans embarras, car 
ces sortes d'actions sont des espèces de 
comédies où l’on dit et l’on exprime, 
ar des gestes et des manières assez 
ouffonnes , des choses très-sensées. 
Dans les nations occidentales l'usage est 
de planter au milieu un grand calumet, 
ce qui s’est aussi quelquefois pratiqué 
parmi les autres ; car depuis qu’à notre 
Occasion tous ces peuples ont eu plus 
d'affaires à démêler entre eux, ils ont 
emprunté les uns des autres plusieurs 
usages, et surtout celui du Calumet, 
dont ils se servent aujourd’hui commu- 
nément dans leurs traités. Les Iro- 


quois avaient apporté dix-sept colliers, 
qui étaient autant de paroles, c’est- 
à-dire de propositions qu'ils avaient 
à faire ; et pour les exposer à la vue de : 
tout le monde à mesure qu'ils les ex- 
pliqueraient, ils avaient fait pianter 
deux piquets et tendre une corde de tra- 
verse, sur laquelle ils devaient les sus- 
pendre (1). 

« Chacun étant placé suivant l'ordre 
que j'ai dit, l’orateur des cantons se 
leva, prit un collier, ct le présentant 
au gouverneur général, il lui dit : 
« Ononthio , prête l'oreille à ma voix. 
Tous les Iroquois parlent par ma bou- 
che : mon cœur n’a point de mauvais 
sentiments, toutes mes intentions sont 
droites. Nous voulons oublier toutes nos 
chansons de guerre, et leur substituer 
des chants d’allégresse. » Aussitôt il se 
mit à chanter, ses collègues marquant 
la mesure avec leur Aé, qu'ils tiraient 
en cadence du fond de leur poitrine; et, 
tout en chantant, il se promenait à 
grands pas, et gesticulait d’une manière 
assez comique. Il regardait souvent le 
soleil, il se frottait les bras, comme 
pour se préparer à la lutte; enfin il re- 
prit un air plus composé, et continua 
ainsi son discours : « Le collier que je 
te présente, mon père, te remercie d'a- 
voir donné la vie à mon frère; tu l'as 
retiré de la dent de l’Algonquin; mais 
comment as-tu pu le laisser partir seul ? 
Si sen canot eût tourné, qui l’eût aidé 
à le relever; s’il se fût noyé, ou qu'il 
eût péri par quelque autre accident, tu 
n'aurais aucune nouvelle de la paix, et 
peut-être eusses-tu rejeté sur nous une 
faute que tu n'aurais dû imputer qu’à 
toi. » En achevant ces mots, il suspendit 
son collier sur la corde, en prit un au- 
tre, et après l'avoir attaché au bras de 
Couture, il se tourna de nouveau vers 
le gouverneur, et lui dit : « Mon père, 
ce collier Le ramène ton sujet; mais je me 


(1) Les colliers sont des espèces de bandeaux 
tissus avec quatre, cinq, six ou sept rangs de 
petits grains cylindriques taillés dans un co- 
quillage très-briant el entilés à de minces la 
nières de peau de 33 centimètres de long envie 
ron. Ces grains, naturellement blancs ou vio- 
lets , recoivent quelquefois une autre couleur. 
Leur arrangement constitue ane sorte d’éeri- 
ture symbolique qui donne à chaque collier 
uue signification particulière et le rend propre 
à conserver le souvenir d’un fait ou d’une 
convention. 
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suis bien gardé de lui dire : « Mon ne- 
« veu, prends un canot, et retourne dans 
« ton pays, » Je n'aurais jamais été tran- 
quille jusqu’à ce que j’eusse appris des 
nouvelles certaines de son arrivée. Mon 
frère que tu nous as renvoyé à beau- 
coup souffert et couru bien des risques ; 
il lui fallait porter seul son paquet, na- 
ger toute la journée, trainer som canot 
dans les rapides, être toujours en 
garde contre les surprises. » L’orateur 
accompagnait ce discours de gestes tres- 
expressifs : on s’imaginait voir un 
homme, tantôt conduire son canot 
avec la Pare ce qu’on appelle piquer 
de fond, tantôt parer une vague avec 
son aviron; quelquefois il paraissait 
hors d’haleine, puis il reprenait cou- 
rage, et demeurait quelque temps assez 
tranquille. Il faisait ensuite semblant 
de heurter du pied contre une pierre, 
en portant son bagage, puis il marchait 
en clopinant, comme s’il se fût blessé. 
« Encore, s’écria-t-il après tout ce 
manége, si on l’eût aidé à passer les 
endroits les plus difficiles. En vé- 
rité, mon père, je ne sais où était ton 
esprit, de renvoyer ainsi un de tes 
enfants , tout seul et sans secours. Je 
n'ai pas fait de même à l'égard de Cou- 
ture, je lui ai dit : « Allons, mon neveu, 
« suis-moi, je veux te rendre à ta famille 
« au péril de ma vie. » Les autres colliers 
avaient rapport à la paix, dont la con- 
clusion était le sujet de cette ambassade. 
Chacun avait sa signification particu- 
lière, et lorateur les expliqua d’une 
manière aussi graphique qu'il avait fait 
les deux premiers. L'un aplanissait les 
chemins, l’autre rendait Ja rivière cal- 
me, un autreenterrait les haches(1). Il y 
en avait pour faire entendre qu'on se 
visiterait désormais sans crainte et sans 
défiance ; les festins qu’on se ferait mu- 
tuellement; l'alliance entre toutes les 
nations; le dessein qu’on avait toujours 
eu de ramener les PP. Jogues et Bres- 
sani (un autre missionnaire qui avait 
depuis peu éprouvé des malheurs pres- 
que semblables de tous points à ceux 
du premier); limpatience où lon 
était de les revoir; l'accueil qu'on se 
préparait à leur faire; les remercie- 


(1) Lever la hache, c’est se préparer à la 
guerre ; l'enterrer, c’est faire la paix. 


ments pour la délivrance des trois dér- 
niers captifs iroquois : chacun de ces 
articles était exprimé par un collier, et 
quand l’orateur n’eût point parlé, son 
action aurait rendu sensible tout ce 
qu'il voulait dire. Ce qui surprit da- 
vantage, c’est qu’il joua son personnage 
pendant trois heures sans en paraître 
plus échauffé : il fut encore le premier 
à donner le branle pour une espèce de 
fête quitermina la séance, et qui se passa 
en chants, en danses et en festins. 

« Deux jours après, le chevalier de 
Montmagny répondit aux propositions 
des Iroquois; car jamais on ne fait ré- 
ponse le même jour. L'assemblée fut 
aussi nombreuse cette seconde fois que 
la première, et le gouverneur général 
fit autant de présents qu'il avait reçu 
de colliers. Ce fut Couture qui porta la 
parole, et il parla en iroquois, mais 
sans gesticuler, et sans interrompreson 
discours; au contraire, il affecta une 
gravité qui convenait à celui dont il était 
l'interprète. La séance finit par trois 
coups de canon, et le gouverneursfit 
dire aux sauvages que c'était pour por- 
ter partout les nouvelles de la paix. 
Le lendemain les députés reprirent la 
route de leurs pays; deux Français, 
deux Hurons et deux Algonquins s'em- 
barquèrent avec eux , et trois Iroquois 
demeurèrent en otage dans la colonie. Le 
traité fut ratifié par le canton d’Agnier, 
le seul qui eût encore été en guerre ou- 
verte contre nous. Les deux Français et 
les sr sauvages revinrent au temps 
qui leur avait été marqué, c’est-à-dire 
à la mi-septembre (1645); ils rapportè- 
rent que tous les Iroquois demandaient 
des missionnaires, que les Hurons et les 
Algonquins de l’ouest avaient aussi ac- 
cédé au traité, et que tout paraissait cal- 
me. L'hiver suivant on vit ce qu'on n'a- 
vait point encore vu dépuis Parrivée des 
Français au Canada : les Iroquois, les 
Hurons et les Algonquins mêles ensem- 
ble, chasser aussi paisiblement que s'ils 
avaient été d’une même nation. » 

Ce calme ne devait être que passa- 
ger. Quelques mois s'étaient à peine 
écoulés que la guerre était rallumée plus 
vive que jamais, et surtout plus générale. 
Le bon père Jogues fut l’une des pre- 
mières victimes. Nous avons dit qu'il 
s'était hâté de revenir à Québec. La paix 
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durait encore au moment de son arrivée, 
et plus qu'aucun Français il se berça 
de l’espérance qu’elle serait éternelle. 
La grandetribu iroquoise des Agniers, à 
laquelle appartenait l’orateur dont nous 
avons raconté le discours mimé et parlé, 
était précisément celle où le P. Jogues, 
prisonnier, avait tant souffert. Confiant 


et crédule comme le sont tous les hom- 


mes au cœur tendre, à l'imagination 
ardente, ce père se figura que nulle 
part il ne rendrait de plus signalés ser- 
vices à la cause de l'Évangile que dans 
les lieux mêmes où il avait été marty- 
risé pour elle; il fut donc s'établir avec 
joie au milieu de ses anciens bourreaux. 
Ceux-ci le traitèrent bien tant que la 
paix dura ; mais ils lui coupèrent la tête, 
ainsi qu'à son Compagnon, dès que l’in- 
cendie eut été rallumé. Une circons- 
tance heureuse marqua pourtant cette 
année 1646. Plusieurs tribus placées 
entre la Nouvelle-France et la Nouvelle- 
Angleterre, au sud-est du Saint-Laurent, 
se donnèrent à nous, et nous firent 
espérer d’être du moins défendus de ce 
côté-là contre les attaques des Iroquois, 
dont l'esprit belliqueux et la dévorante 
activité multipliaient les forces et con- 
trastaient d’une manière si fâcheuse 
pour nous avec la mollesse et limpru- 
dente présomption des Hurons, nos 
seuls alliés jusqu'alors. En 1647, M. de 
Montmagny remit le gouvernement gé- 
néral de la colonie à M. le comte d’Ail- 
leboust. L'année suivante , les Iroquois 
de la tribu des Agniers, ceux-là même 
qui avaient juré la paix avec les Hu- 
rons et bientôt après assassiné le P. Jo- 
gues, surprirent le village huron de 
Saint-Joseph et y massacrèrent sept 
cents personnes, vieillards, femmes et 
enfants. Les différentes nations euro- 
péennes qui campaient sur cette terre 
de sang semblèrent enfin vouloir secouer 
leur sommeil égoïste et se réunir con- 
tre l'ennemi commun. M. d’Ailleboust 
eut Phonneur de linitiative de cette pro- 
position. Mais elle n’eut pas de succès 
aupres des colonies anglaises, parce que, 


‘en faisant, comme les colonies fran- 


çaises, la guerre aux Iroquois, elles se 
seraient mises en hostilité avec les Mo- 
hawks, alliés de ceux-ci. Il semble , au 
surplus, que M. d’Ailleboust eût le pres- 
sentiment du peu de succès que devait 


avoir son ouverture : quoi qu’il en Soit, la 
race huronne fut presque complétement 
détruite par les Agniers dans le cours 
de 1651. La compagnie du Canada fit 
bien voir en cette occurrence ce qu’on 
doit attendre d'idées grandes et géné- 
reuses de la part de gens préoccupés 
de pensées de lucre. Un certain nombre 
de Hurons s'étaient réfugiés sous le ca- 
non de Québec : il fallait, ou protéger 
ouvertement ce misérable reste d’une 
nation jadis puissante et toujours fidèle, 
ou l’abandonner à lui-même et le laisser 
en butte aux poursuites acharnées de ses 
ennemis. Ce dernier parti répugnait à la 
colonie, qui soumit la difficulté au con- 
seil des cent associés, en lui demandant 
des secours pour le cas probable où il 
opterait pour la protection. Le conseil 
préféra le parti contraire : les Hurons 
ne furent ni repoussés ni accueillis ; 
on les laissa s’arranger comme ils le 
Jourraient, et les Iroquois en eurent 
bientôt vu la fin. Cette conduite fit au 
gouvernement français un tort qu'il 
fut bien longtemps à réparer. Le même 
sort échut, en 1654, aux Eriés. La des- 
truction de cette race fut si complète, 
qu’elle n’a guère laissé d’autre souve- 
nir que le nom du lac auprès duquel 
elle habitait. L’audace des Iroquois était 
devenue si grande, qu’en 1658, sous le 
gouvernement général deM.de Lauzon, 
ils oserent envoyer jusqu’à Québec ré- 
clamer quelques faibles restes de Hurons 
qui , retirés dans l’île de Montréal, leur 
avaient demandé, dans un moment de 
terreur, d’être admis à se confondre 
dans leur nation : « Lève tes bras, dit 
insolemment au gouverneur général l’o- 
rateur iroquois dans son style figuré, 
lève tes bras, et laisse aller tes enfants 
(les Hurons ), que tu tiens pressés sur 
ton sein; car s’ils venaient à faire quel- 
que sottise, il serait à craindre qu’en 
voulant les châtier, nos coups ne portas- 
sent sur toi. » Les choses en étaient 
venues à ce point, en 1660, que beaucoup 
de colons pensaient sérieusement à re- 
venir en France. Québec, si long- 
temps respecté, était comme bloqué 
par sept cents Iroquois. Le vicomte 
d’Argenson , qui avait succédé à M. de 
Lauzon, manquait , aussi bien que ce 
dernier, des qualités nécessaires pour 
améliorer l’état des choses ; et d’ailleurs 
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eussent-ils eu du génie l’un et l’autre, ils 
n'äuraient pu réussir à rien, n'étant 
appuyés que par l’inutile compagnie du 
Canada: Le baron d’Avaugour, qui, en 
1661, remplaça M. d’Argenson, sentit 
l’unpossibilité de persister plus long- 
temps dans le même système, et sut se 
faire écouter de Louis XIV. Les débris 
de la compagnie des cent associés ré- 
Signèrent volontiers leurs droits surune 
colonie qui , grâce à leur mauvaise ad- 
ministration ; uniquement combinée au 
point de vue du commerce des fourru- 
res, leur était devenue onéreuse ; et M. de 
Mesy fut , en conséquence, nommé, en 
1663 , gouverneur royal de la Nouvelle- 
France, Le P. Charlevoix place dans le 
mois de février de cette année un épou- 
vantable tremblement de terre, qui se 
serait, fait sentir dans tout le Canada 
et particulièrement au-dessus de Qué- 
bec, à peu près vers le temps où arriva 
M. de Mésy, qui amenait des troupes 
et une centaine de familles, un com- 
missaire du roi et plusieurs officiers 
de guerre et de justice: 

Use forme plus régulière allait enfin 
être donnée à lacolonie.Cechangement, 
auquel présidait Colbert, ne s’opéra pas 
sans des résistances plus ou moins ou- 
vertes de la part du clergé, qui jus« 
qu'alors avait été, à proprement parler, 
le véritable maître au Canada. H n’est 
rien de plus instructif que d'étudier dans 
les écrivains de cet ordre les regrets 
que leur fit secrètement éprouver l’éta- 
blissement d’un nouvel ordre de choses. 
qui leur fit peu à peu perdre leur. in- 
fluence administrative , mais qui, -en 
compensation, retira peu à peu la colo- 
nie de l’abime où elle était tombée. Ilest 
curieux de voir dans le P. Charlevoix 
comment la justice y avait été jusqu'’a- 
lors administrée. 

« Le commissaire ; dit-il, commença 
par recevoir le serment de fidélité detous 
les habitants , puis il régla la police, et 
fit plusieurs ordonnances concernant 
la manière de rendre la justice: Jus-. 

ue-là il n'y avait point eu proprement 
de cour de justice au Canada. Les gou- 
verneurs genéraux jugeaient les affaires 
d’une manière assez souveraine : on né 
s’avisait point d'appeler de leur sen- 
tence; mais ils ne rendaient ordinaire- 
ment des arrêts qu'après avoir tenté 


inutilement les voies de l'arbitrage; ét 
l’on convient queleurs décisions étaient 
presque toujours dictées par le bon 
sens, et selon les règles de la loi natu- 
relle, qui est au-dessus de toutes les 
autres. Le baron d’Avaugour, en parti- 
culier, s'était fait une grande réputa- 
tion par la manière dont il vidait tous 
les différends. D'ailleurs, les créoles 
du Canada, quoique de race normande 
pour la plupart, n'avaient nullement 
l'esprit processif, et aimaient mieux, 
pour l'ordinaire, céder quelque chose de 
leur bon droit, que de perdre le temps 
à plaider. II semblait même que tous 
les biens fussent communs dans cette 
colonie; du moins on fut assez long- 
temps sans rien fermer sous la clef; etil 
etait inoui qu'on en abusât. Il est 
bien étrange et bien humiliant pour 
l’homme que les précautions qu’un prin- 
ce Sage prit pour éloigner les chicaneurs 
et faire régner la justice aient presque 
été l'époque de la naissance de l’une et 
de l’affaiblissement de l’autre. » Il ya 
beaucoup de vrai, assurément, dans les 
réflexions du P. Charlevoix, sur la sûreté 
de la loi naturelle et la conséquence at: 
tribuée à l'établissement des tribunaux, 
c'est-à-dire des lois écrites; maïs ce 
vrai est loin d’être absolu. Autrement 
la civilisation et tout ce qu’elle com- 
porte d'institutions ne seraient pas laci- 
vilisation, et le clergé lui-même devrait 
résigner son utile mission. Le P. Char- 
levoix n’a pas su se soustraire à une 
sorte deressentiment traditionnel parmi 
les membres de son ordre. 

Le temps n’est pas encore venu de 
juger l'influence exercée dans le nou- 
veau, comme dans l’ancien monde, par 
une société célèbre et par le bien et par 
le mal qu’elle a fait. On peut cependant 
poser et résoudre cette question : Le 
but des missions dirigées en Amérique 
par les pères de la société de Jésus a-t-il 
étéseneffet , moins religieux que mon- 
dainement intéressé? Cette accusation, 
qui défraya une bonne partie de la polé- 
mique aux dix-septième et dix-huitième 
siècles peut être fondée en ce qui con- 
cerne les chefs, lé conseil de cet ordre 
religieux; mais il y aurait de l'injus- 
tice, disons plus, il y aurait une insigne 
mauvaise foi à la faire peser sur le 
missionnaire proprement dit. On peut 
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apprécier diversement les résultats défi: 
nitifs de leur action sur la civilisation 
des sauvages ; mais il faut admirer le 
courage surhumain avec lequel ces véné- 
rables ouvriers se livraient à un travail 
qui , pour tout salaire , ne leur rapportait 
qu'un douloureux martyr. 

On s’apercut bientôt qu’en expédiant 
au Canada des colons et des soldats on 
avait pris la meilleure des mesures. Les 
Iroquois, quelque temps incertains, se 
décidèrent à faire eux-mêmes les avan- 
ces qu’ils étaient habitués à voir faire 
auprès d'eux par les précédents gou- 
verneurs. M. de Mésy les reçut aussi 
d’uné tout autre manière, et ils se reti- 
rèrent convaincus que si rien de nou- 
veau ne survenait en leur faveur il leur 
faudrait bientôt se soumettre. Le se- 
cours devait leur venir par un côté d’où 
ils ne Pattendaient guère. Nous avons 
vu les Hollandais mélés plus que les 
Anglais dans nos rapports avec les Iro- 
quois. Sans que la colonie eût à se louer 
beaucoup des Hollandais, leur voisinage 
n'avait du moins rien de très-inquiétant. 
Ils n'étaient pas assez puissants pour sé 
poser en rivaux déclarés. Il n’en était 
pas de même des Anglais, et quand ceux- 
ci, après plusieurs incidents, furent par: 
venus à évincer les Hollandais de la 
Nouvelle-Belgique, devenue aussitôt la 
Nouvelle-Angleterre, les Iroquois, pla- 
cés entre eux et nous, comprirent très- 
bien qu’ils étaient devenus forts de 
toute l’animosité qui divisait alors les 
deux grandes nations. Ils montrèrent 
bientôt ce que cette pensée leur inspirait 
de confiance. 

M. de Mésy ne tarda pas à vivre en mé- 
sintelligence avec les personnes qui pré- 
cédemment avaient eu la plus grande 
part dans la direction des affaires : l'évé- 

ue de Montréal prit même si fort à cœur 
l'opposition qu’il essuyait de la part de 
ce gouverneur, COnvaincu que puisque 
Pancien système n'avait rien produit de 
bon il fallait nécessairement en appli- 
quer un nouveau, qu’il se décida à ve- 
nir en France exposer ses griefs et en 
démander la réparation. Il eut gain de 
cause, ainsi qu'on peut le croire, et 
M: de Courcelle fut désigné pour aller 
remplacer M. de Mésy, qui mourut dans 
l'intervalle et n’eut pas le chagrin d’ap- 
prendre sa révocation. Toutefois l’évé- 
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que n’obtint pas le succès auquel il ed 
peuj-être attaché le plus d’irnportanée. 
Le rappel de M. de Mésy lui fut ac- 
cordé, sauf à prendre de bonnes pré- 
cautions pour donner des bornes à la 
puissance des ecclésiastiques et des 
missionnaires « supposé, ajoute le P. 
« Charlevoix, qu’on vérifiât qu'elle allait 
« trop loin; et dans cette vue il (Colbert) 
« songea à choisir pour les colonies des 
« chefs qui fussent d’un caractère à ne 
« donner aucune prise sur leurconduite, 
et à ne pas souffrir qu'on partageät 
« avec eux une autorité dont il conve- 
« naît qu'ils fussent seuls revêtus. » En 
un mot, l’évêque de Montréal eut raison 
des personnes et non pas des choses. 

Colbert, qui, peu après avoir reçu la 
renonciation de la compagnie des cent 
associés, avait, par une inconséquence 
plus frappante aujourd’hui qu’elle ne 
pouvait l'être de son temps, donné le Ca- 
nada à la compagnie des Indes Oéci- 
dentales, profita du consentement de 
cette compagnie pour envoyer le vieux 
lieutenant général comte de Traey vi- 
siter, en qualité de vice-roi de  Améri- 
que, toutes nos possessions dans le 
Nouveau-Monde , notamment le Canada, 
et adjoignit à cet officier général M. Ta- 
lon, ancien intendant du Hainaut, 
homme du plus grand mérite, chargé 
specialement d'approfondir l’état des 
choses dans la Nouvelle-France. et de 
proposer les mesures qu’il jugerait les 
plus propres à y remédier. 

Voici quel fut l'avis de M. Talon quant 
à la question générale ; et ces paroles 
méritent d’être méditées, car elles ex- 
pliquent l’insuecès de toutes les an- 
ciennes colonies françaises : 

« Si Sa Majesté veut faire quelque 
« chose du Canada, il me paraît qu’elle 
« ne réussira qu’en le retirant des 
« mains de la compagnie des Indes Oc- 
« Cidentales, et qu’en y donnant une 
« grande liberté de commerce äux ha- 
« bitants, à l’exelusion des seuls étran- 
« gers. Si, au contraire, elle ne re- 
« garde ce pays que comme un lieu de 
« commerce , propre à celui des pellete- 
« ries et au débit de quelques denrées 
« qui sortent de son royaume , l’émolu- 
« ment qui en peut revenir ne vaut pas 
« son application; et mérite très-peu la 
« vôtre (l'application de Colbert). Ainsi, 
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“11 semblerait plus utile d'en laisser 
« l'entière direction à la compagnie en 
« la manière qu’elle à celle des îles. Le 
« roi, en prenant ce parti, pourrait 
« compter de perdre cette colonie , car, 
« £ur la première déclaration que la 
« Compagnie a faite dene souffriraucune 
« liberté de commerce, et de ne pas 
« permettre aux habitants de faire venir 
« pour leur compte des denrées de Fran- 
« ce, même pour leur subsistance, tout 
« le monde a été révolté. La compagnie, 
« par cette conduite, profitera beau- 
« coup en dégraissant le pays, et non- 
« seulement lui ôtera le moyen de sub- 
« sister , mais sera un obstacle essentiel 
« ä son établissement. » Colbert, plus né- 
gociant qu’économiste, plus adminis- 
trateur qu'organisateur, choisit la pire 
de ces deux alternatives, et l'événement 
ne tarda pas à justifier la prévision de 
M. Talon. La compagnie des Indes-Oc- 
cidentales, ne trouvant pas que le Canada 
lui rapportât à proportion de ce qu'il lui 
coûtait, fit bientôt comme la compagnie 
des cent associés, et ne s’en occupa plus. 
loutefois, les secours qui avaient été 
accordés à la colonie dans le premier mo- 
ment d’ardeur, et les institutions civi- 
les dont elle avait alors été dotée, la 
préservèrent de retomber en l’état 
d’où Pavait tirée M. d’Argenson, en ap- 
pelant sur elle l'attention sérieuse du 
gouvernement. Si done lors de son dé- 
part pour la France, en 1668, M. Ta- 
lon eut le regret d’avoir inutilement 
ouvert un avis sage et désintéressé, il 
n'eut pas du moins celui de quitter un 
pays dont il dût prévoir la ruine pro- 
chaine. Le comte de Tracy , aidé du ré- 
giment de Carignan-Salière, avait donné 
une rude leçon aux Iroquois, et la colo- 
nisation avait fait de rapides progrès par 
suite de la mesure qui avait été prise de 
distribuer des terres aux soldats du ré- 
giment de Carignan, qui se marièrent 
tous et devinrent la souche d'autant de 
familles. On remédia, en cette circons- 
tance, au manquede femmes, à l’aide d’un 
expédient auquel, à diverses époques, 
on à recouru pour plusieurs colonies. 
Le baron de la Hontan raconte, dans ses 
voyages , qu'on expédia de France plu- 
sieurs vaisséaux chargés de filles de 
movenne vertu. Cet écrivain ajoute, en 
son style aussi peu digne que sa véracité 


est généralement douteuse : « On peut 
faire ici une remarque assez curieuse : 
c’est qu’en quelque partie du monde où 
l’on transporte les plus vicieuses Euro- 
péanes, la populace d'outre-mer eroit 
à la bonne foi que leurs péchés sont tel- 
lement effacés par le baptême ridicule 
dont je vous ai parlé (le baptême sous 
la ligne ou au banc de Terre-Neuve), 
qu'ensuite elles sont censées filles de 
vertu, d'honneur et de conduite irré- 
prochables.. Le mariage se célébrait 
sur-le-champ, par la voie des prêtres et 
des notaires, et le lendemain le gouver- 
neur général faisait distribuer aux ma- 
riés un bœuf, une vache, un cochon, 
une truie, un coq, une poule, deux ba- 
rils de chair salée, et onze écus. Les 
ofliciers, plus délicats que leurs soldats, 
s’accommodaient des filles des anciens 
gentilshommes du pays ou de celles des 
plus riches habitants. » 

De 1668 à 1671 la colonie ne fut le 
théâtre d'aucun événement bien mar- 
quant. Cependant son importance et 
celle des établissements voisins aug- 
mentant chaque jour, et les Anglais 
s’obstinant, avec leur ténacité ordinaire, 
à la possession de l'Acadie, et plus tard 
à celle de la baie d'Hudson, on pou- 
vait déja prévoir les longues guerres que 
nous eûmes bientôt à soutenir. En 
1671, l’église de Québec fut érigée en 
évêché relevant directement de Rome..et 
les anciennes concessions, laissées en fri- 
che pour la plupart, furent réduites cha- 
cune de moitié. Cette mesure peut 
sembler étrange; mais elle n’était que 
juste, puisque les concessions avaient 
été gratuites, et que d’ailleurs elle était 
tout à l'avantage des propriétaires dé- 
possédés. Chacun d'eux, en effet, n’avait 
pu mettre en rapport qu’une très-mi- 
nuime partie de l'espace considérable 
qui iui avait été accordé; il en résul- 
tait un éparpillement fâcheux pour la 
sûreté des habitations et pour de bon 
état des cultures qui ne se servaient 
pas mutuellement. On se ménagea done, 
en diminuant l'étendue des concessions 
déjà faites, le moyen de doubler le nom- 
bre des établissements et d'accroître à 
proportion la population agglomérée sur 
un même point. 

En 1672, au moment où M. de Cour- 
celle, effrayé du développement que pre- 
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nait la nation Iroquoise, qui soumet- 
tait et s’assimilait successivement tou- 
tes les nations voisines, venait de la 
faire consentir à ce que, sous prétexte 
de eréer plus proche d’elle un marché 
pour l’échange des fourrures, il élevât 
à Catarocouy, à l'extrémité nord du lac 
Ontario, un fort destiné , en réalité, à 
fermer de ce côté le chemin du Canada, 
le gouverneur général apprit l’arrivée 
du comte de Frontenac, son successeur 
dans un poste que depuis longtemps 
il désirait quitter. M. de Courcelle, 
homme du plus grand mérite, avait eu 
constamment à lutter, ainsi que ses 
prédécesseurs depuis M. d’Avaugour, 
contre ce qu'on pourrait appeler l'an- 
cien parti canadien. Cette expression 
demande quelques explications. On à 
vu Champlain, désespérant d'obtenir les 
seuls véritables moyens de colonisation, 
des bras, transporter à Québec des 
missionnaires et des religieux. Son but 
était, nous l’avons dit, de créer, à dé- 
faut d'une population européenne qu'on 
lui refusait, une population d'indigè- 
nes convertis à notre foi religieuse et 
à nos mœurs. Champlain ignorait que 
cette transformation est impossible dans 
les conditions de rapidité où il espérait 
la voir s’accomplir, et que de la civilisa- 
tion, même naissante, à la barbarie en- 
core profonde, ladistanceest tropgrande 
pour qu’elle puisse être soudainement 
franchie. Les Hurons, qui, déjà affaiblis 
d’ailleurs, se soumirent les premiers à 
ce régime, y perdirent le reste de leur 
vigueur, et tombèrent sans gloire sous 
les coups des Iroquois, restés fidèles à 
leur vieille nature. Toutefois, malgré le 
peu de progrès que le prosélytisme reli- 
gieux avait fait faire à la colonie, l’in- 
fluence du clergé et surtout celle si ché- 
rement acquise par nos missionnaires , 
avaient grandi par suite des services 
qu’on espérait d’eux et de la confiance 
qu'obtiennent facilement des corpora- 
tions dont les membres ne sauraient être 
accusés de calculs personnels. Lors donc 
que le gouvernement français eut com- 
mencé à considérer le Canada comme 
une possession nationale, etse fut résolu 
à y envoyer des gouverneurs chargés 
de surveiller, non plus les intérêts d’une 
compagnie marchande, mais ceux de la 
France elle-même. ces officiers, recon- 


naissant bientôt que la première condi- 
tion de leur réussite était dans un com- 
plet changement de système d’adminis- 
tration intérieure, furent tout d’abord 
en guerre ouverte avec le clergé et les 
missionnaires, promoteurs du système à 
renverser. Cet antagonisme descendant 
des gouvernants aux gouvernes, la po- 
pulation se partagea en deux camps : 
ceux-ci, en majorité alors, les vieux 
colons, tenant pour l’ancien pouvoir 
ecclésiastique; ceux-là, en minorité, 
les nouveaux colons, se rangeant du côté 
du nouveau pouvoir, plus actif, et par 
cela même plus riche de promesses. Il 
serait très-difficile de décider de quel 
côté furent ni les premiers ni les der- 
niers torts dans la querelle intestine qui 
si longtempstroubla la colonie, ilest pro- 
bable qu’ils furent constamment égaux 
des deux parts. Louis Buade, comte de 
Frontenae, s’attacha moins encore que 
M. de Courcelle à satisfaire le vieux 
parti canadien. Le P. Charlevoix dit 
que ce lieutenant général des armées 
du roi avait le cœur encore plus grand 
que la naissance; que son esprit était 
vif, pénétrant, fécond et fort cultivé; 
qu’il voulait dominer seul, et qu'il n’est 
rien qu’il n’eût fait pour écarter ceux 
qu’il craignait de trouver en son che- 
min. On conçoit qu’en de telles disposi- 
tions M. de Frontenac ne dut pas me- 
nager assez la susceptibilité du clergé, et 
que celui-ci, de son côté, put, dans l’é- 
tat d'irritation où le mettait le rôle 
d'instrument secondaire auquel on lc 
voulait rabaisser, ne pas comprendre 
assez, non plus, qu’il est des nécessi- 
tés auxquelles doit céder linflexibilité 
des principes. Les choses allèrent bientôt 
si mal que la compagnie des ,Indes-Oc- 
cidentales fut obligée de résigner le pri- 
vilége de la traite au Canada , que, mal- 
oré lé conseil de M. Talon, Colbert avait 
persisté à lui conserver (1674). Cette 
traite, seul produit qu’on retirät de 
cette colonie depuis que les Anglais 
nous avaient enlevé le monopole de la 
pêche de la morue sur le banc de Terre- 
Neuve, la traite des fourrures était 
trop facilement, exercée en fraude du 
privilége royal pour qu’elle indemni- 
sit une compagnie de marchands des 
dépenses , de plus en plus fortes, qu'en- 
trainait un établissement qui tendait 


x een ET 


RES 
_—— - 
, 


rs 
ET 


+ 7 Lt = 7 
ee md 
“ y SRE 
Re 15 sa de 


ME 406. 


LR: 
# 
"| 
1 
4 : 
N 

| 
o 

: 


NE 4 
ai 

à 145 
? 
Ve CA 


PEN T TRS 


— na e- « 
SE OS CET 





dr -— —s 
4 


RS 
je de : 
_ 


: sy 
RME ; - 
: | - Le Sri 
Se TP ee CO Ré. …— 
D. 
E, . 


PAT) 
».— ae > 

RL pd 2 Ma ma À 
D 'Ss 


vs 





D Chers ES 7 


CRÈTE 


duré te 
Z L 


2 2 + + >» 
gen “ie D 
a 


RP ETÉ Er 
= 
y 


en gg am nn 20 s nl a: 


+ Dr. 


CR. ot Mme 


LÆ 
ER ?CrS Cnrre 
E ES CE 


rh T 
S'éectrrr SE 


y" — 


chaque jour à prendre les proportions 
d’une vaste colonie agricole, et en avait 
les onéreux besoins : cetabandon, en ren- 
dant toute liberté d'action au gouver- 
nement, lui permit de faireune plus large 
application des principes de colonisation 
indiqués par le savant et judicieux Talon. 
Le conseil Souverain, chargé d’admi- 
nistrer la colonie de concert avec le 
Bouverneur général, fut augmenté de 
neuf membres ; un édit rendu en Con- 
seil d’État abolit complétement les 
Justices particulieres, et aucun Français 
ne put plus être incarcéré qu’en vertu 
d’un ordre, soit du gouverneur général, 
soit du conseil souverain. Nous étions 
Pourtant sourdement ruinés par la 
guerre que nous faisaient, par les armes 
des indigènes, les Anglais, les Hoilan- 
dais et les Suédois. campés autour de 
la baie d'Hudson et sur la rive droite 
du Saint-Laurent. Nous les avions de- 
vancés de trop longtemps dans ces par- 
ties de l'Amérique septentrionale pour 
qu'ils pensassent à nous contester ouver- 
tement nos droits: nos établissements, 
tout faibles qu’ils fussent encore. étaient 
trop supérieurs aux leurs pour qu'ils 
o$assent les attaquer, La paix régnait 
d'ailleurs en Europe, et le temps n’était 
pas venu où deux peuples pourraient se 
battre en un coin du monde et se traiter 
d’amis dans tous les autres Coins. Il est 
d remarquer, en outre . que l'affection 
que de nos jours encore nous con- 
servent Îles sauvages, affection dont 
les Anglais font honneur à notre carac- 
tère aventureux, était alors dans toute 
sa ferveur ; que nos intrépides mission: 
naires nous faisaient respecter des na- 
tions mêmes qui se montraient les plus 
rebelles à leurs prédications, et qu’enfin 
nos Coureurs de bois, ces merveilleux 
enfants perdus du mercantilisme euro- 
péen, donnaient de nous aux sau- 
vages l’idée la plus favorable, en leur 
montrant que le Français peut égaler 
et même surpasser l’homme rouge en 
agilité, en sagacité et en vices comme 
en vertus. À quoi tenait donc l'avan- 
lage que par moments nos rivaux obte- 
naient sur nous dans la bienveillance 
des tribus? A deux causes : la pre- 
mière, à ce qu’ils pouvaient céder ou se 
résignaient à céder à plus bas prix que 
nous les différents objets d'échange; la 
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seconde, à ce que, moins scrupuleux que 
nous, ils ne faisaient aucune difficultéde 
vendre ou de distribuer ce poison per- 
fide qu’on a nommé eau-de-vie. Notre 
clergé, frappé des effets produits par 
celte liqueur ayidement recherchée 
par l’Indien, en entravait l'importation, 
en empéchait la vente par toutes sortes 
de moyens; tandis que personne, parmi 
les Anglais, les Hollandais ou les Sué- 
dois, n’était arrêté par un aussi hono- 
rable scrupule. M. de Courcelle, qui 
raisonnait en militaire plus qu’en ap- 
tre de la civilisation et qui opinait, 
en conséquence, pour qu'on fournît, 
dans une certaine mesure ; AUX Indiens 
ce qui les gagnait aux intérêts de nos 
ennemis, M. de Courcelle avait fait 
partager, sur ce point et sur tous les 
autres, sesvues à M. de Frontenac. A usSsi 
la première partie de l'administration de 
ce dernier, que nous verrons gouver- 
neur général à deux reprises différen- 
tes, ne fut-elle, à proprement par- 
ler, que la continuation de celle de 
son prédécesseur : mêmes efforts de la 
part de Ja puissance séculière pour 
faire prévaloir son autorité, même re- 
sistance de la part de Ja puissance ec- 
clésiastique; mêmes luttes intestines , 
même obstination des deux côtés à 
subordonner les intérêts généraux et 
d'avenir à des intérêts particuliers et mo- 
mentanés; enfin, mêmes récriminations 
réciproques, et pendant ce temps même 
progression décroissante de la colonie 
que vont menacer sérieusement les 
Jroquois, d’abord, et ensuite les An- 
glais. Avant d’esquisser rapidement les 
phases principales de ces longues et 
cruelles guerres, on nous permettra de 
mentionner l’importante découverte du 
cours du Mississipi, ce fleuve immense 
qui, du nord au midi, traverse la pres- 
que totalité de l'Amérique septentrio- 
nale. Les explorations tentées dans ce 
but par Robert Cavelier de la Salle, 
de 1675 à 1679, ont été trop bien ra- 
contées par M. Roux de Rocheile dans 
Son travail sur les États-Unis ( pag. 77 
et Suiv.}, pour que nous entrions ici 
dans de nouveaux détails. Nous nous 


bornerons à noter une circonstance 
omise par notre savant collaborateur, 
et qui nous semble Caractéristique, 
Lorsque la Salle, après avoir descendu le 
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Mississipi jusqu’à son embouchure dans 
le golfe du Mexique, revint par le même 
chemin à Québec pour demander les 
moyens d'aller reconnaître cette même 
embouchure, le longdes côtes de ce golfe, 
M. de Frontenac n'était plus gouver- 
neur général; M. de la Barre lui avait 
succédé, et prévenu contre le coura- 
geux explorateur, il l'avait signalé au 
ministère comme un imprudent qui avait 
irrité les froquois, en faisant inuti- 
lement intervenir la France en faveur 
des Illinois, leurs ennemis. Rien n’au- 
torise à accuser M. de la Barre d’avoir 
eu l'intention de calomnier la Salle ; mais 
il est difficiled’admettre avec le P. Char- 
levoix que le mauvais aceueil fait à cet 
officier doive être attribué à sa posi- 
tion de protégé du comte de Frontenac. 
Il sbriible plus naturel de voir dans les 
préventions de M. de la Barre un effet 
des craintes que les Canadiens conçu- 
rent en apprenant qu'on tentait d’ou- 
vrir une route plus courte, plus sûre 
et plus facile que celle du Saint-Lau- 
rent, vers les contrées dont Québec 
avait jusqu'alors gardé l’entrée. On lira 
avec intérêt chez M. Roux de Rochelle 
quelle fut l'issue de cette grande entre- 
prise, dont le principal honneur appar- 
tient. à notre avis, à l’intendant Talon, 
l’homme le plus éminent peut-être que 
le Canada ait eu pour administrateur. 

M. Lefèvre de la Barre, envoyé, 
comme nous l’avons dit, pour rem- 
placer M. de Frontenac (1682), ne de- 
vait pas jouir d’une indépendance, 
d’une liberté d’action aussi complète, 
ue celle qui avait été laissée à ses pre- 
écesseurs. Il devait se concerter, pour 
toutes les opérations importantes , avec 
le comte de Blenac, gouverneur géné- 
ral des îles de l’Amerique. Le vieux 
parti canadien, las d’avoir à lutter con- 
tre des généraux hardis et entrepre- 
pants, avait pensé qu'il vaudrait mieux 
pe lui avoir affaire à un vieillard, et 
a cour, où ce parti était en grande 
recommandation, lui avait accordé 
M. de la Barre, qui se montra bientôt 
au-dessous de la tâche difficile qu'on 
lui confiait. Il trouya la colonie dans 
une situation déplorable, tous les pou- 
VOirs civils avaient été annihilés par 
l’impétueux Frontenac ; d’un autre côté, 
la guerre était imminente avec les Iro- 
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quois, et nous n’y étions guère pré- 
parés. Le dernier recensement fait en 
1679 n'avait donné que le chiffre de 
8,500 âmes, pour la population du 
Canada, et ce chiffre avait considéra- 
blement baissé depuis cette époque. 
Voici , d’après le P. Charlevoix, quelle 
avait été l’occasion ou plutôt le pré- 
texte de la rupture de cette paix, que 
M. de Courcelle avait eu tant de peine 
à conclure et à maintenir : « Au mois 
de septembre 1681, dit cet historien 
qu’on nous pardonnera de citer aussi 
Souvent, un capitaine tsonnonthouan 
fut tué à Michillimakinac (extrémité 
nord du lae Huron) par un Illinois 
avec qui il avait eu quelques démêlés 
particuliers. Dans ces rencontres, ce 
n’est ni sur le meurtrier ni Sur Sa na- 
tion que tombe le premier ressentiment 
de ceux qui ont été offensés, mais sur 
les maîtres du lieu où l’offense a été 
faite : ainsi c'était aux Kiskacous, na- 
tion outaouaise, chez qui le Tsonnon- 
thouan avait été tué, à satisfaire aux 
Jroquois; et des le premier avis qu'a- 
vait eu le comte dé Frontenac de ce 
qui venait d'arriver, il avait dépêché à 
ceux-ci un homme de confiance, pour 
leur persuader de suspendre toute hos- 
tilité jusqu’à ce qu'il eût eu le temps de 
leur faire rendre justice par les Kiska- 
cous. » Le temps n’était plus où M. de 
Courcelle faisait entendre de fières et 
rudes paroles aux sauvages. Ceux-ci, se- 
crètement soutenus par les Hollandais 
et les Anglais, prétendaient à imposer 
des conditions, bien loin d’être disposés 
à déférer à une invitation. En vain 
M. de Frontenac, qui, sur ces entre- 
faites, venait d'apprendre qu’on lu 
envoyait un successeur, et qui tenait 
d'autant plus à terminer cette affaire, 
s’était-il prêté, dans ce but, à tout ce 
que la vanité des sauyages pouvais at- 
tendre du respect qu'il se devait à lui- 
même et à sa qualité de gouverneur 
général pour la France; en vain avait- 
il reçu des paroles de paix de la part de 
quelques-unes des tribus : la nation iro- 
quoise avait, suiyant l'expression con- 
sacrée, déterré la hache de guerre; il 
fallait se préparer à combattre, et c’est 
dans ces conjonctures difliciles que 
M. de la Barre prit le commandement 
de la colonie. Son premier soin fut 
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de convoquer en conseil tous les fonc- 
tionnaires ecclésiastiques, civils et mi- 
litaires de la colonie, afin de savoir au 
juste quelles ressources étaient mi- 
ses à Sa disposition, et quels secours 
il devait demander au ministère. Ce 
conseil décida qu’il ne s'agissait plus 
d'attendre les Iroquois, qu'il fallait 
transporter la guerre au milieu d’eux ; 
mais que pour cela faire il y avait lieu 
de supplier le roi d'accorder encore 
200 ou 300 soldats et 1,000 ou 1,500 en- 
gagés volontaires qui cultiveraient les 
terres pendant que les habitants seraient 
Sous les armes. Louis XIV accorda 
tout avec empressement, et annonça en 
même temps que le commandant an- 
glais de la Nouvelle-York avait reçu de 
Son Souverain l’ordre de nous soutenir 
au besoin. Cependant, dans la même dé- 
pêche Louis XIV recommandait qu'on 
avisÂt aux moyens de repousser les 
\nglais, même par la force, des éta- 
blissements qu'ils avaient formés à la 
baie d'Hudson. Si M. de la Barre avait 
attendu quelques semaines avant d’é- 
crire à la Cour, il ne se serait pas borné 
à solliciter un aussi faible secours que 
les 200 hommes qui lui furent expédiés. 
Se jugeant donc trop faible pour châ- 
Lier militairement les sauvages, il recou- 
rut à la voie, dangereuse avec eux , des 
négociations. Cette imprudente dé- 
marche leur inspira une confiance 
extrême en leurs forces, et une confiance 
encore plus grande dans l’appui que 
leur promettaient tout bas les Anglais 
de la Nouvelle-York, sur l’assistance de 
qui la cour de France avait compté. 
Les Anglais, si l’on en croit la lettre 
écrite à Colbert, par M. de la Barre, pour 
réclamer de nouveaux renforts, les 
Anglais se rendaient coupables, dès 
cette époque, et vis-à-vis de nos com- 
patriotes, de la ruse machiavélique 
dont ils usent aujourd’hui pour con- 
tre-balancer dans leurs possessions l’ef- 
fet de l’affranchissement des noirs. Le 
général prétend que ceux de la Nouvelle- 
York se servaient pour connaître nos 
plans decampagne, et correspondre plus 
sûrement avec les Iroquois, de soldats 
français dont ils favorisaient la déser- 
tion, et qu'ils vendaient ensuite, en 
qualité d’engagés, aux habitants de la 
Jamaïque. Ce vieil officier, dont l’âge 


avait augmenté outre mesure la cir- 
conspection, continua à négocier pour- 
tant en attendant que Colbert répondit 
à sa dernière communication, Mais cette 
réponse n’arrivant pas, les négociations 
n’aboutissant à rien, etles [roquois s’ap- 
prétant à envahir les cantons de nos 
alliés et nos propres établissements, il 
résolut enfin de se mettre en campa- 
gne. Les commandants francais des 
divers districts furent chargés d'appeler 
aux armes contre les Iroquois les tri- 
bus nos alliées, envers qui l’on s'en- 
gagea à ne poser les armes qu'après 
la destruction complète de leurs impla- 
cables ennemis. Sur la foi de cette pro- 
messe, elles fournirent un certain nom- 
bre de guerriers. Le rendez-vous géné- 
ral était à Niagara, elles s'y rendirent, 
et n'y trouvèrent ni le gouverneur 
général, qui aurait dû les y devancer, 
ni aucun soldat français. Elles attendi- 
rent ainsi plusieurs jours : elles ne com- 
prenaient rien à cette manière de mar- 
cher en guerre, et commençaient à se 
débander quand leur mécontentement 
fut porté à son comble par la nou- 
velle que la paix était faite entre les 
lroquois et les Français, mais non pas 
faite de manière à profiter à nos alliés. 
M. de la Barre, se rendant de Québec 
à Montréal, s'était souvenu, chemin 
faisant, de ce commandant anglais 
dont le ministre lui avait promis le con- 
cours. Il lui avait aussitôt dépéché un 
exprès pour obtenir de lui, sinon sa par- 
ticipation, du moins sa neutralité. Le 
colonel Duncan, le commandant an- 
Slais, qui, de son côté, négociait avec 
les Iroquois pour leur faire accepter la 
souveraineté de l’Angleterre, avait 
fait attendre plusieurs jours l’envoyé de 
M. de la Barre et l’avait renvoyé sans le 
charger d'aucune parole formelle, après 
avoir reçu lui-même la réponse néga- 
tive des sauvages, offensés du ton hau- 
tain qu'avait pris avec eux son maladroit 
représentant. M. de la Barre, voyant 
alors qu’il était déjà en retard de plu- 
sieurs jours, que les chaleurs (juillet 
1684) faisaient de grands ravages dans 
sa petite armée, et se sentant en fort 
mauvais état de santé, avait eraint plus 
que jamais pour l'issue de sa campa- 
gne. Une nouvelle négociation avec les 
lroquois lui avait semblé le seul moyen 
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de se tirer d’embarras, et il leur avait, 
en conséquence, député un mandataire 
qui, plus adroit que celui du colonel 
Duncan , était enfin parvenu à revenir 
accompagné d'espèces de plénipotentiai- 
res, et ceux-ci avaient, en définitive, 
accordé et non pas reçu une paix trop 
ardemment et trop visiblement dési- 
rée pour n'être pas insolemment mar- 
chandée. Nous abandonnions lâche- 
ment nos amis de Michillimakinac à 
la colère, à la vengeance des Iroquois : 
ce jour ruina pour longtemps, et à juste 
titre, notre influence sur les sauvages. 
Nous avions déjà commis plus d’une 
faute au Canada ; celle-ci ne fut ni la plus 
grande ni la dernière, À son retour à 
Québec, M. de la Barre reçut de France 
un renfort de troupes, renfort qu'il 
avait sollicité et qui était commandé 
par deux officiers qu'on disait en- 
voyés pour servir de conseils au gou- 
verneur général. La mesure était bonne, 
bien qu’il eût encore mieux valu rap- 
peler purement et simplement M. de la 
Barre; mais on savait si peu en France 
ce que c’était au juste qu'une colonie 
et des sauvages! Nous n'en saurions 
donner une meilleure preuve que le 
choix et le maintien de M. de la Barre 
et cet ordre adressé par Louis XIV 
lui-même : « Comme il importe au bien 
« de mon service de diminuer, autant 
« qu’il se pourra, le nombre des Iro- 
« quois , et que d’ailleurs ces sauvages, 
« qui sont forts et robustes, serviront 
« utilement sur nos galères, je veux 
« que vous fassiez tout ce qui sera pos- 
« sible pour en faire un grand nombre 
« prisonniers de guerre, et que vous 
« les fassiez passer en France. » 

M. de la Barre n’était pas en position 
de remplir le rôle de pourvoyeur d’Iro- 
quois, et il n’eut malheureusement pas 
la sagesse de garder le silence sur un 
ordre résultat de l’une de ces aberra- 
tions qui sont du fait d’une époque bien 
plus que de celui de quelques individus 
en particulier. Les sauvages, à qui nos 
officieux voisins eurent grand soin d'en 
donner connaissance et de l'expliquer, 
en gardèrent bon souvenir, c’est-à- 
dire vigoureuse rancune. Une année 
entière s’écoula pourtant assez tran- 
quillement. Au bout de ce temps, M. de 
Denonville, un ami du vertueux duc 
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de Montausier, arriva pour remplacer 
M. de la Barre, dont le traité de paix 
avec les Iroquois avait déplu au minis- 
tère (1685). Il amenait avec lui 500 ou 
600 hommes de troupes, et il avait la pa- 
role de M. de Seignelay pour un pro- 
chain et plus considérable renfort. Il 
semble qu’à cette époque le ministere 
aiteu, plus que jamais , la volonté de 
guérir les deux plaies qui épuisaient le 
Canada : les Iroquois et les Anglais. 
Les premiers ne cessaient pas, en effet, 
leurs incursions sur les tribus huron- 
nes ou autres, nos alliées, et les obli- 
geaient, elles et nous, à tout négliger 
pour ne penser qu'à nous defendre; 
les seconds s’acheminaient , d’empiète- 
ments en empiètements tantôt avoués 
et tantôt subreptices, vers les territoi- 
res situés au sud et à l’ouest des lacs, où 
ils voulaient s'établir, pour achever de 
nous enlever le commercedes fourrures. 

A peine débarqué à Québec, M. de 
Denonville se hâta d’aller visiter Cata- 
rocouv. Ce poste, situé à l'extrémité 
sud du lac Ontario, non loin des cata- 
ractes, lui parut aussi important, 
comme point militaire, qu'il l'avait 
déjà semblé à M. de Frontenac. Il était 
à peu près à égale distance de Michil- 
limakinac, notre dernier établissement 
au nord, et de Montréal, notre dernière 
ville sur le Saint-Laurent; il intercep- 
tait la seule route par laquelle les sauva- 
ges de la rive gauche pussent descendre 
à nos habitations et à nos villes et villa- 
ges disséminés le long du fleuve. M. de 
Denonville donna l’ordre de le fortifier 
régulièrement, y laissa une garnison 
respectable et rentra à Montréal, dont 
il fit son quartier général pour la cam- 
pagne qui allait bientôt s'ouvrir. Un 
officier du plus haut mérite, M. de Cal- 
lières que nous verrons plus tard gou- 
verneur général, commandait alors à 
Montréal, centre d’un gouvernement 
particulier qui relevait du gouverne- 
ment général mais était donné par la 
congrégation du séminaire Saint-Sul- 
pice de Paris. Cette congrégation à qui, 
dans le temps, l’île de Montréal avait 
été concédée en toute propriété, avait 
obtenu le privilége de cette désigna- 
tion lorsque le gouvernement avait re- 
pris la colonie délaissée par la compa- 
gnie des cent associés. 
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Les mouvoments que se donnait le 
nouveau gouverneur général et les ap- 
provisionnements qu’il réunissait dans 
son fort de Catarocouy éveillèrent l’at- 
tention du commandant anglais de la 
Nouvelle-York , ce même colonel Dun- 
can qui déjà avait traversé l'expédition 
tentée par M. de la Barre et $i peu 
glorieusement terminée. Cet officier, 
en dépit des ordres que son gouverne- 
ment élait censé lui adresser, ou lui 
adressait peut-être réellement , était en 
constante Communication avec les Iro- 
quois, et ne cessait de les animer contre 
nous. I offrait même, à ceux d’entre 
eux convertis au christianisme et domi- 
cillés sur notre territoire, de leur four- 
nir de plus vastes terres et tout ce qu'ils 
pourraient désirer, s'ils voulaient nous 
abandonner et aller se fixer dans son 
gouvernement. Le bruit qui se répan- 
dit bientôt de l’arrivée de nouvelles 
troupes expédiées de France l'effraya : 
il jugea que le moment était venu de 
nous signifier que sila paix était rom- 
pue ce ne serait plus contre les lroquois 
seulement, mais contre les Anglais. que 
nous aurions à défendre notre droit de 
suzeraineté et les intérêts de notre com- 
merce. M. de Denonville regretta de 
n'être pas encore en position de ré- 
pliquer comme il l'aurait voulu à cette 
étrange déclaration : son fort de Cata- 
rocouy n'était pas encore suffisamment 
en état, les troupes dont on parlait 
n'avaient pas encore paru, les contin- 
gents des tribus alliées ne se réunis- 
saient que lentement; bref, s’il faut tout 
dire, M. de Denonville, Jui aussi, 
quoiqu’à un moindre degré que M. de la 
Barre, manquait de l'énergie qui, en pa- 
reille occurrence, supplée à l'absence 
des forces matérielles. Au lieu de s’ex- 
pliquer franchement sur ses projets mi- 
litaires , il les passa sous silence , et se 
borna à repousser des prétentions de 
suzeraineté que rien ne Justifiait, 11 se 
vit pourtant un moment obligé de se 
mettre en campagne plus tôt qu’il ne l’a- 
vait décidé. 1] faut se rappeler, pour se 
rendre parfaitement compte de ce qui va 
suivre, que le Canada, à peu près borné à 
cette époque aux deux rives du Saint- 
Laurent, depuis sonembouchure jusqu’à 
Michillimakinac;, non loin du point de 
jonction des lacs Huron et Michigan , 


était pressé au nord, à l’est et au sud par 
les établissements que l'Angleterre avait 
formés dans la baie d'Hudson et dans 
l’Acadie, malgré nos justes réclama- 
tions, et dans la Nouvelle- A ngleterre, 
par droit de conquête régulière. Nous 
ne Mmentionnons ici que pour mémoire 
ceux OCCupés par les Hollandais et les 
Suédois. Les contrées à l’ouest du Ca- : 
nada , le long des lacs Érié, Huron, Mi- 
chigan, Supérieur, étaient OCCupécs par 
les cinq cantons iroquois ou par leurs 
alliés. C’est vers ce dernier point que 
se dirigèrent les efforts du colonel Dun- 
can. Nous ne pouvions entretenir à Mi- 
Chillimakinac des forces assez considé- 
rables pour défendre ce poste contre 
toutes les attaques, et, d’un autre côté, 
la Nouvelle-York en était trop éloignée 
pour que les Iroquois, livrés à eux-mé- 
mes, y fussent bien dangereux. Mais 
M. de Denonville s’apercut bientôt 
que les Tsonnonthouans, placés entreles 
Anglais et les Iroquois, les faisaient se 
communiquer. Il apprit, en outre, que 
c'était par leur moyen que les pre- 
miers avaient fait passer aux autres 
les marchandises au moyen desquelles 
les Hurons, les Onnontagués et les 
Outaouais de Michillimakinac avaient, 
en dernier lieu, été détachés de notre 
cause. Il résolut sagement de cou- 
per le mal dans sa racine, en mettant 
les Tsonnonthouans dans l’impuissance 
de les servir. Ces sauvages. longtemps 
nos alliés, étaient devenus nos ennemis 
depuis l'expédition de M. de la Barre, 
à la suite du meurtre commis sur l'un 
d’eux à Michillimakinac, et dont ils s’é- 
taient refusés à attendre la satisfaction 
que nous leur en avions promise. Les 
choses en étaient là lorsqu’au printemps 
de l’année 1687 il reçut du roi la let- 
tre Suivante, qui indique que la cour 
de Londres ne partageait pas la con- 
fiance que paraissaient avoir dans le 
succès de leurs intrigues les comman- 
dants de ses possessions en Amérique : 
« Ayant élé informé, disait Louis XIV, 
« par M. de Barrillon, mon ambassa! 
« deur extraordinaire auprès du roi 
« d'Angleterre, que les ministres de sa 
« Majesté Britannique lui avaient pro- 
« posé un traité de neutralité entre mes 
« Sujets et les siens dans les îles et pays 
« de terre ferme de l'Amérique, et 
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‘ayant Considéré que je ne pouvais 
« rien faire de plus avantageux à mes- 
« dits sujets que de leur procurer les 
« moyens de faire leur commerce, de 
« cultiver leurs terres , et de faire va- 
«loir leurs habitations sans interrup- 
« tion, j'ai agréé cette proposition, et 
« j'ai envoyé audit sieur de Barrillon 
« les pouvoirs nécessaires pour conclure 
«ce traité, qui a été heureusement 
« terminé le troisième du mois de sep- 
« tembre dernier, etc., etc. » Ce traité, 
sans rien statuer sur les différends exis- 
tant entre les deux couronnes au sujet 
de l'importance ou de la réalité de 
leurs possessions respectives , assurait 
du moins dans les Amériques le main- 
tien de la paix fréquemment troublée 
en Europe. I interdisait, de plus, à cha- 
cune des parties contractantes d’inter- 
venir dans les querelles que l’autre 
pourrait avoir avec les indigènes voi- 
Sins ou habitants de ses possessions. 
Combien n’eût-il pas prévenu de mal- 
beurs s’il eût été franchement et loya- 
lement exécuté des deux parts! Qu’eus- 
sent osé les Iroquois, par exemple, s'ils 
avaient eu la certitude de n’être soute- 
nus directement ni indirectement dans 
leurs luttes contre nous ? Mais il en de- 
Yait être de ce traité comme d’une in- 
linité d’autres. Il ne pouvait, d’ailleurs, 
avoir pour le cabinet de Londres, ou, si 
on le préfère, pour le commandant de ja 
Nouvelle-York , la portée que lui sup- 
posait le cabinet: de Versailles. Le co- 
lonel Duncan considérait les Iroquois 
comme étant ses administrés ; dans son 
Opinion il n’intervenait point dans les 
affaires de la France; il se maintenait.. 
au Contraire, exactement dans la ligne 
de ses devoirs comme dans l'esprit et 
la lettre du traité, en disant à M. de De- 
nonville : — Ne frappez pas trop fort, 
car je serais obligé de me fâcher; — et 
aux {roquois : Frappez, necraignez rien: 
si vous tombez je vous relèverai. Il est 
yrai que si à Versailles on eut confiance 
dans ce traité de neutralité, il n’en fut 
pas de même au Canada. M. de De- 
nonville, qui avait déclaré la guérre aux 
Iroquois au mois de septembre 1686. 
enlra en Campagne au mois de juin 
suivant, quelques semaines après avoir 
reçu ce traité, et ne douta pas un seul 
instant qu'il allait avoir à combattre les 
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Anglais autant au moins que les sau- 
vages. Les forces militaires de la co- 
lonie , à cette dernière époque, étaient 
singulièrement accrues, puisque le gou- 
verneur général qui, un an auparavant, 
ne pouvait disposer que de neuf cents 
hommes , rassemblaït en ce moment, 
au lac Ontario, deux mille Français et 


Six cents sauvages domiciliés. Hl est re. 


grettable que le début de cette campa- 
gne ait été souillé par un de ces actes 
que nulle considération ne saurait faire 
excuser. On se rappelle l’ordre singu- 
lier adressé à M. de la Barre, pour 
qu'il eût à faire beaucoup de prison- 
niers iroquois, afin de diminuer le nom- 
bre des hommes de cette nation et 
d'augmenter la population des bagnes de 
France. Cet ordre fut-il renouvelé à 
M. de Denonville, on ne sait : mais tou- 


Jours est-il que cet officier eut le mal- 


heur de recourir à la perfidie pour s’em- 
parer de plusieurs chefs onnontagués, 
qu'il fit conduire à Québec, où ils furent 
aussitôt embarqués à destination du 
bagne de Marseille. 11 n’est pas inutile 
de noter que les Onnontagués étaient 
l’une des tribus iroquoises qui nous 
étaient les moins hostiles, que nous 
étions alors en paix avec elle, et que 
tout ce qu’on à pu dire pour diminuer 
nos torts en cette circonstance, c’est 
que ces sauvages étaient véhémente- 
ment soupconnés d'entretenir des rela- 
tions avec nos ennemis déclarés. Le 
P. Charlevoix raconte ‘en ces térmes 
celte mauvaise action, que nous devions 
bientôt expier si durement : « M. de 
Denonville crut qu’il lui était permis 
d’user de toutes les voies possibles pour 
affaiblir et pour intimider des barba- 
res que leurs perfidies, leurs cruautés 
inouies et toute la suite de leurs procé- 
dés rendaient indignes qu’on observât à 
leur égard les règles ordinaires. Sur ce 
principe, et ne faisant pas assez réflexion 
qu'il se devait à lui-même ce qu’il ju- 
geait ne pas devoir aux Iroquoiïs, avant 
que de leur déclarer la guerre il attira. 
sous différents prétextes , plusieurs de 
leurs principaux chefs à Catarocouy , et 
quand ils y furent arrivés il les fit en- 
chaîner ; 1l les envoya ensuite sous 
bonne garde à Québec. » Le bon père 
convient que dans cette affaire on'com- 
mit au moins trois fautes capitales 
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au point dé vue de la politique, sans 
parler de celle bien plus grave, qu'il 
n’a fait que charitablement et légère- 
ment indiquer, en rappelant tout à 
l'heure le respect que M. de Denon- 
ville aurait dû avoir pour lui-même. 
Premièrement, pour faire donner dans 
le piége les chefs iroquois, le gouver- 
neur général se servit de deux mission- 
naires : ce qui était discrediter les agents 
les plus habiles, les plus respectés que 
nous eussions parmi les indigènes. Se- 
condement, on punit des innocents et 
non pas les coupables, si toutefois il y 
en avait, et c'était faire douter ou de 
notre perspicacité ou de notre justice. 
Troisièmement, on fit une offense mor- 
telle à un ennemi qu’on était loin d’é- 
tre sûr de pouvoir subjuguer entière- 
ment, « Enfin, dit le P. Charlevoix, 
les circonstances de cet enlèvement 
eurent quelque chose de fort odieux, et 
par malheur il n'en resta que cela. 
M. de Denonville s'était promis d’hu- 
milier ces sauvages, et l’obligation où 
l’on se trouva de le désavouer les rendit 
plus insolents; il les aigrit beaucoup 
plus qu’il ne les affaiblit, et en les met- 
tant dans la nécessité d’avoir recours 
aux Anglais pour se venger de nous il 
donna à ceux-ci un grand avantage sur 
nous. » Le baron de la Hontan, qui fut 
acteur dans cette hideuse affaire, est, 
il faut l'avouer, beaucoup moins poli- 
tique et beaucoup plus humain que le 
P. Charlevoix. L’habitude de considérer 
les choses humaines sous leur aspect 
général ne sèche pas nécessairement 
le cœur, mais endurcit le raisonnement : 
telle est peut-être la seule excuse qu'on 
puisse proposer aussi pour M. de De- 
nonville. L'expédition qui eut lieu en- 
suite n’eut qu'un demi-succès; nous 
fimes sans doute beaucoup de mal aux 
Tsonnonthouans , mais ce mal était r'é- 
parable, tandis que. celui dont nous souf- 
frimes devait rester sans compensa- 
tion. L’infatigable colonel Duncan ne 
manqua pas, en effet, de tirer habile- 
ment parti de notre faute ; et cette fois 
il était dans son droit. M. de Denon- 
ville se promettait de faire, cette même 
année 1687, une seconde expédition. 
Il en fut empêché, et par une épidémie 
qui décima ses troupes et la popula- 
tion , sur la fin de l'été, et par la certi- 


tude qu’il acquit du peu de fonds que 
désormais il avait à faire sur les tribus 
qui jusqu'alors nous avaient été le plus 
fidèles. Il ne laissait pas d’être, en ou- 
tre, fort embarrassé par les ordres qui 
lui arrivaient de France. Ils lui recom- 
mandaient tous de ménager les Anglais. 
Ceux-ci se mélaient pourtant si active- 
ment de nos affaires , et si malheureu- 
sement pour nous, que chaque progrès 
obtenu par eux, était la conséquence 
d’un échec souffert par nous. On ne peut 
expliquer la confiance de Louis XIV 
en l'efficacité du traité de neutralité 
conclu entre lui et Charles IT Pannée 
précédente, etrenouveléen 1688,que par 
la confiance que devait avoir ce monar- 
que en l'intelligence de M. de Denon- 
ville pour interpréter et appliquer sui- 
vant les circonstances les principes gé- 
néraux qu’il lui posait. Autant en fai- 
sait-on sans doute à la cour de Londres. 
Mais le colonel Duncan lisait au fond de 
ses instructions : Progrès et prudence; 
tandis que M, de Denonville , s’arrétant 
à la lettre des siennes, ne savait y trou- 
ver qu’incertitude et faiblesse. Ce gou- 
verneur général était loin pourtant 
d’être dénué de mérite; ses erreurs 
vinrent de ce qu'avant d'adopter un 
parti pour la conduite des affaires de 
la Nouvelle-France il ne prit pas le 
temps d'étudier le caractère des popu- 
lations tant indigènes qu’européennes, 
entre lesquelles il allait avoir à tenir 
la balance. La colonie, plongée dans le 
deuil par suite de l’effrayante morta- 
lité qui pesait sur elle, croyait du 
moins pouvoir être en repos du côté 
des Iroquois, que devait avoir effrayés 
notre dernière expédition, et du côté 
des Anglais, dont le commandant avait, 
disait-on, reçu l’ordre de s’interposer 
entre les sauvages et nous : c'était mal 
connaître nos voisins. Le 3 novembre le 
fort Chambly fut attaqué à l’impro- 
viste par les Iroquois, et l’on sut bien- 
tôt que cette attaque avait été résolue 
à l’instigation du colonel Duncan. Le 
fort Chambly résista; mais une autre 
nouvelle beaucoup plus affligeante sui- 
vit de près celle-là. Quarante Onnonta- 
gués, de ceux dont nous avions pris 
les chefs par trahison, s'étaient appro- 
chés du fort de Catarocouy, et avaient 
enlevé trois soldats et une jeune fille. 
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M. d'Orvilliers, commandant du fort, ne 
jouvant, faute de troupes, recourir à 
ka force pour punir cette insulte et ra- 
mener les prisonniers, ENVOya aux Sau- 
vages le P. Lamberville, qui avait long- 
temps habité parmi eux. — Pourquoi, 
leur dit ce missionnaire, avez-vous 
commis cettehostilité, quand ce n'est pas 
avec vous, mais seulement avec les 
Tsonnonthouans, que nous avons été en 
guerre? — Ononthio (le gouverneur 
général), répondirent-ils, a rompu la 
paix qui avait toujours été entre nous 
ét lui, en faisant enlever nos chefs. 
Cette réponse rappelait un fait trop 
avéré, trop honteux, pour que le P. 
Lamberville pût répliquer victorieuse- 
ment : ilse contenta d’assurer, Ce que 
sans doute il croyait vrai, que les chefs 
enlevés le printemps dernier étaient 
encore à Québec, qu’il n’était point 
question de les envoyer en France, et 
encore moins de les v mettre aux ga- 
lères. Toutefois il termina là sa négo- 
ciation, et se contenta de remettre , sui- 
vant la coutume, deux colliers aux On- 
nontagués : l’un signifiant qu'on les 
engageait à ne pas maltraiter leurs 
prisonniers ; l’autre, qu’ils ne devaient 
point prendre parti pour les Tsonnon- 
thouans. Les quarante Onnontagués ren- 
trérent dans leur village, où les trois sol- 
dats et la jeune fille furent traités assez 
doucement , et ils envoyèrent les deux 
colliers au colonel Duncan : ce qui voulait 
dire qu’ils lui laissaient à décider de ce 
qu’il y avait à faire. Celui-ci saisit avec 
empressement une occasion aussi favora- 
ble de nous prouver son crédit sur les 
sauvages. Il envoya demander à M. de 
Denonville ce que signifiaient ces deux 
colliers ; mais il se garda bien de rien dire 
des trois soldats et de la jeune fille, qu'il 
paraît cependant avoir eus dès cette épo- 
que en son pouvoir. M. de Denonville, 
qui ignorait encore ce dont il s’agissait, 
crut que cette question singulière était, 
de la part du colonel, un moyen détourné 
pour lui donner à entendre qu'il avait 
quelque communication secrète à lui 
faire au sujet de la guerre prochaine. Il 
lui députa un missionnaire à qui il re- 
commanda de passer, à son retour, chez 
les Agniers , tribu que nous avons vue 
l’une des plus hostiles contre nous, mais 
que nous espérions alors pouvoir déta- 


cher de la confédération iroquoise. Le 
colonel Duncan comprit, au langage du 
missionnaire, que M. de Denonville avait 

ris lechange sur la question faite au su- 
jet des deux colliers; mais il accepta la 
conférence sur le point où l’on semblait 
désirer qu’elle portât. Il se fit d’abord 
un peu presser pour dire sa pensée tout 
entière; mais, renonçant bientôt à d’inu- 
tiles ménagements, 1l se posa en arbitre 
de la paix entre les Iroquois et nous, 
et déclara qu’elle n'aurait lieu qu’à la 
condition qu’on ferait revenir de 
France les sauvages qu’on y avait 
envoyés aux galères; qu’on obligerait 
les Iroquois chrétiens réfugiés sur 
notre territoire par crainte de leurs 
concitoyens, à retourner dans leurs 
cantons; qu’on raserait les forts de Nia- 
gara et de Catarocouy.et qu'on restitue- 
rait aux Tsonnonthouans ce qu’on leur 
avait enlevé l'année précédente (1687). 
Cet ultimatum formulé, il renvoya le 
missionnaire , en ayant grand soin qu'il 
ne pût visiter, en s’en retournant, les 
Agniers; puis il convoqua les princi- 
paux chefs des cinq cantons, et leur an- 
nonça que le gouverneur général de la 
Nouvelle France l’avait chargé de négo- 
cier la paix avec eux. « Je souhaite , 
leur dit-il, que vous mettiez bas la ha- 
che ; mais je ne veux point que vous 
l’enterriez : contentez-vous de la cacher 
sous l’herbe, afin que vous puissiez ai- 
sément la reprendre quand il en sera 
besoin. Le roi mon maître m’a défen- 
du de vous fournir des armes et des mu- 
nitions , au Cas que vous continuiez à 
faire la guerre aux Français ; mais que 
cette défense ne vous alarme point. Si 
les Français rejettent les conditions que 
je leur ai propesées vous ne manque- 
rez de rien de ce qui sera nécessaire 
pour vous faire justice. Je vous le four- 
nirai à mes dépens plutôt que de vous 
abandonner dans une si juste cause. Ce 
que je vous conseille présentement est 
de vous tenir sur vos gardes, de peur 
de quelque nouvelle trahison de la part 
de vos ennemis, et de faire secrètement 
vos préparatifs pour fondre sur eux par 
le lac Champlain et par Catarocouy 
quand vous serez obligés de recommen- 
cer la guerre. » Il y a deux manières 
d’agir sur les hommes. La première est 
de s'adresser à leur raison , la seconde 
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est d’exploiter leurs mauvaises « pas- 
sions : lAngletérré à toujours fait choix 
de la seconde, Lé conseil du colonel 
Duncan était trop du goût des Iroquois 
pour qu'ils ne le suivissent pas. Un 
premier acte d’hostilité diversement ra- 
conté , Mais qui n’en étdit pas moins Si- 
Snificatif, démontra à M. de Denonville 
qu'il n’y avait plus à compter sur la 
Conservation de la paix. Nous n’étions 
pas trop en position de faire la guerre, 
il fallait donc aviser à ce que nos enne- 
mis ne puüssent nous opposer que la 
moindre force possible. On pensa de 
nouveau aux Onnoôntagués. Un de ces 
sauvages , gagné par le P. Lamberville, 
se Chargea d'aller expliquer àses compa- 
triotes la secrète intention du colonel 
Duncan, et de lesengager à fairé la paix 
avec NOUS, qui ne demandions en défini- 
tive que le maintien d’un ordre de 
choses accepté depuis longtemps et au- 
quelils avaient jusqu'alors trouvé plus 
de profit que de dominage. Cet envoyé 
reussit assez bien ; mais la manière dont 
les cantons, qu'il trouva réunis et prêts 
à fondre sur nos habitations, voulurent 
traiter avec le gouverneur général mon: 
trait assez la confiance qu'ils avaient dans 
leurs forces et l'opinion qu'ils avaient de 
notre faiblesse, malheufeusement trop 
évidente. Douze cents Iroquois accompa- 
gnérent leurs députés jusqu’au lac Saint- 
FranCois, à peu dé distance de Montréal, 
où les attendait M. de Denonville. — 
« J'ai toujours aïmé les Français, lui dit 
fièrement l'orateur onnontagué., et je 
viens d’en donner uné preuve qui n'est 
pointéquivoque ; car âyant appris le des- 
sein que nos guerriers avaient formé 
de vénir brûler vos forts, vos maisons 
vos granges et vos grains, afin qu'après 
vous avoir affamés ils pussent avoir 
bon marché de vous, j'ai si bien solli- 
cité en votre faveur, que j’ai obtenu la 
permission de vous aÿertir que vous pou- 
viez éviter ce malheur en accéptant la 
paix aux cCoriditionfs proposées par Cor- 
lar (le commandant anglais de New- 
York). Au reste , je he puis vous don- 
ner que quatre jours pour vous résou- 
dre, et si vous différez davantage à pren- 
dre votre parti jé ne vous réponds de 
rien, » — Un tel langage était rude à en- 
téndre ; mais nous étions hors d’état de 
le témoigner trop vivement. M. de De- 


nonville contraignit sa colère; mais les 
quatre jours de délai si fièrement assi- 
gnés n'étaient pas encore écoulés que, 
par un brusque retour de fortune, nous 
pûmes dicter et non pas recevoit la 
paix. Huit cents froquois, qui pendant 
ce temps bloquaient le fort de Cataro- 
COuY, avaient regasné leur Canton, vain- 
Cus par la générosité du commandant de 
ce poste , qui, tandis qu’il foudroyait 
leurs embarcations sut le lac Ontario, 
leur renvoyait libre le neveu de leur chef, 
qu’il avait fait prisonnier. Cette défec: 
tion et celle des Onnontagués, que le 
P. Lamberville parvint à rattacher àno- 
tre Cause, dissolvaient la confédération 
SOUS le poids de laquelle la colorie s’éa 
tait Vue Sur le point de succomber. La 
paix fut biéntôt conclue, et à des con 
ditions faites par nous. Les prisonniers 
furent échangés, et on se contenta dé la 
parole du gouvérneur genéral en ce qui 
concerhäit leretour des Iroquois Onnon- 
lagués, qui par malheur avaient bien 
réellement été dirigés sur Marseille. Le 
colonel Duncan né voulut pas faire, dans 
cette circonstance, moins que ses amis 
les Iroqüois. 1] renvoya les trois soldats 
et la jeune fille, que lés Onnontagués lui 
avaient confiés ; mais, toujours perfide, 
il fournissait dans le même moment 
des armes et des munitions à un parti 
d’Iroquois, à la poursuite duquel M. de 
Denonville se mit avec vigueur et dont 
il tira aussitôt satisfaction. La colonie 
respira enfin un momént. «Il n'y à 
«que Dieu qui ait pu garantir cette 
« année le Canada, écrivait, le 10 août 
« 1688, M. de Dénonville à M. de 
« Seignelay : je n'y ai aucun mérite. 
M: de Callières vous dira, mieux que 
€ je ne puis vous l'écrire, combien le pe, 
t de Lamberville nous a été nécessaire, 
« avec quelléhabileté il a détourné l'orage 
« qui nous Menaçait, de quelle manière 
« 11 gouverne l'esprit de ces sauvages, 
« qui Sont plus Clairvoyants qu'on ne 
« Saurait l’imaginer. Si vous ne trouvez 
« Je moyen de faire retourner ces pères 
« (Jésuites) dans leur ancienne mission, 
« vous devez attendre beaucoup de mal- 
« heurs pour cette colonie; car je dois 
« VOUS dire que jusqu'ici €’est leur ha- 
‘ bileté qui a soutenu les affaires du 
« payS, par le nombre d'amis qu'ils se 
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à par léur savoir-faire à gouverner l’es- 
« pritde ces barbares, qui ne sont sauva- 
« ges que de nom. » El paraîtrait, d’après 
cette lettre, que si le comte de Fronte- 
nac, dont nous avons dit les démêlés 
avec le vieux parti canadien, avait suc- 
combé sous les accusations dont celui- 
ci l’avait poursuivi jusqu’à la cour de 
Frarcé,ilavaittoutefoiseu lasatisfaction 
de voir éloigner de la colonie les mis- 
Sionnaires jésuites qui l’y avaient si fort 
gêné. Céla n'empêche pas que l'éloge 
fait dé ces pères par M. de Denonville 
ne soit mérité. Il est incontestable que 
tous les autres gouverneurs généraux 
ses prédécesseurs eussent parlé comme 
lui si les missionnaires jésuites, qu’il ne 
faut pas confondre avec les missionnäi- 
res récollets ; humbles apôtres unique- 
ment dévoués à la propagation de la foi 
religieuse, se fussent bornés à vouloir 
istruiré et gouverner leurs sauvages 
catéchumenes. Nous empruntonsencore 
au P. Charlevoix les extraits suivants de 
cette niéme lettre, dans laquelle M. de 
Denonville indiquait au ministère les 
principales causes de l’état de faiblesse 
et de décadence marquée où était de nou- 
veau tombée la colonie. Nous conser- 
vons les réflexions dont le révérend père 
a accompagné les principaux articles de 
ce précieux document : 

« M. de Denonville ajoute, dit-il apres 
une courte exposition du changement 
prodigieux qui s'était fait depuis quel- 
ques années dans un pays où la religion, 
la bonne foi et la plus exacte probité 
avaient si longtemps régné : « On avance, 
« par jalousie, les habitations les unes 
« devant les autres, pour être plus à 
« portée de traiter (toujours des four- 
« rures ) avec les Sauvages, sans songer 
« qu'en ne se réunissant pas on se met 
« hors d'état de se fortifier.… Les cou- 
« reurs dé bois ont fait un autre mal, 
« plus grand qu’on ne saurait croire : 
« On ne le peut connaître que sur les 
« lieux. Leur avidité leur a fait faire de 
« grandes bassesses, qui nous ôht rendus 
« iméprisables, ont avili les Marchandi- 
« ses, enchéri les castors ; et les sauva- 
« ges, fiers de leur naturel, se voyant 
« recherches, le sont devenus encore da- 
« vantage. Est venue ensuite la mésin- 
« telligence entre M. de la Barreet M. de 
« la Salle ; elle a divisé les Français et 


« même les sauvages alliés. Ces divi- 
« sions Ontentretenu les querelles entre 
« ces derniers ; ce qui a donné bien de 
« là peine à nos missionnaires. Cette 
« même mésintelligenee entre le géné- 
« ral et M. de la Salle a causé le pre- 
« mier pillage que les Iroquois ont fait 
« de quinze canots chargés de marchan- 
« dises qu'ils enlevèrent aux Français, 
« croyant, dirent-ils, exécuter les or- 
« dres qu'ils avaient de piller les gens de 
« M. de laSalle... La méprise occasionna 
« la guerre que M. de la Barre fit aux 
& Hroquois... » M. de Denonville re- 
vient ensuite aux coureurs de bois, dont 
il ditque « le nombre est tel, qu’il dépeur- 
« ple le pays des meilleurs hommes, 
« les rend indociles, indisciplinables, 
« débauchés, et que leurs enfants sont 
« élevés comme des sauvages. » Il pré- 
tend que ce sont ces courses qui ont oc- 
casionné celles des Anglais parmi nos al- 
liés, qu'ils ont amorcés par le bon mar- 
ché, et qu’il n’est presque plus possible 
de détacher du commerce avec la Nou- 
velle-York. En parlant de la guerre des 
sauvages, il dit qu'on ne peut en don- 
per une plus juste idée que de représen- 
ter ces barbares « comme des bêtes fa- 
« rouches qui sont répandues dans une 
« vaste forêt, d’où ils ravagent tous les 
4 pays cCirconvoisins. On s’assemble 
« pour leur donner la chasse, on s’in- 
« forme où est leur retraite , et elle est 
« partout; il faut les attendre à l'affût, 
« et on les attend longtemps. On ne les 
« peut aller eherchér qu'avec des chiens 
« de chassé, et les sauvages sont les 
« seuls lévriers dont on puisse se ser- 
« vir pour cela; mais ils nous manquent, 
« et le peu que nous en avons ne sont 
« pas gens Sur lesquels on puisse comp- 
« ter; 1ls craignent d'approcher l’enne- 
« mi, et ont peur de l'irriter. Le parti 
«qu'on a pris à été de bâtir des forts 
« dans chaque seigneurie, pour y réfu- 
« gier les peuples et les bestiaux. Avec 
« cela les terrés labourables sont écar- 
« tées les unes des autres, et tellement 
« environnées de bois, qu’à chaque 
« champ il faudrait un corps de troupes 
« pour soutenir les travailleurs. Le seul 
« et unique moyen de faire la guerre 
« serait d'avoir assez de forces pour aller 
« à l'ennemi en même temps par trois 
« endroits ; mais pour y parvenir, il 
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faut quatre mille hommes et des vi- 
« vres pour deux ans, avecquatre à cinq 
« cents bateaux et tous les autres appa- 
« reils d’un tel équipage; car d’être, 
« Comme nous sommes, obligés de vi- 
« vre du jour à la journée, c’est ne rien 
« faire de solide. » « Le roi n’était assu- 
rément pas disposé, continue le père 
Charlevoix, à envoyer en Canada le 
nombre de troupes que demandait le 
marquis de Denonville; bien des gens 
étaient même persuadés dans le pays 
qu’il n’était besoin pour dompter les Iro- 
quois que d’un peu plus de discipline 
dans cellesdont il pouvait disposer. Nous 
verrons, avant la fin de cette histoire, 
que si on n’en est pas venu à bout avec 
les seules forces de la colonie, c’est 
qu'on ne l’a pas voulu efficacement. Il 
paraît aussi que l'imagination effrayée 
du général ou de ceux qu'il écoutait 
lui avait un peu grossi les objets; mais 
il est certain que si on eût corrigé les 
désordres dont il se plaignait, et qu’on 
eût prissurtout de bonnes mesures pour 
empêcher la jeunesse de courir les bois, 
on eût pu avoir en tout temps une excel- 
lente milice qui aurait tenu en respect 
les Iroquois et les Anglais. Le malheur 
de la Nouvelle-France est que tous ceux 
qui ont eu l’autorité en main n’ont pas 
témoigné autant de zèle que ce général 
pour le bon ordre, et que lui-même 
n'eut pas toute la fermeté nécessaire 
pour punir avec rigueur ce qu’il détes- 
tait sincèrement et pour faire exécuter 
ses ordres. Il avait fort à cœur de faire 
la guerre; mais il comprenait bien 
qu’il n’était ni juste ni même bien sûr 
de conclure la paix sans la participation 
de nos alliés: et nous avons vu qu’il 
s’en était expliqué nettement aux dépu- 
tés des cantons. Mais, soit qu’on n’eût 
pas eu le temps d’instruire les sauvages 
des intentions du général, soit, comme 
il est plus vraisemblable, que ces peu- 
ples fussent persuadés que les cantons 
ne traitaient pas de bonne foi, presque 
tous parurent fort mécontents de ces 
négociations. » De ce nombre furent, au 
premier rang, les Abénaquis, nos cons- 
tants alliés depuis plus de soixante-dix 
ans , et qui, placés sur le littoral de l’o- 
céan Atlantique et soumis par Consé- 
quent plus immédiatement quelesautres 
nations indigènes au contact des An- 


glais, avaient plus tôtqu’elles appréciéles 
facons hautaines de ces niveleurs de la ci- 
vilisation. Les Hurons de Michillimaki- 
nac, ceux-là même qui avaient été convain- 
cus d'intelligence avec les Anglais lors du 
dernier soulèvement, se signalerent en- 


. suite par leur empressement à faire nat- 


tre des prétextes pour la rupture de la 
paix. La haine contre les Iroquois était 
un sentiment national pour toutes les 
autres nations qui ne s'étaient données 
à nous dans la dernière guerre qu’à la 
condition que nous exterminerions ce . 
peuple devenu l’effroi de tous les autres. 
La nation huronne avait alors pour chet 
dans ce canton un homme vraiment re- 
marquable, dont la mémoire est encore 
aujourd’hui l’objet de la vénération des 
indigènes et des Européens. Ce chef, 
nommé Koudiarouk, mais que nous dé: 
signerons sous le sobriquet de /e Kat, 
qui lui avait été donné par les Cana- 
diens , jouissait déjà parmi ses compa- 
triotes d’un crédit sans limite, dû à sa 
bravoure et à son éloquence. Ennemi 
acharné des Iroquois, les destructeurs 
de sa nation, il avait embrassé avec ar- 
deur l’occasion de vengeance que nous 
semblions lui offrir. Il venait d'arriver 
au fort Frontenac, à la tête de centde 
ses hommes, lorsqu'il apprit la nouvelle 
de la paix que venait de conclure M. de 
Denonville. Rien au monde ne lui pou- 
vait être plus sensible que la perte de 
ses patriotiques espérances : notretraité 
de paix avec les Iroquois était à ses yeux 
un véritable sacrilége. Il jura de nous 
forcer à le rompre : il ne pensait pas en- 
core à remplir le magnifique rôle de pa- 
cificateur qui lui valut, à quelques an- 
nées de là, la reconnaissance d’une par- 
tie du Nouveau-Monde. I! n’était proba- 
blement pas encore chrétien à l’époque 
du traité de Denonville; il se conduisiten 
véritable sauvage, mais en sauvage devi- 
nantlaruseet la souplesse des vieux di- 
plomates de l’Ancien-Monde, non moins 
cruels en réalité, s’ils sont plus doux en 
apparence. À la nouvelle done de la 
paix conclue, il dissimula son dépit, et, 
feignant de retourner tranquillement à 
Michillimakinac, il fut attendre les dé- 
putés irequois en un lieu où ils devaient 
forcément passer. Ceux-ci se firent at- 
tendre quatre ou cinq jours; ils pa- 
rurent enfin, accompagnés seulement 
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d’une quarantaine d'hommes. Le Rat, 
à la tête des siens, fondit sur eux, en 
tua un certain nombre et fit le reste pri- 
sonnier, en ayant soin de leur faire sa- 
voir qu’il agissait ainsi d’après les ordres 
d'Ononthio. Ceux-ci, fort étonnés , ra- 
contèrent qu’ils revenaient de Montréal, 
où ils avaient traité de la paix avec 
Ononthio lui-même. Alors le Rat, fai- 
sant le désespéré, commença à déclamer 
contre M. de Denonville, jurant qu’il se 
vengerait tôt ou tard de ce qu’on s'était 
servi de lui pour la plus horrible trahi- 
son qui eût jamais été faite. S’adressant 
ensuite à ses prisonniers, au nombre des- 
ee se trouvait le principal ambassa- 

eur envoyé au gouverneur général, il 
leur dit : « Allez, je vous délie, et vous 
renvoie chez vos gens, quoique les Hu- 
rons, mes frères, aient la guerre avec 
vous, Rappelez-vous que c’est le gouver- 
neur des Français qui m'a fait faire une 
action si noire que je ne m'en con- 
solerai jamais; j'espère bien que les can- 
tons en tireront bientôt une juste ven- 
geance. » Il n’en fallait pas tant pour 
persuader les Iroquois de la sincérité 
des paroles du Rat : sur-le-champ même 
ils l'assurèrent qu’au cas où il voudrait 
faire la paix avec les Iroquois pour son 
compte en particulier, les Cinq-Nations 
y consentiraient. Ce n'était pas encore 
assez pour Partificieux Rat. Il avait 
perdu un homme dans le combat; il re- 
tint, ainsi que l’usage l’y autorisait, un 
des Iroquois destiné à prendre dans la 
tribu la place du Huron mort, et après 
avoir donné des fusils, de la poudre et 
des balles à ses nouveaux amis pour s’en 
retourner dans leur pays, il reprit de 
son côté la route de Michillimakinac. 
Aussitôt arrivé, il livra au commandant, 
qui ignorait encore la conclusion de 
la paix, et comme espion surpris rôdant 
autour de nos troupes, son pauvre pri- 
sonnier, qui fut incontinent jugé, con- 
damné à être fusillé et exécuté malgré 
tout ce qu’il put dire pour rétablir la vé- 
rité. Le Rat à toutes ses récriminations, 
à toutes ses exclamations désespérées, ré- 
pondait toujours avec un sang-froïd im- 
perturbable : Faites, faites; il radote. Ce 
meurtre eût été parfaitement inutile si 
les Iroquois avaient dû l’ignorer, et le 
Rat ne l'eût pas commis. A peine l’exécu- 
tion était-elle faite que l'infernal Huron, 


faisant venir un esclave iroquois qui le 
servait depuis longtemps, lui rendit la li- 
berté, àcondition qu'il retournerait dans 
son pays et y raconterait partout com- 
ment les Français avaient, malgré la 
paix jurée, méchamment mis à mort un 
pauvre prisonnier qui avait invoqué en 
vain la parole d'Ononthio. Cette ruse in- 
fernale réussit d'autant plus facilement, 

ue les Iroquois étaient, en général, 
ort disposés à recommencer la guerre. 
Quelques-uns d’entre eux étaient cepen- 
dant parvenus à faire adopter le parti 
d'envoyer une nouvelle députation à 
Montréal pour y avoir des explications 
au sujet des faits qui venaient de se pas- 
ser ; mais alors intervintle chevalier An- 
dros, le successeur du colonel Dunean 
dans le commandement de la Nouvelle- 
York. Si l’on avait compté à Québec 
sur une conduite moins hostile et plus 
Jloyale de la part de ce nouveau comman- 
dant, on fut bien vite détrompé : on eut 
bien vite la preuve que le personnage 
avait changé mais non pas les principes. 
Le chevalier fit défendre aux Iroquois 
de traiter de nouveau avec nous sans l’a- 
grément de la Grande-Bretagne, qui les 
prenait définitivement sous sa sauve- 
garde ; il écrivit en même temps à M. de 
Denonville pour lui rappeler que les 
Jroquois, étant sujets de l’Angleterre, 
n’avaient pas le droit de stipuler en leur 
propre nom, et que nous- ne pouvions, 

uant à nous, espérer la paix qu'aux con- 

itions précédemment posées par le colo- 
nel Duncan. Ce dernier outrage combla 
la mesure. M. de Denonville et les au- 
tres autorités de la colonie se réunirent, 
et décidèrent que M. de Callière parti- 
rait immédiatement pour la France, afin 
d'exposer au ministre les raisons detoute 
nature qui nous mettaient dans la néces- 
sité de déclarer la guerre à l'Angleterre 
ausujet de la Nouvelle-York, d’où elle ne 
cessait de troubler notre colonie. M. de 
Callière partit, présenta au ministre le 
mémoire qu’il avait rédigé d’après les 
vues de M, de Denonville, et fit approu- 
ver le projet de la conquête de la Nouvel- 
le-York. Toutefois, ce ne fut ni à M. de 
Denonville , ni à lui, que l'exécution de 
ce projet fut confiée, mais à M. de Fron- 
tenac, qui, dit-on, promit, avant de par- 
tir, d’être plus retenu que la première 
fois au sujet du clergé. Pendant que 
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ces choses se passaient en France, les 
Iroquois,au nombre de quinze cents,opé- 
rérent une descente dans l’île de Mont- 
réal (25 août 1689) ; surprirent, pendant 
la nuit, le quartier de la Chine, à trois 
lieues de Montréal; y mirent tout à feu 
et à Sang ; y commirent de telles atro- 
cités, que le récit en parait incroyable. 
Delà, ils s’avancèrent jusqu’à unelieuede 
Montréal, dévastant tout sur leur pas- 
sage et faisant partout des prisonniers, 
aussitôt destinés aux plus affreux sup- 
plices. M. de ont , enfermé-dans 
Montréal, était hors d’état de repousser 
cette horde ; il lui fallut attendre que, suf- 
fisamment repue de carnage, elle eût re- 
pris le chemin de ses cantons; cela n’eut 
lieu que vers le milieu du mois d’octo- 
bre, et M. de Frontenac débarqua sur 
cette terre désolée le 22 novembre sui- 
vant (1689). 

Le retour de cet officier général 
était une véritable révolution. Le vieux 
parti canadien le reçut avec froideur, 
mais déjà ce parti était en minorité, 
Le fréquent échange de communica- 
tions qui s'étaient établies dans les der- 
nières années entre la France et le Ca- 
nada, les officiers qui avaient conduit 
dans les colonies les nombreux renforts 
qu'on y avait successivement envoyés , 
mille autres causes enfin avaient amené 
dans le pays une population nouvelle, 
qui n'avait pas autant de motifs que 
l’ancienne pour se souvenir des services 
incontestables rendus jadis par le clergé 
et se soumettre à ses prétentions ad- 
ministratives, malheureusement un peu 
exigeantes et tracassières. Cependant l’é- 
tat fâcheux auquel les fautes commises 
successivement par MM. de la Barre et 
de Denonville avaient réduit la colonie 
fit que M. de Frontenae, revu avec bon- 
heur par la majeure partie des habitants, 
ne dut pas s'apercevoir que l’enthou- 
siasme et la confiance n'étaient pas 
unanimes. On dit qu'avant de partir 
il avait fait de magnifiques promesses à 
Louis XIV, et que le pieux maréchal 
de Bellefont s'était même porté garant 
de sa meilleure conduite à l'égard, no- 
tamment, des jésuites : cela peut être; 
mais les mémoires laissés par les écri- 
vains de cette compagnie donneraient 
à penser que, dans ce cas, il tarda peu 
à manquer à Sa parole. 


Le ministère avait approuvé l'ex pédi- 
tion contre la Nouvelle-York, conseillée 
ar M. de Denonville ; mais il avait eu 
e tort de substituer au plan d'opéra: 
tions dressé par M. de Callière, avec 
une parfaite connaissance -des lieux et 
une admirable entente du caractère des 
sauvages amis et ennemis et des Cana- 
diens français, un autre plan, d’après 
lequel les Anglais auraient été atta- 
qués à la fois et par terre et par mer, 
M. de Frontenac, obligé de se soumettre 
à des instructions beaucoup trop minu- 
tieusement détaillées, avait perdu près de 
trois mois à rallier, tantôt sur un point, 
tantôt sur un autre, la petite flotte, 
moitié militaire et moitié marchande, 
dont on avait entravé sa course. M. de 
Callière, qui aurait dû le précéder.de 
plusieurs semaines à Québec, n’avait pu 
y aborder qu’en mème temps que lui, et 
tous les deux en étaient aussitôt partis 
pour Montréal, en apprenant les désas- 
tres qui venaient de fondre sur cette 
île. La saison était trop avancée pour 
qu’il fût possible de penser à rien ten- 
ter cetteannée contre la Nouvelle-York. 
M. de Frontenac s’oceupa à faire rele 
ver à Catarocouy le fort qui portait son 
nom, et dont M. de Denonville avait ot- 
donné la démolition: M. de Callière, 
de son côté, combina et soumnit au mis 
nistère un nouveau plan de campagne. 
Le ministère, qui ayait d'alleurs une 
grande et juste confiance en l’habileté 
de cet officier, approuva en principe 
tout ce qu’il proposait; mais quant à 
l’exéeution, il annonça qu’elle ne pour: 
rait avoir lieu si les forces de la mère 
patrie devaient y être employées. La 
guerre, en effet, était déclarée en Eu- 
rope entre la France et l'Angleterre, et, 
malgré le traité de neutralité signé par 
ces deux puissances pour leurs posses- 
sions en Amérique, ilétait prudent que la 
France, avant d'attaquer sa rivale sur 
les côtes éloignées de locéan Atlanti- 
que, avisât au moyen de se défendre 
contre elle sur les côtes de la Bretagne 
et de la Normandie. Pendant ce temps, 
les Anglais, qui avaient été instruits de 
nos projets, avaient fait leurs diligences 
afin de nous devancer, et entrèrent en 
campagne avant nous. Ils avaient pour: 
tant essuyé en dérnier lieu un échec 
fâcheux pour leurs armes. Une des tris 
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bus abénaquises établies dans leur voi- 
sinage, et avec qui ils n’avaient pu par- 
venir à entretenir des relations amicales, 
était tombée à l’improviste sur l’uné de 
leurs places , et s’en était emparée. Cette 
circonstance fut l’une des causes du 
parti que M. de Callière adopta plus 
tard, et qui aurait eu les plus favorables 
conséquences si les successeurs de cet 
homme du plus haut mérite avaient su 
y persister. Les Iroquois étaient nos en- 
nemis militaires , si l’on peut ainsi dire ; 
mais, au fond, ils nous préféraient de 
beaucoup aux Anglais. S'ils se souve- 
naient toujours que Champlain avait 
combattu contre eux avec les Hurons, 
ils estimaient en nous cette soudaineté 
de résolution , cette vivacité d’action, ce 
quelque chose d’indéfinissable qui, 
dans l’ancien comme dans le nouveau 
monde, font que nous avons des ennemis 
arderts, non pas irréconciliables. Les 
Anglais ne présentent ni ces qualités ni 
les défauts de ces qualités ; aussi les na- 
tions sauvages, comme les nations ci- 
vilisées, ont-elles été quelquefois leurs 
allées et jamais leurs amies. Les pri- 
sonniers faits autrefois par M. de 
la Barre, et que M. de Denonville 
s'était engagé à rendre, étaient revenus 
de France avec M. de Frontenac. 
qui, pendant la traversée les avait com- 
blés de soins et de prévenances. Cet 
officier général résolut de se servir 
d'eux comme d'agents pacificateurs, et 
leur donna la liberté , à la seule condi- 
tion de retourner dans leurs cantons 
respectifs et d'y annoncer ce qu'ils 
avaient vu à la cour du grand roi. Les An- 
glais nous laissèrent agir sur ce point 
comme nous l’entendions : ils savaient 
tirer avantage de tout, et principale- 
ment des fautes que notre étourderie, 
ou plutôt notre inexpérience des gran- 
des affaires publiques, ne manquait pas 
de nous -faire commettre dès qu’il ne 
s'agissait plus uniquement de combat- 
tre et de combattre en jouant le rôle bril- 
lant et plus facile d’assaillants. La ruse 
employée par le Rat avaît eu, d’ailleurs, 
tout le succès que s’en était promis ce 
chef huron. Les Iroquois, persuadés 
que M. de Denonville avait, en effet, 
voulu faire assassiner leurs ambassa- 
deurs au moment même où ceux-ci ve- 
naient de signer la paix avec nous, ne 


pouvaient nous pardonner cette perfidie. 
M. de Frontenae fit la triste expérience 
de la vivacité de leur ressentiment à ce 
sujet, Ce gouverneur général , pensant 
que nos plus redoutables ennemis n’é- 
taient plus les indigènes , mais les An- 
glais, résolut de tenter à son tour Ja 
voie des négociations auprès des Iroquois 
eux-mêmes. Nous laisserons parler La 
Hontan , qui eut le bonheur de prévoir 
la mauvaise issue de cette tentative et 
la prudence de refuser de se charger 
d’une mission dont il annonçait linuti- 
hté. « Le chevalier Do, dit-il, fut choisi 
pour cette funeste ambassade, et un 
certain Colin , interprète de la langue 
iroquoise , avee deux jeunes Canadiens , 
l'aceompagnèrent en ce malheureux 
voyage, qu'ils firent en canot. Dès qu'ils 
parurent à la vue du village des On- 
nontagués, on les vint honorer d’une 
salve de coups de bâtons; on les y con- 
duisit avec la même cérémonie. Les an- 
ciens , s'étant aussitôt assemblés, jugè- 
rent à propos de les renvoyer avec une 
réponse favorable , pendant qu’ils enga- 
geraient quelques Agnters de les aller 
attendre sur le fleuve, au passage des 
cataractes, où ils en tueraïent deux, en 
renverraient un à Québec , et ramène- 
raient le quatrième à leur village, où il 
se trouverait des Anglais qui le fusille- 
raient; c'est-à-dire qu'ils voulaient en 
agir comme le Rat avait fait à l’égard 
de leurs ambassadeurs ; tant il est vrai 


que cette aetion leur tint au cœur! Ce 


projet allait être exécuté, s’il ne se 
fût trouvé chez ces barbares des gens 
de la Nouvelle-York, qui étaient ve- 
nus exprès pour les animer contre 
nous. ils surent si bien s'emparer de 
ces esprits, déjà portés d’eux-mêmes à la 
vengeance, qu'une troupe de ces jeunes 


barbares brûla tout vifs nos ambassa- 


deurs, à la réserve du chevalier Do, qu'ils 
amenèrent pieds et poings liés à Boston 
( Nouvelle- Angleterre , à l'est de la Nou- 
velle-York ) pour tirer des lumières et 
des connaissances de l’état de nos colo- 
nies et de nos forces. » Cet événement 
ne fut connu à Montréal qu'au bout 
de deux mois, et pendant ce temps nous 
avions eu également fort peu de suc- 
cès militaires. M. de Frontenae recon- 
nut alors que la défensive à laquelle 
nous avaient forcés les Anglais ne nous 
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était pas favorable, Il prit une détermi- 
nation qui, en tout autre lieu et avec 
un tout autre homme, eût été d’une rare 
imprudence : au lieu de se défendre 
contre les Anglais, il les laissa s’avancer 
sur notre territoire , et, les tournant, il 
courut attaquer, en arrière, leurs pos- 
tes, qu’il enleva pour la plupart. Ces pe- 
tits succès , fort insignifiants par eux- 
mêmes, n’auraient pas suffi à sauver le 
Canada sans un de ces secours provi- 
dentiels qui dérangent les plans les 
mieux conçus. 

D'après celui arrêté par le chevalier 
Andros, un corps de trois mille An- 
glais et Iroquois devait marcher sur 
Montréal pendant qu’une flotte anglaise 
assiégerait Québec; nos forces, ainsi 
divisées, ne pourraient suffire à la dé- 
fense de chacun de ces points impor- 
tants, et soit que Montréal succombât 
la première, soit que ce fût Québec, le 
sort de l’une de ces villes décidait né- 
cessairement du sort de l’autre. La pe- 
tite vérole se mit parmi les Indiens; 
ceux qui n’y succombèrent pas s’enfui- 
rent, et pour comble de bonheur pour 
nous, les Anglais agirent de telle sorte, 
en cette circonstance, avec les Iroquois, 
qu’ils se brouillèrent avec eux. Ainsi fut 
dispersée l’armée qui, dirigée contre 
Montréal, devait seconder les opérations 
de l'amiral Phibs devant Québec. M. de 
Frontenac ignorait le danger auquel il 
venait d'échapper, lorsqu’à la nouvelle 
du mouvement de Phibs il se hâta d’ac- 
courir à Québec et de s’y enfermer 
avee tout ce qu'il put rassembler 
d'hommes en état de porter les armes. 
Le 16 octobre 1690 trente-quatre bâti- 
ments de différentes grandeurs vinrent 


- mouiller devant cette ville, qui fut som- 


mée de se rendre. M. de Frontenac ré- 
pondit en homme de cœur, et le parle- 
mentaire renvoyé le feu s’ouvrit de 


‘part et d’autre avec une égale vigueur. 


Le siége dura sept jours : c'était beau- 
coup pour des assiégés et pour des as- 
siégeants qui ne disposaient de gran- 
des ressources ni les uns ni les autres. 
Le 23 octobre l’amiral Phibs s’éloigna, 
laissant en notre pouvoir Partillerie 
qu'il avait débarquée. La joie fut grande 
à Québec, et d'autant plus grande que 
trois nouvelles vinrent, à peu d’inter- 
valle, redonner du courage et de la con- 


fiance à nos compatriotes : Tourville 
avait battu les flottes anglaise et hollan- 
daise réunies dans la Manche; les An:- 
glais de la Nouvelle-York et de la 
Nouvelle-Angleterre étaient de moins 
en moins en bonne intelligence avec les 
Iroquois, et enfin de nouvelles troupes 
arrivaient de France. De cette époque 
jusqu’à la fin de 1698 la colonie fut sans 
celle tracassée.par les Anglais et par 
les Iroquois, tantôt réunis, tantôt sépa- 
rés, tantôt alliés, tantôt ennemis; elle 
ne fut cependant jamais sérieusement 
menacée. Un nombre infini de petites 
rencontres, de petites victoires, de pe- 
tites paix et de petites perfidies se res- 
semblant presque toutes, serait aussi 
fastidieux à lire que difficile à raconter 
sans tomber dans d’inutiles répétitions. 
Le 28 novembre le comte de Frontenac 
mourut de maladie dans la soixante-dix- 
huitième année de son âge, « chéri de 
plusieurs, dit Charlevoix, estimé de 
tous, et avec la gloire d’avoir, sans 
presque aucun secours de France, sou- 
tenu , augmenté même , une colonie ou- 
verte et attaquée de toutes parts, et qu'il 
avait trouvée sur le penchant de s 

ruine, » ‘| 

Trois lettres, échangées entre M. de 
Frontenac et le chevalier Bellomont, 
successeur du chevalier Andros dans le 
commandement de la Nouvelle-Angle- 
terre et de la Nouvelle-York réunies, 
résument parfaitement l’état dans lequel 
se trouvait le Canada en 1698 , par rap- 
port à ses envahissants voisins et par 
rapport aux indigènes, venus à bout de 
se faire respecter, grâce aux conflits de 
deux puissances à chacune desquelles 
ils n’eussent pu résister : 

« Le roi m'ayant fait l’honneur de 
me nommer gouverneur de plusieurs de 
sesprovincesen Amérique,etentre autres 
de celle de la Nouvelle-York, j'ai jugé, en 
même temps que je vous fais mes com- 
pliments , de vous faire aussi part du 
traité dont je vous envoie les articles 
et qui a été conclu entre le roi (Guil- 
laume) et les confédérés, et le roi très- 
chrétien (Louis XIV). La paix a été pu- 
bliée à Londres au mois d'octobre der- 
nier (1697), peu de temps avant mon 
départ d’Angleterre. J’envoie cette lettre 
par MM. Schwiller et Dellius... Ces 
messieurs vous ramèneront tous les pri- 
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sonniers français qui se sont trouvés 
entre les mains des Anglais de cette 
province. Pour ce qui est de ceux qui 
sont prisonniers avec nos Indiens, j'en- 
verrai ordre qu’on les metteen liberté. 
Je ne doute pas, monsieur , que, de vo- 
tre côté, vous n’ordonniez aussi de re- 
lâcher tous les sujets, tant chrétiens 
qu’indiens, de S. M. Britannique que 
l’on a fait prisonniers chez vous pen- 
dant la guerre. Ainsi seront rétablies, 
de part et d’autre, la bonne entente et 
la réciprocité de bons offices , qui sont 
les fruits ordinaires de la paix, etc. » 

Dans la seconde, écrite trois mois plus 
tard, le chevalier disait : 

« Je ne fais que d'arriver des fron- 
tières, où... j'ai eu une conférence avec 
nos cinq nations d’Indiens que vous 
appelez Iroquois. Ils m'ont prié, avec de 
grandes instances, de leur continuer la 
protection du roi mon maître.., et se 
sont plaints des outrages que leur ont 
faits vos Français et vos Indiens du Ca- 
nada au préjudice du traité de paix (al- 
légué dans la première lettre), dans le- 
quel ils se croyaient compris... Ils 
m'ont aussi annoncé que vos gens ont 
pris ou enlevé quatre-vingt-quatorze 
des leurs, depuis la publication de cette 
paix : cela me surprend d'autant plus 
qu'on a toujours considéré les Iroquois 
comme étant sujets de la Grande-Breta- 
yne, prétention qu'on pourrait, au be- 
soin, appuyer sur des preuves authen- 
tiques et irréfutables.... Le roi mon 
maître a, Dieu merci, le cœur trop 

rand pour renoncer à son droit; quant 
à moi, j'ai ses intérêts trop à cœur pour 
laisser faire à vos gens la moindre in- 
suite à nos Indiens, et surtout pour 
souffrir qu’ils les traitent en ennemis. 
Je leur ai, en conséquence , donné ordre 
d’être sur leurs gardes, et, au cas où ils 
seraient attaqués, de faire main basse 
sur tout, sur les Français comme sur 
les Indiens. Je leur ai fourni tous les 
secours dont ils avaient besoin pour 
cela. Pour vous faire voir le peu d'état 
que nos cinq nations d’Indiens font de 
vos jésuites et autres missionnaires ,. je 
vous préviens qu’elles m'ont prié ins- 
tämment de les autoriser à les chasser 
de chez elles, me remontrant qu’elles 
en étaient opprimées; elles m'ont en 
même temps conjuré de leur envoyer 


des ministres protestants. Je le leur ai 
promis; vous avez donc bien fait de dé- 
fendre à vos missionnaires de s’en mé- 
ler davantage. Les Indiens veulent 
bien remettre entre mes mains tous les 
prisonniers qu’ils ont faits sur vous pen- 
dant la guerre, et dont le nombre s'élève 
à plus de cent, mais c’est à condition 
que je leur garantisse que de votre côté, 
vous relächerez tous ceux de leurs gens 
que vous retenez... On me mande de la 
Nouvelle-Angleterre que les vôtres ont 
tué deux Anglais, pendant que ces 
pauvres gens faisaient leur moisson 
sans armes, se croyant en sûreté à causé 
de la paix... On dit aussi que vous don 
nez à vos alliés (les Abenaquis) cin- 
quante écus par chevelure. Avant-hier, 
deux Onnontagués sont venus encore 
m’avertir que vous avez envoyé deux 
révoltés de leur nation pour dire aux 
cantons supérieurs que S'ils n'étaient 
pas rendus en Canada avant quarante- 
cinq jours vous entreriez dans leur pays 
à la tête d’une armée pour les y con- 
traindre par la force. Je vous avertis 
que, de mon côté, j’envoie aujourd'hui 
mon lieutenant-gouverneur avec des 
troupes réglées , pour s’opposer aux hos- 
tilités que vous entreprendriez. » 

M. de Frontenac avait répondu en 
ces termes à la dernière et la plus impor- 
tante de ces lettres : 

« Jen’aurais pas été si longtemps sans 
envoyer savoir de vos nouvelles... si 
les vaisseaux que j'attendais de France 
fussent plus tôt arrivés ici... Les dépé- 
ches que j'ai reçues de la cour m'ont ap- 
pris, comme, de votre côté, vous avez dû 
le savoir, que les rois nos maitres 
avaient résolu de nommer, chacun de 
leur part, des commissaires pour régler 
les limites des pays sur lesquels devaient 
s'étendre leur domination en ces con- 
trées. Ainsi, monsieur, il me semble 
qu'avant de le prendre sur le ton que 
vous faites, vous auriez dû attendre 
la décision que les commissaires en au- 
ront faite. Vous cherchez des prétex- 
tes pour donner atteinte aux traités. 
Pour moi, en voulant obliger les Iro- 
quois à exécuter la parole qu'ils m'ont 
donnée avant qu’on pôt savoir que la 
paix était faite entre les deux couronnes, 
paix pour laquelle ils m'ont donné des 
otages, je ne fais que suivre la route que 
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j'avais prise ; maïs vous, monsieur, vous 
vous détournez de la vôtre, en prétex- 
tant des prétentions qui sont nouvelles 
et qui n'ont aucun fondement. En effet, 
vous voulez bien que je vous dise que je 
suisassez informé dessentimentsdes Iro- 
quois pour savoir qu’il n’y à pas une des 
Cing-Nätions qui voulût... être sous la 
domination de l'Angleterre, et que vous 
n'avez aucune preuve pour les Convain- 
cre de votre droit. Ainsi, monsieur, 


je suis résolu d’aller toujours mon che- 


min. On vous à mal informé lorsqu'on 
vous a dit que les Français et les sau- 
vages habitant parmi nous avaient 
fait des outrages aux Iroquois. Il est 
bien vrai que les Outaouais, et en parti- 
culier les Algonquins, ont fait un Coup 
considérable sur les Onnontagués, parce 
que cette nation, aussi bien que les au- 
tres, s'était déclarée ne vouloir point la 
paix avec eux. Cependant j'ai lieu de 
croire que si les froquois ne m'ont point 
ramené tous les prisonniers qu'ils ont 
faits sur nous, c’est parce que vous vous 
y êtes formellement Opposé. Lorsqu'ils 
se rangeront à leur devoir et qu’ils au- 
ront effectué leur parole, je leur ren- 
drai ceux qu’ils ont ici. Cela’ ne m’empé- 
che pas, monsieur, de vous remercier 
du bon traitement que vous avez fait 
aux quatre derniers Français que vous 
m'avez envoyés. Je m'étais assez expli- 
qué au sujet des sauvages de l’Acadie , 
et j'ai toujours appréhendé que si on ne 
leur rendait au plus tôt ceux de leur na- 
tion qui sont retenus prisonniers à Bos- 
ton de si mauvaise foi, ils ne formassent 
quelque entreprise sur votre colonie. 
Je suis pourtant fâché du coup que vous 
me mandez qu’ils ont fait ( en tuant deux 
Anglais ), cequi m’obligede leur envoyer 
un second ordre pour faire cesser tout 
acte d’hostilité ; mais je vous prie de leur 
renvoyer leurs gens, sur lesquels vous ne 
m'avez fait aucune réponse. , etc. » 

On voit qu’à peu de chose près onétait 
dans les mêmes termes que du temps 
du colonel Duncan, etque les Anglais, en 
vertu de Paccord qu'ils avaient fait 
avec les Hollandais, se eroyaient les mat- 
tres d’englober dans l’ancien territoire 
de la Nouvelle-Belgique les territoires 
iroquois. Nous repoussions cet envahis- 
sement avec des arguments de premier 
occupant, que les Iroquois netrouvaient 


pas plus concluants que ceux mis en 
avant par l'Angleterre. Les Cinq-Na- 
tions n’avaient jamais cessé de répéter 
à l’un comme à l’autre parti que la terre 
où elles étaient leur appartenait, et 
qu’elles n’entendaïent pas être les sujet- 
tes de celui-ci plus que les sujettes de ce- 
lui-là. 

À la mort du comte de Frontenac, le 
chevalier de Callière, gouverneur de 
Montréal, fut chargé du gouvernement 
général, en attendant qu’un nouveau ti- 
tulaire fût nommé à ces hautes fonc- 
tions, Les Iroquois pensèrent que la 
conjoncture était favorable pour ravoir 
tous leurs prisonniers sans être obligés 
de nous rendre ceux qu’ils avaient faits 
Sur no0S alliés. Ils envoyèrent une dépu- 
tation à Montréal; mais M. dé Callière 
les connaissait trop bien pour se laisser 
prendre à léurs protestations hypocri- 
tes; 1l leur assigna soixante jours pour 
tout délai, et leur déclara que si au bout 
de ce temps ils n'étaient pas rentrés 
dans leur devoir, la guerre recommen: 
Cerait. 

M. de Callière , à qui il était donné 
de prouver qu’il était possible d'amener 
les indigènes à vivre en paix avecles peu: 
ples accourus dans des contrées assez 
vastes, assez riches par elles-mêmes 
pour pouvoir subir ce partage, M. de 
Callière mérite une mention particu- 
lière. « Sans avoir le brillant de son 
prédécesseur, dit le père Charlevoix, 
il en avait tout le solide : des vues droi- 
tes et désintéressées , sans préjugé et 
sans passion, une fermeté toujours d’ac- 
cord avec la raison, une valeur que le 
flegme savait modérer et rendre ütile : 
un grand sens, beaucoup de probité 
etd’honneur et une pénétration d’ésprit 
à laquelle une grande application et une 
longue expérience avaient ajouté tout ce 
que l'expérience peut donner de lumie. 
res. Il avait pris, dès le commencement, 
un grand empire sur les sauvages , qui 
le Connaissaient exact à tenir sa parole, 
et ferme à vouloir qu’on lui gardât celle 

u'on lui avait donnée. Les Français, 

e leur côté, étaient convaincus qu’il 
n'exigerait jamais rien d’eux que de 
raisonnable ; que, pour n’avoïr ni la nais- 
sance, ni les grandes alliances du comte 
de Frontenac, ni le rang de lieutenant 
général des armées du roi, il ne saurait 
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pas moins se faire obéir que lui, et qu'il 
n'était pas homme à leur faire trop sen- 
tir le poids de son autorité. » M. de 
Callière avait encore un autre mérite, 
dont ne parle pas le père Charlevoix, et 
qui pourtant était le plus précieux de 
tous : il avait longtemps exercé un €om- 
mandement secondaire dans le pays qu'il 
était appelé à administrer. Les gouver- 
neurs des colonies, qui de nos jours en- 
core sont comme de petits rois dans 
leurs petits États, quelque peu indisei- 
plinés aujourd’hui, étaient alors de véri- 
tables souverains : la vérité ne leur par- 
venait pas davantage qu’elle n'arrive à 
l'oreille du maître d’un empire. M. de 
Callière , longtemps intermédiaire entre 
le pouvoir et les administrés, avait pu 
connaître, étudier, juger les erreurs de 
celui-ci et les fausses ou dangereuses pré- 
tentions de ceux-là. Un grand change- 
ment s'était en outre opéré dans l’esprit 
public de la colonie. Le développement 
rapide qu'avait pris la population depuis 
que le Canada n’était plus exploité par 
des compagnies privilégiées, et l’état de 
guérre dans lequel on vivait avec Îles 
Troquois ét les Anglais, avaient fait se ré- 
véler parmi les officiers et fonctionnai- 
rés des hommes detalent et d'expérience, 
à l'absence desquels on se croyait autre- 
fois obligé de suppléer en envoyant de 
France des sujets pour chaque emploi 
vacant. 1 était résulté de ce nouvel état 
de choses un nouvel esprit national, si 
l’on peut ainsi dire, qui avait singulière- 
ment restreint l'influence exercée jadis 
par leclergé; et celui-ci, dévenu peu à peu 
moins inquiet, moins exigeant, Se renfer- 
mait davantage dans les limites de ses at- 
tributions. Le vieux parti canadien, en- 
core remuant dans les prémières années 
du second gouvernement de M. de Fron- 
tenac, iexistait plus, où, pour mieux 
dire, nese mélait plus ostensiblement aux 
affairésdès avant la nomination de M. de 
Callière, que la cour deFrance s'était 
empressée dé donner pour sucéesseur à 
M. de Frontenac. | 

Les paroles de paix que les Iroquois 
étaient venus apporter à M. de Callière 
aussitôt après la mort de M. de Fron- 
tenace n'étaient pas sincères. Le gouver- 
neur général, ainsi qué nous l'avons dit, 
ne pousaits’y laisser surprendre ;de part 
et d'autre, on se préparait done à conti- 


nuer la guerre sur nouveaux frais. Cepen- 
dant en 1699 les rois de France etd'An- 
gleterre avaient encore eu recours au fa- 
meux traité de neutralité resté jusqu’a- 
lors inutile, M. de Callière, moins ar- 
dent que M. de Frontenac, était plus pru- 
dent que M. de la Salle, qui avait pu dis- 
poser d’une armée toute pareille auprès 
des Iroquois: Il apporta tous ses soins 
à faire que les ordrés des deux rois fus- 
sent exécutés, et déploya pour obliger 
le gouverneur de la Nouvelle-Angleterre 
à l’imiter en ce point une fermeté contre 
laquelle devait se briser et se brisa en 
effet le mauvais vouloir de celui-ci. En- 
fin le 8 septembre 1700 fut signé un 
premier traité de paix , non plus avec 
une ou deux tribus ou nations seulement, 
mais avec presque toutes les nations qui 
s'étaient montrées le plus hostiles à la 
France. Ce traité ne devait cependant 
pas être le plus solennel, et de nouvelles 
brouilleries, de nouveaux méfaits de la 
part de quelquescantons iroquois moins 
prompts que les autres à se soustraire à 
l'influence des Anglais,amenèrentencore 
des hostilités auxquelles M. de Callière 
sut mettre promptement et vigoureu- 
sement fin. Il serait trop long de racon- 
ter en détail tout ce que fit le chevalier 
Bellomont. toujours gouverneur de 
la Nouvelle-Angleterre, pour contre- 
carrer M. de Callière. On comprend 
qu’un ennemi dispute pied à pied le ter- 
rain qu'on veut lui arracher; mais 
cette résistance pour être honorable 
doit pourtant s'exercer d’une certaine 
manière. Que dire d'un peuple fier de 
sa civilisation, et qui pendant un siècle et 
demi n’a cessé de recourir contrenous à 
toutes sortes de perfidies, souvent basses, 
presque toujours cruelles, pour envahir 
par degré une terre que nous avions assez 
chèrement achetée de ses anciens habi- 
tants pour avoir le droit de la dire notre 
propriété ! 

Le traité du 8 septembre ne semblait 
pas plus éternel aux Iroquois que les 
nombreux traités qu'ils avaient déjà 
signés avec le gouverneur général de 
la Nouvelle-France. Ils ne le considé- 
raient au fond que comme une sorte 
de trêve qu'ils rompraient, comme de 
coutume, sousle premier prétexte, lors- 
qu'ils se seraient assurés les ressour- 
ces nécessaires pour tenir la campagne 
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avec avantage. Les Anglais les entrete- 
naient soigneusement dans ces disposi- 
tions. Mais la fermeté de M. de Cal- 
lière devait déranger tous ces petits et 
mauvais calculs. Cet officier semble 
avoir compris, mieux encore que M. de 
Frontenac pendant son second gouver- 
nement, que de l’accroissement de la 
population européenne dans les provin- 
ces occupées par l'Angleterre, et prin- 
cipalement dans les possessions fran- 
çaises, était résulté un fait destiné à deve- 
nir de plus en plus évident : celui de l’as- 
similation des populations indigènes. II 
sentait qu’au lieu d'avoir affaire d’abord 
avec celles-ci, elles ne seraient bientôt 
plus que sur le second plan et les auxi- 
liaires, de moins en moins redoutables, 
des Anglais. Il agissait en conséquence 
avec elles, leur parlant haut et ferme, 
sans chercher jamais à lesirriter, faisant 
toujours ouvertement la part de l’in- 
fluence anglaise dans les actes dont elles 
se rendaient coupables, leur montrant 
enfin qu'elles n'étaient que des agents 
involontaires, et toujours sacrifiés d’un 
peuple qui se servait d’elles ainsi que 
d’un bouclier. Cette conduite habile eut 
le résultat qu’il en espérait; et au lieu 
que ses prédécesseurs avaient été trop 
heureux de susciter des ennemis aux 
Iroquois, ilen vint à ce point d’avoir 
fait si fort désirer la paix à cette nation 
guerrièrequ'elles’estimait trop heureuse 
qu'il consentit à se porter médiateur en- 
treelle etlestribus voisines qu’elle avait 
soulevées contre elle. Le 1° août 1701 
vit à Montréal la plus nombreuse réu- 
nion qui se fût encore faite et qui se 
fit depuis, d’ambassadeurs de tribus hos- 
tiles les unes aux autres depuis un temps 
immémorial, et qui venaient jurer mu- 
tuellement la paix entre elles et avec les 
Francais. C’est dans cette circonstance 
que /e Rat, ce chef des Hurons de Mi- 
chillimakinac, dont la ruse infernale 
avait rendu inutile le traité conclu par 
M. de Denonville avec les Iroquois seule- 
ment, conquit des titres à la reconnais- 
sance de tous les partis en travaillant 
à une pacification qui était en défini- 
tive dansles intérêts de tous. Ilconvient, 
au surplus, de remarquer, afin de n'être 
surpris par aucun des détails qui vont 
suivre et que nous empruntons au pêre 
Charlevoix, notre guide de prédilection 


à travers les dédales de ces petites affai- 
res, que le Rat avait depuis longtemps 
fait oublier, à force de services, la mé- 
chante action par laquelle ilavait débuté. 

« Le 1°" jour d'août 1701 on tint lapre- 
mière séance publique; et tandis qu’un 
chefhuron parlait, le Rat setrouva mal. 
On le secourut avec d'autant plus d'em- 
pressement, que le gouverneur général 
fondait sur lui sa principale espérance 
pour le succès de son grand ouvrage. 
IT lui avait presque toute l'obligation de 
ce merveilleux concert et de cette réu- 
nion, sans exemple jusqu'alors, de tant 
de nations pour la paix générale. Quand 
il fut revenu à lui et qu’on lui eut fait 
reprendre des forces, on le fit asseoir 
dans un fauteuil dans le milieu de l’as- 
semblée, et tout le monde s’approcha 
pour l’entendre. 

« Il parla longtemps, et comme il 
était naturellement éloquent, et que per- 
sonne n'eut peut-être jamais plus d’es- 
prit que lui, il fut écouté avec une at- 
tention infinie. IL fit avec modestie et 
tout ensemble avec dignité le récit de 
tous les mouvements qu’il s’était donnés 
pour ménager une paix durable entre 
toutes les nations ; 1l fit comprendre la 
nécessité de cette paix, les avantages 
qui en reviendraient à tout le pays en 
général et à chaque peuple en particu- 
lier, et déméla avecune adresse merveil- 
leuseles différents intérêts desunset des 
autres. Puis se tournant vers le cheva- 
lier de Callière , il le conjura de faire en 
sorte que personne n’eût à lui reprocher 
qu'il eût dbsé de la confiance qu'il avait 
eue en lui. 

« Sa voix s’affaiblissant, il cessa de 
parler, et recut de toute l’assemblée des 
applaudissements auxquels il était trop 
accoutumé pour y être sensible, surtout 
dans l’état où il était; en effet, il n’ou- 
vrait jamais la bouche dans les conseils 
sans en recevoir de pareils, de ceux 
même qui ne l’aimaient pas. Il ne bril- 
lait pas moins dansles conversations par- 
ticulières, et l’on prenait souvent plaisir 
à l'agacer pour entendre ses reparties, 
qui étaient toujours vives, pleines de 
sel , et ordinairement sans réplique. 1 
était, en cela, le seul homme du Canada 
qui pût tenir tête au comte de Fron- 
tenac, lequel Pinvitait souvent à sa ta- 
ble pour procurer cette satisfaction à ses 
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officiers. Le gouverneur général lui fit 
répondre qu’il ne séparerait jamais les 
intérêts de la nation huronne de ceux des 
Français, et qu’il lui engageait sa parole 
d’obliger les Iroquois à contenter les 
alliés des uns et des autres, principale- 
ment sur l’article des prisonniers. Ikse 
trouva plus mal à la fin de la séance, 
et on le porta à l’hôtel-Dieu, où il mou- 


rut sur les deux heures après minuit, 


dans des sentiments fort chrétiens , et 
muni des sacrements de l'Eglise. Sa 
nation sentit toute la grandeur de la 
perte qu’elle faisait ; et c'était le senti- 
ment général que jamais sauvage n’eut 
plus de mérite, un plus beau génie, plus 
de valeur, plus de prudence et plus de 
discernement pour connaître ceux avec 
qui il avait à traiter; ses mesures se 
trouvaient toujours justes, et il trou- 
vait des ressources à tout; aussi fut- 
il toujours heureux. Dans les commen- 
cements, il disait qu’il ne connaissait 
parmi les Français que deux hommes 
d'esprit, le comte de Frontenac et le 
père Carheil. Il en connut d’autres 
dans la suite, auxquels il rendit la 
même justice. Il faisait surtout grand 
cas de la sagesse du chevalier de Cal- 
lière et de son habileté à conduire les 
affaires. Son estime pour le père Car- 
heil fut sans doute ce qui le détermina 
à se faire chrétien, ou du moins à vivre 
d’une manièreconforme aux maximes de 
l'Évangile. Cette estime s'était tournée 
en une véritable tendresse, et il n’y avait 
rien que ce religieux n’obtint de lui. 
Il avait un vrai zèle du bien public; et 
ce ne fut que ce motif qui le porta à 
rompre la paix que le marquis de Denon- 
ville avait faite avec les Iroquois contre 
son sentiment. Il était fort jaloux des 
intérêts et de la gloire de sa nation, et 
il s'était fortement persuadé qu’elle se 
maintiendrait tant qu'elle demeure- 
rait attachée à la religion chrétienne. 
Il préchait lui-même assez souvent à 
Michillimakinae, et ne le faisait jamais 
sans fruit. Sa mort causa une afflic- 
tion générale, et il n’y eut personne, ni 
parmi les Français ni parmi les sau- 
vages, qui n’en donnât des marques 
sensibles. Son corps fut quelque temps 
exposé en habit d’officier, ses armes 
à côté, parce qu’il avait dans nos trou- 
pes le rang et la paye de capitaine, Le 


gouverneur général et l’intendant al- 
lèrent les premiers lui jeter de l’eau bé- 
nite. Le sieur de Joncaire y alla en- 
suite à la tête de soixante guerriers du 
saut Saint-Louis, qui pleurèrent le mort 
et lecouvrirent, c'est-à-dire qu'ils firent 
des présents aux Hurons, dont le chef 
leur répondit par un très-beau con:pli- 
ment. Le lendemain, on fit ses funérail- 
les, qui eurent quelque chose de magni- 
fique et de singulier. M. de Saint- 
Ours, premier capitaine, marchait d’a- 
bord à la tête de soixante soldats sous 
les armes. Seize guerriers hurons, vêtus 
de longues robes de castor, le visage 
peint en noir, et le fusil sous le bras, 
suivaient, marchant quatre à quatre. Le 
clergé venait après, et sixchefs de guerre 
portaient le cercueil, qui était couvert 
d’un poêle semé de fleurs, sur lequelil 
es un chapeau avec un plumet, un 
ausse-col et une épée. Les frères et les 
enfants du défunt étaient derrière, ac- 
compagnés de tous les chefs des nations, 
et M. de Vaudreuil, gouverneur de la 
ville, qui menait madame de Champigny 
(la femme de l’intendant), fermait la 
marche. A la fin du service il y eut deux 
décharges de mousquets, et unetroisième 
après que le corps eut été mis en terre. 
Il fut enterré dans la grande église, et 
on grava sur la tombe cette inscrip- 
tion : Ci-git le Rat, chef huron. Une 
heure après les obsèques, le sieur 
Joncaire mena les Iroquois de la monta- 
gne complimenter les Hurons, aux- 

uels ils présentèrent un soleil etun ca- 
lice de porcelaine ; ils les exhortèrent à 
conserver l'esprit et à suivre toujours 
les vues de l’homme célèbre que leur 
nation venait de perdre, à demeurer tou- 
jours unis avec eux, et à ne se départir 
jamais de l’obéissance qu’ils devaient 
à leur commun père Ononthio. Les 
Hurons le promirent, et depuis cetemps- 
là on n’a point eu de sujetde se plaindre 
d’eux. » 

Nous avons donné ce long récit parce 
qu’il nous semble caractériser parfai- 
tement la politique adoptée par le che- 
valier de Callière. ILest présumable que 
si Le Rat fût mort dans de tout autres 
circonstances , on ne lui eût pas rendu 
d'aussi grands honneurs, en dépit de 
tout son mérite personnel. Ces honneurs 
accordés à un Indien, à un individu 
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appartenant à une race qui m'était 
guere plus considérée que la race nègre, 
durent produire, et produisirent , en 
effet, une profonde impression sur les 
indigènes. Cependant un fâcheux inci- 
dent faillit compromettre la conclu- 
sion de cette paix générale, en faveur 
de laquelle Ze Rat avait si éloquemment 
harangué et M. de Callière fait tant de 
sacrifices. Une épidémie se mit parmi 
les sauvages :. ils mouraïent en grand 
nombre, et le clergé français fut accusé 
d'avoir jeté un sort sur les hommes 
rouges. Ceux-ci allèrent même par dé- 
putations supplier les prêtres de la con- 
grégation de Saint-Sulpice, réputés plus 
particulièrement les auteurs de ce ma- 
léfice , de cesser leurs conjurations : heu- 
reusement que l'épidémie diminua ra- 
pidement d'intensité, et disparut au 
bout de quelques jours. M. de Callièré 
résolut älors, de crainte de nouveau 
malheur, de brusquer la conclusion dé- 
finitive du traité, et dès le 4 août eut lieu 
la cérémonie dont nous croyons égale- 
ment à propos de copier le récit, parce 
qu'on y trouvera de curieux détails de 
mœurs : « On choisit pour cela, dit Char- 
levoix, une grande plaine hors de la 
ville; on y fit une double enceinte de 
cent vingt-huit pieds de long, sur 
soixante-douze de large, l’entre-deux 
en ayant six; On ménagea à l’un des 
bouts une Salle couverte de vingt-neuf 
pieds de long et presque carrée, pour 
les dames et pour tout le beau monde 
de la ville. Les soldats furent placés 
tout autour, et treize cents sauvages 
furent arrangés dans l’énceinte en très- 
bel ordre. M. de Champigny, le cheva- 
lier de Vaudreuil et les principaux of- 
liciers environnaient le gouverneur gé- 
néral, qui était placé de manière à 
pouvoil Eté vuetentendu de tous, et qui 
parla le premier... Tous (les sauvages) 
applaudirent avec de grandes acélama- 
tions dont l’air retentit bien loin; en- 
suite on distribua dés coiliers à tous 
les chefs, qui se levèrent les uns après 
les autres , et, marchant gravement, re- 
vêtus de longues robes de peaux, allè- 
rent présenter leurs esclaves (prison- 
niers ) au gouverneur général avec des 
colliers dont ils lui expliquèrent lé sens. 
Is parlèrent tous avec beaucoup d’es- 
prit, et quelques-uns même avec plus 


de politesse qu’on n’en attendait d’oras 
leurs sauvages; mais ils eurent grand 
soin surtout de faire entendre qu'ils 
sacrifiaient leurs intérêts particuliers at 
désir de la paix, et que ce désir ne 
leur était inspiré que par l’extréime eñs 
vie qu’ils avaient de contenter leur pères 
qu'on devait leur en savoir d’autant 
plus de gré, qu’ils ne craignaient point 
du tout les Jroquois, ét qu'ils éomp: 
taient moins sur un rétour sincère de 
leur part. Il n’y en éut äueun à qui le 
général ne dît dés choses fort gracieus 
ses, et à mesure qu'on lui présérita des 
captifs, il les remit entre lés maîtis 
des Iroquois. 

« Mais cétte cérémonie, toute sé: 
rieuse qu’elle était de la paït des sat: 
vages, fut pour les Français une espère 
de comédie qui les réjouit beaucoup. 
La plupart des députés, surtout ceux 
des nations les plus éloignées, s'étaient 
habillés et parés d’une manière tout à 
fait grotesque, et qui faisait un con- 
traste fort plaisant avec la gravité et le 
sérieux qu'ils affectaient. 

« Le chef des Algonquins était vêtu 
en voyageur Canadien; il avait accom: 
modé ses cheveux en tête de coq, avéc 
un plumet rouge qui en forinait la crête 
et descendait par derrière. C'était un 
grand jeune homme parfaitement bien 
fait, et le Même qui, à la tête de trenté 
guerriers de sa nation de même âge, où 
plus jeunes encore que lui, avait défait 
auprès dé Catarocouy le on iroquois 
où avait péri le grand chef de guerre 
d’Onnontagué nommé la Chaudière 
noire, action de vigueur qui, plus que 
toute autre chosé, avait fait prendre 
aux cantons la résolution de s'accom- 
moder avec les Français et léurs alliés, 
Ce brave s'avança vers M. de Cällière 
d’un air noble et dégagé, et lui dit : 
« Mon père, je né suis point homme de 
« Conseil; Mais j'écoute toujours ta voix : 
«tu a$ fait la paix, et j'oublie tout le 
« passé. » Onanguicé, chef pouteouata- 
mis, s'était coiffé avec la peau de la tête 
d'un jeune taureau dont les cornes lui 
pendaient sur les oreilles. Il passait pour 
avoir beaucoup d’esprit, beaucoup de 
douceur, beaucoup d'affection pour les 
Français. I] parla, en effet, très-bien 
et d’une manière fort obligeante. L'On- 
taganis s'était peint tout le visage en 
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rouge, et avait sur sa tête une vieille tei- 
gnasse fort poudrée et très-mal pei- 
gnée, ce qui lui donnait un air affreux 
et ridicule tout à la fois. Comme il n’a- 
vait ni bonnet ni chapeau, et qu’il 
voulait saluer le général à la française, 
il Ôta sa perruque. 11 se fit alors uh 
grand éclat de rire qui ne le déconcerta 
point et qu’il prit sans douté pour un 
applaudissement. 11 dit qu'il n'avait 
point amené de prisonniers , parce que 
ceux qu’il avait faits s'étaient tous sau- 
vés : d’ailleurs , ajouta-t-il, je n’ai ja: 
mais eu de grands démélés avec les 
Iroquois, mais je suis fort brouillé avec 
les Sioux. Le Sauteur (habitant des 
bords du saut Sainte-Marie), le Sauteur 
s'était fait avec un plumet une espèce 
de rayon autour de la tête, en forme 
d'auréole : il dit qu’il avait déjà rendu 
la liberté à tous ses prisonniers, et qu'il 
priait son père de lui accorder soñ 
amitié. Les Iroquois domiciliés et les 
Abénaquis parlèrent les derniers, et té- 
moignèrent un grand zèle pour l’ac- 
croissement de Ja colonie française. 
Ils persuadèrent d'autant plus aisé- 
ment, que pendant toute la guerre ils 
avaient prouvé par leurs actions ce 
qu'ils témoignaient alors par leurs dis- 
cours. 

« Les autres députés ayant fini leurs 
compliments, tout le monde jeta les 
yeux sur l’orateur des cantons, qui n’a- 
vait point encore parlé. 11 ne dit que 
deux mots , dont lé sens était que ceux 
dont il portait la parole feraient bien- 
tôt connaître à toutes les nations le 
tort qu’elles avaient eu d’entrer en dé- 
fiance contre eux; qu’ils convaincraient 
les plus intrépides de leur fidélité. de 
leur sincérité, et de leur respect pour 
leur père commun. 

« On apporta ensuite lé traité de paix, 
qui fut signé de trenté-huit députés, 
puis le grand calumét de paix. M. de 
Callière y fuma le premier; M. de 
Champigny y füma après lui: ensuite 
M: de Vaudreuil, ét tous lés chéfs et 
les députés, chacun à leur tour ; après 
quoi on chanta le Te Deum. Enfin paru- 
rent de grandes Chaudières où l’on avait 
fait bouillir trois bœufs. On servit cha: 
cun à a place , sans bruit et sans con- 
fusion, et tout se passa gaierent. 1 \4 
eut à la fin plusieurs décharges dé bof- 


tes et de Canon, et le soir illuminations 
et feux de joie. » 

Moins de deux ans après la conclu- 
sion de ce traité,’ le chevalier de Cal- 
lière mourut (26 fai 1703). Ii eut 
pour successeur le marquis de Vau- 
dreuil , qui, comme lui, avait commencé 
par être gouverneur de Montréal, et qui 
fut, comme lui aussi, notimé à la de- 
mande des colons. Les affaires ne res- 
têrent pas longtemps dans le même 
état, et bientôt fut justifiée la prudence 
apportée par M. de Callière à gagner 
sinon l'amitié des cantons iroquois , du 
MOINS leur neutralité dans nos que- 
rélles avec l'Angleterre. Celle-ci ne pou- 
vait se résoudre à nous laisser en repos, 
lors même que nous ne lui disputions 
plus les territoires qu’elle avait usurpés 
sur nous, À force de répéter que les 
Iroquois étaient ses sujets, elle avait 
fini par se le persuader à elle-même, et 
si pour rompre la paix signée par eux 
avec nous elle recourait aux négocia- 
tions, à la ruse, ce n’était point de sa 
part Comme une sorte d’aveu du peu de 
confiance qu’elle aurait eu dans la va- 
leur de ses droits de suzeraineté , C'était 
tout simplement parce qu’elle ne se ju- 
geait pas en force pour recourir franche- 
ment à la violence. Tl est bien vrai, au 
Surplus, qu’elle nous faisait la plus 
dangereuse des guerres en attirant à 
elle, par le bon marché de ses marchan- 
dises, par leur abondance ét par les fa- 
cilités qu’elle apportait dans les échan- 
ges, le commerce des tribus indigènes, 

ue l’inhäbileté trop constatée de nos 
abricants et la maladroïte âpreté de 
nos négociants, pour ne pas nous sefr- 
vir d’une expression à la fois plus forte 
et plus juste, ne leur livrait qu'à des 
conditions beaucoup moins avantageu- 
ses. Ces menées, sourdes d’abord , puis 
ouvertes, ménaçaient de détacher de 
nous les Jroquois; et cetté appréhen- 
sion, jointe à la reprisé des hostilités 
du côté de PAcadie, mit bientôt 
M. dé Vaudreuil dans une fâcheuse 
position (1703). Un officier dont nous 
avons encore trop peu parlé, M. de 
Joncaire, lui rendit dans ces circonstan- 
ces des services immenses. Un long sé- 


jour parmi les tribus iroquoises, où il 


s'était marié et s'était ainsi naturalisé, 
une grande habileté à manier ces natures 
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ombrageuses, toujours en défiance, non 
pas seulement contre nous, mais Con- 
tre tout ce qui n’était pas elles-mêmes, 
lui avaient donné un crédit bien supé- 
rieur à celui dont jouissaient les mis- 
sionnaires jésuites, qui, politiquement 
parlant, n'étaient plus que les agents 
dociles du gouverneur général , au lieu 
d’être, comme jadis, ses guides et ses 
inspirateurs. M. de Joncaire parvint à 
nous donner complétement les Tson- 
nonthouans, si longtemps nos ennemis 
acharnés. C'était beaucoup, mais ce n’é- 
tait pas encore assez pour nous déli- 
vrer de toute crainte. M. de Vaudreuil 
n’eut de repos que lorsqu'un chef fut 
venu, de son propre mouvement, lui 
promettre la neutralité des autres 
cantons, non sans lui témoigner en ter- 
mes assez vifs combien les hommes 
rouges étaient scandalisés de la légèreté 
avec laquelle les hommes blancs fai- 
saient la paix entre eux et la rom- 
paient, se disputaient tantôt pour un 
coin de terre tantôt pour un autre qui 
ne leur appartenaient d’ailleurs en au- 
eune façon, et où ils auraient dû s’es- 
timer heureux que les véritables maî- 
tres du sol les laissassent vivre et mourir 
tranquilles. Nous n’avions d’amis bien 
dévoués que les Abénaquis. Peu à peu 
les autres nations que M. de Callière 
avait eu tant de peine à réconcilier 
entre elles avaient retrouvé leur an- 
cienne animosité réciproque ; et c'était 
naturellement contre nous-mêmes que 
tournaient toutes ces colères réveillées, 
attisées avec une habileté que nous 
n'avons jamais su imiter. Les Hurons 
même de Michillimakinac, gouvernés 
maintenant par un chef que nos Fran- 
çais avaient surnommé Quarante-sous , 
ces Hurons qui avaient transporté leur 
établissement entre les lacs Érié et Hu- 
ron , à Détroit, beaucoup plus près de 
nous, n'étaient plus aussi fidèles à notre 
amitié que du temps où ils obéissaient 
au Rat. Les Outaouais et les Miamis 
étaient également prêts à se détacher 
denous ; mais avant que tous ces fer- 
ments dussent produire de nouvelles 
haines , bien des petites intermittences 
de trouble et de calme devaient se suc- 
céder. 

Nous suspendons le récit des événe- 
ments pour mentionner un de ces mille 


faits qui passent inaperçus dans l’his- 
toire officielle des nations, et qui méri- 
teraient au contraire toute l'attention 
des contemporains et celle de la posté- 
rité, car ils contiennent souvent de très- 
hauts enseignements. Vers la fin de 
l’année 1704, le chevalier de Maupeou, 
commandant la flûte /a Seine, était 
tombé au milieu d’une nombreuse flotte 
anglaise, et avait été obligé de se ren- 
dre après une lutte désespérée, soute- 
nue pendant dix heures et avec un égal 
courage par les soldats, par les matelots 
et par les passagers. Za Seine portait de 
France à Québec M. de Saint-Vallier, 
évêque de cette ville, plusieurs des plus 
riches particuliers de la colonie et un 
chargement estimé à près d’un mil: 
lion. Les simples colons furent assez 
romptement échangés : l’évêque resta 
uit ans prisonnier en Angleterre, et 
en sortit enfin; mais le chargement fut 
perdu à tout jamais. Or, ce chargement 
se composait d’une forte partie de toiles 
de lin et de chanvre, article que les 
Canadienstiraient tout entier de France 
et payaient si cher que les pauvres, 
c'est-à-dire presque tous, étaient obli: 
gés de s’en passer, aussi bien que des 
autres étoffes ; « de sorte, dit Charle- 
voix, témoin oculaire, que la plupart 
étaient presque nus. » La perte de ce 
chargement donna l’idée de semer du 
chanvre , du lin, et de fabriquer de gros- 
ses étoffes de laine. En 1705 M. Bau- 
dot le père, qui avait succédé à M. de 
Beauharnais, successeur lui-même de 
M. de Champigny dans la charge d’in- 
tendant du Canada, proposa au conseil 
du roi d'autoriser cette culture et cette 
fabrication. « Le conseil répondit qu'il 
« était charmé d'apprendre que les Ca- 
« nadiens reconnussent enfin la faute 
« qu’ils avaient faite en s’attachant au 
« seul commerce des pelleteries, et qu’ils 
« s’adonnassent sérieusement à la eul- 
« ture de leurs terres; que le roi espé- 
«rait qu’ils parviendraient bientôt à 
« construire des vaisseaux à meilleur 
« marché qu’en France et à faire de 
« bons établissements pour la pêche; 
« qu'on ne pouvait trop les y exciter, 
« ni leur en faciliter les moyens; mais 
«qu'il ne convenait pas au royaume 
« que les manufactures de toiles et de 
« draps fussent en Amérique , parce que 
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« Cela causerait du préjudice aux manu- 
« factures de France; mais que pour- 
« tant on ne défendait pas absolument 
« la fabrication d’une certaine quan- 
« tité de ces objets pour la consomma- 
« tion des classes pauvres. » Le progrès 
que fit aussitôt cette branche d'’indus- 
trie, quoique restreinte, le bon effet 
qui en résulta pour la culture des terres, 


“auraient dû , ce semble, faire compren- 


dre au conseil qu’il y avait tout avan- 
tage, et pour la colonie et surtout pour 
la France, à entrer dans une voie plus 
large et en définitive plus rationnelle 
que celle tracée par un étroit égoïsme 
métropolitain et de plus étroites vues 
économiques. Le Canada n'était pas 
seulement un point de relâche ou un 
comptoir à entretenir dans le voisinage 
des nations avec qui l’on pût échanger 
de nombreux et très-utiles produits : 
c'était toute une riche contrée admira- 
blement disposée pour l’agriculture, 
pour tout ce qui constitue à la longue 
une grande et forte nation; il fallait 
seconder ces dispositions, créer dans 
l’avenir une véritable Nouvelle-France à 
l’autre bout du monde, et nous aurions 
encore aujourd’hui cette immense et ri- 
che possession que l'Angleterre ne saura 
pas mieux conserver que nous, et qui, 
un jour, prendra place dans la grande 
confédération américaine sans y porter 
aucun souvenir de bienveillance bien 
réelle, bien durable, ni pour l’une ni 
pour l’autre de ses deux anciennes mé- 
tropoles. 

De 1703 à 1708 M. de Vaudreuil fut 
surtout occupé à maintenir la paix en- 
tre les tribus, sans cesse excitées les 
unes contre les autres. Il faillit pour- 
tant nous arriver un grand malheur 
dans le courant de cette dernière an- 
née. Pendant que M. de Joncaire main- 
tenait dans la fidélité les Iroquois ido- 
lâtres , les Anglais négociaient avec les 
Iroquois chrétiens établis sur notre ter- 
ritoire; on eut une preuve de cette 
trahison, qu'une recrudescence de l’or- 
gueil britannique avait déjà fait soup- 
conner, dans la conduite que tinrent 
les sauvages dans une expédition que 
nous dûmes faire contre Boston, dans 
le voisinage des Abénaquis. Un contin- 
gent de Huronscommenca la défection, 
sous prétexte qu’un des leurs ayant été 


tué par mégarde, cet accident présageait 
une mauvaise issue pour l’expédition. 
Les Iroquois chrétiens en firent bien- 
tôt autant, parce que, disaient-ils, quel- 
ues-uns des leurs étant tombés mala- 
de: il pourrait se faire que le même 
malheur arrivât à toute l’armée. M. de 
Vaudreuil se conduisit en cette circons- 
tance difficile avec une grande habileté. 
Au lieu de montrer de la colère contre 
les Iroquois, il n’eut l’air de s’être aperçu 
de leur absence que pour leur témoi- 
gner le peu de cas qu'il ferait à l’ave- 
nir de guerriers qui désormais n’étaient 
plus bons qu’à rester oisifs sur leurs 
naîtes. Ce mépris affecté les blessa pro- 
fondément, et afin de montrer qu'ils ne 
voulaient plus le mériter ils se jete- 
rent sur différents quartiers de la Nou- 
velle-Angleterre et y portèrent la déso- 
lation. M. de Vaudreuil ne voulut pas 
cependant que le gouverneur anglais 
d'Orange pût le croire indifférent à ce 
qui se passait de ce côté. Il se plaignit 
à celui-ci de ce que tandis que , par con- 
sidération personnelle pour lui et pour 
les Hollandais , leurs communs voisins, 
il laissait en repos son pays et la Nou- 
velle-York, il ne cessait, lui, de solli- 
citer les cantons à reprendre les armes, 
faisait construire un fort chez les 
Agniers, et travaillait à débaucher les 
sauvages domiciliés dans le centre de 
notre colonie. Peter Schwiler s’excusa 
sur ses sentiments de charité chrétienne, 
qui ne lui permettaient pas de rester 
spectateur paisible de la façon cruelle 
dont nous et les sauvages nos alliés 
nous en usions envers nos ennemis. Il 
paraît que ce reproche, tout singulier 
qu’il pût être de la part des Anglais, si 
peu généreux envers Jeurs prisonniers, 
si peu attentifs à modérer les mauvais 
instincts des sauvages, leurs auxiliai- 
res, n’en était pas moins mérité. On 
doit reconnaître ici en toute humilité 
que si nous avions su mieux que les 
Anglais nous concilier Paffection, les- 
time des hommes rouges , nous n’usions 
as de notre influence autant que nous 
Daiions dû , autant que nous l’aurions 
>u, pour les faire renoncer à de bar- 
ares coutumes. On remarquera seu- 
lement, non pas à titre d’excuse, mais 
seulement à titre de simple observa- 
tion en réponse aux griefs énoncés par 
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Schwiler, que pas un des prisonniers 
indigènas où ‘anglais amené dans l’inté- 
rieur de nos places n’eut à souffrir d’un 
mauvais traitement. Les Anglais étaient 
Jeut-être plus calmes pendant le com- 
at, Mais ils étaient beaucoup moins gé- 
néreux ensuite. 

Un danger plus sérieux encore que ce- 
lui que lui avait fait courir la défection 
des Hurons et des Iroquois menaca le Ca- 
nada en 1709. « Le dixième de mai , 
dit Charlevoix, le sieur Vesche, qui en 
1705 avait sondé tous les passages dif- 
liciles du fleuve Saint-Laurent, sous 
irétexte de venir à Québec traiter de 
‘échange des prisonniers, arriva d’An- 
gleterre à Boston, d’où il se rendit en 
poste à Manhatte, pour y presser la le- 
vée des troupes qui devaient agir du 
côté de Montréal. On en fut bientôt 
instruit dans cette ville, et on y apprit 
même que Vesche avait présenté à la 
reine de la Grande-Bretagne ( la reine 
Anne } un mémoire fort ample, où il 
faisait voir la facilité de conquérir le 
Canada, et l'utilité quel’Angleterre pou- 
vai retirer de cette conquête. On ajou- 
lait que sa majesté britannique avait 
agréé son projet... , qu'elle faisait arri- 
ver dans ses, ports dix gros navires, 
et dix autres plus petits...» Cette expé- 
dition préparée, en effet, à grand bruït, 
et à l’occasion de laquelle on mit, de 
part et d'autre, sur pied des forces bien 
Supérieures à celles qui jusqu'alors s’é- 
taient disputé la possession des rives du 
Saint-Laurent, échoua du eôté des An- 
glais par la même cause qui eût perdu 
les Français s'ils avaient été attaqués. 
Le corps de mille cinq cents hommes 
destiné à couvrir Montréal, et composé 
en presque totalité d’Indiens , s'arrêta, 
après avoir fait quarante lieues en trois 
jours ét battu un faible détachement en- 
nemi. On ne put le déterminer à aller 
plus avant, jusqu’à Ja Nouvelle-York, 
d'où il avait appris que s’avançait une 
armée de cinq mille hommes. Plusieurs 
mois s'étaient écoulés depuis la première 
nouvelle des préparatifs de l'Angleterre 

jusqu’à ce dernier événement. On était 
déja à la mi-septembre quand M. de 
Vaudreuil apprit d’une manière certaine 
que deux mille cinq cents hommes se 
dirigeaient vers l’extrémité du lac du 
Saint-Sacrement, dans l'intention d’y 


bâtir un nouveau fort, et avaient envoyé 
un détächement de six cents hommes 
pour s'emparer d’un port sur le Jac 
Champlain, distant de deux journées seu- 
lement du fort Chambly, situé à environ 
deux autres journées de Montréal. Le 
gouverneur général se hâta de rassém- 
bler toutes ses troupes dans cette île, 
d’où il se porta à Chambly. C'était main- 
tenant au tour de l’armée anglaise de 
reculer, de se débander, et c’est ce qui 
arriva aussi inopinément que cela aväit 
eu lieu pour l’armée française. M. de 
Vaudreuil apprit, un matin, que Fen- 
nemi avait brûlé ses canots, réduit en 
cendres tous les forts, et s'était retiré en 
maudissant Vesche, l’auteur d’une expé- 
dition qui, avant que le moindre com: 
bat eût été livré, avait déjà coûté la plus 
nombreuse armée que l'Angleterre eût 
encore assemblée au Canada. Longtemps 
ignoré, le motif de ce fait étrange fut 
à la fin connu par un missionnaire fran- 
çais, qui, retenu prisonnier par le gou- 
verneur d'Orange dès le commencement 
des hostilités, fut ensuite échangé con- 
tre un neveu de cet officier. Quatré can: 
tons iroquois s'étaient, dans cette cir- 
constance, déclarés pour les Anglais. 
Mais ces sauvages n'avaient pas tardé 
à faire le raisonnement que leur avait 
suggéré depuis longtemps le sentiment 
de leur position éntre deux peuples ri- 
vaux, chacun desquels étant plus puïs- 
sant qu'eux les écraserait s’il cessait d’e- 
tre en guerre avec l’autre. Les Agniers 
avaient rappelé cette vérité aux Abéna- 
quis, et, dans un grand conseil qui avait 
été tenu entre eux à Onnontagué, il 
avait été décidé qu’on mettrait tout en 
œuyre pour qu’Anglais et Français n’eus- 
sent pas encore cette fois Poccasion de 
vider leurs querelles. En conséquence, 
dès que les IroquoisAgniers eurent joint 
l’armée anglaise, ils pensèrent au moyen 
de Ja détruire, et le Canada dut ainsi son 
salut à un calcul politique auquel on ne 
saurait reprocher que la facon atroce 
dont il y fut satisfait. « L'armée était 
campée sur le bord d’uné petite rivière. 
Les Iroquois, qui passaient presque tout 
le temps à la chasse, s’avisèrent de jeter 
dans cette rivière, en amont du camp, 
les peaux des bêtes qu'ils écorchaient ; et 
bientôt l'eau en fut infectée. Les An- 
glais, qui ne se défiaient de rien, conti- 
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nuérent à boire de cette eau corrompue. 
Un si grand nombre en mourut, que 
plus tard le P. de Mareuil et deux ofti- 
ciers qui l’étaient allé prendre à Orange 
pour le conduire en Canada, ayant dé- 
couvert les fosses où les morts avaient 
été enterrés, jugèrent que le nombre en 
avait dû monter à plus de mille. « Ce qui 
est certain, ajoute le P. Charlevoix, qui 
ne semble pas garantir Pexactitude com- 
plète de ee fait, c’est que la mortalité, 
dont les Anglais ne connurent la cause 
que longtemps après, les obligea à quit- 
ter un heu si funeste. Ils se rendirent 
à Manbatte, où ils apprirent en arrivant 
que les vaisseaux d'Angleterre destinés 
à faire le siége de Québec n'étaient point 
venus à Boston ; qu'ils avaient été en- 
voyés à Libourne , où le mauvais succès 
des armées portugaises sur la frontière 
de Castille au commencement de cette 
campagne ( guerre de la suecession 
d'Espagne } faisait eraindre que le roi 
de Portugal ( allié des Anglais ) ne fût 
eontraint de faire son accommodement 
avec l Espagne, s’il n’était promptement 
secouru. » 

A peine échappé à ce danger, M. de 
Vaudreuil se vit en présence d’un autre 
non moins redoutable. On lui annonça, 
peu de mois après (1710 ), qu'une nou- 
velle flotte anglaise était arrivée devant 
Boston et était destinée à assiéger Qué- 
bee quand elle se serait emparée du 
Port-Roval, la capitale de F Acadie, pro- 
vince canadienne dont nous ayons évité 
de parler, afin de suivre plus aisément 
le fil des événements relatifs au Canada 
proprement dit. Cette nouvelle n’était 
point fausse, et malheureusement les 
Anglais vinrent à bout d'exécuter la pre- 
mière partie de leur plan : Port-Royal 
suecomba. Dans ces conjonctures diffi- 
eiles, M. de Vaudreuil déploya une vi- 
gueur, une énergie au-dessus de tout 
éloge. Les Iroquois, caressés à la fois 
par lui et par le gouverneur de la Nou- 
velle- York , hésitaient : il appela aussi- 
tôt à lui les sauvages de la rive gauche 
des lacs Ontario, Erié, Huron et Mi- 
chigan. Ceux-ci accoururent, firent la 
paix avec les Iroquois de la rive droite 
et les continrent par leur seule présence. 
Cependant la flotte anglaise approchaïit. 
M. de Vaudreuil et ses lieutenants, dis- 
putant de zèle, d'activité et de talent, par- 
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vinrent à s'assurer soit de la neutralité, 
soit du secours des sauvages: ét quand 
à Montréal, aux Trois-Rivières, sur tout 
le littoral du fleuve, eurent été distribués 
les faibles moyens de défense qu'avait 
pu fournir la colonie épuisée, le gouver- 
neur général revint s'enfermer dans 
Québec avec les braves et fidèles A béna- 
quis. Le 9 septembre (1710) quatre- 
vingt-dix voiles anglaises s’avancaient 
dans le Saint-Laurent, pendant qu’une 
armée de cinq à six mille hommes se di- 
rigeait de la Nouvelle-York sur Chaïn- 
bly. Le 86 du même mois cette même 
flotte était dans les eaux de Gaspé, et le 
T octobre suivant elle était disparue! 
Vaudreuileourutalorsau-devantde FPar- 
mée de terre : comme celle réunie l’an- 
née précédente, elle n’avait pas attendu 
l'ennemi! On n’eut que plus tard le mot 
de cette nouvelle énigme : la flotte avait 
fait naufrage vers les Sept-Iles, non 
loin de Gaspé; cette nouvelle par- 
venue à l’armée de terre y avait répandu 
la terreur, et ainsi avait été rendue inu- 
tile la plus redoutable entreprise qui eût 
encore été faite contre la colonie fran- 
caise. M. de Vaudreuil fit rendre, peu de 
jours après , les derniers devoirs à trois 
mille cadavres trouvés épars sur les rivas 
ges du Saint-Laurent, et rapporta, 
comme trophée, à Québee, le ridicule ma- 
nifeste que l'amiral Jean Hill avait pré: 
paré pour être répandu dans le Canada. 
dont il avaitbeaueoup tropfacilement es- 
péré la conquête. L'année 1711 s’écoula 


_paisiblement. De nouveaux bruits de 


guerre vinrent troubler encore la colo: 
nie en 1712 ; maistout se borna à la conti- 
nuation des querelles et des raccommo- 
dements successifs qui depuis si long- 
temps constituaient l’état habituel de 
nos relations avec les sauvages , et sur- 
toutavec les Iroquois. Nouseümes pour - 
tant affaire dans ces derniers temps avec 


une tribu, celle des Ontagamis ou Re- 


nards , qui jusqu'alors nous avait assez 
peu oceupés. Il fallut aller à eux, les 
combattre, les assiéger longuement dans 
le dernier refuge où leurs plus vaillants 
guerrierss'étaient enfermés : maisenfin 
on emporta la place, et les autres sauva- 
ges, nos auxiliaires, ne nous délivrèrent 
2° trop complétement de ces impru- 

ents aggresseurs. Enfin le traité d’'U- 
trecht , signé le 11 avrit 1713, vint met- 
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tre un terme, ou plutôt suspendre cette 
longue lutte dans laquelle tant de sang 
avait coulé, et qu’avaient signalée tant 
de lamentables épisodes. Avant la fin 
des négociations, les gouvernements de 
la Nouvelle-France et de la Nouvelle- 
Angleterre avaient recu de leurs souve- 
rains l’ordre de faire cesser les hostilités ; 
quelque temps après, ils apprirent que 
la reine de la Grande-Bretagne venait 
de se détacher de la ligue qui avait en- 
trepris de détrôner le roi tboliqus Phi- 
lippe V. Cet événement fut singulière- 
ment favorable au gouvernement de 
Boston, obligé de se défendre contre les 
Abénaquis ; mais le cabinet de Londres 
n’en était pas moins déterminé à ne 
rien céder sur la question de l’Acadie, 
d’où les troupes tenaient tout le Canada 
en échec. Louis XIV se montra accom- 
modant par nécessité : les difficultés qui 
le pressaient en Europe ne lui permet- 
taient pas de se montrer trop suscepti- 
ble sur les sacrifices qu’on exigeait de 
lui en Amérique. Il abandonna aux An- 
glais la baie d'Hudson, l'Acadie l’île de 
Terre-Neuve et les îles adjacentes, où il 
ne fut réservé aux Francais que quel- 
ques plages sans fortifications. Il re- 
nonca, enfoutre, à ses droits sur les 
cinq cantons iroquois. Ce dernier arti- 
cle, par lequel Louis XIV donnait ce Fe 
ne s'était jamais reconnu pour sien, fut 
à peu près de nul effet. Les Iroquois des 
bords des lacs se considérèrent si peu 
comme sujets ni anglais ni français, 
qu'en 1714 ils vinrent offrir leur média- 
Won à M. de Vaudreuil pour le cas où 
serait de nouveau rompue la paix qu’on 
leur disait définitivement établie. Quant 
aux Abénaquis, plus loin de nous et 
plus proches des Anglais, ils ne voulu- 
rententendre à aucune proposition de se 
reconnaître dépendants dela Grande-Bre- 
tagne : en vain recourut-on à la force 
pour les y contraindre; ils restèrent les 
maîtres chez eux, etce ne futque par ruse 
qu’on parvint à fonder un petit établis- 
sement au milieu d'eux, à l'embouchure 
du Kinébequi. Quoi qu'il en soit, l’An- 
gleterre était satisfaite, en attendant 
mieux. Elle possédait l’Acadie, but de 
ses constants efforts, les pêcheries de 
Terre-Neuve lui appartenaient; rien ne 
troublait plus ses établissements de la 
baie d'Hudson : elle pouvaitattendre pa- 


tiemment qu’une nouvelle circonstance 


Jui donnât le Canada, qu’elle entourait 


ainsi au nord, au midi et à l’est. Cette 
colonie était alors dans un assez triste 
état. « Le Canada, dit M. de Vaudreuil 
dans une lettre qu’il écrivait en 1714 à 
M. de Pontchartrain, n’a actuellement 
que quatre mille quatre cent quatre- 
vingt-quatre habitants en état de porter 
les armes, depuis l’âge de quatorze ans 
jusqu’à soixante. Les vingt-huit compa- 
gnies des troupes de la marine que le roi 
y entretient ne font en tout que six cent 
vingt-huit soldats. Ce peu de monde est 
répandu dans une étendue de cent lieues. 
Les colonies anglaises ont soixante mille 
hommes en état de porter les armes, et 
On ne peut douter qu’à la première rup- 
ture ils ne fassent un grand effort pour 
S’emparer du Canada, si l’on fait ré- 
flexion qu’à l’article xr1 des instructions 
données par la ville de Londres à ses 
députés au prochain parlement, il est 
dit qu’ils demanderont aux ministres du 
gouvernement précédent pourquoi ils 
ont laissé à la France le Canada et l’île 
du Cap-Breton. » Un trait, curieux à no- 
tre avis, est celui-ci : Louis XIV avait 
demandé à M. de la Salle des Canadiens 
pour peupler les galères. M. de Vau- 
dreuil conseillait à ce même souverain, 
quelques années plus tard, de peupler 
le Canada avec des galériens de eme 
Le P. Charlevoix, qui était au Canada 
dans le courant de l’année 1720, n’y 
comptait guère à cetteépoque que trente 
mille âmes, dont sept mille à Québec, et 
signalait la rapidité inconcevable avec 
laquelle disparaissait la race indigène. 
Ilemprunte ensuite à un mémoire rédigé 
par MM. Naudot, père et fils, intendants 
de la colonie, l'explication de l’état de 
souffrance commerciale dans lequel elle 
était plongée. Ces deux magistrats fai- 
saient aux Canadiens, et à propos des 
peaux de castors, le même reproche 
qu’on leur adresse aujourd'hui encore, 
mais à propos surtout des bois de char- 
pente. « Les Anglais, disaient-ils, ont 
tenu une conduite bien différente. Sans 
s’amuser à voyager loin de leurs établis- 
sements, ils ont cultivé leurs terres, ils 
ont établi des manufactures, ils ont fait 
des verreries , ils ont ouvert des mines 
de fer ,ils ont construit des navires, et 
ils n’ont jamais regardé les pelleteries 
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que comme un accessoire sur lequel ils 
comptaient peu. » 

Cette même année 1720 M. de Vau- 
dreuil mit à exécution le projet qu’il avait 
concu pendant la dernière guerre, d’en- 
tourer Québec et Montréal de fortifica- 
tions régulières capables de soutenir un 
siége. Il confia ces importants tra- 
vaux à M. de Léry, et les colons furent 
appelés à pourvoir à ces dépenses considé- 
rables. Il eut à peine letemps de mettre à 
fin sa patriotique entreprise : il mourut à 
Québec, le 10 octobre 1725, après vingt 
et un ans d’un gouvernement dont les 
événements heureux furenten bonne par- 
tie le fruit de sa vigilance, et dont les dis- 
grâces n’ont pu lui être imputées. Un fils 
naturel de Louis XIV, le chevalier de 
Beauharnais , capitaine de vaisseau , lui 
succéda en 1726. Pendant dix-neuf ans - 
environ le Canada jouit d’une profonde 
paix, qui permit à son gouverneur de 
compléter l'œuvre commencée par M. de 
Vaudreuil. Tous les moyens furent mis 
en usage pour développer les forces mi- 
litaires de la colonie, sans cesseen crainte 
des Anglais. Le ministère consentit à 
faire les frais de la construction de 
nouveaux forts placés le long de l’ex- 
trême frontière, et l’année 1731, notam- 
ment, vit s'élever celui qui est encore 
connu aujourd’hui sous le nom de 
Crown-Point. Des mesures non moins 
importantes, mais d’un autre ordre, oc- 
cupèrent M. de Beauharnais. De grands 
travaux de défrichement et de viabi- 
lité furent entrepris. La réforme fut in- 
troduite dans les couvents de femmes, 
où la discipline et les mœurs s'étaient 
singulièrement relâchées; un édit royal 
interdit aux jésuites et à tous les ecclé- 
siastiques d’acquérir des biens de main- 
morte; un autre prescrivit que les seules 
lois de France qui auraient été enregis- 
trées au conseil supérieur seraient en vi- 
gueur au Canada; et un dernier enfin 
défendit qu’on construisit une maison 
d'habitation sur une ferme, ou terre en 
culture , qui aurait moins d’un acre et 
demi de front et quarante de profondeur. 
Bouchette blâme cette disposition, qui, 
suivant lui, eut pour effet une trop gran- 
de agglomération de la population; cela 
serait peut-être arrivé à la longue, 
mais il s'agissait de grouper d’abord, 
dans l'intérêt de leur sûreté, des habita- 
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tions beaucoup trop disséminées (1). 

Cependant cet état de paix ne pou- 
vait Que éternellement. Peu à peu les 
Anglais avaient gagné du terrain, et les 
limites qui leur avaient été assignées 
étaient bien loin derrière eux; ils s’é- 
taient même emparés, en 1745, de 
"île du Cap-Breton. Le comte de la Ga- 
lissonnière, qui avait succédé au mar- 

uis de Beauharnaïs (1747), voyant qu'il 

emandait vainement assistance au mi- 
nistère, afin de faire régler la question 
des frontières, que les Anglais transpor- 
taient, du côté de l’Acadie, jusqu’au 
centre du Canada, tandis que nous les 
placions , nous, proche de Fisthme qui 
unit l’Acadie au continent, proposa au 
gouverneur anglais de s’en rapporter à 
des commissaires qui seraient nommés 
de part et d’autre à cet effet, confor- 
mément à l’une des clauses du traité d'U- 
trecht. Cet accommodement , accepté, 
traîna en longueur et ne fut conclu 
qu’en 1748, par M. de Jonquières, qui 
était venu remplacer M. de la Galisson- 
nière. Dés l’année suivante cependant 
le gouverneur de l’Acadie, devenue la 
Nouvelle-Écosse depuis qu’elle avait été 
cédée définitivement à la Grande-Breta- 
gne, éleva de nouveaux forts dans la 
baie de Fundy, sous prétexte de surveil- 
ler le Canada, dont il accusait le gouver- 
neur d’exciter les Indiens et les Aca- 
diens à s'affranchir de la domination 
anglaise. Ces contestations à propos 
de limites de territoire étaient loin d’é- 
tre terminées lorsque le baron de Lon- 
gueil vint remplacer M. de Jonquières , 
en 1752, et dut lui-même céder presque 
aussitôt la place à M. le marquis du 
Quesne de Menneville. Les Anglais cher- 
chaient à s'établir sur les bords de 
l'Ohio, au sud du lac Érié, dans le voi- 
sinage du Mississipi, afin de couper la 
communication entre le Canada et Ja 
Louisiane. Ils faisaient de grands prépa- 
ratifs pour nous attaquer de ce côté, 
sous prétexte de secourir les sauvages 
qu'ils avaient eux-mêmes soulevés con- 
tre nous. M. du Quesne et M. Bigot, in- 
tendant du Canada, conçurent le projet 
de former urr établissement sur ce point 
important, et y procédèrent dans le cou 


(D) British dominions in North-America , 
t. 1, pag. 439. 
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rant de l'hiver 1753 à 1754. Les écri- 
vains anglais n’ont pas assez d’injures à 
prodiguer à €e M. Bigot. Bouchette, no- 
tamment, n'hésite pas à le signaler 
comme un prévaricateur, comme un 
traître dont les méfaits administratifs 
nous ont été plus funestes que la valeur 
des soldats anglais , et lesmémoires du 
capitaine Pouchot sont loin de justifier 
ce haut fonctionnaire : l'administration 
paraît avoir été étrangement pratiquée 
au Canada, à cette époque où lé désordre 
et l'immoralité étaient à peu près par- 
tout en France, Il semble toutefois qu’il 
peut y avoir un peu de rancune, de la 
part des Anglais, contre l’homme assez 
Clairvoyant pour avoir éventé à temps 
l’une de leurs mines souterraines. Au- 
Cune opération militaire, si cen’est un lé- 
ser engagement naval sur le banc de 
Terre-Neuve, n'eut lieu jusqu’en 1755. 
M. le marquis de Vaudreuil de Cavagnal 
était venu prendre la place de M. du 
Quesne. Il amenait de France une flotte 
commandée par le comte de Macne- 
mara, et composée de neuf vaisseaux de 
cinquante-quatre à quatre-vingts ca- 
nons, de sept frégates de trente canons, 
de onze vaisseaux armés en flûte et por- 
tant quatre-vingt-cinq compagnies d’in- 
fanterie. La flotte retourna en France, 
et les troupes débarquées furent mises 
sous les ordres du baron Dieskau. Ce 
général fut malheureux dès sa première 
affaire. Le général anglais Braddock, 
parti du fort Cumberland ( Nouveau- 
Brunswick ), à la tête de troupes régulie- 
res et de milices coloniales, afin d’établir 
un poste sur l'Ohio, s'était fait battreau 
fort du Quesne,et lui-même y avait perdu 
la vie. Washington, qui servait sous ses 
ordres, ralliales troupes, leur fit rejoin- 
dre celles conduites par le gouverneur 
Shirley et le général W. Johnson. Ce 
dernier, rencontré par lebaron Dieskau, 
le battit, et le repoussa jusque sous le 
canon de Crown-Point. « Ce fut peut-être 
un bonheur pour le Canada que Ja dé- 
faite de M. Dieskau, dit le capitaine 
Pouchot (1), parce que la cour, se con- 
fiant sur les forces du pays, l'aurait né- 
gligé, et on aurait été hors d’état de ré- 
sister aux entreprises des ennemis. Sur 


1) Mémoires sur la dernière guerre de l 4- 
merique septentrionale; Yvérdun, 1781. 








L' UNIVERS. 


les instances de M. Vaudreuil, la cour se 
détermina à faire partir, au printemps 
de 1756, M,de Montcalm, maréchal 
de camp, avec des ingénieurs, deux nou- 
veaux bataillons, des vivres, des mu- 
nitions et des marchandises, » Cet en- 
voi avait un motif plus sérieux. Jus- 
qu'à ce moment le secret de la poli- 
tique anglaise avait consisté à entraîner 
la France dans des guerres continenta- 
les qui l’empêchaient de se livrer à de 
grandes opérations maritimes et de 
préserver ses colonies des invasions 
étrangères. Ce moyen avait toujours 
réussi aux Anglais dans Îles guerres 
précédentes. Pour la première fois il 
leur fit défaut au moment de la rupture 
de 1755. En effet, la maison d’Autriche, 
sur l’aide de laquelle ils n’avaient ja- 
mais vainement compté, était alors en 
parfaite harmonie avec la maison de 
Bourbon. Mais bientôt la mauvaise 
étoile de la France leur mit en main les 
armes qui leur manquaient. Au lieu de 
se borner à la lutte navale à laquelleelle 
avait préludé par des succès éclatants, 
la France provoqua une guerre deterre 
en cherchant à envahir l'électorat de 
Hanovre, patrimoine de George II 
d'Angleterre. Frédéric de Prusse prit 
part aux démêlés auxquels donnalieu ce 
projet. Survint la guerre dite de Sept- 
Ans. Les conséquences de ce conflit eu- 
ropéen furent à jamais déplorables. Heu- 
reux dans leurs premières opérations 
militaires sur le continent , les Fran- 
çais perdirent presque tous leurs éta- 
blissements coloniaux; les Anglais leur 
enlevérent, dans l’Inde, Chandernagor, 
Pondichéry, Mahé ; ea Afrique, les forts 
situés sur le fleuve Sénégal ; en Améri- 
que , la Guadeloupe, Marie-Galante, la 
Dominique, la Grenade, Saint-Vincent, 
Sainte-Lucie, la Martinique et le Ca- 
nada. Mais n’anticipons pas sur les évé- 
nements. 

On a pu remarquer que nous ne fai- 
sons plus mention des sauvages : ils 
étaient passés au second rang, depuis 
que nous avions en tête des ennemis 
plus redoutables et que nos propres ar- 
mées, devenues plus nombreuses, ne ti- 
raient plus leurs principales forces de 
l'adjonction des contingents indigènes. 
Une douloureuse affaire qui se passa en 
1757, après la prise du fort Georges par 
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le général Montcalm, nous oblige pour: 
tant à les remettre en scène une der- 
nière fois. Ilest bien entendu, d’ailleurs, 
qu’ils ne cessèrent jamais de jouer un 
rôle dans les armées françaises et an- 
glaises, de même que, malgré le peu 
de crédit politique conservé par nos 
missionnaires, ceux-ci ne désertèrent 
point non plus leur courageux apos- 
tolat, jusqu’au jour où le gouvernement 
de la Grande-Bretagne a, commederai- 
son, donné la prééminence sur eux aux 
missionnaires du culte protestant. 

M. de Montcalm, rassuré sur Québee, à 
qui les derniers travaux de fortification 
exécutés par M. de Léry donnaient une 
grande importance militaire, s’était at- 
taché à repousser les Anglais des postes 
dont ils s'étaient emparés dans le Haut- 
Canada et sur la rive droite du Saint- 
Laurent du côté de la Nouvelle-Angle- 
terre. La prise du fort Oswego, sur les 
bords du lac Ontario l’avait rendu maître 
d’un immense matériel d’artillerie et 
de munitions de guerre qu’il avait fait 
transporter à Montréal, au fort Fronte- 
nae et au fort de Niagara, mais les An- 
glais occupaient encore le fort Georges, 
situé à l'extrémité méridionale du lac 
de ce nom, placé lui-même près de la 
pointe sud du lae Champlain, non loin 
eten face du fort d'Oswego. 

M. de Montcalm résolut de s’en ren- 
dre maître et y parvint. Le capitaine Jo- 
nathan Carver, qui se trouva fortuite- 
ment acteur dans le drame horrible 
qui suivit ce fait d’armes, prétend que 
M. de Montcalm avait 11,000 hommes 
de troupes, tant réglées que canadien- 
nes et 2,000 Indiens, et que le colo- 
nel anglais Munro ne disposait que d’une 
garnison de 2,300 habitants. Le capi- 
taine Pouchot, également présent à l’af- 
faire, ne compte guère de notre côté que 


5 à 6,000 hommes; mais ces nombres 


importent peu. « Malgré l'infériorité 
de ses forces , dit Carver (1), le colonel 
Munro se défendit avec vigueur; et 
probablement il aurait conservé le fort 
s'il eût été secouru ou s'il eût été 
libre de continuer sa défense. À chaque 
sommation que lui faisait le général 
français, en lui offrant des conditions 
honorables , il ne répondait autre chose 


(1) Voyage dans l’ Amérique septentrionale. 
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sinon qu'il se sentait capable de re- 
pousser les attaques les plus vives, et 
que s’il se trouvait hors d'état de le 
faire il serait bientôt secouru par une 
partie de l’armée anglaise qui était dans 
le voisinage. Le colonel ayant cepen- 
dant informé le général Webbe de la 
situation où il se trouvait, et lui ayant 
demandé quelque renfort de troupes 
fraîches, celui-ci lui dépêcha un messa- 
er, avec une lettre par laquelle il l'in- 
ormait qu’il ne pouvait le secourir, et 
lui donnait ordre de se rendre aux condi- 
tions les plus avantageuses qu’il pourrait 
obtenir... Le brave gouverneur n'eut 
pas plutôt lu l’ordre du général en chef, 
auquel il ne pouvait désobéir, qu’il pen- 
cha la tête d’étonnement et de douleur, 
et entra; quoique avee répugnance, 
en pourparler de capitulation. La red- 
dition du fort fut convenue, et en con- 
sidération de la vigoureuse défense de 
la garnison, il fut stipulé qu’elle sorti- 
rait avec tous les honneurs de la guerre ; 
qu’il lui serait accordé des chariots cou- 
verts pour transporter les bagages et 
les malades au fort Édouard, et une 
garde pour la protéger contre la fureur 
des sauvages. Le matin qui suivit la si- 
gnature de cette capitulation, à la pre- 
mière pointe du jour, toute la garnison, 
consistant encore en deux mille hom- 
mes, sans compter les femmes et les 
enfants , marcha hors des lignes et en 
était à peine sortie , qu’un grand nom- 
bre d’Indiens s’assemblèrent à l’entour 
et se mirent à piller. Nous espérâmes 
d’abord que c'était là leur unique objet, 
et nous les laissâmes faire sans opposi- 
tion. À la vérité, il n’était pas en notre 
pouvoir de les en empêcher , parce que, 
quoiqu’on nous eût laissé nos armes , on 
ne nous avait pas permis d’emporter 
une seule charge de poudre. Mais nous 
reconnûmes bientôt le peu de fondement 
de notre espérance; car, peu après , plu- 
sieurs des sauvages commencèrent à 
attaquer les malades et les blessés, et 
ceux qui n'étaient pas en état de marcher 
dans les rangs furent bientôt assommés, 
malgré leurs efforts pour détourner la 
fureur de leurs ennemis par leurs cris 
et leurs gémissements. Nous étions 
encore dans l'attente que le désordre se 
bornerait là, et notre petite armée se 
mit en mouvement; bientôt nous vi- 
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mes la division du front rebrousser vers 
nous avec précipitation, et nous nous 
apercûmes que nous étions entièrement 
environnés de sauvages. Nousattendions 
à chaque moment que l’escorte fran- 
çaise qui avait été promise par un des 
articles de la capitulation arrivât et mît 
fin à notre crainte : rien ne parut. » 
Le capitaine raconte ici le massacre 
horrible qui eut lieu, et il ajoute : « Nous 
comprimes alors que nous ne devions 
point espérer de secours des Français, 
et que, malgré la capitulation, nous 
étions livrés à la fureur des sauvages : 
car je vis clairement des officiers fran- 
çais se promenant tranquillement et 
causant entre eux à peu de distance 
de ce théâtre d'horreur et de sang. » 
Une accusation aussi grave ne saurait 
être acceptée. On peut voir dans les 
Lettres édifiantes le récit de cette 
malheureuse affaire, écrit par un mis- 
sionnaire qui en fut également le té- 
moin; il confirmera et complétera ja 
version Suivante, que nous préférons 
emprunter au Capitaine Pouchot, parce 
que les paroles de cet otficier, très-en - 
clin d’ailleurs à blâmer tout ce qu’il n’a 
pas fait, nous semblent plus calmes et 
par conséquent plus impartiales : 
« Les troupes anglaises se rendirent, à 
condition de ne pas servir de dix-huit 
mois contresa majesté très-chrétienne et 
ses alliés, et d’être renvoyées dans la 
Nouvelle-Angleterre. Les Français de- 
vaient les escorter jusqu’à mi-chemin du 
portage du fort Saint-Georges. En con- 
séquence , elles sortirent avec armes et 
bagages, marchant en colonne, avec le 
détachement d’escorte. Les sauvages, 
que la curiosité attira autour d’eux, 
quoique très-prévenus par M. de Mont- 
calm de ne les point inquiéter, les sui- 
vaient tous éparpillés dans les bois de 
cette gorge. Dès que l’escorte eut quitté 
les Anglais, quelques sauvages essayè- 
rent de les agacer, plutôt pour juger de 
leur contenance que dans un autre des- 
sein.Ilsenlevèrent quelque partie de leur 
équipage. Voyant ces troupes embar- 
rassées sur ce qu’elles devaient faire et 
étonnées de leurs cris, ils commencè- 
rent à les dépouiller; peut-être fu- 
rent-ils sollicités par leurs interprètes 
français, qui, fâchés de voir les Anglais 
s'en retourner sans profiter d'aucun 
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butin, comme ils avaient fait à l’af. 
faire de Braddock , les encourageaient 
à prendre leurs équipages. Enfin, ils 
les attaquèrent de toutes parts et les 
dépouillèrent. Ceux qui résistèrent fu- 
rent tués et d’autres emmenés prison- 
niers , au nombre de 12 à 1500. M. de 
Montcalm les fit presque tous relâcher, 
mais tous nus : les officiers et soldats 
français se dépouillèrent pour les cou- 
vrir, et on les renvoya plus sûrement. 
La position de ces troupes était sans 
doute fort embarrassante, parce qu’elles 
pouvaient croire que les Français les at- 
taqueraient si elles se battaient avec 
nos sauvages. Certainement , si elles 
eussent montré de la fermeté aux pre- 
miers qui vinrent les insulter, elles au- 
raient prévenu ce malheur, qu’elles ne 
pouvaient attribuer aux Français. A 
leur arrivée en Angleterre, elles firent ce: 
pendant sonner fort haut cette infrac-’ 
tion, et ne voulurent plus tenir la capi- 
tulation. Il est démontré que sans les 
soins que se donnèrent les Français 
il n’en serait pas retourné un seul dans 
ce pays. Les Anglais savent, par leur 
expérience , que l’on n’est point maître 
de cette espèce d'hommes, qui se com- 
portèrent avec la plus grande bravoure 
pendant le siége. » Les interprètes que 
M. Pouchot met en cause, peut-être 
avec raison, ne sauraient être assimilés 
aux interprètes attachés aujourd’hui 
aux états-majors de nos armées. Ils 
étaient des agents sans caractère re- 
connu ; et, pour le plus souvent, Anglais 
et Français employaient pour interprè- 
tes des indigènes venus à bout de se 
fâire comprendre dans l’une ou l’autre 
de ces langues. Au surplus, les sauva- 
ges qui venaient de se rendre coupables 
e ce crime en furent bientôt punis, et 
nous-mêmes aussi par contre-coup. Il 
fut 2 2508 de les retenir après la 
prise du fort Georges. Ils voulurent 
revoir leurs villages, et quelques-uns 
d’entre eux, afin de grossir le butin 
qu'ils apportaient à leurs femmes et à 
leurs vieillards, restés à les attendre, rou- 
vrirent des tombes encore fraîches, et 
y puisérent le germe d’une maladie con- 
tagieuse qui les décima, et détruisit 
meme presque en entier la plus puis- 
sante de leurs tribus et notre plus fi- 


dèle alliée. La prise du fort Georges 
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consterna les Anglais. Si M. de Mont- 
calm avait pu disposer de ses sauvages, 
c'en eût été fait de la Nouvelle-York. 
L'année 1758 se passa à se préparer de 
part et d'autre à la guerre, qui allait re- 
commencer pour ne finir que par la 
destruction de l’une des deux nations. 
L'Angleterre ne ménagea rien pour 
soulever ses colons contre la France, 
à qui les démêlés qu’elle avait en Europe 
ne permettaient pas de secourir des éta- 
blissements lointains. De son côté, le 
clergé canadien secondait de toute son 
influence sur les nationaux et sur les 
indigènes les mesures du comte de 
Vaudreuil. Il n’y avait pas là du patrio- 
tisme seulement, mais de l'esprit reli- 
gieux. Les deux partis entre lesquels 
nous avons montré la population du 
Canada partagée depuis le moment où 
le gouvernement royal fut établi dans 
la colonie , se réunirent pour ne plus 
se séparer. Il ne s'agissait plus de savoir 
lequel , du pouvoir ecclésiastique ou du 
pouvoir militaire, devait avoir la préémi- 
nence, mais de défendre la France contre 
l'Angleterre, et tous les Canadiens se 
réunirent dans la même volonté d’indé- 
pendance nationale. Cependant les trou- 
pes royales étaient dans un grand “état 
de souffrance, elles manquaient à peu 
près de tout : les magasins du gouverne- 
ment d’où elles devaient tirer leur ap- 
em ae re étaient vides. Quinze 
âtiments expédiés de France avaient 
été capturés par les Anglais, et, en ou- 
tre, les fournisseurs officiels se rendaient 
coupables à lenvi des plus odieuses 
exactions. La dépense de cette année 
fut la plus considérable de toutes celles 
de la guerre : elle monta à 27 millions 
900,000 fr. ; et malgré cette dépense, qui 
équivaudrait aujourd’hui à plus de 60 
millions, nos troupes manquaient de 
pain et de vêtements. L’intendant Bigot 
administrait toujours la colonie ; mais 
il est certain que ce n’est pas à lui seul 
qu'il convient d’imputer les dilapida- 
tions effrontées commises à cette épo- 
que. La campagne ne se passa pourtant 
pas à ne faire que des préparatifs; on 
se battit sur plus d’un point. Elle s’ou- 
vrit même par un fait d'armes glorieux 
pour nous : 3,000 des nôtres, comman- 
dés par Montcalm , qui avait intention 
de pénétrer dans la Nouvelle-York par 
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Carillon , proche la chute de Niagara, 
battirent 22,000 Anglais commandés 
par le général Abercrounby (8 juillet), 
et leur tuèrent 4 à 5,000 hommes. Nous 
n’étions pas aussi heureux sur d’au- 
tres points. Une flotte anglaise, forte de 
23 vaisseaux de ligne et de 18 freégates 
portant 16,000 hommes de troupes re- 
gulieres, avait jeté l'ancre, le 4 juin pre- 
cédent, dans la baie de Gabarrus , à une 
demi-lieue de Louisbourg, dans l'Ile- 
xoyale, et s'étaient emparéesde cette pla- 
ceimportante, malgré la vigoureuse résis- 
tance des habitants, soutenus par l’exem:- 
ple de madame de Drucourt, femme du 
gouverneur. La conquête de l’'Ile-Roya- 
le avait été la conséquence de ce succes, 
et cette conquête avait achevé de donner 
aux Anglais, déjà maîtres de l’Acadie et 
de l’île de Terre-Neuve, entre lesquelles 
est située l’Ile-Royale, la libre disposi- 
tion de l'embouchure du Saint-Laurent. 
Aucun secours de France ne pouvait 
plus arriver à Québec sans avoir d’abord 
a les combattre. Enfin, le fort du Quesne, 
élevé par le gouverneur de ce nom sur 
l'Ohio, où les Anglais ne voulaient pas 
nous voir établis, dut être abandonné 
par nous dans les derniers jours du mois 
de novembre de cette même année 1758. 
Cependant, avant d’en sortir, nous y mî- 
mes le feu; les Anglais qui s’établirent 
ensuite sur ses décombres , y trouvant 
des os de bœufs, de chevaux et de 
moutons Calcinés, osèrent nous accu- 
ser, à la face de l'Europe , d’avoir brûle 
nos prisonniers! La réduction de Eouis- 
bourg et de quelques autres places 
moins considérables avait déjà mis à Ja 
disposition du gouverneur de la Nou- 
velle- Angleterre vingt-sept régiments de 
vieilles troupes, lorsqu'on apprit à Qué- 
bec que le cabinet de Londres , décide à 
tenter un coup décisif, dirigeait contre le 
Canada une flotte de plus de trois cents 
voiles , quientra en effet dans le Saint- 
Laurent vers la fin de juin 1759. L’amiral 
Saunders, quilacommandait, la condui- 
sit devant Québec, pendant que deux ar- 
mées de terre, sous les ordres, l’une de 
sir W. Johnson, l’autre du général Am- 
herst, se dirigeaient sur les forts de Nia- 
gara et de Crown-Point, avec ordre, 
en cas de réussite, d'opérer à Mont- 
réal leur jonction avec la troisième ar- 
mée, confiée au général Wolf, et chargée 


RE, RÉ le — on. «prépa. + mb ns ‘À 


mes 







































118 


de s'emparer de Québec. La flotte de 
Saunders fut surle point d’être détruite, 
à peine arrivée en vue de l’île d'Orléans, 
à par huit brûlots qui lui avaient été lain- 
na : l cés par une nuit obscure et un vent 
12 très-favorable; mais l’intelligence ou le 
sang-froid manquèrent à ceux qui con- 
duisaient ces brûlots et qui y mirent le 
feu beaucoup trop tôt. La plus grande 
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LS 


3 let les Anglais échouèrent dans une ten- 
#F tative qu'ils firent contre une redoute 


M: 4 que nous occupions Sur la grève. Ils se 
164 à décidèrent alors à établir en face de 
1E ji © Québec une batterie formidable qui 


pendant tout le mois d’août ne cessa de 
‘31h tirer sur la ville. Ils n’abandonnaïient 
| pourtant pas leur projet de franchir Ja 
chute du Montmorency. Ils y parvin- 
rent après avoir perdu plus de quinze 
cents hommes à la prise de ce seul point. 

M. de Montcalm fit aussitôt garder 
la rivière au-dessus de Québec, et cons- 
truire des redoutes dans chacun des en- 
droits où un débarquement était pos- 
Fr sible. Cependant le fort de Niagara, 
14 défendu par le capitaine Pouchot, avait 
16 dû capituler devant sir W. Johnson. 
EH M. de Montcalm, à cette nouvelle, se 

ME 11 hâta de pourvoir à la construction d’un 
Het: | nouveau fort qui remplaçât , de ce côté, 
celui que nous venions de perdre. Québec 


RS" op w 


43 tenait toujours : deux mois déjà passés 
FR d’un siége meurtrier ne l’avaient point 


pe lassé. Les Anglais essayaient en vain d'y 
pénétrer par quelque point : la résistance 
était partout la même. Hs pensèrent 





4h enfin à remonter le fleuve, afin de 
RE N * prendre la place à revers, et parvinrent à 
OT RIEE forcer le passage que gardait M. de 


Vaudreuil avec deux; frégates. M. de 
Montcalm détacha immédiatement un 
corps de mille hommes d’élite, que M. de 
Bougainville conduisit à la pointe aux 
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au-déssus de Québec, ils remarquèrent 
un point de la côte très-escarpé, et qu’à 
cause de cela ils pensèrent être moins . 
soigneusement gardé que les autres: 
cela se trouva malheureusement vrai. Un 
détachement d'infanterie légère et de 
montagnards écossais y grimpèrent avec 
beaucoup de courage : une sentinelle 
qu'ils surprirent n’eut que le temps de 
lâcher son coup de fusil. Cinq mille An- 
glais gravirent ainsi les hauteurs d’A- 
braham, etle 13 décembre, à neuf heures 
du matin, ils étaient déjà en ordre dé ba- 
taille, quand M. de Montcalm poussa 
contre eux deux mille soldats, cinq 
mille Canadiens et cinq cents sauvages 
qui ne purent tenir. M. de Montcalm, 
qui était à cheval, courut pour les arrêter 
et les rallier : c’est à ce moment qwil 
reçut une balle dans les reins. Lé géné. 
ral Wolf, son adversaire, avait été tué 
d’un coup de feu , dès le commencement 
de l’action. La mort de M. de Montcalm 
décida de la bataille. Les Anglais, victo- 
rieux , nous suivirent jusque sous les 
murs de Québec. 

M. lecomte de Bougainville, à qui M.de 
Montcalm avait, durant l’action, envoyé 
l’ordre de le rejoindre immédiatement 
avec tous les détachements disséminés 
le long de la côte, ne parut sur le pla- 
teau d'Abraham que lorsque l'affaire 
était terminée : il prit position, et at- 
tendit de nouveaux ordres afin de ne 
pas gêner le mouvement que MM. de 
Vaudreuil et de Montcalm voudraient 
faire soit en avant soit en arrière, M. de 
Montcalm, avant d'expirer, avait con- 
seillé qu’on s’enfermât dans Québec, et 

u’on s’en remit aux troupes restées en 
debrite du soin de forcer les Anglais à 
quitter la. position dont ils s’étaient 
emparés. Mais M. de Vaudreuil fut d’un 
avis contraire, ressembla l’armée, re- 
monta la rivière Saint-Charles, et gagna 
la pointe aux Trembles, Six cents hom- 
mes seulement furent laissés dans Qué- 
bec. Les Anglais étaient si étonnés de leur 
victoire, qu’ils hésitèrent un instant à se 
présenter devant les portes de la ville. 
Les habitants, éffrayés et se croyant 
abandonnés par l’armée, éprouvèrent 
un de ces mouvements spontanés, in. 
volontaires, que nous ne savons com- 
ment qualifier, mais qui sont la honte 
éternelle d’une population. Il leur sembla 
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qu’iln’y avait de Français, qu’il n'y avait 
d'hommes parmi eux, que les soldats 
que M. de Vaudreuil leur avait laissés 
pour l’exemple et non pour leur sûreté, 
et ils forcèrent le commandant de ces 
six cents hommes à capituler. M. de Lé- 
vis , prévenu de cette résolution, fit une 
inutile diligence pour s’y opposer et Com- 
battre encore; mais à peine avait-il eu le 
temps de franchir la forte distance qui 
séparait les deux armées, que déjà Québec 
n'était plus digne de son vieux titre de 
capitale de la Nouvelle-France. Les An- 
glais en gardaient les remparts (1). Cé- 
pendant un grand exemple fut alors 
donné. M. de Vaudreuil et la petite 
armée de cinq mille hommes environ 
qu’il avait avec lui à la pointe aux Trem- 
bles ne considéraient pas encore le Ca- 
nada comme perdu. Ils s'y fortifièrent 
et établirent un poste à Jacques-Car- 
tier. Les autres régiments de troupes 
coloniales furent distribués dans les vil- 
lages et à Montréal, où fut placé le 
quartier général, le siége du gouverne- 
ment français. C’est là que se rendirent 
les troupes qui avaient honorablement 
capitulé au fort de Niagara. L'hiver de 
1759 à 1760 vit une multitude de petits 
combats. Québec, qu’on se proposait 
d'attaquer au printemps suivant, fut 
harcelé, et la garnison anglaise perdit 
plus de mille cinq cents hommes. 

« Cependant, dit lecapitaine Pouchot, 
que nous citons pour lui laisser toute la 
responsabilité des révélations que, d’ail- 
leurs, il fit inutilement dans le temps; 
cependant le Canada était dans la plus 
triste situation, par le manque de vi- 
vres et de marchandises de toute es- 
pèces. Le vin valait dans l’hiver 2,400 li- 
vres la barrique de deux cent quarante 
bouteilles; l’eau-de-vie 1500 livres le 
quart ; le sel 3 à 400 livres le minot, le 
blé 30 à 48 livres le boisseau pesant qua- 
rante-cing livres; la viande de mouton 
3 livres la livre ; le cheval 1 livre 4 sous ; 
un bœuf 4 à 500 livres; un veau 50 à 60 
livres; un dinde 50 livres; une paire de 
souliers 30 livres; ete. Tout était d’un 
px arbitraire. L’intendant faisait de 

argent autant qu'il pouvait pour subve- 
hir à tous ces prix; mais jamais il n’avait 
- (F) On peut voir d'autres détails sur ce siége 


dans la Notice consacrée aux États-Unis par 
M. Roux de Rochelle, pages 147 et suiv. 


songé à rien taxer, parce qu'il trouvait 
son compte et celui de sa société dans 
toutes ces augmentations. Ils avaïent 
soin d’enlever et vivres et marchandises, 
qu'ils revendaient au roi et aux particu- 
Liers. Les habitants, que lon avait tenus 
sous les armes toute la campagne, 
étaient, au moins la moitié, dans la di- 
sette. On leur énlevait leurs blés et leurs 
bestiaux pour la nourrituredes troupes. 
Ces objets leur étaient payés, à la vérité, 
très-cher, mais en papier, qui étant com- 
munne pouvait plus leur procurer le né- 
cessaire. Le discrédit qu’il prenait faisait 
tout augmenter de quinze jours en quinze 
jours. Cette progression a toujours duré 
jusqu’à la reddition du Canada. La bar- 
rique de vin, dans l’été 1760, fut porté 
jusqu’à 10,000 livres, et tout en propor- 
tion. » Malgré cette disette, l’armée 
française ne perdait pas courage à Mont- 
réal, et se promettait de reprendre Qué- 
bec, soit par un coup de main, soit par 
un siége régulier, dès que les froids, de- 
venus moins âpres, auraient fondu Îles 
glaces du Saint-Laurent. On n’avait rien, 
il faut en convenir, pour exécuter la der- 
nière de ces résolutions ; mais le Fran- 
cais espère toujours, et les nôtres comp- 
taient si fermement sur un secours de 
France, qu'ils calculaient en quelque 
sorte jour par jour la marche de la flotte 
qu’ils se tliguraient être en route pour 
dégager la colonie. Le peu de préparatifs 
qu'ils avaient pu faire était terminé 
quand la glace qui couvrait le Saint-Lau- 
rent, venant à se rompre vers le milieu de 
sa largeur, y ouvrit un petit canal. » On 
fit glisser les bateaux à force de bras pour 
les mettre à l’eau, dit le traducteur ano- 
nyme du 'oyage d’'Isaac Weld. L'armée, 
composée de citoyens et de soldats qui 
ne faisaient qu’un corps, qui n'avaient 
w’une âme, se précipita, le 20 avril 1760, 
ans le courant avee une ardeur incon- 
cevable. Les Anglais la crovaient encore 
paisible dans ses quartiers d'hiver; et 
déjà toute débarquée, elle touchait à une 
garde avancée de quinze cents hommes 
qu’ils avaient placés à trois lieues de 
Québec. Ce gros détachement allait être 
taillé en pièces, sans un hasard qu’il n’é- 
tait pas possible de prévoir. Un canon- 
nier, en voulant sortir de sa chaloupe, 
était tombé dans Peau. Un glaçon se 
rencontre sous ses mains; il y grimpe, 
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et se laisse aller au gré du flot. Le gla- 
çon, en descendant, rase la ville de Qué- 
bec. La sentinelle anglaise voit un 
homme près de périr et crie au secours. 
On vole au malheureux, qu’on trouve 
sans mouvement. Son uniforme: qui le 
fait reconnaître pour Français, déter- 
mine à le porter chez le gouverneur, où 
la force des liqueurs spiritueuses le rap- 
pelle un instant à la vie. Il recouvre 
assez de voix pour dire qu’uné armée de 
dix mille Français est aux portes dela 
place, et il meurt. Aussitôt on expédie 
un ordre à la garde avancée de rentrer 
dans la ville en toute diligence. Cepen- 
dant, malgré la célérité de la retraite de 
cette garde, les Français eurent le 
temps de l’entamer. Quelques moments 
plus tard, la défaite de ce corps. eût en- 
trainé sans doute la perte de la place. 
Les assaillants ÿ marchèrent toutefois 
avec intrépidité. Ils n'en étaient plus 
qu'à une lieue, lorsqu'ils rencontrèrent 
un corps de quatre mille hommes, sorti 
pour les arrêter. L'attaque fut vive, la 
résistance opiniâtre. Les Anglais furent 
repoussés dans leurs murailles, après 
avoir laissé quelquessoldats sur lechamp 
de bataille et leur artillerie’au pouvoir 
des vainqueurs. La tranchée fut aussi- 
tôtouverte devant Québec. Mais comme 
on n'avait que des pièces de campagne, 
qu'il ne vint point de secours de France, 
et qu'une forte escadre anglaise remonta 
le fleuve Saint-Laurent, il fallut lever le 
siége dès le 16 mai, et se replier de 
poste en poste jusqu'à Montréal. Trois 
armées formidables, dont l’une avait des- 
cendu ce fleuve, l’autre l’avait remonté, 
et la troisième était arrivée du côté du 
lac Champlain, entourèrent les troupes 
françaises, qui, peu nombreuses dans l’o- 
rigine, excessivement diminuées par des 
combats fréquents, manquaient tout à 
la fois de munitions de guerre et de 
bouche, et se trouvaient enfermées dans 
un lieu non fortifié. Ces misérables restes 
d’un corps de sept mille hommes qui 
n'avait jamais été recruté, et qui, aidé de 
quelques miliciens, de quelques Indiens, 

avait fait de si grandes choses, furent 
enfin réduits à capituler ; etce fut pour 
la colonie entière. » (8 septembre 1760.) 

L'année suivante , les nouveaux sujets 

anglais apprirent queles traites tirées sur 

le trésor par l’intendant Bigot avaient 


été refusées, d’où résulta pour éux une 
perte de 25,000,000 de francs. Ce désas- 
tre, joint à ce que la colonie avait souf- 
fert déjà, ne servit pas peu à faire accep- 
ter patiemment le nouvel ordre de cho- 
ses qu’allait consacrer le traité de Pa- 
ris (1763). Ce traité, qui consomma la 
ruine de la marine française , telle du 
moins qu’on conçoit encore l'existence 
de cette partie de la force nationale, por- 
tait, article 2 : « Le roi de France re- . 
« nonce à toutes les prétentions qu'il a 
« formées ou pu former autrefois sur 
« la Nouvelle-Écosse ou Acadie, en tou- 
« tes ses parties, et la garantit tout en- 
« tière, avec toutes ses dépendances , 
au roide la Grande-Bretagne. De plus, 
sa majesté très-chrétienne cède et ga- 
rantit à sa majesté britannique, en 
toute propriété, le Canada avec tou- 
tes ses dépendances ainsi que l’île du 
Cap-Breton et toutes les autres îles 
dans le golfe et dans le fleuve Saint- 
Laurent, sans restrictions et sans 
« qu’il soit libre de revenir, sous au- 
« Cun prétexte, contre cette cession et 
« garantie, ni de troubler la Grande- 
Bretagne dans les susdites posses- 
sions. » Deux seules conditions furent 
mises par le gouvernement français à 
cet abandon définitif d’une de nos plus 
putcipuses colonies : Louis XV, n'ou- 

liant pas qu’il contractait avec une puis- 
sance protestante, exigea qu’une clause 
expresse garantit aux catholiques de la 
Nouvelle-France le libre exercice de leur 
religion ; l'Angleterre accéda sans diffi- 
culté à ce désir, dont il est juste de sa- 
voir gré, au point de vue politique au 
moins, Car à cette époque le catholicisme 
romain n'était guère mieux traité, en 
Angleterre, que le judaïsme ne l'avait été 
en France-au moyen âge. La seconde 
condition fut également dictée par une 
intention louable : celle d’épargner à nos 
compatriotes de V Amérique du Nord, où 
nous ne possédions plus un pouce de ter- 
rain, les vexations que le fisc anglais 
pourrait leur faire subir dans les pre- 
miers temps :.il fut stipulé que les an- 
ciens sujets de la France auraient, pen- 
dant dix-huit mois, le droit de vendre 
leurs propriétés et de se transporter.où 
bon leur semblerait, sans que les auto- 
rités anglaises pussent les gêner dans 
l’accomplissement de leurs résolutions, 
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Il semble que, dans leur propre inté- 
rêt, les Anglais auraient dû ménager les 
susceptibilités de leurs nouveaux sujets, 
respecter les traditions françaises et 
maintenir la législation établie. Loin de 
là, nous les voyons, dès 1764, quelques 
mois seulement après la ratification du 
traité de Paris, soumettre les habitants 
du Canada aux lois de la Grande-Breta- 
gne. Les Canadiens se résignèrent d’a- 
bord sans murmurer à ce nouveau ré- 
gime, parce qu’on prit la peine de leur 
en dissimuler les inconvénients, et que 
d’ailleurs il ne leur enlevait pas les ra- 
res garanties consacrées par le traité de 
Paris. Mais quand les effets du change- 
ment se furent fait sentir, les habitants 
d’origine française réclamèerent leurs an- 
ciennes lois, et en même temps l’établis- 
sement d’une assemblée législative. Bien- 
tôt le mécontentement devint assez gé- 
néral pour que les autorités fissent pres- 
sentir à la cour de Londres une pro- 
chaine explosion. Ce ne fut pourtant qu’en 
1774 que le parlement s’occupa des 
griefs des Canadiens. Les États-Unis 
étaient à la veille de proclamer leur indé- 
pendance, et il importait à l'Angleterre 
de se maintenir en sûreté dans le Canada. 
Du reste, à part l’égoisme du motif, la 
discussion du bill de Québec fut re- 
marquable par l’impartialité qui y pré- 
sida. Le ministère s'étant déclaré dans 
l'impossibilité de produire les documents 
dont il avait confié la rédaction à quel- 
ques-uns de ses agents, la Chambre des 
communes ordonna une enquête verbale. 
En conséquence, plusieurs personnes no- 
tables qui avaient résidé dans le Canada 
furent mandées à la barre et question- 
nées. Voici ce qui résulta de ces interro- 
gatoires (1) : Les Ganadiens réclamaient 
le rétablissement de leurs lois, disant 
qu'ils ne comprenaient rien au chaos de 
la législation anglaise. Ils se plaignaient 
surtout de ce que, dans les procès, les 
causes fussent plaidées dans la langue 
anglaise, qu'ilsn’entendaient pas. Ils te- 
naïent tellement à leurs coutumes qu’ils 
avaient le tort de ne pas même vouloir 
de l'institution du jury, la noblesse du 
pays se trouvant humiliée d’être jugée 


(1) The debates and proceedings of the bri- 
tish House of Commons, from january 1774 
to the dissolution of Parliament , on the ter of 
october 1774. 


par des vilains, et ces derniers disant qu'il 
était injuste qu’on les dérangeit de leurs 
occupations, Sans leur donner aucune jn= 
demnité pécuniaire. Certes, d’après ceci, 
les dispositions de la population cana- 
dienne n'étaient pas équivoques : elle 
voulait l’organisation politique et judi- 
claire qui existait encore en France; les 
abus du gouvernement monarchique 
pur, abus dont l'ignorance des colons 
n'avait pas encore apprécié la portée, 
allaient mieux à leurs convictions que 
les institutions beaucoup plus libérales 
de l'Angleterre. C'était un peuple qu’il 
fallait former peu à peu à la vie politi- 
que, mais que la meilleure organisation 
possible aurait heurté violemment à l’é- 
poque dont il est ici question. Le bill 
passa, mais après une discussion très- 
orageuse dans laquelle les adversaires 
de la proposition déployèrent, avec une 
solennité d’eloquence assez rare dans 
les fastes parlementaires, cet égoisme 
national qui a fait la nation anglaise ce 
qu'elle est aujourd’hui. Les partisans du 
bill ayant fait observer qu’il n’y avait au 
Canada que trois cent soixante Anglais 
contre plus de trois cent mille habitants 
d'origine française, quelques orateurs 
prétendirent que le nombre, en pareil 
cas, n’était pas à considérer. Burke pro- 
nonça même, à ce propos, un mot qui 
peint merveilleusement l’orgueil britan- 
nique : « Un vieux proverbe dit qu’un 
Anglais a toujours valu deux Français ; 
je crois que dans le cas actuel cinquante 
Français valent à peine un Anglais. » 
L'opposition se dessina dans le vote sur 
l’ensemble du bill : vingt votes négatifs, 
contre cinquante-six favorables, protes- 
tèrent contre l’acte de justice réclamé 
par les Canadiens. La législation fran- 
caise fut restituée à la province de Qué- 
bec avec un mélange de lois criminelles 
anglaises. 11 ne fut pas question, pour 
cette fois bien entendu, de l’établisse- 
ment d’une assemblée législative; on 
comprend, sans l’approuver, cette résis- 
tance du parlement anglais ; mais on se 
demande en vain quels purent être ses 
motifs pour ne pas admettre les nou- 
veaux sujets de George III au bénéfice 
de certaines institutions tutélaires, par- 
ticulières alors à la Grande-Bretagne. Il 
est de ces institutions qui conyiennent 
également bien à tous les peuples, quelle 





age Dr 


+ 
b, 


CROIX 
CENT REET ARE 


BR LAN TS mg 
Ip Pr ko 5 


= |: 


abs s 
“ 


CPE ER | .. 


VE PTE re RE Ne 


D 2 qu 





. 





122 L'UNIVERS. 


que soit la différence de leurs gouverne- 
ments et de leurs traditions : ce sont cel- 
les qui n’ont rien de conventionnel, qui 
consacrent un droit que l’homme tient 
de la nature, ou qui favorisent un de ces 
sentiments qui naissent avec nous. Telle 
est, par exemple, la loi de l’Aabeas cor- 
pus. Il n’est pas de peuple au monde qui 
ne préférât , avec les restrictions qu’elle 
comporte, une institution protectrice 
de la liberté individuelle à cet abomina- 
ble usage de nos siècles de monarchie 
absolue qui mettait la liberté, l'existence 
même d’un citoyen à la merci d’une 
courtisane couronnée. 

Le rétablissement de la législation 
française calma immédiatement l’agita- 
tion qui régnait au Canada. A peine 
quelques mois s’étaient-ils écoulés, que 
les Canadiens eurent l’occasion de té- 
moigner leur reconnaissance à leur nou- 
velle métropole. 

L'adoption du bill de Québec n’é- 
tait pas de nature à satisfaire les états 
composant la Nouvelle-Angleterre, qui, 
depuis 1765, réclamaient en vain contre 
le bill du timbre. Ils considérèrent le 
bill de Québec comme une atteinte por- 
tée à la constitution anglaise en ce qu’il 
semblait favoriser les catholiques ro- 
mains au détriment des protestants. Ils 
invitèrent, en conséquence, les Cana- 
diens anglais, que cette question intéres- 
sait, et les Canadiens français, qu’ils sup- 
posaient disposés encore à se soustraire 
au joug fiscal de l'Angleterre, à envoyer 
des délégués au congrès de Philadelphie, 
Les Canadiens, qui n’avaient réellement 
pré les mêmes griefs que les colons de 

a Nouvelle-Angleterre, restèrent en re- 
pos. Ces derniers, blessés de ce refus de 
concours, n'avaient pas encore procla- 
mé leur indépendance que déjà ils at- 
taquaient leurs voisins. Ceux-ci se levè- 
rent avec un empressement sans égal 
dans les trois districts de Montréal, de 
Québec et des Trois-Rivières. Les volti- 
geurs canadiens, recrutés parmi les har- 
dis et infatigables coureurs de bois et 
parmi les rares descendants des sauva- 
ges, dont les tribus sont aujourd’hui re- 
foulées au nord-ouest, bien au delà des 
lacs, montrèrent une ardeur pareille. 
Cependant la campagne fut d’abord fa- 
vorable aux provinciaux ; on désignait 
par ce nom les colons révoltés de la 


Nouvelle-Angleterre. Chambly , Saint- 
Jean, Longueil, postes alors de quelque 
importance , se rendirent au général 
Montgommery. Montréal, après avoir 
repoussé une première attaque dirigée 
par le colonel Allen, fut aussi obligé 
de capituler. 

Le gouverneur sir Guy Carlton, ap- 
pelé depuis à la pairie et créé lord Do- 
chester, réussit à s'échapper de cette 
place avant la capitulation, grâce au dé- 
vouement et à l’habileté du père du 
lieutenant-colonel Bouchette, que nous 
avons eu si souvent l'occasion de citer 
dans notre travail. 

Sur cesentrefaites, une autre armée, 
conduite par le général Arnold, s'était 
avancée par les rivières de Kennebecet 
de la Chaudière, était arrivée devant 
Québec le9 novembre 1775, et s'était 
établie le 14 du même mois aux portes 
de cette ville, dans la plaine d’Abra- 
ham. La situation des Anglais étaiteri- 
tique. L'armée américaine, maîtresse 
du eours du Saint-Laurent, le surveil- 
lait avec le plus grand soin, afin d'em- 
pêcher sir Carlton , qu’elle croyait en: 
core à Montréal, dont elle ignoraït Ja 
reddition, de venir prendre la direction 
des travaux dedéfense. Mais déjà cespré- 
cautions étaient inutiles. Le brave ma- 
jor Bouchette, secondé par quelques 
hommes déterminés ; était parvenu à dé: 
rober à l'ennemi la marche du général, 
qui était rentré dans Québec le jour 
même, 9 novembre, où les provinciaux 
se présentaient devant cette place, Sir 
Carlton, à peine remis des fatigues des 
périlleuses aventures qu’il avait courues 
dans sa navigation nocturne à travers 
les glaces flottantes du Saint-Laurent, 
ranima les esprits des troupes et des ha- 
bitants, et se prépara à soutenir le 
siége. Les provinciaux tentèrént un as- 
saut dans la nuit du 31 décembre, 

Ils furent repoussés; leur général 
Montgommery y perdit la vie. Ce succès 
fut suivi d’autres plus marqués. L’arri- 
vée de renforts permit bientôt aux Ca- 
nadiens de reprendre les places qui leur 
avaient été enlevées l’année précédente, 
etle mois de juin 1770 n’était pas expiré 
que la province était complétement dé- 
gagée. 

Le bill de Québec, que nous avons vu 
exciter une sorte de jalousie de Ja part 








Dé: 





POSSESSIONS ANGLAISES DE L’AMÉR. DU NORD. 123 


des États-Unis, et en considération du- 
quel les Canadiens avaient refusé de 
prendre part au soulèvement du reste 
des provinces anglaises, n’accordait 
point, nous l'avons dit, d’assemblée lé- 
gislative. Trop fidèle à reproduire l’es- 
prit des vieilles institutions francai- 
ses, devenues insupportables même dans 
l’ancienne mère patrie, il n’avait pas 
été invoqué sans raison par les États- 
Unis pour soulever les Canadiens. 
Ceux-c1 dès l’année 1775 s'étaient plaints 
vivement de cé bill. Une pétition fut 
présentée en 1786 par les-habitants an- 


glais et SEE du Canada, deman- 


dant le rappel de ce bill, Fétablissement 
d'une constitution représentative et 
d'une législation formée de loïs anglai- 
ses et de lois françaises. Cette pétition 
resta sans effet jusqu’en 1790. La se- 
Cousse révolutionnaire donnée par | la 
France, en 1789, avait effrayé les hom- 
mes d'Etat de Londres sur l'avenir de 
certaines colonies anglaises encore peu- 
plées en grande partie par des Français. 
Le cabinet proposa donc l’abrogation 
du fameux bill, une nouvelle division 
du territoire et l’organisation d’un gou- 
vernement constitutionnel. Cette fois, 
ceux mêmes qui prenaient l’initiative de 
la mesure montrèrent les dispositions 
malveillantes qui animaient l’Angleterre 
contre les Français du Canada; et ce fut 
une faute, une grave faute. L'esprit étroit 
ét mathiavélique du torysme se déve- 
loppa, dans toute sa franchise, dans la 
discussion qui eut lieu au sujet de la 
constitution proposée ; et malheureuse- 
ment ce fut cet esprit qui prévalut et 
dicta la charte canadienne. Fox deman- 
dait que le conseil législatif des Cana- 
das fût électif, sauf à restreindre l'éli- 
gibilité aux propriétaires les plusriches : 
Pitt et Burke l'accusèrent de républi- 
canisme, et le parlement décida que ce 
conseil serait nommé par le gouver- 
neur. Pitt ayant proposé de fixer le 
nombre des membres de la chambre 
d’assemblée à seïze pour le Haut-Canada 
et à trente pour le Bas-Canada, Fox ne 
parvint qu'à grand’peine à faire por- 
ter ce derniér nombre à Cinquante, ce 
quiétaitévidemment trop peu pour une 
population decent mille individus. L’œu- 
vre du parlement de 1791 fut, nous le ré- 
pétons, une irréparable faute politique. 


Les Canadiens n'avaient pas renoncé à 
leurs vieilles idées de gouvernement ab- 
solu pour désirer un despotisme nou- 
veau; ils n'avaient pas demandé une cous- 
titution pour être, comme précédem- 
ment,exclus du droït de se gouverner 
eux-mêmes ; ils n’avaient pas applaudi à 
la révolution française pour souhaiter un 
gouvernement bâtard, Imcomplèterepro- 
duction du mécanisme anglais. Bagrande 
intelligence de Fox avait merveilleuse- 
ment compris les exigences de ce peuple 
réveillé de sa léthargie politique : « Là, 
& disait-il, où l'abondance des moyens 
« de subsistance accroîtra rapidement 
« la population; là où le bas prix des 
« terres rendra tous les citoyens pro- 
« priétaires, nous aurons des préten- 
« tions égales à l'exercice du pouvoir. 
« À ce peuple de pères de famille, tous 
« propriétaires, ayant, par conséquent, 
« des habitudes morales et paisibles, 
« souvent inconnués des prolétaires , 
« il faut accorder dans le gouverne- 
« ment une action plus directe que celle 
« que s’est réservée le peuple le plus li- 
« bre de l'Europe. » Faire une demi- 
concession aux Canadiens, leur mar- 
chander les franchises du régime repré- 
sentatif, c'était commettre une haute 
imprudence ; car une lutte active de- 
vait infailliblement s'établir entre l’élé- 
ment populaire auquel on n’avait pu r'e- 
fuser sa port dans la nouvelle constitu- 
tion , et l’élément aristocratique, qu’on 
avait fait le plus puissant ; de cette lutte 
devait naître une agitation qui, dans ce 
dernier temps, à déjà failli amener une 
crise qui n'a été que comprimée, mais 
dont le retour est inévitable dans un ave- 
nir plus ou moins éloigné. Or, les con- 
séquences de cette lutte seront à coup 
sûr plus funestes pour l’Angleterre que 
ne le fut jadis le divorce violeut de ses 
anciennes colonies devenues les États- 
Unis. 

Le premier pärlement $’assembla ‘en 
1792, I! n’agita aucune grande question. 
Les Canadiens ne savaient ou n’osaient 
pas encore iufluer Sur ses délibérations. 
Le deuxième fut ouvert en janvier 1797 

ar le général Prescott. La propagande 
rançaise avait pénétré jusqu'aux extré- 
mités du fleuve Saint-Laurent : une inu- 
tile proclamation chercha à prémunir 
le peuple contre des idées que sans 
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doule ,1l ne pouvait comprendre dans 
Jeurs exagérations, contre un ordre de 
choses dont les inconvénients n'avaient 
jamais été sentis au Canada autant que 
chez nous, mais que rien ne pouvait 
empêcher de se propager, de mürir, en 
tant que principes généraux de droit 
social. Une question plus locale fut 
soulevée dans la session de 1798 : celle 
des concessions de terrain. 

Le nombre des Français s’étant con- 
sidérablement augmenté par la prodi- 
gieuse fécondité des mariages, ils avaient 
cherché un aliment à leur activité, non 
dans le commerce , dont les Anglais les 
tenaient éloignés, mais dans les travaux 
agricoles. Le gouvernement possédait 
une immense quantité de terrains qui 
s'était encore accrue des biens des corpo- 
rations religieuses, à l’époque de la sup- 
pression des jésuites (1774), Les Fran- 
cais demandèrent que ces terres leur fus- 
sent gratuitement concédées : le gouver- 
nement, dans un but politique facile à 
concevoir, repoussa leur supplique et 
distribua ces terres à des Anglais. Les 
Français réclamerent de nouveau, et 
prouvèrent que la distribution des ter- 
rains devait se faire en proportion du 
nombre des habitants de chaque canton, 
et non suivant le caprice des autorités. 
La pétition fut jugée digne d’être prise 
en considération, Car on avait appris 
à Londres que la fermentation des es- 
prits dans le Canada était devenue me- 
naçante. Le gouverneur Prescott et le 
chef de justice en étaient même venus 
à cette occasion à une querelle ouverte. 
Une longue discussion eut lieu. On re- 
connut qu'en droit les Canadiens fran- 
çais pouvaient demander les terres in- 
cultes, mais qu’en fait le traité relatif 
à la cession de la Nouvelle-France avait 
abandonné la distribution de tout le ter- 
ritoire de ce pays au libre arbitre de la 
couronne d'Angleterre. 

Cette étrange solution de la question 
souleva dans le Canada un orage que 
quelques concessions purent conjurer 
un instant, mais qui se reforma plu- 
sieurs fois et éclata dans diverses cir- 
constances, notamment lorsqu’en 1815, 
Pie VII ayant rétabli les jésuites, les 
Canadiens catholiques demandèrent que 
les biens confisqués en 1774 à cette cor- 
poration lui fussent restitués, ce qui 


était impossible. Un nouveau parlement 
fut réuni en 1801. El s’oceupa d’abord 
du bill relatif à Pinstruction publique 
et ensuite au rétablissement des forti- 
fications de Québec. En 1803, l'esclavage 
fut définitivement aboli, en vertu d'une 
décision du chef de la justice de Montréal, 
quirappelaqueles lois criminelles anglai- 
ses et celle de l’Aabeas corpus, si long- 
temps réclamée et avec tant d'instance 
par les Canadiens, étant en vigueur chez 
eux, il leurétait désormaisinterdit d’avoir 
des esclaves. Jusqu'en 1810 le Canada 
ne s’aperçut guère de l’état de guerre 
dans lequel la mère patrie était en Eu- 
rope que par les bénéfices qu’il réalisa par 
suite de la contrebande active à laquelle 
il selivra du côtédes Etats-Unis. En 1810, 
l’arrangement conclu avec le gouverne- 
ment américain par M. D. Erskine avant 
été désapprouvépar le cabinet de Lon- 
dres, le maintien de la paix devint fort 
douteux. Le cinquième parlement avait 
éte dissous par le gouverneur général en 
1809, le sixième s’était rassemblé au mois 
de janvier suivant. Il commença par dé- 
cider que les juges ne pourraient être 
admis à en faire partie, et s’occupa en- 
suite d’autres matières également dena- 
ture à aigrir les esprits. Le 7 de février, 
en effet, la chambre décida qu’elle règle- 
rait à l'avenir les sommes nécessaires 
pour la liste civile du gouvernement. 
Cette résolution parut inconstitution- 
nelle au gouverneur général, sir Ja- 
mes H’Craig, qui fit remarquer que le 
conseil législatif n'avait jamais été ap- 
pelé à régler une dépense qui devait être 
laissée à la discrétion du gouvernement. 
Le bill pour l’exclusion des juges fut 
également voté par la chambre d’assem- 
blée : et bien que quelques amende- 
ments y eussent été introduits par le 
conseil du gouvernement, elle procéda 
à l'exclusion du juge Debonne, l’un de ses 
membres. Sir James Craig, ne voulant 
pas se rendre complice d’une sorte de 
violation de l'acte du parlement impé- 
rial, constitutif de la charte canadienne, 
prononça de nouveau la dissolution du 
parlement. Le Canadien, journal qui 
s'était montré fort ardent à dénoncer 
au pays ce coup d'autorité, fut sup- 
primé, ses presses saisies, son impri- 
meur mis en prison. Ces mesures et 
d'autres également vigoureuses ont fait 
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donner à cette courte période le nom 
de règne dela terreur. Le septième 
parlement, composé presque en totalité 
des membres qui avaient siégé dans le 
sixième , dissous par le gouverneur gé- 
néral sous prétexte de turbulence et 
d'espritrévolutionnaire, indiqua que l’es- 
prit public au Canada progressait déjà à 
cette époque avec une certaine rapidité ; 
sir James Craig, prévoyant qu’ilne pour- 
rait s'entendre avec ce nouveau pouvoir, 
demanda sonrappel, et fut remplacé par 
sir Georges Prévost (septembre 1811 ). 
Les États-Unis n'avaient jamais ou- 
blié la résistance que leur avaient op- 
osée les Canadiens lors de la guerre de 
‘indépendance ; ils crurent, en 1812, le 
moment venu de tirer vengeance, sinon 
du Canada , du moins de l’Angleterre', 
trop occupée en Europe pour pouvoir 
s'inquiéter de ses possessions d’Amé- 
rique. Ils déclarèrent la guerre, et immé- 
diatement ils envahirent le Haut-Ca- 
nada. Les deux provinces étaient alors 
dénuées de forces militaires. A peine 
comptaient-elles quatre mille hommes 
de troupes régulières. La législature fut 
aussitôt assemblée, afin d'aviser aux né- 
cessités du moment. Le gouvernement 
émit des bons portant intérêt : les ba- 
taillons qui allaient être licenciés furent 
retenus ; la milice fut appelée à un ser- 
vice actif, et les garnisons mises sur 
le pied de guerre. En moins d’un mois 
le Bas-Canada fut en mesure de recevoir 
l'ennemi. Le premier mouvement de 
celui-ci après son entrée dans le Haut- 
Canada fut la retraite qu’il se hâta 
d'effectuer sur Détroit, à la nouvelle 
des revers essuyés par d’autres troupes 
américaines à Amherstburgh et à Mi- 
chillimackinac. Le général Brock , lieu- 
tenant-gouverneur du Haut-Canada, 
attaqua le général Hull à Détroit, le 16 
août, et emmena toute cette armée pri- 
sonnière à Montréal. Une autre s'étant 
avancée jusqu'à Queenston, Brock la 
battit encore; mais ce général, blessé à 
cette dernière affaire, survéeut peu de 
jours à sa victoire. Les Arnéricains ne se 
découragèrent pas. Une troisième armée 
conduite par le général Smyth marcha 
vers le fort Erié, pendant qu'une esca- 
dre anglaise pénétrait dans le havre 
de Sacket. En janvier 1813 le géné- 
ral américain Winchester fut fait pri- 


sonnier par le général Proctor, dans 
cette même place de Détroit qui avait 
déjà vu la défaite du général Hull. Mais 
le 25 avril suivant les Américains pre- 
naient leur revanche à York, brû- 
laient, saccageaient cette ville. s’avan- 
çaient ensuite vers Niagara, et se ren- 
daient maîtres de toute la frontière de 
ce côté. Le 6 juin ils furent battus à 
Burlington-Heights par le lieutenant- 
colonel Harvey et repoussés jusqu’au fort 
George. Le Niagara devint de nouveau 
frontière anglaise. Une attaque diri- 
gée contre le havre de Sacket, par 
sir Georges Prévost, échoua compléte- 
ment, et devint l’un des sujets de l’accusa- 
tion portée contre la conduite militaire 
de ce général anglais. Le 3 juin deux 
vaisseaux furent capturés à l’île aux 
Noirs par le lieutenant colonel Taylor, 
et en juillet Black-Rock et les barra- 
ques de Plattsburgh furent ruinées par 
les troupes britanniques. En revanche, 
le 10 septembre le commodore Perry 
s’empara de toutes les forces maritimes 
que l'Angleterre possédait sur le lac 
Erié. et le 5 octobre suivant le général 
anglais Proctor fut également défait 
près de Détroit. Ces revers forcèrent le 
commandant de l’armée britannique à 
se replier sûr Burlington-Heights. La 
population canadienne fut appelée en 
masse à défendre le territoire contre 
les Américains, qui s’avançaient alors 
sur Montréal par deux points différents. 
Le général Hampton, qui se dirigeait 
par le Chateauguay à la tête de sept 
mille hommes, fut joint par la milice 
canadienne, qui, sous les ordres du 
lieutenant-colonel de Salaberry, le 
battit et le força à se retirer à Platts- 
burgh. Le général américain Wilkin- 
son commença son mouvement en no- 
vembre; le 1°" de ce mois le colonel ca- 
nadien Morrison, avec environ huit 
cents hommes , avait attaqué le général 
Boyd à la ferme de Chrystla, et forcé 
les provinciaux à regagner leurs embar- 
cations. Bientôt toute l’armée d’invasion 
battit en retraite par la rivière Salmon 
jusqu’à Plattsburgh et au havre de Sac- 
et, et avant la fin de la campagne elle 
avait repassé la frontière, après avoir 
brûlé Newark; les Anglais, de leur 
côté, avaient pris Niagara et détruit 
Black-Rock et Buffalo. En mars 1814 
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l’armée américaine, sous les ordres de 
Wilkinson, pénétra de nouveau dans 
le Has-Canada. Elle fut défaite à Lacolle 
par le major Handcock. En juillet le 
général américain Brown se jeta sur 
le Haut-Canada , et s’empara du fort 
Érié. Pendant les deux mois de juillet 
et d'août la frontière de Niagara fut le 
théâtre de plusieurs engagements en- 
tre les troupes américaines commandées 
par ce même général Brown et les trou- 
pes anglaises conduites par les généraux 
Drummond et Rial. Ce n’étaient point 
là de grandes guerres, il ne s'agissait 
pas de batailles bien décisives; mais Ja 
victoire resta le plus souvent du côté des 
provinciaux.Sur cesentrefaites, de nou- 
velles troupes étant arrivées au Canada, 
à la fin d’août sir George Prevost entra 
dans les États-Unis à la tête de onze mille 
hommes, attaqua Plattsburgh, défendu 
ar quinze cents réguliers et quelques 
1ommes de la milice, et futcontraint de se 
retirer le 13 septembre, après avoir es- 
suyé une perte considérable. Dans le 
même temps la flottille anglaise fut dé- 
faite sur le lac Champlain par le commo- 
dore Macdonough. Cependant en novem- 
bre les Américains avaient évacué tous 
les postes militaires dont ils s'étaient 
emparés dans le Canada; et quand plu- 
sieurs de leurs forts ét stations eurent 
été enlevés, quand le commandement 
du lac eut assuré aux Anglais de 
nouveaux renforts ajoutés encore aux 
forces dont le Canada disposait déjà, un 
traité de paix fut signé à Ghent entre 
les deux puissances, le 24 décembre 1814, 
«Conclusion peu glorieuse pour les deux 
nations, dit Bouchette, et particuliè- 
rement pour la Grande-Bretagne. » 

« On a souvent remarqué, ajoute le 
même écrivain, et remarqué avec une 
grande justesse, que l’histoire perd de 
son intérêt pendant les époques de paix. 
Celle du Canada offre peu d'incidents 
dignes de mémoire depuis la fin de la 
dernière guerre américaine. Il nous 
suffira de mentionner, en 1815, la pro- 
clamation de la paix de Ghent, le 
commencement des hostilités entre les 
deux compagnies de la baie d'Hudson 
et du Nord-Ouest, toutes deux se dispu- 
tant la traite des fourrures , et l’accusa- 
tion portée par la chambre d'assemblée 
contre Monk et le chef de justice Sewell ; 




































en 1817, une semblable accusation pot: 
tée par la même chambre contrée 
juge Fouchie; en 1818, l’arrivéedudi 
de Richmond en qualité de gouverne 
général, le payement de la liste avis 
mis à la charge de la province, etlecon: 
mencement de la crise financière quis 
si malheureusement troublé la tranqt 
lité du pays pendant cette années l'ami 
vée du comte de Dalhousie en 1820/4 
la proposition de la réunion*des dem. 
provinces en 1822. » Le lieutenant-cole 
nel Bouchette poursuit ainsijusque, 
l’année 1828 un résumé historiquesas. 
aucun intérêt en effet. 1 
Cependant, pour lui, Canadien, 
Français d’origine, il y avaituneaute 
histoire à faire, histoire bien plus dise. 
d'intérêt en définitive que ne saurait} 
l'être le récit de batailles aussipeudée 
sives que celles gagnées et perdues.de 
1812 à 1815 entre les Français d0& 
nada , voulant rester Anglais, etles Ame 
glais de la Nouvelle-Angleterre-lesappé 
lant de nouveau à se réunir à euxpour 
fonder tous ensemble une nouvellenæ 
tion. Quant à nous, si nous NOUS; 
sons à retracer des événements as 
récents pour qu’ils soient présents. 
mémoire de tous, ce n’est pas faute à 
documents qui nous permissent décrite, 
de nombreux noms propres, desuite. x 
dans ses moindres incidents uneute, 
interrompue mais non pas terminée} hd } 
d'émettre sur les hommes, leurs prie x 
pes et leurs actes, des jugements still. 
samment fondés ; mais les bornes dette 
recueil et sanature necomportentpasien Uk 
développements qu’exigerait la discus 
sion des griefs et des droits invoqués ol. 
présentés de part et d'autre. On m0 
permettra-donc de ne pas racontent, 
insurrections de 1832, 1835-et1807 
à 1840, A : 
Il y a d’ailleurs, au fond de toutceliy 
quelque chose de beaucoup plus se 
qu'une simple question decolonie mé 
tropole ; et parce que le Canadaparniel 
dra tôt ou tard à se séparer de PAngle 
terre, qui l’exploite, commeelleexploite 
toutes ses colonies, d’une façonné 
quine et surtout égoïste, ce n'estpasà 
dire qu’il redevienne jamais 
L'histoire montre qu’il en est des CO 
lonies placées dans les conditions et 
territoire où se trouve le Canada Comme 
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des hommes. Tant qu’elles sont faibles , 
elles n’ont d’autre volonté, d'autre exis- 


tence, que celles de leur mère patrie ; 


devenues plus fortes, elles ont la même 
tendresse , mais déjà elles n’ont plus la 
même absolue soumission ; et, enfin, 
quand elles ont atteint un tel degré de 
prospérité et par conséquent de puis- 
sance, qu'elles se sentent assez fortes 
pour puiser en elles-mêmes leur vitalité, 
elles conservent le respect et la sou- 
mission, mais elles s'interrogent sur 
leurs droits. 

Que si, pour compliquer cette situa- 
tion , il est arrivé que dans l'intervalle 
la mère patrie les a cédées à une mé- 
tropole étrangère, la progression des 
sentiments d'indépendance s’accélérant 
de l'absence de tous les sentiments de 
tendresse , de respect et de soumission 
que la colonie ne peut éprouver pour ses 
nouveaux maîtres, elle sent leur joug, 
elle le secoue, mais à son profit per- 
sonnel, et non pas à celui de l’ingrate ou 
trop faible mère patrie qui l’avait jadis 
abandonnée ou-vendue, et une nouvelle 
nation prend place dans le monde, 


Pour compléter notre pensée, nous ter- 


minerons cette trop rapide, trop impar- 
te esquisse par les réflexions suivan- 
tes que M. Fréd. Lacroix publiait en 
1888, (1) avant l’issue de la dernière in- 
surrection dont M. Papineau a été le dra- 
peau presque malgré lui et sans avoir, 
soit le bonheur de faire valoir le rôle 
qui lui était échu, soit, ce qui est pé- 
nible à dire, les hautes qualités néces- 
saires pour n’en pas être écrasé. 
b « L'exemple des États-Unis nous en- 
« seigne que les préludes des guerres 
« d'indépendance n’ont qu’une impor- 
« tance très-secondairé. Les escarmour- 
« ches qui remplirent la première cam- 
« pagne des Américains contre les An- 
« glais faisaient assez pressentir le 
« triomphe futur des troupes répu- 
« blicaines ; et les espérances que fit 
« renaître en Angleterre l'incendie de 
« Washington ne furent-elles pas cruel- 
« lement démenties par la défaite hon- 
« teuse des vétérans de Wellington sous 


«les murs de la Nouvelle-Orléans ? 


« Quel présage peut-on raisonnable- 
« ment tirer de l'issue des combats de 


(1) Revue universelle; tome IL. 
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Saint-Denis, de Saint-Charles, de 
Saint-Eustache, de l’évacuation de 
l’île de la Marine, où s'étaient retran- 
chés les insurgés sous les ordres de 
Mackensie, enfin de la capture récente 
d’une goëlette montée par quelques 
patriotes ? Le fait décisif, c’est l’exas- 


«_ pération des Canadiens, que des griets 


réels et des antipathies de race ani- 


« ment contre la métropole. Tant que 


ces motifs de haine et d’irritation exis- 
teront dans le cœur des colons, la 
catastrophe que redoute l’Angleterre 
sera imminente. Quels que soient done 
les événements qui surviennent dans 
cette première période de la erise, 
période que nous croyons terminée, 
nos prévisions sur le résultat final 
resteront, et nous ne croyons pas que 
l'avenir nous démente. 

« Nous ne sommes plus au temps où 
de déplorables jalousies entretenaient 
dans l’âme des peuples de l'Europe le 
désir impie de voir de terribles cala- 
mités frapper leurs rivaux en puissance 
et en renommée. Bien que certaines 
nations, dans les bouleversements des 
deux derniers siècles, se soient géné- 
ralement attribué la part du lion, le 
moment serait mal choisi pour rom- 
pre l’équilibre du monde par Paffai- 
blissement d’une puissance quelcon- 
que; d’ailleurs trop de préoccupations 
d'intérieur absorbent l'attention des 
gouvernements et des peuples, pour 
qu’il leur vienne à l’idée d’amener, 
par de brusques dérangements dans 
la répartition des formes politiques , 
un désordre funeste au développement 
des sociétés. Il faut laisser au temps 
le soin.de punir les usurpations et 
d'arracher à chacun ce qu'il retient 
injustement. Ce n’est donc pas un 
mesquin sentiment de taquinerie, d’ail- 
leurs si peu naturel dans l'état actuel 
des relations de la France et de PAn- 
gleterre, qui nous excite à favoriser 
de nos vœux les tentatives d’émanci- 
pation du Canada. La cause des pa- 
triotes de Montréal est juste : soixante- 
treize ans d’oppression systématique 
consacrent la légitimité de leur ré- 
volte. Voilà ce qui doit frapper tout 
homme impartial dans l’examen de la 
question canadienne. Sans souhaiter , 
quant à présent, une perturbation dans 
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« les éléments de la puissance britanni- 
« que, il est permis de désirer qu’une 
« sévère leçon vienne en aide à la stérile 
« expérience des whigs et des tories. 
« L’Angleterre, qui a tiré profit de la 
« révolution belge, sans se douter que 
« les causes de cette révolution avaient 
« une singulière analogie avec celle de 
« la désaffection des Canadiens, lAn- 
« gleterre doit apprendre enfin à ses dé- 
« pens comment on gouverne un peu- 
« ple soumis par la seule force des ar- 
« mes, et qui reste obstinément attaché 
« à ses mœurs, à sa langue, à ses insti- 
« tutions primitives. » 

L'événement a démontré la justesse 
des prévisions du publiciste. Le Haut- 
Canada, plus anglais que français et le 
Bas-Canada, plus français qu'anglais et 
que le parlement britannique avait es- 
péré contenir, maîtriser l’un par l’autre, 
ne font plus aujourd’hui qu’une seule 


province, une seule nation; comme du ‘ 


temps où la France y commandait. Et, 
chose remarquable, le sentiment des 
droits méconnus était, en peu de temps 
devenu si vif, que cette réunion, qui, au 
début de l'insurrection, aurait satisfait 
les plus exigeants ne suffisait déjà plus, 
lorsqu’en 1839 elle fut proposée par le 
gouvernement anglais : la résolution 
suivante n’a été, en effet, adoptée, le 20 
décembre de cette année, qu’a la majo- 
rité de 13 voix contre 6 dans le sénat lé- 
gislatif, et de 29 contre 21 dans Ja cham- 
bre d’assemblée. 


« Art. 1. Il y aura une représentation 
égale de chaque province dans la légis- 
lature réunie. 

« Art. 2. Une liste civile permanente 
sera accordée à sa majesté pour lui per- 
mettre de rendre le corps judiciaire in- 
dépendant du pouvoir exécutif et de lin: 
fluence populaire ,.et pour faire face aux 
besoins du gouvernement. 

« Art. 3. La dette publique de chaque 
province pour travaux d'utilité publique 
sera, après l'union, à la charge des re- 
cettes générales de la Province-Unie. 

« Art. 4 Le conseil législatif du 
Haut-Canada, en ratifiant avec empres: 
sement la mesure de réunion des pro: 
vinces recommandée par la reine; 
compte sur la sagesse et la justice desa 
majesté et de son parlement pour adop: 
ter un plan de réunion et établir un 
système de gouvernement dans la Pro: 
vince-Unie de nature à développer ses 
ressources et à lui permettre, avec le 
secours dela divine Providence, de mar- 
cher librement et sans aucune espèce 
d’entraves dans la voie heureuse qui 
pourra assurer à la fois les intérêts du 
peuple canadien et de l'empire. » 

Pour quiconque connaît un peuPhis- 
toire des nations, cet article 4 recèle 
toute une révolution qui éclatera à son 
jour et à son heure, mais, cette fois, 
invincible , car elle reposera sur un droit 
qui aura été reconnu d’avance par ceux 
mêmes contre qui on l’invoquera. 
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ANCIENNE ACADIE. 


Le Nouveau-Branswick, la Nouvelle- 
Écosse, l’île du Prince-Édouard(autrefois 
Île Saint-Jean), celle du Cap-Breton 
( précédemment île Royale) et celle de 
Terre-Neuve , quatre provinces aujour- 
d'hui Miosndantes l’une de l'autre, 
constituaient jadis une seule colonie 
nommée ACADIE par les Français, et à 
laquelle les Anglais imposèrent le nom 
de Nouvelle-Écosse quand ils en furent 
devenus définitivement les maîtres, par 
suite du traité de Paris, en 1748. 

Nous procéderons pour les trois pre- 
mières de ces provinces comme nous l’a- 
vons fait pour les Canadas : nous donne- 
rons la description de chacune d'elles ; 
nous résumerons ensuite en un seul cha- 
pitre le peu que nous aurons à dire de 
leur histoire, trop intimement liée à 
celle du Canada pour offrir après celle- 
ci un intérêt bien attachant. 

Quant à l’île de Terre-Neuve nous ne 
pouvons que renvoyer à la notice spé- 
ciale dont elle a été l’objet dans le tra- 
vail de M. Frédéric Lacroix sur les îles 
de l'Océan. 


NOUVEAU-BRUNSWICK. 


Description géographique, limites, ri- 
vières, montagnes, foréts , etc. 


« Quelque considérable que soit l’éten- 
« due du Nouveau-Brunswick, dit Bou- 
« chette qui nous servira encore de guide 
« dans cette partie de notre travail, 
« quelque incalculables que soient ses 
« ressources , une si faible portion de 
« cette étendue a été cultivée, si peu de 
« ces ressourcesont été mises en œuvre, 
« qu’on peut encore considérer cette pro- 
« vince Comme n'étant qu’une vaste s0- 
« litude. Cependant nous l'avons assez 
« explorée déjà, nous y avons assez fait et 
« nous en avons assez obtenu pour que 
nous puissions apprécier dès à présent 
« Sa valeur comme possession territo- 
« riale, et son importance comme champ 
« ouvert à la colonisation. Or, toutes les 
« probabilités sont en faveurde l'opinion 
« qui veut que cette partie de l'empire 
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« britannique soit un jour aussi fertile, 
« aussi peuplée, aussi opulente que pas 
« une terre qui ait jamais été arrachee à 
« la désolation et à la barbarie par la 
« persévérance et par l’habileté. » 

Le Nouveau-Brunswick est situéentre 
les 459 3° et 48° 6’ de latitude nord et Les 
64° 36’ et 67° 48' de longitude (méridien 
de Greenwich). Ses limites sont, au 


“nord, et d’est en ouest, la rivière Ris- 


tigoucheet la baie des Chaleurs ; au sud, 
et également d'est en ouest, la rivière 
Sainte-Croix ou Scodic,les baies de Pas- 
samaquoddy, de Fundy et de Chigneto, 
puis , le bassin de Cumberland , le petit 
cours d’eau de Missiguash coupant, à peu 
de chose près,enentier l’isthmede 13 mil- 
les de large qui joint la Nouvelle-Écosse 
au Nouveau-Brunswick, et enfin la baie 
Verte; à l’est, en descendant du nord, 
le golfe Saint-Laurent et la partie de ce 
golfe qui prend le nom de détroit de 
Northumberland, derriere l’île du Prince- 
Edouard ; ensuite à l’ouest, et toujours 
en descendant du nord au sud, une ligne 
conventionnelle partant du 479 17! 30” 
de latitude et 67° 48’ de longitude, et s’a- 
baissant perpendiculairement jusqu’au 
459 55° 30” de latitude, proche de la 
source du Chiputnecticook, et en dernier 
lieu, le cours de cette petite rivière jus- 
qu’à sa réunion au Scodic. 

La configuration des côtes, depuis 
l'embouchure du Scodie dans la baie 
de Passamaquoddy , jusqu’à celle du 
Saint-Jean dans la baie de Fundy, par 
669 3’ de longitude, est assez tourmen- 
tée; mais à partir de ce dernier point 
jusqu'au cap Enragé, à l'entrée de Ja 

aie de Chigneto, elles sont rocailleuses 
et peu accidentées. Le fond de cette der- 
nière baie est partagé par le cap Maran- 
guin en deux profonds bassins : celui 
de Cumberland, déjà nommé, à l’est, et 
la baie de Shepody à l’ouest. La marée 
présente. dans la baie de Fundy un phé- 
nomène singulier auquel on a donné 
dans le pays ie nom de Boar (sanglier ). 
Les eaux, en se retirant du rivage, s’a- 
moncellent sans s’écouler ; quand la va- 
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gue qu’elles forment ainsi a atteint à une 
hauteur considérable, elle s’affaisse sou- 
dain et se précipite bruyamment en ar- 
rière avec une incroyable vélocité et une 
force irrésistib'e. Le littoral, le long des 
côtes du détroit de Northumberland, du 
golfe Saint-Laurent et de la baie des 
Chaleurs, offre un grand nombre de baies 
secondaires et de havres. Ceux de She- 
diac, de Cocagne, de Buctouche, de Ri- 
chibucto, de Kouchibougnac, de Mira- 
michi, de Tabasintac-Lagoon, de Tra- 
cady-Lagoon, du Grand-Polmouche, de 
Caraquet, de Bathurst et de Ristigouche, 
qui en sont les principaux, ont de bons 
et sûrs mouillages. 

Nous ne mentionnerons ici que pour 
mémoire les nombreuses mais peu im- 
portantes îles qui dependent de cette pro- 
vince. Nous signalerons toutefois celles 
de Deer, de Campo-Bello et de Grand- 
Mauan, à l'entrée de la baie de Fundy, 
et celles de Shipegan et de Miscou qui 
terminent la pointe nord-ouest du terri- 
toire, à l'entrée de la baie des Chaleurs , 
ainsi nommée par Jacques Cartier, qui, 
lors de son prenner voyage, y Séjourna 
née le mois de juillet et y souffrit 

eaucoup de l’ardeur du chmat. Enfin, 
et pour donner la complète délimitation 
extérieure d’une contrée trop peu ap- 
préciée, trop peu connue, même des 
Anglais, ses possesseurs actuels, nous re- 
marquerons qu'elle a pour voisins, au 
nord et au delà du Ristigouche, le dis- 
trict de Gaspé (Bas-Canada), et tout 
le long de sa frontière occidentale l'Etat 
du Maine, partie des États-Unis. 

D'innombrables cours d’eau sillonnent 
cette vaste étendue dont Bouchette es- 
time la superficie totale à 17,730,560 
acres. Aucun d’eux, à l'exception du Ris- 
took ou Aroostook et de la rivière Saint- 
Jean, ne prend naissance ni ne se rend 
dans les provinces limitrophes. Les prin- 
cipaux sont, au nord, le Ristigouche 
qui se jette à l'extrémité occidentale de 
la baie des Chaleurs, le Nipisignie qui 
finit à la baie de Bathurst ; au levant, le 
Miramichi qui forme une profonde et 
large baie dans le golfe Saint-Laurent; 
au sud, le Petcoudiac qui se jette dans 
la baie de Shepody, et ie Sainte-Croix ou 
Scodie dont l'embouchure forme un large 
et long canal dans le fond de Ja baie 
de Passamaquoddy. 


Le Saint-Jean, sur les bords duquel se 
pressent les plus riches établissements 
du Nouveau-Brunswick, a sa source prin- 
cipale dans le Bas-Canada, district de 
Québec, comté de Belle-Chasse, vers le 
46° de latitude et le 70° de longitude, 
dans la petite chaîne de montagnes qui 
forme, en cet endroit, la limite natu- 
relle du Maine oriental et d’où le Con- 
necticut descend également pour couler 
dans une autre direction. Il traverse 
d’abord, en courant du sud-ouest au 
nord-est, les comtés de Lislet, de Ka- 
mouraska et une partie de celui de Ri- 
mouski, jusqu’au village de Madawaska, 
où la générosité britannique a relégué les 
Acadiens français, dépouillés par elle 
des terres qu’ils possédaient dans le voi 
sinage de Frédéricton. De Madawaska, 
le Saint-Jean, tournant brusquement, 
se dirige en droite ligne au sud-est, 
franchit, proche la petite rivière de Ches- 
nut, la ligne frontière du Nouveau- 
Brunswick, forme, quelques milles plus 
bas, une chute de quarante-cing pieds 
de haut (mesure anglaise), continue pres- 
queen plein sudson cours sinueux, change 
encore de direction après avoir reçu le 
Médutic, s’avance d'ouest en est, eb dé- 
crivant de profondes courbes, atteint le 
grand lac, puis coulant enfin, large et 
rapide, du nord au sud, va se jeter dans 
la baie de Fundy, par les 45° 20’ de la- 
titude et 66° 10° de longitude, après 
une course demi-circulaire de plus de 
350 milles. Il reçoit, depuis son entrée 
dans la province que nous étudions, une 
infinité d’autres rivières dont les princi- 
pales, toutes placées sur la rive gauche, 
sont, en descendant : la Grande Rivière, 
le Tobique, le Nashwaak , le Salmon et 
le Washdemoak qui le joignent, celui- 
ci par le lac de ce nom et le premier par 
le grand lac, le Kennebeckasis et le 
Hammont. Ces cours d’eau, grands et 
petits, sont, comme ceux du Canada, fré- 
quemment coupés par des chutes plus ou 
moins considérables, mais dont aucune, 

as même celle que forme le Saint-Jean 
à son entrée dans le Nouveau-Bruns- 
wick, ne saurait être comparée à 
celles que nous avons eu l’occasion de 
décrire précédemment. Celle du Saint- 
Jean n’est guère remarquable que par 
l'aspect sombre et triste que donne au 
site une noire forêt de sapins séculaires, 
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Les lacs de cette province sontégalement 
bien loin d'atteindre aux proportions 
colossales de ceux que traverse le gigan- 
tesque Saint-Laurent. Ils sont beaucoup 
moins multipliés que ne le supposaient 
les anciens géographes qui semblent 
s'être crus obligés d’en creuser un à la 
source du moindre filet d’eau. Ils sont 
pourtant en assez grand nombre encore 
our que nous devions renoncer à en 
aire l'énumération. Nous indiquerons 
seulement, dans la partie méridionale de 
la provinee et sur la rive droite du Saint- 
Jean, les lacs Eel, Chiputnecticook, 
Loon, Oromocto et Eutopia; puis sur 
la rive gauche, et indépendamment de 
ceux que nous avons déjà nommés ‘plus 
haut, le lac Français, et le lac Lomond, 
poétique souvenir des montagnes d'E- 
cosse dans un pays où l’on ne sait guère 
que de souvenir ce que peut être une 
montagne. En effet, malgré tant de ri- 
vières et tant de nappes d’eau qui sem- 
bleraient indiquer un sol profondément 
creusé, celui du Nouveau-Brunswick, 
vaste forêt où de loin en loin la hache 
et le feu du colon européen ont prati- 
qué quelque elairière, est fablement acci- 
enté. Il n’est un peu montueux que 
dans ses extrémités nord-ouest et sud- 
est. Toute la partie centrale, comprise 
entre le Saint-Jean à! l’ouest, le golfe 
Saint-Laurent à l’est, le cours des riviè- 
res de Washdemoak et de Cocagne au 
sud, et une ligne diagonale qui partirait 
de cette même rivière Saint-Jean, à la 
hauteur de celle de Shietahauk traverse- 
rait du sud-ouest au nord-est, et irait 
aboutir au fond de la baie secondaire 
de Caraquet, dans la baie des Chaleurs, 
est à peu près plate. Ce qu’on appelle les 
hautes terres (high-lands ), région mon- 
tagneuse, n’est en réalité, au nord 
comme au midi, qu’un assemblage de 
mamelons semés l’un à côte de l’autre, 
sans liens apparents, et dont le système 
d'ensemble, si toutefois il existe, ne 
pourrait être surpris et. étudié qu’en en 
cherchant la base dans les entrailles de 
la terre. Le Nouveau-Brunswick n’en 
porte pas moins cependant. l'empreinte 
du caractère grandiose qui distingue le 
nouveau monde, cette terredont l'homme 
semble n'avoir pris possession que très- 
tardivement. 
Rien n’égale, même dans le reste des 


deux Amériques, la beauté, la singu- 
larité de l’aspect général que présen- 
tent les pays que nous examinons. 
Plaçons-nous pour en juger sur le som 

met du Mars-Hill. Quoique ce mont 
soit en dehors des limites du territoire 
anglais, nous y serons. fraternellement 
accueillis : les citoyens de l'Union sa 

vent trop bien que la seule force des 
choses effacera quelque jour cette ligne 
de démarcation factice, et que du fond 
du golfe du Mexique au pôle, l'avenir 
n'aura à admirer que des merveilles 
appartenant à leur puissante confédéra- 
tion. Le Mars-Hill, situé à environ cinq 
milles et demi à l’ouest de la rivière 
Saint-Jean , est l'une des montagnes les 
plus élevées à plusieurs milles à la ronde. 
Cette circonstance lui a valu l'honneur 
de servir de point d'observation pour 
l'établissement de la ligne frontière tra- 
cée en 1817. Sa base, très-étroite el peu 
étendue en longueur, a environ quatre 
milles un quart de développement dans 
sa plus grande largeur, et la partie la plus 
élevée de son sommet qui se partage en 
deux sections, est à deux mille pieds 
(mesure anglaise) au-dessus du niveau de 
la mer. On le gravit facilement jusqu’à 
un demi-mille de son extrémité; la pente 
est ensuite plus rapide, et il faut escala- 
der une partie presque perpendiculaire 
pour arriver sur le plateau supérieur. 
La vue dont on jouit alors est admirable. 
Au sud-ouest s'étendent les riches terres 
de l'Union, et, dans le lointain, appa- 
raissent les riantes hauteurs du Katad- 
din; au sud , un sol mollement accidenté 
laisse entrevoir les mille cours d’eau 
qui le sillonnent, et au sud-ouest, le 
Saint-Jean étale fièrement les îles qui 
égayent son cours et les cultures qui fé 
condent ses bords ; enfin, à l'ouest, au 
nord, à l'est, partout où il n’y anilac, 
ni fleuve, ni défrichement opéré, les mas- 
ses des forêts qui chargent et les vallées 
et les flancs et les sommets de gracieux 
mamelons surmontés, pour la plupart, 
d'aiguilles de rochers qui font mesurer les 
profondeurs de l'horizon, ondulent sous 
le regard comme d'immenses vagues 
verdoyantes. On ne peut, en Europe , en 
Asie, en Afrique et non pas même dans 
l'Amérique du Sud, se faire une idée 
d’une forêt de l'Amérique du Nord et 
surtout d’une forêt du Nouveau-Bruns- 
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wick. Le pin, le sapin, le bouleau, le 
hêtre, l'érable, le frêne, l’orme et le 
peuplier couvrent , nous l’avons dit, l’u- 
niversalité du sol, à l’exception des ri- 
vages du golfe Saint-Laurent, de ceux 
de la baie de Fundy et du détroit de Nor- 
thumberland. Le chêne s’y trouve aussi, 
mais en bien moins grande profusion 
que les autres essences. « La coignée du 
+ bûcheron, dit Bouchette, se promène 
« depuis des siècles dans ces forêts inépui- 
« Sables, et pendant des siècles encore 
« elles pourront, sans être détruites, 
«_ ni même quelque peu éclaircies , four- 
« nir à cette course meurtrière, » Ceci 
semble en contradiction avec ce que le 
même auteur a remarqué à propos du 
Canada, où, à son avis, les colons se li- 
vrent beaucoup trop exclusivement à 
l’exploitation des forêts qui les entou- 
rent. Si l’on doit prévoir l’épuisement 
de celles-ci, on ne saurait présumer da- 
vantage l’éternité de celles-là, et sur un 
point comme sur l’autre le moment doit 
venir où le colon se repentira de n’avoir 
pas demandé au sol lui-même les ressour- 
ces qu’il s’est borné à recueillir à sa 
surface. ‘Il convient pourtant de tenir 
compte des positions respectives des 
deux contrées. Défricher au Canada, 
et ne pas cultiver à mesure qu’on défri- 
che , c'est s’écarter plus rapidement du 
point central, c’est disséminer, sur un 
espace de plus en plus immense, une 
population qui ne peut s’accroître as- 
sez rapidement pour combler l'intervalle 
laissé entre l’ancienne et la nouvelle ex- 
ploitation. Dans le Nouveau-Brunswick, 
au contraire, l’espace est circonserit ; 
il ne faudrait pas une population bien 
considérable, après tout, pour loceu- 
per de manière à n’y point laisser cequ’on 
appelle de vides; le sol ; À est d’ailleurs 
d’une si généreuse fécondité, que l’expé- 
rience est là pour prouver que le colon 
ne résiste pas à la tentation de l’interro- 
ger. L'exploitation des forêts est donc 
et sera longtemps encore la principale 
industrie des New-Brunswickois. Ce 
’est pas à dire pourtant que cette in- 
dustrie enrichisse, plus certainement 
qu'aucune autre, ceux qui s’y adonnent : 
elle n’est que celle qui exige le moins 
d’avances pécuniaires et qui promet un 
produit plus immédiat. 

Dans le principe, les Américains pou- 


vaient exploiter à leur gré les forêts du 
comté de Northumberland, où se trou- 
vent, sur les bords de la rivière et de 
la baie de Miramichi, les on beaux bois 
de construction de toute l'Amérique. Le 
privilége de cette exploitation a été, 
depuis, réservé aux sujets de la Grande- 
Bretagne. Mais cette mesure a été trop 
tardive : on n'avait pensé qu’à détruire, 
jamais à réparer. Les massifs autrefois 
les plus fournis sont presque dépeuplés 
aujourd’hui. Cependant la perspective 
d’un produit immédiat allèche encore les 
petits capitaux ; mais les victimes de cette 
impatience de gain sont nombreuses dans 
le Nouveau-Brunswick, tandis que des 
milliers de colons sont parvenus à y con: 
quérir une certaine indépendance et 
même une certaine fortune en s’adon- 
nant sérieusement à l’agriculture. 

Les quantités de bois de construction 
e ontété abattus, équarris et exportés 

e Miramichi sont énormes, et cepen- 
dant aucun point de la province n’est 
dans un état aussi peu satisfaisant. Il 
semble, au surplus, que l'exploitation des 
forêts ait une influence démoralisante 
qui Ôte à ceux qui s’y adonnent tout 
désir, toute aptitude de se livrer à une 
industrie plus solide et plus régulière. 
Ce fait d'observation sera rendu évident 
par l’exposé de la manière dont s’orga- 
nise un parti pour l’exploitation d'une 
forêt. 

Nous extrayons les détails qui vont 
suivre du grand et précieux ouvrage de 
Bouchette et d’un brillant tableau tracé 
par un spirituel et véridique écrivain (1). 

Ces partis sont composés de gens loués 
par un maître bûcheron (2), qui les paye 
et les entretient, ou d'individus qui s’as- 
socient et partagent entre eux les profits 
de leur travail commun. Les provisions, 
les vêtements, etc., sont généralement 
fournis à crédit par des marchands qui 
espèrent en être payés sur les bois que les 
associés amèneront au bas de la rivière 
l'été suivant. Ces provisions et le reste 
de lattirail se composent de plusieurs 
haches, d’une grande scie à quatre mains; 


(1) Historical and descriptive Sketches of the 
marilime colonies of British-America, by 
3. M'Gregor ; London, 1828. 

(2) Nous ne connaissons pas de mot qui rende 
mieux l’idée exprimée ici par le mot anglais 
Lumbercr. 
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d’ustensiles de cuisine, d’un baril de 
rhum, de tabac, de pipes, d’une cer- 
taine quantité de biscuit, de porc, de 
bœuf et de poisson salés, de pois et 
d'orge perlé pour la soupe, d’un baril de 
mélasse pour adoucir une décoction or- 
dinairement faite avec les jeunes pousses 
du kemlock-tree et pris en guise de thé. 
Deux ou trois paires de bœufs sont aussi 
emmenées pour tirer le bois hors de la 
forêt. Quand tous ces préparatifs sont 
achevés, la troupe remonte les rivières 
jusqu’au lieu désigné pour l’établisse- 
ment d'hiver et choisi, autant que possi- 
ble, près d’un cours d'eau et dans le voi- 
sinage d’une grande quantité de pins. 
Quand on est arrivé, on déblaye un peu 
de terrain et l’on construit, avec des ron- 
dins de bois couchés horizontalement 
et assemblés à leurs extrémités, une 
grande baraque dont les côtés ont quel- 
quefois plus de quatre à cinq pieds de 
hauteur, et dont le toit est formé de 
planches ou d’écorces de bouleau. Une 
fosse creusée au centre de la baraque 
abrite ce qui pourrait souffrir de la ri- 
gueur du froid. Le foyer est placé soit 
au milieu soit à l’une des extrémités de 
la baraque, mais la fumée n’a toujours 
d'autre issue que la porte; du foin, de 
la paille ou des branches de sapin sont 
jetés à terre le long de l’une des parois 
de l'habitation, et le soir tous les hom- 
mes s’y étendent les uns à côté des au- 
tres et les pieds dirigés vers le feu. Quand 
le feu baisse, celui des compagnons qui 
s'éveille le premier ou qui le premier 
se sent froid y jette cinq ou six bûches, 
et le brasier se maintient ainsi magnif- 
que pendant toute la nuit. Unde la troupe 
est appointé cuisinier; il a soin que le 
déjeuner soit toujours prêt avant le point 
du jour : à ce moment, chacun, après s’é- 
tre administré l’indispensable coup du 
matin , c’est-à-dire une forte ration de 
rhum pur, se lève et procède à son pre- 
mier repas. Ce repas se compose de 
pain et quelquefois de pommes de terre 
avec du bœuf bouilli, du porc ou du 
oisson, et du thé adouci avec de la mé- 
asse. Le dîner est ordinairement com- 
posé de même, seulement une soupe aux 
pois remplace le thé. Le menu du sou- 

er ressemble à celui du déjeuner. Ces 
1ommes sont d'énormes mangeurs et 
de non moins indésaltérables buveurs de 


liqueurs spiritueuses. Immédiatement 
après le déjeuner ils se partagent en 
trois bandes : lune coupe les arbres par 
le pied , Pautre les abat, les ébranche la 
troisième les tire du fourré à l’aide des 
bœufs et les conduit vers le chemin le 
plus proche d’un cours d’eau ou vers le 
cours d’eau lui-même ; quant aux bran- 
ches, elles sont mises en tas pour étre 
brûlées sur place, au printemps suivant. 
L'hiverentier se passe dans ces tra- 
veaux sans relâche. La neige couvre alors 
le sol à une hauteur de deux et trois 
pieds, et cela dure depuis la fin de l’au- 
tomne jusqu’en avril, et souvent jusqu'a 
la mi-mai dans les forêts de sapins. Lors- 
qu’en avril la neige commence à fondre, 
les rivières grossissent et, suivant l'ex- 
pression des bûcherons , les eaux douces 
descendent à la mer. Toutes les pièces 
de bois coupées pendant lFhiver sont 
alors mises à l’eau et convoyées en ri- 
vière, à la suite les unes des autres, jus- 
qu’à ce qu’il soit possible de les réunir en 
un ou plusieurs radeaux. L'eau, dans 
cette saison, est excessivement froide, et 
les bûcherons y sont souvent, du matin 
au soir, pendant des semaines entières ; 
il est rare qu’il s'écoule moins d'un 
mois et plus d’un mois et demi entre le 
commencement du flottage jusqu'au 
jour où le marchand prend livraison des 
ois. Aucun genre de vie n’est plus péni- 
ble que celui mené pendant cette période 
par les bûâcherons. La neige, la gelée, quel- 
que rigoureuses ee puissent être, 
ne sont rien à endurer en comparaison 
du froid extrême de l’eau de neige qui 
vient des lacs et dans laquelle ces hom- 
mes travaillent chaque jour plongés à 
mi-corps et la plupart du temps depuis 
les pieds jusqu’à la tête. Les principes 
vitaux en sont attaqués, et les chaleurs 
intenses de l’été qui succèdent sans tran- 
sition à cette basse température achèvent 
de ruiner la plus solide constitution. 
C’est afin de se ranimer, de se donner 
des forces contre le froid, que les bü- 
cherons boivent les énormes quantités de 
spiritueux, que nous leur reprochions 
tout à l'heure. Il en résulte pour eux 
des habitudes d’ivrognerie, un earactère 
grossier, brutal, une vieillesse préma- 
turée et presque toujours une courte 
existence. Apres avoir vendu et livré 
leurs radeaux, ils ont quelques semaines 
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de répit qu'ils passent encore à boire , à 
fumer, à dauser, à se pavaner vêtus d’une 
sorte de longue redingote, d’un gilet et 
d’une culotte, Un mouchoir bariolé leur 
sert de cravate; les élégants portent 
alors des bottes à la Wellington ou à 
l’'Hessiau, un large chapeau, et une 
montre attachée à une chaîne ornée 
d'innombrables breloques en cuivre. 
L'hiver n’est pas encore revenu que déjà 
les pauvres diables ont regagné leur fo- 
rêt, où ils achèvent leurs travaux de l’an- 
née précédente. On a vu pourtant quel- 
ques individualités qui faisaient excep- 
tion à la règle générale. Des jeunes 
gens venus de l’île du Prince-Edouard, et 
d'autres lieux, à Miramichi dans l’inten- 
tion d’y faire fortune, se sont joints quel- 
quefois à des partis de bûcherons, et après 
avoir travaillé pendant deux ou trois 
ans, ont bien vite emporté leur pécule et 
acheté des terres sur lesquelles ils ont 
ensuite vécu très-convenablement. 

On conçoit qu’un pays qui offre 
à une population, très-faible compara- 
tivement au sol dont elle dispose, une 
source de produits aussi abondante et 
d’une aussi prompte exploitation quedes 
forêts et une terre aussi fertile dès qu’on 
y met la charrue, n’ait pas encore été 
l'objet de recherches très-suivies au 
point de vue de ses autres richesses : il 
serait bien inutile de demander au colon 
du Nouveau-Brunswick des nouvelles 
destrésors métallurgiques que déroberont 
longtemps sans doute à ses regards $es 
magnifiques forêts et ses riches cultures. 
Cependant on a déjà découvert et l’on 
exploite quelques mines de houille. 
Les Etats-Unis tirent aussi de cette 
province une assez grande quantité de 
gypse et de manganèse. Enfin on trouve, 
sur presque tous les points, de la pierre 
à chaux, de la pierre à meules, de l’ex- 
cellente pierre à bâtir, et Sur quelques 
parties du littoral on exploite d’abon- 
dants marais salants. Il ne faudrait pas 
conclure, de ce qui a été dit précédem- 
ment de la température de cette colonie, 
que l'hiver et l'été y sont, celui-ci plus 
rude, celui-là plus ardent qu’au Canada : 
l’un et l’autre y sont, au contraire, plus 
modérés, et, par suite d’un phénomène 
sur lequel nous avons déjà appélé l’at- 
tention sans prétendre à l'expliquer, il 
est incontestable que le climat s’adoucit, 
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à mesure que la colonisation, c’est-à- 
dire à mesure que les défrichements et 
la culture font des progrès. Les saisons y 
sont aussi nettement tranchées qu’au 
Canada et correspondent aux saisons 
telles que nous les connaissons en Eu- 
rope. Il convient, au surplus, de remar- 
quer que cette rigueur du froid à l'oc- 
casion de laquelle nous nous apitoyions 
tout à l'heure sur le sort des bûcherons 
n’est pas sans avoir de notables et bien 
réels avantages. En effet, dans les can- 
tons où les établissements sont les moins 
rapprochés les uns des autres, la neige 
amoncelée sur le sol et glacée permet 
d'établir des voies de communication in: 
finiment préférables à celles qui en toute 
autre saison que l'hiver sont ouvertes 
immédiatement sur le sol. Les bûcherons 
eux-mêmes ont à se louer de ces longs 
et âpres frimats; ils ne pourraient, sans 
eux, exécuter leurs travaux; les myria- 
des d’insectes et autres vermines que la 
chaleur fait éclore en été leur causeraïent 
plus de souffrances que le froid ne leur en 
fait éprouver; et sans les neiges qui ni- 
vellent et affermissent le sol, sans la 
fonte de ces neiges qui facilite le flottage 
des bois, ils ne parviendraient qu'avec 
des peines infinies à extraire du milieu des 
forêts le fruit de leurs rudes travaux. 

Les productions naturelles et les ani- 
maux tant sauvages que domestiques, 
tant indigènes qu'importés , étant les 
mêmes dans le Nouveau-Brunswick que 
dans le Canada, nous ne répéterons pas 
ce que nous avons dit à ce sujet, Nous 
nous bornerons à faire remarquer que les 
chevaux et les autres animaux indispen- 
sables à l’agriculture sont infiniment 
mieux traités ici que sur les bords du 
Saint-Laurent. La pêche y est égale- 
ment productive. Les rivières abondent 
en saumons , aloses, anguilles, truites, 
perches , chabots, éperlans ; et les bords 
de la mer fournissent en grande quantité 
la morue, la merluche, le maquereau et 
le hareng. 


Division politique, industrie, commerce, 
mœurs. 


Il nous semble qu'ayant de donner 
un aperçu de ces diverses choses et 
de nous occuper des villes et établisse- 
ments , il est bon de nous familiariser 
d’abord avec les. races d'hommes qui, 


“ 
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vainqueurs et vaincus, vivent sur ce 
vaste territoire. La population totale du 
Nouveau-Brunswick a été constatée à 
quatre-vingt-treize mille sept cents âmes 
par le dernier recensement exécuté 
en 1831. On peut la diviser en six clas- 
ses : 1° les Indiens, ou descendants 
des anciennes tribus indigènes, Abéna- 
quis, Micmacs, Canabas, Mahingans , 
Openhangans, Sokokis et Etchemins. 
Ces Indiens, soit par suite de leur éloi- 
gnement pour l'état de société, soit par 
tout autres motifs qu’il serait trop long 
d’énumérer, disparaissent peu à peu et 
sont déjà réduits à un très-petit nombre ; 
la plupart sont catholiques romains. Les 
hommes continuent de porter l’ancien 
costume national, le bonnet conique, 
les vêtements de fourrures et les mocas- 
sins: mais les femmes ont presque uni- 
versellement adopté le chapeau rond, le 
châle et la robe , ainsi que le jupon court 
semblable à ceux portés par les paysannes 
françaises et flamandes; 2° les Acadiens 
ou Français neutres; 3° les vieux habi- 
tants, où descendants des loyalistes amé- 
ricains qui s'étaient réfugiés dans la 
province à l’époque de la guerre de l’in- 
dépendance; 4° les troupes licenciées à 
la suite de cette guerre ; 5° les émigrants 
européens qui se Sont peu à peu mélés à 
l'ancienne population ; et 6° les hommes 
de couleur presque tous fermiers ou do- 
mestiques. 

Cette population est loin d’être en rap- 
port, comme nombre, avec la vaste éten- 
due du pays; cependant elle augmente 
rapidement. Elle n’était que de trente- 
cinq mille âmes en 1815, et elle était déjà 
montée à soixante-quatorze mille en 
1824. Les natifs du Nouveau-Brunswick 
sont bien proportionnés et d’une consti- 
tution athlétique. Un geure de vie qui 
oblige l'homme à ne compter que Sur Sa 
propre force, sur sa seule énergie, leur 
donne un caractère de mâle indépendance 
et une franchise qui s’allient fort bien à 
une certaine aménité de formes. 

Nous aurons l’occasion de compléter 
ce tableau en parcourant l'un après 
l'autre, comme nous allons le faire, les 
districts et les comtés entre lesquels 
est partagé le Nouveau-Brunswick. 
Après l'ouvrage de Dieu, celui des 
hommes ; apres les grandes divisions tra- 
cées sut le sol par la nature elle-même de 


ce sol, les mobiles divisions créées par ia 
politique. 

Le Nouveau-Brunswick est partagé 
en onze comtés comprenant ensemble 
soixante-six paroisses ; savoir, dans la 
partie orientale, et en descendant du 
nord au sud : GLOUCESTER : paroisses, 
Eldon, Addington , Beresfort, Bathurst, 
Saumarez; NORTHUMBERLAND : parois- 
ses, Northerk, Newcastle, Alnwick, Nel- 
son, Ludlow, Chatham, Gleueig ; KENT : 
paroisses, Carlton, Harcourt, Liver- 
pool, Wellington, Huskisson, Duidas; 
et dans la partie occidentale , en se diri- 
geant également du nord au sud, puis 
vers l’est : York : paroisses, Kent, Wa- 
kefield , Northampton, Cardigan, Sainte- 
Marie, Woodstock, Prince- William, 
Douglas, Queens-Bury, King’s-Clear, 
Frédéricton ; CHARLOTTE : paroisses , 
Saint-James, Saint-Davis, Saint-Stephen, 
Saint-André, Saint-Patrick, Saint-Geor- 
ge, Pennfield, Campo-Bello (en l'île de ce 
nom), Grand-Manan (idem); SUNBURY : 
paroisses, Lincoln, Mageeville, Burton, 
Schefeld ; QuEEN’s : paroisses, Gage- 
town, Waterborough, Hampstead, Wic- 
kham, Brunswick ; KinGS : paroisses, 
Westfield, Greenwich, Springfield, Sus- 
sex, Kingston, Norton, Hampton; SAINT- 
Jonn :paroisses, Lancaster, Saint-Jobn, 
Portland, Saint-Martin; VWESTMORE- 
LAND : paroisses , Salisbury, Moukton, 
Hillsborough, Sackwville, Westmoreland, 
Botsford, Dorchester, Hopewell. Il 
n’est pas besoin d’insister beaucoup sur 
la nécessité de ne pas se faire de ces 
comtés et de ces paroisses l'idée qui s'at- 
tache en Angleterre, en France, et dans 
la plus grande partie de l'Europe, à ces 
subdivisions de province. La plupart de 
celles du Nouveau-Brunswick n'ont 
presque d'importance que par l'espace 
qu’elles occupent sur les cartes géogra- 
phiques; on n'y compte guère que trois 
ou quatre villes qui méritent à peu prés 
ce nom et une population très-iuégale- 
ment répartie. 

Les trois comtés de Gloucester, de 
Northumberland et de Kent formaient 
naguère un Seul comté qui avait alors 
une superficie totale de dix mille trois 
cents milles carrés, beaucoup plus du 
tiers de la superficie que présente la 
province tout entière. Ces règions, les 
plus riches en forêts, sont, walgré cela 
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ou plutôt à cause de cela, les moins peu- 
plées. Le port de Miramichi, à l'embou- 
chure de Ja rivière de ce nom, le villa- 
ge de Chatham sur la rive droite de cette 
rivière, et celui de Newcastle sur la rive 
gauche sont les seuls établissements qui 
méritent une mention particulière. Ce- 
pendant à Caraquet, proche de l’extré- 
mité occidentale de la baie des Chaleurs 
(comté de Gloucester) est encore un 
autre village que nous citerons parce 
qu'il est habité par les descendants des 
anciens colons français de l’Acadie, mé- 
lés aux indigènes. Le comté d'York, li- 
mitrophe du Canada et de l’état du 
Maine oriental ( Etats-Unis), est traver- 
sé dans toute sa longueur par le Saint- 
Jean et s'étend sur une superficie de sept 
mille huit cent quarante-huit milles car- 
rés, Théâtre des démêlés de l’Angleter- 
re et des Etats-Unis au sujet de la dé- 
limitation des deux territoires, il se sent 
plus que les autres régions du Nouveau- 
Brunswick du voisinage d’une civilisation 
constamment en travail. Il a, en outre, 
l'avantage de posséder Frédéricton , sié- 
ge du gouvernement etcapitale de la pro- 
vince. 

Cette petite ville, dont la population 
dépasse à peine trois mille âmes. est si- 
tuée dans une position on ne peut plus 
agréable, sur la rive gauche du Saint- 
Jean, qui est navigable jusque-là pour 
les bâtiments de cinquante tonneaux. 
Aussi est-elle le principal entrepôt du 
commerce avec ce qu'on pourrait appeler 
les hautes terres. Elle est bâtie sur l’un 
des bords d’une petite presqu'île entou- 
rée de trois côtés par une profonde si- 
nuosité du Saint-Jean et circonscrite, 
d’autre part, par une ceinture de gra- 
cieuses collines. Ses rues se coupent à 
angle droit; quelques-unes ont près d’un 
mille de long et sont presque entière- 
ment bâties ; mais les maisons ne sont 
qu’en bois, pour la plupart, et d’assez 
chétive apparence. L'hôtel du gouver- 
neur, le principal des édifices publics, 
est un lourd et maussade bâtiment à 
trois étages , rez-de-chaussée compris, 
avec aile en retour, et décoré d’une es- 
pèce de portique en pierre. Frédéricton 
possède d'ailleurs l'assemblée législative 
de la province, lacourde justice,unecaisse 
d’épargne,une société des émigrants, une 
société d’agrieulture, ete., etc.; une église 
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pour le culteanglican, quatreautres cha- 
pelles,dontunecatholiqueromaineetune 
écossaise; une prison, une bibliothèque 
publique, et enfin un collége. Fondée 
par sir Guy Carlton en 1785, peu après 
l'érection du Nouveau-Brunswick en 
province distincte de la Nouvelle-Écosse, 
Sa position à cinquante-cinq milles de 
Saint-Jean, quatre-vingt-dix milles de 
Saint-André, et à cent quarante milles 
du fort Cumberland dans le Westmore- 
land , au nord-est, aussi bien que de l'éta- 
blissement de Madawaska au sud-ouest, 
lui donne également de l'importance com- 
me établissement militaire central. Dans 
le comté de Charlotte et à l'extrémité 
nord-est de la baie de Passamaquod- 
dy, se trouve la ville de Saint-André 
qui, plus considérable que Frédéricton, 
compte aujourd’hui plus de trois mille 
âmes, Cette petite ville, mieux bâtie que 
Sa Capitale , est dans un état encore plus 
Jrospère par suite de son voisinage de 
a mer et de sa situation près de la fron- 
tière des États-Unis. Elle a aussi une 
cour de justice et une prison, puis une 
école primaire, une chambre de com- 
merce, une caisse d'épargne, une société 
biblique , des casernes et des magasins 
militaires. 

L'île de Campo-Bello, qui dépend de 
ce comté, est, depuis 1794, l’entrepôt 
de la presque totalité du commerce du 
gypse entre la Nouvelle-Écosse, le Nou- 
veau-Brunswick et les États-Unis. Celle 
de Grand-Manan, qui gît à environ sept 
milles au sud de Campo-Bello, un peu 
à l’est de la baie de Passamaquoddy et 
près de l’entrée de la baie de Fundy, est 
presque exclusivement exploitée en cul- 
ture des céréales. 

On estime la superficie du comté de 
Sunbury à soixante mille acres environ, 
dont vingt mille environ en prairies, et le 
reste en Culture ordinaire. Cette région 
est incontestablement la plus fertile et la 
mieux cultivée ; à peine y trouverait-on 
aujourd’hui un coin de terre qui n'ait 
pas été mis en rapport. Queen’s-County 
(le Comtéde la Reine). qui touche à ce- 
lui de Sunbury, a une petite ville nommée 
Gaztown où se trouvent aussi une pri- 
son et une cour de justice. Ce comté, 
dont la superficie totale est de mille cinq 
cent vingt milles carrés et dont les ha- 
bitants se livrent surtout à l’agriculture. 
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est renommé pour son beurre et ses fro- 
mages. King’s-County (le Comté du Roi) 
est beaucoup moins favorisé que celui- 
ci : il n’est pas autant que lui traversé 
par de petits cours d’eau qui, débordant 
à certaines époques de l’année, déposent 
sur le sol un limon qui le fertilise. 

Le comté de Saint-Jean est borné au 
sud et au sud-est par la baie de Fundy, 
au nord et au nord-ouest par le comté 
du Roi, à l’est par celui de Westmore- 
land, et à l’ouest par celui de Charlotte. 
La ville de Saint-Jean, qui en est le chef- 
lieu, étant la principale, sinon l’unique 
place commerciale de la province, nous 
nous proposons de nous y arrêter plus 
longtemps. « À quelques milles au-des- 
sus de cette ville, dit Bouchette, le Saint- 
Jean, resserré au sortir de la large baie 
qu'en se réunissant à lui forme le 
Kennebecasis, roule àtravers des rochers 
que le courant semble avoir détachés du 
rivage. Ce passage est ce qu'on appelle 
les Petites-Chutes, qui bien que leur pente 
ne soit pas considérable n’en font pas 
moins rugir et écumer la rivière trop à 
l'étroit dans son lit embarrassé. Peu au- 
dessous, le Saint-Jean, après avoir creusé 
le havre de ce nom, se jette dans la baie 
de Fundy. La ville de Saint-Jean est située 
sur une pointe de terre qui s’avance dans 
le havre vers l'embouchure de la rivière 
du même nom. Le sol sur lequel sont bâ- 
ties les sept cents maisons, environ, dont 
elle se compose est raboteux, rocailleux, 
inégal comme celui de toute la contrée 
voisine, Ses rues sont tracées à angles 
droits, et dans plusieurs de ses parties 
elle montre plusieurs jolies maisons 
qui, presque toutes aujourd'hui, sont 
construites en briques. Elle contient, 
ajoute notre pe qu cite iei un écri- 
vain du pays (1), deux églises sur le 
bord oriental de la rivière, l’une des- 
quelles est construite avec goût et pos- 
sède un orgue élégant. Elle a, en outre, 
une belle église appartenant aux fidèles du 
culte écossais, une chapelle catholique 
et deux chapelles méthodistes. Ses au- 
tres édifices publics sont une maison de 
refuge, une prison, un hôpital de la 
marine, deux belles casernes, et les maga- 
sinsdu gouvernement. Ses établissements 


(1) Sketches of New-Brunswick,ete. by anin- 
habitant of the province; St-John, 1825, 


pour l'instruction publique sont une école 
de grammaire et plusieurs écoles pri- 
maires, deux bibliothèques publiques et 
trois imprimeries ; elle compte plusieurs 
sociétés religieuses et de bienfaisance, et 
une société pour lélève des chevaux. 
Une banque provinciale y a été créée au 
capital de 30,000 liv. st., porté à 50,000 
liv. st. par un acte de la législature, en 
1825. Elle possède une compagnie d’as- 
surances maritimes, une chambre de 
commerce et une caisse d'épargne; on 
lui a incorporé Carleton, placé sur l'au- 
tre bord de la rivière et où se voient en- 
core les ruines du vieux fort Frédérick. 
« La ville de Saint-Jean, ayant été érigée 
en commune, est gouvernée par un maire, 
un greffier, six aldermen et un égal 
nombre d’assistants sous le titre de : 
Le maire, les aldermen et la commu- 
nauté de la ville de Saint-Jean. Les 
autres officiers sont : un shériff et un 
coroner dont l’action s'étend sur tout 
le comté, un clerc de la commune 
(common clerck ), un trésorier (cham- 
berlain), un haut constable, six cons- 
tables inférieurs et deux maréchaux. Le 
maire, le greffier , le clerc, le trésorier 
et le coroner sont désignés par le gou- 
verneur et tiennent de son bon plaisir la 
charge dans laquelle ils doivent étre 
confirmés chaque année. Les aldermen, 
les assistants et les officiers inférieurs 
sont élus, chaque année aussi, par les 
bourgeois. Le trésorier est désigné par 
le greffier , les aldermen et les assistants 
délibérant comme conseil de la commune 
(common-council). Le maire désigne le 
haut constable, le maréchal, les crieurs, 
les porteurs, les sonneurs, etc. Le maire 
ou le greffier avec trois aldermen et trois 
assistants constituent le conseil de ja 
commune, auquel est dévolu le pouvoir 
de faire des lois, des ordonnances qui 
n’ont de vigueur que pour un an, à 
moins qu’elles ne soient confirmées par 
le gouverneur en conseil. Ils constituent 
aussi une cour de greffe (court of re- 
cord) ou cour inférieure des plaids- 
communs (1) pour la ville et le comté 
de Saint-Jean. Le maire tient de sa 
charge des pouvoirs étendus, tels que le 
droit de faire des bourgeois, de régler 


(1)Tribunaux dont la mission et la compétence 
sont à peu près les mêmes que celles de nos 
tribunaux inférieurs. 
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les marchés, etc. ; et les aldermen sont 
juges de paix pour le comté aussi bien 
que pour la ville. La commune tient à 
leur disposition une somme annuelle de 
2,000 liv. st. environ destinée aux em- 
bellissements de la ville. « Le port de 
Saint-Jean, reprend Bouchette, le 
principal havre du comté et certaine- 
ment de tout le littoral, est commode, 
sûr, profond et assez spacieux pour 
contenir un nombre considérable de 
bâtiments. Au milieu de l’entrée est une 
petite Île, nommée Partridge, sur la- 
quelle est construit un phare, et, plus 
loin, dans l’intérieur du havre, est une 
barre se prolongeant depuis le côté 
Ouest jusqu’à la pointé de la péninsule 
Sur laquelle la ville est bâtie. Cette barre, 
indiquée par des signaux, est entière- 
ment découverte à la marée basse, bien 
qu'il y ait encore assez de profondeur 
dans le canal pour de gros bâtiments. 
Dens ce même havre est une bonne 
pêcherie qui donne annuellement de 
dix à quinze mille barils de harengs , de 
deux à trois mille barils de saumons , et 
de un à deux mille barils d’aloses. Une 
pêcherie de morue aurait pu également 
y être établie, mais jusqu’à présent on 
s’est peu inquiété de cette espèce de pro- 
duits. L’un des priviléges les plus pré- 
cieux dont jouisse ce havre, où la marée 
varie de seize à vingt-quatre pieds de 
hauteur, est de n'être jamais embarrassé 
par les glaces, quelque rigoureux que 
puisse être l’hiver. Les importations con- 
sistent principalement en produits co- 
loniaux et des manufactures anglaises. » 
Une place aussi importante ne pouvait 
manquer d’être fortifiée. Les Anglais 
n'ont pourtant pas exagéré ici cette 
coûteuse précaution : ils n’épargnent 
rien sous Ce rapport pour s'assurer la 
possession des points stratégiques dont 
ils se sont rendus maîtres dans la Médi- 
terranée et en face de nos côtes de l’O- 
céan. Ils sentent que dans ces parages 
ils peuvent être surpris par un ennemi 
redoutable, mais ils sont trop avisés 
pour condamner inutilement au repos 
sur les rivages du Nouveau-Brunswick 
des canons bien mieux placés sur leurs 
innombrables vaisseaux. Le reste du 
comté de Saint-Jean n’a rien de bien re- 
marquable. Les terres v sont laissées en 
souffrance par une population qui se 


presse sur le rivage et, de préférence, sur 
un seul point de ce rivage. On assure 
pourtant que les rochers qui bordent la 
baie de Fundy sont riches en minéraux. 

Si le comté de Saint-Jean laïsse à 
désirer quant à l’agriculture, celui de 
Westmoreland est, au contraire, dans 
uné situation des plus favorables sous 
ce rapport. Peuplé, dans le principe, 
par des Français, dont les descendants y 
sont encore nombreux , son sol fertile 
est exploité avec intelligence ; les céréa- 
les, le sel marin, la houille, sont autant 
de sources de produits assurés auxquels 
viennent encore se joindre ceux de la pé- 
che et de la préparation de la morue. Le 
fort Cumberland, qui est à peu près leseul 
centre de population de ce comté, où 
l’on ne trouve guère que des fermés 
éparses çà et la, est construit sur un mon- 
ticule au fond du bassin de Cumberland, 
à un mille du Missiquash, et sur la ligne 
par laquelle E.-N. Kendall indique un 
Canal projeté qui, partant du cap Tor- 
mentine, à l’extrémité de la paroïsse de 
Botsford , et à l’entrée nord de la baie 
Verte, longerait le littoral septentrional 
de cette baïe, irait traverser la petite ri- 
vière de Gaspereau, et se dirigeant ensuite 
au sud-ouest, parallèlement au Missi- 
quash, mettrait le détroit de Northumber- 
land etla baie de Fundy en communication 
directe. La carte de Kendall (1) éxpose 
beaucoup d’autres projets. Nous man- 
quons malheureusement des documents 
qui nous seraient nécessaires pour dis- 
tinguer les plus utiles et ceux de ce nom- 
bre qui sont peut-être exécutés aujour- 
d’hui ; mais nous en tirons toujours cet 
enseignement que, de même que le gou- 
vernement britannique s’empresse d’ac- 
corder à chacune de ses colonies, à 
chaque portion de chacune de ses co- 
lonies qui le demande, une sorte d’exis- 
tence individuelle qui flatte son amour- 
propre et empêche qu'elle ne s’allie à sa 
voisine pour réclamer, toutes les deux en- 
semble, les droits qu’on n’oserait pas alors 
leur refuser ; de même il tient peu à fa- 
Ciliter la viabilité dans l’intérieur des 
terres. Les routes tracées au Canada 
sont presque toutes le résultat des né- 
cessités de l'intérêt privéet sont établies 
comme le sait faire cet intérêt, unique- 


(1) Dressée en 1832 
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ment préoccupé du but à atteindre pro- 
chainement. Nous devons croire Bou- 
chette lorsque parlant des routes ouver- 
tes à travers le Nouveau-Brunswick il 
s'exprime ainsi : 

« Indépendamment des nombreuses 
voies de communication par eau qui sil- 
lonnent la vaste contrée que nous ve- 
nons de parcourir, le long du Saint- 
Jean , depuis le Bas-Canada jusqu’à la 
baie de Fundy, on trouve des routes de 
terre partout où le voisinage de plusieurs 
établissements a fait sentir la nécessité 
de relier plus fortement entre eux les 
centres de population. On ne peut dire 
cependant que ces routes soient COnS- 
tamment utiles et qu’on puisse y comp- 
ter comme moyen constant de commu- 
nication. Peu d’entre elles sont carros- 
sables pendant des trajets de quelque 
étendue, et à plusieurs époques de l’année 
elles sont complétement impraticables. » 

Nous avons peu de chose à ajouter à 
ce que nous avons dit de l’agriculture 
dans cette province, où une population 
très-clair-semée s'occupe exclusivement 
de la pêche et surtout de l’exploitation 
des forêts. Le froment, dans les bonnes 
terres, rend en moyenne 6 pour 1. Le riz, 
confiné dans les plus pauvres cantons, 
rapporte dans la même proportion, et 
l'avoine, environ 10 pour 1. Le mais 
réussitmerveilleusement dans les terrains 
bas et humides, et donne de quarante à 
quarante-cinq boisseaux par acre. Les 
pois, les fèves, sont également d'un bon 
produit ; mais le plus avantageux de 
tous est la pomme de terre, qui s'accom- 
mode de terres à peine défrichées, ne de- 
mande d'autre travail que celui de la 
houe, et donne de cent cinquante à deux 
cents boisseaux par acre. Malheureu- 
sement l’agriculture est si peu prati- 
quée dans ce pays, que de longtemps en- 


- core il ne pourra suffire aux besoins de 


ses habitants. Les îles et les basses ter- 
res sont abondantes en fourrages ; aussi 
les bêtes à cornes qui y ont été amenées 
d'Amérique y prospérent-elles. La race 
des chevaux aété notablement améliorée 
dans ces dernières années par des im- 
portations d’étalons et de juments ve- 
nusducomté d' York, en Angleterre. En- 
fin les moutons et les porcs sont égale- 
ment en grand nombre et de belle race, 

La province est placée sous la juridic- 
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tion spirituelle de l’évêque de la Nou- 
velle-Écosse. 11 est bon d’observer, 
d’ailleurs, que presque toutes les sectes 
chrétiennes y sont représentées. Les 
premiers colons français étaient catho- 
liques romains; les premiers colons 
anglais calvinistes ; les loyalistes améri- 
cains qui y émigrèrent en 1782 étaient 
généralement anglicans, quakers ou mé- 
thodistes. Lesémigrants venus depuis ap- 
partiennent à tous ces cultes différents. 
L'état de l'instruction est encore bien 
peu satisfaisant. Il n’était pas rare, il y 
a quelques années, de trouver dans les 
emplois publics des hommes dépourvus 
des notions les plus élémentaires : de 
louables efforts sont faits parle gouver- 
nement et par les colons pour sortir de 
cette humiliante situation. Le collége de 
Frédéricton a été , en dernier lieu , suf- 
fisamment doté pour suffire à l’entretien 
de ses professeurs ; ce qui, pendant long- 
temps, lui avait été impossible. 

Le commerce est borné, quant aux 
exportations, aux bois de différentes 
sortes et aux pêcheries. Ces 'exporta- 
tions ont principalement lieu pour les 
Indes occidentales et la Grande-Breta- 
gne, qui livrent en échange, celles-ci du 
rhum , du café, du sucre, des mélasses; 
celle-là des grains, des spiritueux et des 
objets manufacturés. Le commerce du 
gypse, de la pierre à chaux et de la 
pierre à meules que le Nouveau-Bruns- 
wick faisait naguère avec les États-Unis 
est à peu près fini, bien que ces derniers 
aient encoreun marché pour les pêcheries 
établies dans la baie de Fundy. Les cons- 
tructions navales entreprises d’abord 
avec ardeur ont été si constamment des 
causes de ruine pour ceux qui s’y Sont 
livrés , qu’elles ont été à peu près com- 
plétement abandonnées. 

Nous voudrions pouvoir indiquer les 
ressources de la province pendant une de 
ces dernières années : nous sommes 
malheureusement obligés de remonter 
jusqu’à l’année 1830, où nous trouvons 
49,070 liv. st. pour les dépenses faites 
par l’administration locale. 

La milice se composede vingt-trois ba- 
tailions, chacun de six à huit compa- 
gnies de soixante-six hommes, un Capi- 
taine , deux officiers subalternes et trois 
sergents compris. Elle se recrute à rai- 
son de quatre compagnies par district. 
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La constitution et le gouvernement 
local du Nouveau-Brunswick sont sur le 
modele de ceux des autres coloniis an- 
glaises. Le pouvoir exécutif se compose 
d'un lieutenant gouverneur assisté d’un 
conseil de douze membres, lequel a des 
pouvoirs législatifs semblables à ceux 
dont est revêtue la chambre des lords, en 
Angleterre. Il y a, en outre, une assem- 
blée de représentants formée de trente- 
six membres élus dans les différents com- 
tés. Cette assemblée, qui siége à Frédé- 
ricton pendant les deux mois les plus 
rudes de l'hiver, doit consentir toutes les 
lois fiscales. Lorsque l’unedeceslois ainsi 
votées est en opposition avec quelqu’une 
de celles en vigueur dans la mère patrie, 
elle reste à l’état de projet jusqu’à ce 
qu'elleaitété adoptée par le parlement im- 
périal. Les autres pouvoirs publics sont 
une cour de la chancellerie, dont le lieu- 
tenant gouverneur est lui-même le chan- 
celier, et une cour suprême à laquelle res- 
sortissent tous les tribunaux ordinaires. 


NOUVELLE-ÉCOSSE. 


Description géographique, limites , ri- 
vicres, montagnes, elc., elc. 


La Nouvelle-Écosse est située entre les 
43° 25’ et 46° de latitude nord, et les 61° 
et 66° 30° de longitude ouest méridien 
de Greenwich. Ses limites sont, au nord, 
le Missiquash, quicoupel’isthmeentre la 
baie Verte et le bassin de Cumberland ; 
au nord-est le détroit de Northum- 
berland et le canal de Canso; à l’est, 
au sud et à l’ouest l'océan Atlantique; 
au nord-ouest la baie de Fundy, celle de 
Chigneto et le bassin de Cumberland. Sa 
configuration générale, sans tenir compte 
des baies et golfes qui en creusent 
plus ou moins profondément les bords, 
est à peu près celle d’un carré long 
incliné, de sud en nord-est, dans le sens 
de sa longueur , de près de 4° 30. Reliée 
au continent américain par l'étroit 
isthme dont nous venons de parler, cette 
vaste presqu'île a dans sa plus grande 
longueur, du cap Canso, à l’est-uord, 
tau cap Sainte-Marie à l’ouest-sud, 
rois Cent quatre-vingt-trois milles an- 
glais; sa largeur varie de cinquante à 
cent quatre milles, et on évalue sa su- 
perficie totale àenviron seize millemilles 
carrés. Ses côtes, le long de la baie de 
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Fundy , ne présentent pas d’aussi nom- 
breuses baies que celles qui forment les 
troisautres côtés. Cependant à l'entrée de 
cette baie on trouvela baie Sainte-Marie, 
plus loin celle d'Annapolis, et plus haut 
enfin celles de Greville et de Cobequid 
attenantes l’une à l’autre. Il serait pres- 
que impossible de compter toutes les 
baies, tous les havres, toutes les îles qui 
accidentent les autres parties orientale, 
méridionale et septentrionale. Nous in- 
diquerons seulement, au sud, la baie de 
Townsend, encombrée d’une infinité de 
petites Îles de toutes formes ; à l’ouest, 
les havres de Barrington, de Shelburn, 
de Liverpool, de Medway et de Lune- 
bourg, les baies Mahone, Margarets et 
de Bristol, et le havre d'Halifax ; au nord 
la baie de Chedabucto, celles de Pictou et 
Patameragouche. Cette province ren- 
ferme plusieurs lacs dont quelques-uns 
sontassez vastes. Le lac Rossignol, le plus 
grand de tous, mais dont les bords n’a- 
vaient pas encore été complétement re- 
levés il y a une dixaine d’années , est sup- 
posé avoir environ trente milles de long. 
De nombreux cours d’eau se dirigent 
en tous sens, et peut-être n'est-il pas de 
contrée plus abondamment arrosée. Les 
principaux sont l’Annapolis, qui coule 

arallelement à la baie de Fundy, depuis 

es environs du bassin de Minas, au 
nord-est, jusqu’à la baie qui porte son 
nom et communique par un étroit canal 
avec celle de Fundy; le Shubenacadie, 
qui réunit le grand lac, proche d’Halifax, 
avec la baie de Cobequid; l'A von, qui se 
jette dans la baie de Minas; la Have, abou- 
tissant dans le havre de ce nom, près de 
celui de Lunebourg ; le Mercy, allant du 
lac Rossignol au havre de Liverpool; le 
Medway, qui donne son nom au havre 
dans lequel il se décharge; le Shelburn, 
qui est dans le même cas; la Clyde, Ja 
plus belle sinon la plus imposante des 
rivières de la Nouvelle-Écosse; le Tus- 
ket; la Sainte-Marie, etc. ; aucun de ces 
cours d’eau n’a l’importance de ceux du 
Nouveau-Brunswick, et la même absence 
de montagnes que nous avons signalée 
dans cette dernière province se fait re- 
marquer dans celle-ci. 

Au nombre des îles qui se pressent le 
long des côtes, nous ne devons pas ou- 
blier celle de Cap-Breton, autrefois l’Ile- 
Royale. Cette île, ou plutôt ces deux îles 
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étendues parallèlement dans le sens de 
leur plus grande longueur et réunies à 
leurs extrémités sud par ün isthme large 
de trois mille pieds tout au plus (mesure 
anglaise), gÎt par les 45° 27’ et 47° 5’ de 
latitude nord, et par les 59° 38’ et 61° 50° 
de longitude ouest. Elle présente dans sa 
plus grande largeur une surface de qua- 
tre-vingts milles, et dans sa totalité une 
superficie de deux millions d’acres , abs- 
traction faite de l’espace occupé par la 
petite mer intérieure qui la partage en 
deux portions, l’une, la plus grande, à 
l’ouest, et l’autre à l’est. Aucun coin de 
terre ne porte l'empreinte plus visible 
de la commotion violente qui paraît 
avoir bouleversé jadis les continents. 
Il faut renoncer à décrire ces côtes aux 
innombrables et profondes dentelures qui 
présentent une capricieuse succession 
de baies, de golfes, de lacs intérieurs, 
communiquant à des havres et à des caps 
d'où semblent avoir été détachées les 
petitesiles flottant sur l’eau en face d’eux, 
en face de ces golfes, de ceshavres et deces 
baies. L'Île de Terre-Neuve et l’île de Cap- 
Breton, distantes l’une de l’autre de seize 
lieues environ, ferment presque complé- 
tement l’entrée du golfe Saint-Laurent. 
Cette position et l'avantage d’offrir un 
nombre infini de points de relâche font 
de cette dernière île la clef du gigantes- 
que golfe, et rendent la puissance qui en 
est maîtresse l'arbitre du commerce du 
Canada, de celui de l’île du Prince- 
Édouard et de toutes les côtes environ- 
nantes. Le sol du Cap-Breton, élevé dans 
ses parties septentrionales et bas dans 
celles méridionales, est presque sembla- 
ble en tout à celui de la Nouvelle-Écosse 
proprement dite, dont nousindiquerons 
tout à l’heure la merveilleuse fécondité. 
La grande baie ou mer intérieure a reçu 
des Anglais le nom de Bras-d’or, corrup- 
tion de celui de Labrador qu'elle portait 
du temps des Français et qui semble avoir 
une _—. espagnole. Son entrée, située 
au nord-est, est divisée en deux canaux 
par la petite île de Boulardrie. Une barre 
Obstrue le canal Sud ou petit Bras-d’or, 
et le rend impraticable pour les vaisseaux 
un peu lourdement chargés. Le grand 
Bras-d’or, ou canal Nord, est libre ; on y 
fait jusqu’à soixante brasses; sa largeur 
est de trois milles environ, et sa lon- 
gueur detrente-cinq. 
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Il ÿ à un siècle, la Nouvelle-Écosse» 
alors l’Acadie, n’était qu’une vaste forêt. 
La pêche sur le banc de Terre-Neuve et 
le commerce des fourrures sur les bords 
du Saint-Laurent, dans le voisinage des 
grands lacs, avaient jusque-là absorbé 
l'attention de la France; l'Acadie n’était 
en réalité qu’un point de relâche. Il en 
a longtemps été de même pour les An- 
glais. Cependant dès que ceux-ci ont été 
en possession définitive de cette riche 
contrée, ils se sont empressés d’y encou- 
rager l’agriculture, et l’on doit reconnaî- 
tre qu’elle y a fait de remarquables pro- 
grès. Le climat de la Nouvelle-Écosse, 
on à à peine besoin de le dire, est froid : 
lhiver y dure depuis décembre jus- 
qu'en mai; le printemps y est à peu près 
inconnu. La neige n’est pas plutôt dis- 
parue, que la végétation se développe 
avec une vigueur extrême; le pays change 
subitement d’aspect. Les chaleurs y sont 
pourtant moins grandes que dans le 
Nouveau-Brunswick, et les nuits, même 
dans le courant du mois d'août, sont 
tempérées. L'automne est la plus agréa- 
ble des saisons ; les matinées et les soirées 
sont froides , mais le milieu du jour est 
doux sous un ciel toujours pur et trans- 
parent. On n’a point à redouter dans ce 
pays les miasmes qui aux États-Unis 
entretiennent les fièvres intermittentes. 
On n’y connaît ni la fièvre jaune ni aucune 
maladie qui soit particulière au climat : 
aussi les cas de longévité y sont-ils fort 
nombreux et compte-t-on parmi les Eu- 
ropéens, comme parmi les indiens, beau- 
coup de nonagénaires et même de cente- 
naires. Un quart du solde la province, ou 
soit deux millions cinq cent mille acres, 
sont de la plus grande fertilité ; trois mil- 
lions cinq cent mille acres sont d’un 
rapport moindre quoique très-avanta- 
geux encore ; deux millions d’acres sont 
d'une qualité inférieure, et autant envi- 
ron sont considérés comme stériles, bien 
qu’elles n’attendent vraiment que les 
soins du laboureur. Les meilleuresterres 
sont au nord, les moins estimées au sud. 
ILest bon de remarquer, toutefois, que 
cette grande division n’a rien de rigou- 
reux, et qu’au sud comme au nord, les 
terres placées sur le bord des lacs et des 
rivières et fécondées, par conséquent, par 
de périodiques alluvions, à l’époque de 
la fonte des neiges, sont partout d’une 
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telle fécondité, qu’on en a vu qui produi- 
saient quatorze récoltes de suite sans 
avoir besoin de se reposer. L'’admirable 
vallée de l’Annapolis, la pittoresque con- 
trée de Horton, celles de Cornwallis etde 
Windsor, tout le pays le long du Shu- 
benacadie et les townships de Newport 
et de Yarmouth ne peuvent manquer de 
frapper de surprise l'étranger à qui la 
Nouvelle-Écosse a toujours été représen- 
tée comme la moins intéressante partie 
de l'Amérique. Nous ne dirons rien des 
productions naturelles de la Nouvelle- 
Ecosse, elles sont les mêmes que celles du 
Canada et du Nouveau-Brunswick ; mais 
nous emprunterons avec plaisir à Bou- 
chette une observation judicieuse qui 
explique le peu de richésses minérales 
que semblent présenter, non-seulement 
la province que nous parcourons, mais 
toutes celles placées en Amérique dans 
les mêmesconditions. « Les minéraux de 
la Nouvelle-Écosse, dit-il, sont peu con- 
pus ; aucune mesure n’a été prise Jus- 
qu'ici pour que ce pays fût exploré au 
point de vue dela science géologique. A 
l'exception des houillères de Picton, 
aucune excavation de quelque profon- 
deur n’a été pratiquée, et le sol est telle- 
menteouvertde forêts, que la plus grande 
partie n’en a même jamais été visitée. 
Laréserve faite au prolit de la couronne, 
dans les concessions qu’elle accorde, 
des mines qui peuvent se trouver sous le 
sol rendent le propriétaire de ce sol par- 
faitement indifférent pour la recherche 
d’un produit dont il n'aurait pas la 
jouissance. » On a cependant reconnu et 
l’on exploite des mines de houille, de 
fer, de plomb, decuivreet de manganèse, 
et des carrières de gypse, de pierre à 
chaux, d’ardoise, de pierre de taille et de 
granit. Le sel marin s’y obtient égale- 
ment , comme dans le Nouveau-Bruns- 
wick. La houille est de la meilleure qua- 
lité pour préparer le fer, et le minerai de 
fer est lui-même assez pur pour donner 
de trente à soixante pour cent de métal. 
Le canton où il setrouve en plus grande 

uantité est le township de Clément, 
da le comté d’Annapolis. 


Division politique, population, agri- 
culture, commerce, mœurs, etc. 


La Nouvelle-Écosse est partagée en dix 
comtés dont deux, ceux d’Halifax et de 
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Cap-Breton, ont chacun trois districts, et 
dont un, celui de Sydney, en a deux. Qua- 
rante-trois townships sont répartis en: 
suite entre ces comtés et districts, savoir, 
districts : HALIFAX, Colchester et Picton 
ayant pour {ownships , le premier : Ha- 
lifax, Dartmouth, Preston, Lawrence- 
Town ; le second, Truro, Onslow, Lon- 
donderry ; et le troisième, Picton, Eger- 
ton et Maxwelton; population, d’après un 
recensement fait en 1828, 46,548 âmes. 
LUNENBURG ; {ownships , Chester , Lu- 
nenburg, Dublin; population, 9,405 
âmes. QUEEN’S-COUNTY; fownships , 
Liverpool; population, 4,225 âmes. 
SHELBURN ; {ownships, Shelburn, Yar- 
mouth, Barrington, Argyle, Pubnicos 
population, 12,018 âmes. ANNAPOLISS 
townships, Digby, Clément, Clare, .An- 
napolis, Granville, Wilmot ; population, 
14,661 âmes. KING’s-COUNTY; {own 
ships, Aylesworth, Cornwallis, Norton, 
Sherbrooke ; population, 10,208 âmes. 
CUMBERLAND ; {ownships, Wallace, 
Ambherst, Pamboroug ; population, 
5,356 âmes. HanTs; townships, Fat 
mouth, Windsor, Rawdon, Kempts 
Douglas, Newport; population, 8,627 
ämes. SYDNEY, partagé en deux districts: 
le Haut (Upper) et le Bas (Lower) ayant 
pour {ownships,le premier, Dorchester 
ou Annie et le second, Sainte-Ma- 
rie, Guysborough, Manchester et Wil- 
mot; population, 12,760 âmes.CaP-BRE- 
TON n'ayant que ses trois districts: 
Nord-Western (nord-ouest), North-Eas- 
tern (nord-est) et Southern (sud), et 
point de {ownships ; population, 25,000 
âmes. 

La population de la Nouvelle-Écosse 
n’a pris de développement que depuis 
l'établissement des Anglais, en 1749. 
Après un siècle et demi d'occupation, les 
Français n’y comptaient que 18,000 
âmes. Ces malheureux colons ayant été 
expulsés par les Anglais en 1755, le chif- 
fre de la population descendit à cinq 
mille. Il était déjà remonté à treize mille 
en 1764; vingt ans plus tard il n’attei- 
gnait encore que vingt mille ; mais à par- 
tir de‘ 1790 il est parvenu rapidement 
de trente mille à 148,788, chiffre cons- 
taté en 1828, et qui doit approcher 
maintenant de eent quatre-vingt mille 
âmes. 

Le comté d’Halifax est le plus grand : 
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il s'étend depuis l’océan Atlantique, au 
sud-est, jusqu'au comté de Cumberland 
placé dans l’isthme au nord-ouest. Il a 
pour autres voisins, à l’est le comté de 
Sydney, à l’ouest ceux de Hants et de Lu- 
nenburg. La ville d'Halifax, chef-lieu du 
comté, est située sur le bord occidental du 
havre de ce non ; cette ville est, sous le 
rapport de la grandeur et de la popula- 
tion, la troisième des villes anglai- 
ses dans lAmérique septentrionale. 
Fondée en 1749 par le gouverneur Corn- 
wallis, au lieu même où les Anglais des- 
cendirent pour la première fois sur cette 


terre qu'ils nous ont disputée avec plus 


de persévérance encore que le Canada, 
elle est bâtie sur le penchant d’une hau- 
teur dont le sommet s’élève à environ 
deux cent quarante pieds (mesure an- 
glaise) au-dessus du niveau de la mer. 
Huit ruescoupées à angle droit par quinze 
autres la traversent en long et en large: 
quelques-unes de ces rues sont pavées, les 
autres sont macadamisées. Elle couvre, y 
comprisses faubourgs, deux milles en lon- 
ueuret un demi-wille en largeur;elleren- 
erme deux églises épiscopales, deux cha- 
pelles presbytériennes , deux anabaptis- 
tes,une chapelle catholique romaine, une 
méthodiste et une sandaminienne, La 
chapelle catholique est un élégant et 
vaste bâtiment en pierre de taille. Le 
palais où s’assemblent les états de la pro- 
vince est le plus beau et le mieux bâti de 
tous les édifices publics de l'Amérique 
du Nord. Ce bâtiment, construit en pierre 
de taille, est situé au centre de la ville, au 
milieu , d’un square entouré d’une grille 
de fer. Il a cent quarante pieds de long, sur 
soixante de large et quarante-deux de 
haut. Halifax, principale station de la ma- 
rine britannique, a été déclaré port franc 
en 1826. Il ne comptait en 1790 que qua- 
tre mille habitants et sept cents maisons ; 
ces nombres s'étaient élevés en 1828 à 
quatorze mille pour les habitants, et à 
mille cinq cent quatre-vingts pour les mai- 
sons; et cette progression ascendante ne 
s’est point arrêtée. Cette ville, indépen- 
damment de nombreux établissements 
pour l'instruction publique, possède un 
dock vaste et commode,deux casernes, un 
: hôpital militaire, plusieurs institutions 
charitables et six journaux hebdomadai- 
res. Lasituation d'Halifax estadmirable : 
en face, elle a son beau havre où, entoute 
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saison, mille vaisseaux peuvent mouil- 
ler en sûreté; plus loin, à gauche, le bas- 
sin de Belford ; en arrière le petit havre 
nommé Bras du nord-ouest; et tout alen- 
tour, aussi loin que le regard peut s'é- 
tendre, la mer ou demagnifiques forêts. 
À mi-chemin d’Halifax, au bassin de Mi- 
nas, s'étend une longue chaîne de lacs. 
Le Shubenacadie, la plus considérable 
des rivières de la Nouvelle-Écosse, prend 
Sa Source dans celui nommé le Grand 
Lac et se jette dans la baie de Cumber- 
land, à l’entrée du bassin de Minas, 
après un cours de cinquante-cinq milles, 
dans un lit profond et escarpé, creusé au 
milieu d’admirables forêts. La naviga- 
tion de cette rivière, qui recoit plusieurs 
moindres cours d’eau, a été complétéeau 
moyen d'un canal qui, la prolongeant 
jusqu’à la baie d'Halifax, permet aux 
vaisseaux marchands de traverser la 
Jrovince et de passer directement de 
‘océan Atlantique au fond de la baie de 
Fundy. 

Le premier établissement des Fran- 
çais dans la Nouvelle-Écosse (alors l’Aca- 
die)futPort-Royal,aujourd’huiAnnapolis, 
chef-lieu du comté de ce nom, et qui fut 
jusqu’en 1750 le siége du gouvernement 
de la province, devenue anglaise. Cette 
ville est bâtie sur une pointe de terre 
qui s’avance dans la rivière et forme deux 
bassins, l’un à droite et l’autre à gauche. 
Négligée par les Anglais, qui laissent 
tomber en ruines ses fortifications, elle 
s’est pourtant soutenue et est encore une 
ville importante. 

Il a été donné à la petite ville de Shel- 
burn d'offrir l'exemple d’un développe- 
ment d’une rapidité inouïe et d’une dé- 
cadence non moins soudaine. Le town- 
ship de Shelburn, dans le comté de ce 
nom, est situé entre le port Hibbert, sur 
les limites de Queen’s-County, et la pe- 
tite rivière de la Clyde. Concédée d’abord 
au colonel M'Nutt, la propriété des cent 
mille acres dont il se compose fut trans- 
portée aux loyalistes américains. Cinq 
cents familles vinrent s’y établir en 1783. 
Ce nombre s’augmenta rapidement, et 
Shelburn fut fondée, La population de 
cette ville s’éleva en moins d’un an à 
douze mille âmes; mais bientôt elle 
déclina sans qu’on puisse l'expliquer par 
des motifs bien puissants, et aujourd’hui 
elle est à peu près déserte et ruinée, Le 
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havre de Shelburn est pourtant l’un des 
meilleurs de ces parages, où il en existe 
d’ailleurs, en si grand nombre, de si 
commodes et de si sûrs. Une petite île 
qui en défend l'entrée et porte le nom 
du premier concessionnaire du district, 
le colonel M’'Nutt, a été pourvue d’un 
phare presque aussi beau que celui établi 
à Halifax. La lanterne, élevée à cent 
vingt-cinq pieds au-dessus du niveau de 
la mer, est garnie d’une lampe à PArgand 
dont le feu est visible à trente milles de 
distance. | , 

La Nouvelle-Écosse compte encore 
plusieurs autres petites villes ou villa- 
ges très-dignes d'attention au point de 
vue de l’état de la colonisation de la pro- 
vince, mais dont aucune ne présente plus 
que l’autre ces caractères individuels 
qui appellent la curiosité de l'étranger. 

Nous ne pourrions que répéter ici, à 
propos des routes , Ce que nous avons 
déjà dit au sujet de celles du Canada et 
du Nouveau-Brunswick : elles se dessi- 
nent fièrement sur les cartes, traversant 
la presqu'île depuis Halifax, à l’est, jus- 
qu’à la vieille Annapolis, au sud-ouest, et 
au fort de Cumberland , par Truro, au 
nord-ouest, etlongeant ensuite la presque 
totalité des côtes. Construites ou plu- 
tôt taillées dans les forêts , d’après le sys- 
tème canadien , elles sont impraticables 
en été, au printemps et en automne, 
et ne cessent qu’en hiver d’être des fon- 
drières de poussière ou des cloaques de 
boue. Cependant la province applique 
à leur entretien une bonne partie de 
ses revenus. Mais il ne faut pas tirer de 
cette circonstance les mêmes inductions 

ue s'il s'agissait d’un département 

rançais, par exemple. L’impôt dans les 
colonies anglaises, l'impôt leve parelles, 
sur elles et à leur profit, n’est pas calculé 
en vue de créer une force disponible, afin 
d'exécuter ensuite des travaux dont l’im- 
portance a été calculée d’après la prévi- 
sion faite de cette force : on s'impose 
jusqu’à concurrence de tant ou plutôt 
on souscrit pour l'exécution de telle ou 
telle dépense, toujours arrêtée avec la 
scrupuleuse parcimonie d'un négociant 
essayant un nouveau genre de spécula- 
tion. Nous ne passerons pourtant pas 
sous silence, malgré notre peu d'estime 
pour les grandes routes anglo-américai- 
nes, l'existence d’une voiture publique 


qui fait trois fois par sémaine le service 
entre Halifax et Annapolis. Nous avons 
aussi dans certains coins de notre France 
des routes, et sur ces routes des voitures 
publiques destinées à faire apprécier les 
jouissances d’un voyage pédestre. 

Quatorze croyances religieuses ou cul- 
tes dont les dépenses, à l'exception de 
celles du culte anglican, sont à la charge 
de leurs fidèles respectifs, se partagent 
la population de la Nouvelle-Écosse. An- 
glais, Irlandais, Allemands, Améri- 
cains, Loyalistes, venus à diverses épo- 
ques sur cette terre si belle en définitive 
et si généreuse, se sont tellement mêlés 
les uns aux autres, qu'ils n’ont plus de 
caractère national et qu’on ne reconnaît 
plus leur filiation qu’à une croyance 
religieuse qui déjà n’est même plus tou: 
jours un indice assuré d’origine. Les 
anciens Acadiens, au contraire, les des- 
cendants de ces pauvres Français si in- 
dignement traités par les Anglais lors de 
leurs invasions successives, sont restés 
fidèles à leurs traditions de patrie et de 
famille. Unis entre eux, établis autant 
que possible dans les mêmes comtés , ils 
ont conservé la religion, la langue, les 
mœurs de leurs pères, et ils forcent leurs 
voisins à rendre justice à leur loyauté, 
à toutes les qualités que leur valent des 
goûts et des habitudes patriarcales. 
Quelques nègres, tous libres, servent de 
domestiques et de garçons de ferme: À 
peine reste-t-il encore quelques Indiens. 
« Séparés, dit Bouchette, de leurs frères 
rouges du continent et mélés aux 
hommes blancs , ils conservent peu de 
leur caractère originaire : indolents, 
adonnés à l’ivrognerie, il est rare d’en 
trouver qui se soient appliqués à l’exer- 
cice de quelque industrie. Dans peu d’an- 
nées il ne restera plus de trace de ce 
peuple, jadis nombreux, et l’ancien maï- 
tre du sol. Le surplus de la population. 
de la Nouvelle-Écosse a contracté le ca- 
ractère distinctif de la race anglo-amé- 
ricaine. Les hommes sont généralement 
grands, robustes, vigoureux, actifs, 
courageux, entreprenants et ingénieux; 
les femmes, de grande taille aussi, sont 
généralement bien faites, et ont de char- 
mantes manières. » 

L'esprit de propagande religieuse fait 
tous les frais de l'instruction publique 
dans la Nouvelle-Ecosse. Les écoles y 
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sont toutes entretenues par des asso- 
ciations pieuses, et celles même qui sont 
placées sous le patronage et la direction 
du gouvernement s'occupent avant tout 
de théologie. Nous ne voudrions pas 
repousser trop absolument ce système 
d'éducation : nous pourrons cepen- 
dant, sans injustice, ce nous semble, 
faire remarquer que linstruction donnée 
à un point de vue aussi exclusif n’est 
guère propre à agir d’une manière bien 
puissante sur le progrès intellectuel 
d’une nation. 

Les possessions anglaises dans l’Amé- 
rique du Nord sont placées sous l’auto- 
rité d’un capitaine général , gouverneur 
et commandant en chef, qui réside à 
Québec ; chaque province est munie d’ail- 
leurs de son administration locale et de 
son système constitutionnel, dont les 
opérations sont, toutefois , surveillées, 
dans chacune d’elles, par un lieutenant 
gouverneur, Celui de la Nouvelle-Ecosse 
a le titre de lieutenant gouverneur, com- 
mandant en chef, chancelier et vice- 
amiral de la province. Indépendant du 
gouverneur général, en ce qui concerne 
l'administration civile, il exerce dans 
sa juridiction la plénitude du pouvoir 
exécutif. Le conseil législatif est formé 
de douze membres nommés par le roi. Ils 
forment une espèce de Chambre haute, 
et servent également de conseil d’État 
ou de conseil privé au lieutenant gou- 
verneur, lequel, dans beaucoupde cas, est 
obligé d’attendre leurs décisions. Ces 
douze honorables , car tel est leur titre 
officiel, entièrement placés sous la dé- 
pendance du lieutenant gouverneur, leur 
président, qui peut les suspendre de 
leurs fonctions, constituent encore, 
réunis à lui, une sorte de cour d’appel 
des tribunaux inférieurs et de cour ecclé- 
siastique. La Chambre d’assemblée, com- 
posée de quarante-et-un membres élus par 
les districts, remplit le rôle de la Cham- 
bre des communes en Angleterre. En som- 
me, la même organisation politique et 
judiciaire que nous avons vue établie au 
Canada se retrouve à de très-légères dif- 
férences près à, la Nouvelle-Écosse, Là, 
comme dans toutes les colonies anglo- 
américaines, la loi anglaise de succession 
a été modifiée en ce sens que l’aîné n’hé- 
rite qued’une part double de celle attri- 
buée à chacun de ses frères et sœurs 


sur les biens immobiliers laissés par le 
père. 

Avant de quitter la Nouvelle-Écosse et 
de clore ces détails un peu arides par 
ce qui nous reste à dire sur l’île du 
Prince-Edouard, nous mentionnerons 
en passant la petite Île Saint-Paui, qui, 
placée entre celle de Terre-Neuve et celle 
de Cap-Breton, semble destinée à fer- 
mer plus étroitement l'entrée du golfe 
Saint-Laurent. Jeté à dix milles au 
nord-est du cap Nord, ce rocher escarpé 
contre lequel sont venus se briser tant 
de vaisseaux, et dont le point le plus 
élevé de son triple sommet est à deux 
cent cinquante-huit pieds au-dessus du 
niveau de la mer, attend encore le phare 
qui y serait pourtant d’une si grande 
utilité. 

L'île du Prince-Édouard, située dans 
le golfe Saint-Laurent par les 46° et 47° 
de latitude nord, etles 62° et 66° 27/lon- 
gitude ouest (méridien Greenwich}, en 
face du Nouveau-Brunswick et de la Nou- 
velle-Écosse, dont elle est séparée par le 
détroit de Northumberland, est une 
longue terre formée de trois îles réunies 
l’une à la suite de l’autre par deux isth- 
mes étroits. Cette Île, dit Bouchette, 
fut au nombre des premières découver- 
tes faites par Cabot ; mais les Anglais ne 
se sont jamais appuyés de cette circons- 
tance pour en réclamer la possession. Les 
Francais s’en emparèrent depuis, à titre 
de découverte faite par Verazani, et en 
1663 elle fut concédée par la compagnie 
de la Nouvelle-France. Le gouvernement 
français ayant concentré toute son at- 
tention sur la colonie de Cap-Breton 
(ou Ile-Royale), celle de l’île du Prince- 
Edouard (ouîle Saint-Jean ) fut à peu près 
abandonnée. Cependant les avantages 
ge présente cette terre, au double point 

e vue de la fertilité du sol et de l’abon- 
dance des pêcheries, engagèrent plu- 
sieurs familles de Cap-Breton et de l’A- 
cadie à aller s’y établir après la paix d’'U- 
trecht. La prisede l’île de Cap-Breton par 
les Anglais , en 1758, fut bientôt suivie 
de la cession de l’île du Prince-Édouard, 

ui fut réunie en 1763 au gouvernement 
de la Nouvelle-Écosse. Cinq ans après, 
elle fut érigée en gouvernement particu- 
lier, bien qu’elle ne comptât pas plus de 
cinq propriétaires résidents et de cent 
cinquante familles d’habitants. 11 n’est 
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pas de mince hameau à propos duquel on 
ne pût composer de volumineux in-fo- 
lio en. rapportant curieusement. les 
millions de petits faits qui s’accomplirent 
à sa surface. Bornons-nous à noter que 
cette longue île du Prince-Edouard est 
creusée de si nombreuses baies et cri- 
ques, que presque sur aucun point on n’y 
est éloigné de plus de huit milles de Ja 
mer, qu’elle présente une surface de 
un million trois cent soixante-cinq mille 
quatre cents acres, et qu'elle comptait 
il y a une dizained’années une population 
d’une cinquantaine de mille âmes. Char- 
lotte-Town, capitale de Ia province, est 
assisesur le penchant d’un gracieux mon- 
ticule, au confluent de trois rivières qui 
la mettent en communication avec tous 
les points de la presqu'île intermédiaire, 
au-centre de laquelle elle est placée; pro- 
pre, régulièreet bien bâtie, l'aspect qu'elle 
présente, vue de la mer, est pittoresque. 
Ses quatre cents maisons, entourées de 
cours et de jardins, lui donnent l’appa- 
rence d’une ville deux fois plus grande 
qu'elle ne l’est. 

La population, qui s’est rapidement 
développée sur ce coin de terre, ne dif- 
tère en aucun point de celle qui s’em- 
pare chaque jour davantage du conti- 
nent américain. Il n’y existe pas encore 
d’aristocratie bien tranchée; mais déjà 
les membres du conseil, les employés 
du gouvernement, les officiers militaires, 
les marchands et les négociants parve- 
nus à conquérir une certaine position, 
constituent une sorte de classe supé- 
rieure qui n’est pas tout à fait étrangère 
aux délicatesses de la vie élégante. 

Charlotte-Town, à titre de capitale, 
présente des échantillons de toutes les 
classes de cette petite société. Les gens 
admis au château ou hôtel du gouverne- 
mentsont la fine fleur de la belle société : 
ils ont leurs bals, leurs festins d’appa- 
rat, et parfois même leur comédie bour- 
geoise. Les autres organisent des pique- 
niques, et vont, comme tout bon citadin 
de Londres ou de Vienne en Autriche, 
dîner aux champs avec les provisions 
joyeusement apportées de la ville. A mé- 
ricains loyalisies, Acadiens francais et 
émigrants anglais, on trouve de tout 
parmi les cultivateurs établis dans l'Île 
du Prince-Édouard, et tous ces hommes 
retiennent quelque chose de leur carac- 
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tère national, L’Anglais se distingue par 
sa propreté et par la bonne tenue de son 
habitation et de son petit domaine; l'É- 
cossais , par la patience qu’il oppose aux 
difficultés des débuts d’une culture; et 
l’Irlandais, par l’ardeur de ses désirs à 
atteindre le plus vite possible à une 
aisance qui lui permette les agréments 
de la vie, On doit remarquer, et ceci 
s'applique d’ailleurs à toutes les colo- 
nies américaines,qu’amasser des capitaux 
est à peu près la chose impossible dans 
ces agrestes contrées. Un homme peut 
s’y élever de rien à une honorable indé- 
pendance ; il peut assurer à sa familleet à 
ses descendants une existence facile et 
même large, mais il ne saurait thésau- 
riser, 

HISTOIRE. L'histoire des contrées 
dont nous venons d’esquisser la descrip- 
tion esttellement liée à celle du Canada, 
que ce serait, ainsi que nous l'avons déjà 
dit, courir le risque de tomber dans d'i- 
nutiles et fatigantes répétitions que de 
prendre le soin d'exposer tous les faits 
accomplis en Acadie entre les Français 
et les Anglais, et plus tard entre l'An- 
gleterre, proprement dite, et ses an- 
ciennes colonies constituées en États- 
Unis. L'histoire de cette puissante con- 
fédération, écrite dans l'Univers pittores: 
que par M. Roux-Rochelle, supplée en 
grande partie à ce que jusqu'ici nous 
avons omis à dessein. Nous nous bor- 
nerons, en conséquence, à faire connaître 
ce quiest tellement spécialaux provinces 
dont nous nous occupons ici, que cela n’a 
dû trouver place ni dans notre précédent 
travail, ni dans celui de M. Roux-Ro- 
chelle. 

Le Canada, c’est-à-dire une portion 
de la partie inférieure du cours du Saint- 
Laurent, avait déjà été visité, en 1534, 
par Jacques Cartier, lorsque, en 1540, 
M. de Roberval s'arrêta, dit-on, et fonda 
un établissement dans l’Ile-Royale, au- 
jourd’hui Cap-Breton.Onse rappelle que 
nous avons fait remarquer que le but 
qu'on se proposa d’abord dans ces colo- 
nies lointaines fut exclusivement com- 
mercial. Les forêts qui couvrent le Nou- 
veau-Brunswick, la Nouvelle-Écosse et 
l’île de Cap-Breton encore plus épaisses 
que celles des bords du Saint-Laurent, 
et les abondantes pécheries existant dans 
ces parages , proches voisins de Terre- 
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Neuve , dont le grand banc avait été bien 
vite connu et exploité, auraient: dû, ce 
semble, être les premiers points qui at- 
tirassent l’attention des spéculateurs : il 
n’en fut rien. Les côtes en avant du golfe 
Saint-Laurent et celles de ce golfe furent 
négligées pour celles du fleuve lui-même, 
ar cette seule raison peut-être que cel- 
es-ci ouvraient un horizon plus profond, 
laissant une plus large part à l'inconnu. 
Il nous paraît également inutile d'entrer 
dans beaucoup de détails au sujet des 
noms particuliers donnés en premier 
lieu À divers points des contrées qui fu- 
rent plus tard désignées sous le nom 
général d’Acadie, et que les Anglais ont 
de nouveau distinguées entre elles, ainsi 
que nous l’avons indiqué dans les aperçus 
céographiques qui précèdent. 
_ L’Acadie proprement dite ( Nouvelle- 
Écosse) ne fut visitée pour la première 
fois qu’en 1598 par le marquis de la 
Roche; et ce fut seulement en 1605, lors 
de l'expédition de M. de Monts, qu'on 
es à y former un établissement. La 
ondation de Port-Royal (aujourd'hui 
Annapolis) remonte à cette époque. Fai- 
ble et très-faible d’abord, cette colonie 
parut pourtant bientôt prendre assez de 
consistance pour qu’en France on parlât 
à en faire, comme de Québec et de Mont- 
réal, le centre d’une mission catholique. 
M. de Pontrincourt, successeur de M. de 
Monts, peu disposé à négliger les intérêts 
des négociants, ses commettants, pour 
donner ses soins à une propagande re- 
ligieuse, dont il ne voyait que les incon- 
vénients actuels sans en prévoir les consé- 
quences ultérieures, M. de Pontrincourt 
résista de son mieux. Mais il lui fallut cé- 
der, et le 12-juin 1611 deux missionnai- 
res jésuites débarquèrent à Port-Royal. 
Ils se mirent immédiatement à l’œuvre. 
Une tribu nombreuse et vaillante oc- 
cupait alors les côtes orientale et occi- 
dentale de la baie de Fundy, et l'inté- 
rieur de la presqu'île dont s’est formée 
depuis la Nouvelle-Écosse. Les Souri- 
quois, nommés plus tard Micmacs, et 
confondus dans la grande confédération 
connue longtemps sous le nom de na- 
tions Abénaquises, avait déjà quelques 
institutions qui dénotaient un certain 
degré de civilisation. Chaque bourgade 
obéissait à un chef électif désigné par le 
titre de Sagamo ; tous ces sagamos cor- 
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respondaient entre eux et se prévenaient 
de ce qui pouvait intéresser leurs bour- 
gades respectives. Ils étaient juges des 
différends survenus entre particuliers; 
mais quand les parties ne s’accordaient 
pas la querelle se vidait à coups de 
poings. La jeunesse était sous leurs or- 
dres, non-seulement pour combattre, 
mais pour exécuter tous les travaux 
qu’ils jugeaient utiles dans leur propre 
intérêt ou dans celui de la tribu. Quelque 
chose de semblable à cette organisation 
politique s’est retrouvé à l’autre extré- 
mité du globe, dans la Nouvelle-Hol- 
lande, où la société est distribuée en 
trois classes déterminées par l’âge et 
non par aucune autre condition de su- 
périorité. Bien que la polygamie fût en 
usage chez les Souriquois, ou Micmacs, 
les seuls sagamos se permettaient le luxe 
d’avoir plusieurs femmes ou plutôt plu- 
sieurs misérables esclaves traitées avec 
un mépris qui, pour être général chez les 
peuples sauvages, n’en est pas moins l’un 
de ces problèmes dont la solution, fa- 
cile en apparence , n’est pourtant pas en- 
core trouvée et ne le sera probablement 
jamais. Une particularité singulière est 
celle de l'addition d’une syllabe au nom 
du père porté par le fils aîné, et celle 
de deux, puis de trois, puis de qua- 
tre syllabes au même nom, suivant 
qu'il était porté par le second , le troi- 
sième ou le quatrième des fils, et enlin 
le changement de ce nom pour les uns 
et pour les autres, quand ces fils deve- 
naient pères de famille à leur tour, de 
même qu’en Chine à mesure qu’ons'élève 
d’une classe dans une autre. La coutume 
d’embaumer les morts paraît avoir été 
à peu près générale; mais les Micmacs 
procédaient à cette opération avec un 
soin qui dénote chez eux des connais- 
sances anatomiques qui semblent man- 
quer, par exemple, à certaines nations 
indigènes de l'Amérique qui cherchent 
aussi à conserver leurs morts, mais qui 
y emploient un procédé beaucoup plus 
imparfait. 

Nous aimons à croire que le père 
Charlevoix à accueilli trop légèrement 
une opinion populaire, quand, pour expli- 
quer le prompt affaiblissement des tri- 
bus indigènes de l’Acadie , il a parlé de 
drogues malfaisantes quiauraientété per- 
fidement livrées aux sauvages par nos 
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Français : ceux-ci n'avaient vraiment au- 
cun intérêt à se défier de gens qui ne leur 
étaient pas hostiles et servaient, au con- 
traire, à alimenter un double commerce 
d'importation de produits européens et 
d'exportation de poissons et de peaux de 
castor. Il faut sans doute ranger cette 
histoire si peu croyable, avee celle de la 
bataille que chacun des guerriers li- 
vrait à sa femme avant de se mettre 
en campagne, et d’où il tirait un fâcheux 
pronostic s’il y était le plus fort. Bien des 
contes vontse perpétuant, s’accréditant à 
la longue : on a de la peine à en débar- 
rasser les annales des nations les plus 
civilisées ; à plus forte raison en doit-on 
trouver dans les traditions des peuples 
primitifs et dans les récits des voyageurs 
tant anciens que modernes. « Je crois , 
dit pourtant Charlevoix en revenant sur 
cette horrible accusation d'empoisonne- 
ment , je crois que cela n’est pas arrivé 
souvent; mais ce qui n’a été que trop 
ordinaire , c’est que parmi les marchan- 
dises comestibles qu’on leur a portées 
il s’en est trouvé de gâtées qui leur cau- 
saient des maladies d'autant plus dange- 
reuses, qu’ils en ignoraient également 
les causes, la nature et les moyens de 
les guérir. Ils en avaient peu avant que 
de nous connaître ; et ils n’y appliquaient 
que des remèdes simples et naturels. Ils 
faisaient beaucoup d'exercice, les sueurs 
et les bains étaiént en usage parmi eux 
comme parmi tous les autres sauvages 
du Canada. Du reste , ils vivaient misé- 
rablement; et leur paresse leur faisait 
souvent souffrir de grandes disettes au 
milieu de la plus grande abondance des 
choses nécessaires à la vie, » Cette expli- 
cation est plus acceptable. Si l’on veut 
bien remarquer avec quelle lenteur, 
quelle peine infinie s’est formée, dans 
les premiers temps, la population fran- 
çaise de ces contrées lointaines, on re- 
connaîtra que les comestibles avariés 
dont parle Charlevoix n'étaient pas con- 
sommés par les seuls indigènes , et que 
nos compatriotes n'étaient guère plus 
habiles médecins pour eux-mêmes que 
pour les Micmacs. « En octobre et en 
novembre, continue le P. Charlevoix, 
commence la chasse des castors et des 
élans, qui dure une partie de l'hiver ; en 
décembre, ou pour parler plus juste, 
pendant les deux dernières lunes, un 
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poisson, appelé ponamo, vient frayer 
sur les glaces, et on en prend autant 
qu'on en veut. Je crois que c’est une 
espèce de chien de mer. C’est aussi le 
temps auquel les tortues font leur ponte. 
Les ours, les lièvres et les loutres sont 
encore une des richesses de cette saison. 
aussi bien que le gibier, c’est-à-dire les 
perdrix, les canards, les sarcelles, les 
outardes, etquantité d'oiseaux de rivière 
qu'ontrouve partout à foison. En janvier, 
on fait la pêche du loup marin, dont la 
chair parut d’abord à nos matelots aussi 
bonne que celle du veau... Depuis le 
commencement de février jusqu’à Ja 
mi-mars, c’est le fort de la chasse du 
caribou et des autres animaux dont j'ai 
parlé d’abord. Vers la fin de mars, les 
poissons commencent à frayer, et en- 
trent dans les rivières en si grande abon- 
dance, qu’on ne peut le croire quand on 
ne l’a point vu. A la fin d'avril, le hareng 
donne , et dans le même temps toutes les 
îles et les bords des rivières sont couverts 
d’outardes qui viennent faire leurs nids. 
L’esturgeon et le saumon paraissent en- 
suite. Je ne parle point de la pêche de la 
morue, parce que les sauvages ne la con- 
naissaient point. » 

Les travaux des deux missionnaires jé- 
suites furent en définitive peu favorables 
à la colonie française établie au Port- 
Royal; elle se dépeupla si rapidement, 
que lorsque de nouveaux missionnaires 
s’y présentèrent, en 1613, ils n’y trou- 
verent que leurs deux confrères , et trois 
colons, dont un apothicaire qui remplis- 
sait les fonctions de gouverneur. Le bâ- 
timent qui apportait les nouveaux venus 
reçut les restes de cette misérable popu- 
lation, et, traversant la baie de Fundy, 
alla débarquer tout son monde, au 
nombre de vingt-cinq” personnes, à 
Pentagoet (Nouveau-Brunswick ), en un 
lieu qui fut nommé Saint-Sauveur par 
ses nouveaux habitants. 

Mais déjà l’Acadie excitait la con- 
voitise de l'Angleterre. Indépendam-. 
mentdes avantages que cette province of- 
fraitàses habitants, sous le rapport du eli-| 
mat et de la fertilité, elle en avait d’autres 
plus précieux encore : les Anglaisavaient 
Mr ds que s’ils parvenaient à s’y établir 
solidement, la possession du Canada leur 
serait assurée, car ils pourraient delà in- 
quiéter continuellement et presque im- 
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punément les colons français, dont ils 
intercepteraient les communications avec 
la mère patrie. Une expédition, compo- 
sée de onze navires de la marine britan- 
nique, s’empara donc de Saint-Sauveur, 
malgré les efforts de Lasaussaye et de la 
poignée d'hommes que cet officier com- 
mandait. 

Ce n'était là qu’un premier pas. Sa- 
muel Argall, qui, quelques années plus 
tard, fut gouverneur général de la Vir- 
ginie, se chargea de nous chasser des ter- 
res qu'il prétendait être la propriété 
de l’Angleterre. Le Port-Royal eut 
bientôt le même sort que Saint-Sau- 
veur, et cela d'autant plus facilement 

ue cette place était alors complétement 

éserte. Cependant, les Anglais ne s’y 
fixèrent point; et lorsque M. de Pon- 
trincourt y reparut en 1614, rien ne se 
serait opposé à ce qu’il reprit la suite 
de ses anciens projets : il ne le fit pas; 
et Jacques I put encore se consi- 
dérer comme seul maître de ce beau 
pays et en faire présent, en 1621, sous 
le titre de Nouvelle-Ecosse , à sir Wil- 
lian Alexandre de Menstry. Ce seigneur 
équipa une flotte, partit pour ses nou- 
veaux domaines, les trouva occupés, et 
retourna en Angleterre sans s’y être ar- 
rêté. Cette première donation fut re- 
nouvelée cependant par Charles I°' en 
1625. Ce roi institua même, à cette 
occasion, l’ordre des Ænights-baronets 
de la Nouvelle-Écosse, D’après les sta- 
tuts de cet ordre, chaque knight devait 
contribuer à l’établissement de la colo- 
nie, où on lui accordait à cet effet une 
vaste concession. Le nombre des ba- 
ronets ne devait pas excéder cent cin- 
quante. Ils avaient le pas sur tous les 
linights-bachelors, et jouissaient, en 
outre, de grands priviléges. Cette créa- 
tion n'eut d'autre résultat que d’ac- 
oroître le nombre des membres de l’a- 
ristocratie britannique. Pas un seul des 
baronets de la Nouvelle-Écosse ne se mit 
en frais pour satisfaire aux charges 
de sa dignité. Pendant ce temps, les Fran- 
cais dispersés sur divers points du ter- 
ritoire avaient formé, loin de Port- 
Royal, sur la côte orientale, divers éta- 
blissements où l'Angleterre. les attaqua 
encore, lorsque, à l’époque du siége de la 
Rochelle, elle voulut définitivement être 
seule maîtresse dans ces contrées, que, 
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sans s'appuyer d’aucun titre antérieur 
au nôtre, elle persistait à considérer 
comme étant sa propriété. Elle vint à 
bout de tous les ports, excepté de celui 
placé au cap de Sable, à l'extrémité sud 
de la presqu'île, et commandé par un 
gentilhomme nommé Latour. 

La belle conduite de cet officier 
mérite d’être rappelée. Son père, qui pa- 
raît avoir été du nombre des Français 
qui suivirent à Londres Henriette de 
France, devenue la femme de Charles 1°", 
s'était fort avancé dans les bonnes 
grâces de ce souverain, et avait épousé, 
en secondes noces, l’une des filles d’hon- 
neur de la reine. On ne sait si ce fut à 
cette occasion que Charles If lui ac- 
corda l’ordre de la Jarretière, ou si plu- 
tôt il n’obtint pas cette faveur à titre de 
récompense anticipée pour les services 
qu’il promettait de rendre en Acadie, 
en allant mettre à exécution la cession 
que sir William lui avait faite de ses 
doi sur une grande partie de la 
Nouvelle-Écosse. Quoi qu’il en soit, 
peu après son mariage, Claude Latour, 
créé baronet, partit, emmenant sa jeune 
femme, et vint avec deux vaisseaux 
jeter l’ancre en vue du cap de Sable 
(1628). A peine arrivé, il se fit conduire 
à terre, et de là chez son fils, à qui il an- 
nonçÇa sans détour ce qu'il attendait de 
lui, lui promettant, au nom de Char- 
les 1°", tel prix qu’il pourrait demander 
en échange du fort confié à sa garde, 
et le menaçant de ly contraindre par 
la force s’il refusait d'exécuter sans 
bruit ce léger sacrifice. Le jeune Latour, 
surpris, humilié d'entendre son pere lui 
faire une pareille proposition, la re- 
poussa avec d’autant plus de fermeté. 
Latour le père, remonté à son bord, 
écrivit, supplia, menaça; mais ce fut en 
vain : il lui fallut recourir à la violence. 
L'officier qui commandait les troupes 
envoyées à cette expédition, qu'on avait 
supposée si facile, commenca les hos- 
tilités; mais vaillamment repoussé à 
plusieurs reprises et éprouvant d’ailleurs 
une secrète honte à participer à une 
guerre aussi impie, 1] se prépara bien- 
tôt à retourner en Europe. Latour le 
père sentit alors l'horreur de sa position. 
L’Angleterre et la France lui étaient dé- 
sormais fermées : ici le mépris public, 
là l’échafaud Pattendait; il ne lui res- 
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tait qu'une planche de salut ; car ce mal- 
heureux tenait encore à la vie. peut-être 
à force de remords : c'était de demander 
grâce à son fils, Il s’y résigna. 11 voulait 
que du moins sa jeune femme, innocente 
de tout ceci, retournât à Londres, Pou- 
bliât; mais celle-ci, dévouée autant quesi 
elle Peût encore estimé , ne voulut pas le 
quitter, et tous les deux ensemble ils allè- 
rent, apres le départ des deux vaisseaux 
anglais , attendre sous les murs du fort 
français que leur fils daignât leur as- 
Signer un asile. Le jeune Latour, con- 
tinuant d'agir avec la même noblesse, 
refusa à son père l'entrée d’une place 
où il ne pouvait reparaître sans rap- 
peler deS souvenirs de trahison et de 
mort; mais il lui fit construire. tout au. 
près etdans un site ravissant, une habita- 
tion où il eut soin d'entretenir le r. DOS 
et l'abondance, Le jeune Latour était des- 
tiné à des aventures vraiment singu- 
lières. Il paraît que sir William de 
Menstry , aux frais de qui avait eu lieu 
l'expédition dont nous venons de ra- 
conter un épisode, perdit à cette affaire 
une partie de sa fortune, et que pour se 
dédommager quelque peu i vendit à ce 
même de Latour une assez vaste éten- 
due de territoire autour du cap de Sable. 
Le traité de Saint-Germain , qui resti- 
tuait à la France toutes les anciennes 
possessions, dérangea ces dispositions 
particulières. Latour resta maître de son 
fort, reçut, à titre de gouverneur par- 
ticulier, un tiers dela province, et les 
deux autres tiers furent distribués à 
deux autres personnes. Quelles étaient 
les conditions de ce partage? nous ne 
saurions le dire. Toujours est-il que 
chacun des trois gouverneurs, se consi- 
dérant et agissant comme propriétaire 
du sol placé sous son autorité, en ven- 
dait ou en échangeait avec ses deux 
collègues telle partie qui lui agréait le 
moins. Latour avait fait un marché de 
cette nature, dont l'héritier de son ven- 
deur se refusa à reconnaître la validité. 
De part et d’autreon prit les armes. L'hé- 
ritier vint mettre le siége devant le 
fort Saint-Jean {Nouveau-Brunswick ), 
où madame Latour se trouvait seule, 
le força à capituler, viola ensuite cette 
capitulation, et mourut peu après, lais- 
Sant une veuvèque, par vengeance ou ma- 
gnanimité (Pune ou l’autre hypothèse 
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est admissible), Latour, devenu égale- 
ment veuf à peu près vers le même 
temps, s'empressad’épouser. Au surplus, 
une anarchie complète régnait dans ce 
coin de terre, dont les trois gouverneurs 
guerrovaient entre eux à la tête d’armées 
fortes de quatre-vingts à cent hommes, 
ni plus ni moins que les fiers châte- 
lains du moyen âge. L’Angleterre re- 
parut encore en 1654 , et ses forces, su- 
périeures à celles des colons abandon- 
nés à eux-mêmes , eurent promptement 
défait l’ouvrage des traités de Saint- 
Germain. Heureusement celui de Breda 
(en 1667 ) renvoya de nouveau les An- 
glais. Il est bon d'observer que ce traité 
ne fut pourtant exécuté, en ce qui con: 
cernait les colonies américaines, que 
trois ans après sa conclusion, en 1670. 
Encore les colons d’origine britannique 
trouvérent-ils moyen d’éluder les pres- 
criptions de l’acte officiel solennellement 
ratifié par le roi d'Angleterre. En 1671, 
un fonctionnaire français trouva les 
bords de Kinebéqui et tout le littoral de 
la baie de Fundy semés d'habitations 
anglaises. Sur l'observation qu’il fit à un 
de ces étrangers, qu’ils occupaient frau- 
duleusement un territoire appartenant 
au roi de France , ils répondirent qu’ils 
étaient heureux de vivre sous l'autorité 
d’un si grand souverain. C'était là -un 
compliment que Louis XIV pouvait ac- 
cepter; mais ce n’était qu'un Ccompli- 
ment, et les Anglais ne prennent pas 
même cette petite peine pour rien. fls 
conservèrent pied dans l’Acadie et y ga- 
gnérent chaque jour du terrain. Cette 
lente usurpation ne suffisait pas à satis- 
faire l’impatience des hommes d’État de 
Londres, Une troupe de marins et de 
soldats S’empara, en 1674, des deux forts 
principaux de l’Acadie. La cour d’Angle- 
terre déclina, il est vrai, la responsabi- 
lité de cette agression, sous prétexte 
que la troupe qui avait envahi le terri- 
toire français composait l'équipage d’un 
corsaire flamand : mais il fut prouvé que 
l'expédition avait étéconduite par un An- 
glais, et que le bâtiment porteur des sol- 
dats avait été dirigé par un pilote de la 
marine britannique. 

En 1690, alors que M. de Frontenac. 
gouverneur pour la seconde fois de la 
Nouvelle-France, était dans le plus fort 
des guerres qu’il eut à soutenir contre les 
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Iroquois et les Anglais, ceux-ci se mirent 
de nouveau en devoir de nous enlever 
l’Acadie. Le 22 mai, l’amiral Phibs se 
présenta devant Port-Royal, qui, dégarni 
de troupes, ne put lui opposer aueune ré- 
sistance : les autres places, à Pexception 
du fort Chedabouctou, bravement défen- 
du par M. de Montorgueil, se rendirent 
avec la même facilité. Cette nouvelle con- 
quête ne fut cependant pas plus durable 
que les précédentes. Port-Royal, en moins 
d'unan, changea plusieurs fois de maître 
et resta en définitive au pouvoir du che- 
valier de Villebon. 

Les choses restèrent en cet état pen- 
dant plusieurs années. En 1704 et en 
1707 les Anglais attaquerent encore et 
inutilement Port-Royal. « Cependant, dit 
le père Charlevoix, il s’en fallait bien 
qu'on fût aussi attentif en France à la 
conservation de cette province, qu'on 
l'était en Angleterre au moyen de la con- 
quérir. Les vaisseaux du roi qui arrivé- 
rent au Port-Royal, peu de temps apres 
lalevée du siége, n’yapportèrent aucunes 
marchandises ni pour les hab'tants ni 
pour les sauvages, ce qui embarrassa fort 
le gouverneur, qui n'avait retenu les 
uns dans le devoir , et n’avait engagé les 
autres à le secourir que par des promes- 
ses qu'il se voyait hors d’etat de tenir. 

« Il assure même, dans sa lettre au mi- 
nistre, qu’il s’etait trouvé réduit à don- 
ner jusqu’à ses chemises, les draps de 
son lit, et généralement tout ce donit il 

ouvait absolument se passer, pour sou- 
acer la misère des plus pauvres. Il 


-ajoute, dans la mêmelettre, qu’il n’y avait 


pas un moment à perdre si on voulait 
faire un établissement solide en Acadie; 
que cettecolonie pourraiten peu de temps 
devenir la source du plus grand com- 
merce du royaume; qu’il était parti, cette 
même année, de la Nouvelle-Angleterre 
une flotte de soixante navires chargés 
de morues pour l'Espagne et la Méditer- 
ranée ; qu’il en devait bientôt partir une 
plus nombreuse pour les Îles de l’Amé- 
rique, et que tout ce poisson se péchait 
sur les côtes de l'Acadie; c’est-à-dire 
que les Anglais, dansletemps même qu'ils 
nepouvyaient réussir à se rendre maîtres 
de cette province, trouvaient le moyen 
de s'y enrichir, tandis que nous n’en ti- 
rions nous-mêmes aucun avantage. » 
La fidélitédes Abénaquis, si longtemps 
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l'appuiet la sûretede l’Acadie, ne put, en 
1710, préserver Port-Royal, contre lequel 
avaient étéenvoyées des forces supérieur 
res à celles qui l'avaient attaqué prece- 
demment. : | 

Lareine Anne tenait à nous chasser du 
Canada. et le dernier de ses ministres sa- 
vait que le moyen le plus sûr pour y 
parvenir était la possession de l’Acadie ; 
on avait donc appris , dès le commence 
ment de 1710, qu'une flotte et des trou 
pes étaient réunies à Boston, et qu'elles 
se proposaient d’aller s'emparer du Port- 
Royal pour se diriger ensuite sur Qué- 
bec. 

Un autre motif plus pressant , plus ac- 
tuel, si l’on peut ainsi dire, poussait les 
Anglais à cette expédition. Les Abena- 
quis faisaient incessamment des courses 
dans la Nouvelle-Angleterre; et bien que 
nous devions avoir, pour leur mémoire, 
beaucoup de respect, beaucoup de re- 
connaissance, il est juste d'avouer que 
ces braves sauvages n'avaient guêre 
profité à leurfréquent contact avec nous. 
Leurs habitudes militaires ne valaient 
guère mieux que celles des Iroquois, 
avec qui, d’ailleurs, nous n'étions pas 
en guerre pour le moment. En outre de 
cela, le gouverneur de lAcadie, un 
M.de Subercase, dont la conduite en cette 
dernière affaire n’a jamais été bien éclair- 
cie, ne pouvant obtenir de M. de Vau- 
dreuil,gouverneur du Canada, les secours 
qu’il réclamait, s'était avisé d'appeler les 
flibustiers, qui, en effet, lui rendirent 
d'assez grands services en harcelant les 
bâtiments anglais et en répandant une 
certaine prospérité dans PAcadie, mais 
qui l'abandounerent subitement quand il 
aurait eu le plus besoin d'eux, c'est-à 
direquandies Anglais eurent résolu de s: 
débarrasser et des Abénaquis et des Fran- 
çais etdes flibustiers. Dans cette occur 
rence , M. de Subercase ne sut pas même 
profiter du secours des troupes quil 
avait momentanéiment à sa disposition. 
Soit mollesse, soit incapacité, soit toute 
autre cause, il les mécontenta à tel point 
qu’il dut les renvoyer : les habitants de 
Port-Royaleux-mêmes n'étaient pas dans 
de meilleures dispositions à l’egard de 
cet oflicier. « Et, dit Charlevoix, si les 
Anglais avaient été instruits de ce qui se 
passait, ils auraient pu s'épargner plus 
de la moitié des frais qu’ils firent pour 
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venir à bout de leur entreprise. » Enfin, 
le 5 octobre 1710, l’amiral Nicolson vint, 
avec une flotte de cinquante et une voiles, 
portant trois mille quatre cents hom- 
mes de troupes de débarquement, jeter 
l'ancre dans lé bassin du Port-Royal, La 
garnison de cette place ne comptait pas 
troiscents hommes, déjà épuisés de fati- 
gues; car depuis plus de quinze jours ils 
couchaient sur le rempart et dans les 
batteries. M. de Subercase ne paraît pas 
avoir eu un seul instant la pensée de se dé- 
fendre sérieusement. On l’accusa, dans 
le temps, de beaucoup de négligence ; il 
parvint à se justifier, dit-on ; quoi qu'il 
en soit, onze joursaprès l’arrivée de l’ar- 
mée anglaise devant Port-Royal la capi- 
tulation était signée et exécutée. Cent 
cinquante-six hommes, « tout délabrés » 
dit Charlevoix, sortirent du fort avec art- 
mes et bagages. Les habitants de la ville 
s'étaient dispersés dans les bois; il nous 
fut impossible d'emporter notre artille- 
rie faute de bœufs pour la tirer, et pour 
comble d’humiliation, l'amiral Nicolson 
la reçut ou la prit, sauf une pièce, en 
payement d’une portion de ce que devait 
le roi de France. 

Cependant la cour de France, éclairée 
sur l'importance del’Acadie par la persé- 
vérance que les Anglais avaient mise às’en 
rendre maîtres, s’inquiéta du soin de la 
reprendre. M. de Pontchartrain, jugeant 
parfaitement de la valeur du Port-Royal 
en tant que position politique, en écrivait 
même à l’intendant de la Rochelle et de 
Rochefort, chargé de surveiller les grands 
intérêts coloniaux. « Je vous ai fait assez 
« connaître combien il est important de 
«reprendre ce poste avant que les en- 
« nemis y soient solidement établis. La 
« conservation de toute l'Amérique sep- 
« tentrionale et le commerce des pêches 
« le demandent également. Ce sont deux 
« objets qui me touchent vivement. » En 
toute chose une bonne pensée a son prix, 
une bonne intention son mérite; mais 
tout cela, en politique du moins, quand 
on ne peut pas y joindre l'exécution, ne 
vaut pas à beaucoup près une moins 
bonne pensée, une moins bonne inten- 
üon. M. de Pontchartrain aurait voulu 
que le gouverneur du Canada, M. de 
Vaudreuil, sechargeât avec les seules for- 
ces du Canada dereprendre le Port-Royal. 
M. de Vaudreuil y consentait, ne demar- 


2 


dant que le secours de deux navires; mais 
c'était encore plus que ne pouvait la 
France, et bientôt lanouvelle de Pappro- 
che d’une flotte anglaise mit fin à tous 
ces projets. Les Acadiens eux-mêmes per- 
dirent tout espoir, et firent leur aecommo- 
dement avec les Anglais, tout en protes- 
tant toutefois auprès de la courde France 
de leur inébranlable fidélité, dont tôt ou 
tard ils promettaientde donnerdes preu- 
ves. Cette démarche rendit un peu de 
courage à M. de Pontchartrain; mais 
l'argent manquait toujours dans le tré- 
Sor royal, et sans argent point de sol- 
dats, point de flotte. On s’adressa au 
commerce de Saint-Malo, de Nantes et 
de Bayonne; mais aucune offre de privi- 
lége ne put déterminer les négociants de 
ces places à risquer leurs capitaux dans 
une entreprise à laquelle rien ne garan- 
tissait un durable succès. Les Abéna- 
quis, nos amis aussi persévérants que 
se montraient nos ennemis acharnés 
les cantons iroquois, faillirent nous don- 
ner Ce que la pénurie du trésor et la 
prudence denotre commerce nenous per- 
mettaient pas de prendre. Une soixan- 
taine d’Anglais, commandés par le ma- 
jor du Port-Royal et six autres officiers, 
partis pour aller incendier les habita- 
tions des Canadiens qui tardaient trop à 
leur gré à faire leur soumission, furent 
attendus dans une embuscade par qua- 
rante Sauvages, qui les tuèrent tous jus- 
qu'au dernier. A la nouvelle de cet évé- 
nement, les Français épars dans les envi- 
rons se réunirent au nombre de cinq 
cents, etsuivis d’un fort détachement de 
sauvages, semirenten marche contre le 
Port-Royal, dont la garnison était alors 
réduite à cent cinquante hommes. Par 
malheur cette petite armée s’aperçut 
qu'elle n'avait personne pour la conduire. 
Il ne s’y trouva pas un seul de ces hom- 
mes qui osent se grandir avec les cir- 
consiances : on perdit du tempsà envoyer 
au Canada demander un officier : cet of- 
licier ne put être accordé. L'importance 
qu’on avait mise à l'obtenir fit qu'on se 
ligura qu’on ne pouvait s’en passer : cha- 
cun rentra chez soi, Français et sauva- 
ges, Sans avoir réussi à autre chose qu’à 
rendre plus ombrageuse la surveillance 
des Anglaiset leurs exigences plus gran- 
des. Le traité d'Utrecht (1712) vint ter- 
winer cette longue et stérile série de red- 
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ditions et de reprises tantôt d’une place, 
tantôt d’une autre, sans que ni la France 
ni l’Angleterre fussent ni entièrement 
maîtresses de leur conquête ni entière- 
ment expulsées de leurs établissements. 
Il faut le reconnaître humblement, les 
sauvages Abénaquis donnèrent alors un 
exemple que les Français de Québec et 
de Montréal auraient dû imiter quelque 
cmquante ans plus tard. Nousne parlons 
pas de ceux disséminés en 1712 dans la 
Nouvelle-Ecosse et dans le Nouveau- 
Brunswick; habitués à bivouaquer au mi- 
lieu des forêts ou sur le littoral des mers 
environnantes, uniquement occupés de 
leur commerce de bois, ou de fourrures, 
ou de pêche, ils avaient depuis longtemps 
pes le sens particulier qui attache un 
omme à sa patrie, même absente, même 
effacée du nombre des nations. Les 
Abénaquis done, regrettant les Français, 
que d’ailleurs ils n’avaient jamais recon- 
nus pour leurs seigneurs etmaîtres, pour 
les possesseurs d’une terre que le sauvage 
américain, qu’il soit Abénaquis ou Iro- 
quois, ne reconnaît appartenir qu’à 
Dieu et, après Dieu, à l'hommerouge, les 
Abénaquis laissèrent l'Anglais arborer 
paisiblement ses couleurs sur les palis- 
sades des forts; mais quand, le traité d’U- 
trecht.en main, il voulut, cauteleuse- 
ment:d’abord et ensuite à grand bruit, 
réclamer la propriété du sol, il ne fut 
plus écouté. Voici, au surplus, les prin- 
cipaux détails du long récit que fait 
Charlevoix de cet épisode remarquable. 
Les Anglais, qui avaient plus à cœur 
d'avoir les Abénaquis pour sujets que les 
Iroquois, s’imaginèrent qu'ils ne trou- 
veraient plus sur cela aucune difficulté 
après le traité d’Utrecht, parce; qu’ils 
croyaient y avoir pris de bonnes me- 
sures pour acquérir la souveraineté du 
pays. Ceux qui commandaient pour sa 
Majesté Britannique dans la Nouvelle- 
Angleterre et dans l’Acadie n’eurent 
done rien de plus pressé que d’en faire 
part à ces sauvages; mais ils crurent 
devoir prendre de grandes précautions 
avec des peuples dont ils savaient bien 
que leur nation n’était pas aimée, et 
dont ils avaient trop souvent éprouvé 
la valeur pour être tentés de les vouloir 
“réduire par la force. Ils ne jugèrent 
même pas à propos de commencer par 
leur déclarer qu'ils ies regardaient 


comme sujets de la couronne d’Angle- 
terre, persuadés que, dans la disposition 
où étaient les Abénaquis, une telle pro- 
position ne ferait que les aliéner da- 
vantage. Ils pensèrent avec assez de rai- 
son qu'il fallait, avant toutes choses, 
les détacher de leurs missionnaires et les 
accoutumer insensiblement à de nou- 
veaux maîtres. Dans ce dessein, on en- 
voya à l’entrée du Kinibéqui le plus ha- 
bile des ministres de Boston, pour y te- 
nir une école; et comme on savait que 
ces peuples sont infiniment sensibles 
aux amitiés qu’on fait à leurs enfants, 
ordre fut donné à cet instructeur de 
nourrir ses petits disciples aux frais du 
gouvernement, et il lui fut assigné à cet 
effet une pension qui devait croître à 
proportion du nombre de ceux qu'il en- 
gagerait à fréquenter son école. Cette 
première tentative ayant eu peu de suc- 
cès, le gouvernement de Boston eut re- 
cours à un autre artifice , celui de l’oc- 
cupation par surprise. Un Anglais de- 
manda aux Abénaquis la permission de 
bâtir sur les bords de leur rivière une es- 
pèce de magasin pour y faire la traite 
avec eux, leur promettant de leur vendre 
ses marchandises à beaucoup meilleur 
marché qu’ils ne les achetaient à Boston 
même. Les sauvages, qui trouvaient un 
grand avantage dans cette proposition, 
y consentirent. Un autre Anglais de- 
manda, peu de temps après, la même 
permission, offrant des conditions encore 
plus avantageuses que n'avait fait le 
premier, et elle fut aussi accordée, Cette 
facilité enhardit les Anglais; ils s’éta- 
blirent en assez grand nombre le long 
de la rivière, sans plus se mettre en 
peine d’en obtenir l'agrément; ils v éle- 
vérent des maisons, ils y construisirent 
même des forts dont quelques-uns étaient 
de pierre. Les Abénaquis ne parurent pas 
d’abord s’en formaliser, soit qu'ils ne 
s’aperçussent pas du piége qu'on leur 
tendait, soit qu’ils ne fissent attention 
qu’à la commodité de trouver chez leurs 
nouveaux hôtes tout ce qu’ils pouvaient 
désirer : mais, à la fin, se voyant -entou- 
rés presque de toute part, ils ouvrirent 
les yeux et entrèrent en défiance. Ils 
demandèrent de quel droit on s’établis- 
sait ainsi sur leurs terres et l’on v cons- 
truisait des forts? On leur répondit 
que c'était en vertu du droit résultant 
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de la cession que le roi de France avait 
faite de leur pays à la couronne d’Angle- 
terre. On ne peut juger de l’effet que fit 
cette réponse sur leur esprit que quand 
on sait jusqu’à quel point ces peuples 
sont jaloux de leur liberté et de leur in- 
dépendance. Ils ne répliquèrent rien aux 
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leurs à Boston pour y conférer avec le 
gouverneur général des moyens d’affer- 
mir la paix et la bonne intelligence en- 
tre les deux nations. Les sauvages sont 
d’une facilité à croire ce qu’on leur dit 
que les plus fâcheuses expériences n’ont 
jamais pu guérir : ceux-ci nommèrent 


Lin Anglais; mais ils envoyèrent sur-le- sur-le-champ quatre députés qui se ren: 
1 j champ des députés au marquis de Vau- dirent à Boston, où ils furent fort éton- 
M: + dreuil, gouverneur du Canada, pour nés de se voir arrêtés prisonniers en ar- 
41 savoir de lui s’il était vrai que le roi de  rivant. Cettenouvellenesefut pas plus tôt 
1 TOR France eût disposé en faveur de la reine répandue, que tous les villages envoyè- 
Di Æ d'Angleterre d’un pays dont ils préten- rent demander la raison d’un procédé si 
5 {0e daient bien être les seuls maîtres. La ré- étrange. On leur répondit que les dépu- 
Rp | ponse du marquis fut que le traité d'U- tés seraient relâchés aussitôt que la na- 
| 4 1.4 trecht ne faisait aucune mention de leur tion aurait dédommagé les Anglais de 
Fi pays. Satisfaits de cette assurance, et quelques bestiaux volés et dont la valeur 

4 croyant que les Anglais r’insisteraient montaità deux cents livres de castor. Les 


pas, ils ne poussèrent pas les choses plus 
loin, consentant d’ailleurs à les avoir 
pour hôtes. Ce n’était pas tout à fait le 
compte de ceux-ci. 

Quelque temps après, en effet, le 
gouverneur général de la Nouvelle-An- 
gleterre convoqua leurs chefs, pour leur 
faire part de nouveau de la paix conclue 


Abénaquis ne çonvenaient nullement du 
fait ; toutefois 1ls ne voulurent pas qu’on 
pût leur reprocher d’avoir abandonné 
leurs frères pour si peu de chose, et ils 
payèrent les deux cents livres de castor. 
Is n’y gagnèrent rien : on ne leur ren- 
dit pas leurs prisonniers. Enfin, après 
nombre d’autres ruses tout aussi inutiles 
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br. entre les Français etles Anglais, et après pour constater leur suprématie, les An- 
118 les avoir exhortés à vivre en bonne in-  glais furent obligés de recourir à la force 
HET il telligence avec lui et à oublier tout le ouverte; mais ils ne parvinrent qu’à ren- 
pas passé, il leur représenta encore que le dre invincible l’aversion qu’avaient tou- 
li roi de France avait donné à la reine jours eue pour eux les Abénaquis, dont, 
(fl ni” 0 d'Angleterre Plaisance etle Port-Royal, en définitive, ils durent respecter l’ap- 


avec toutes les terres adjacentes. Un chef  parente indépendance. 
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lui répondit que le roi de France pouvait 
disposer de ce qui lui appartenait, mais 
que, pour lui, Abénaquis, il gardait sa 
terre où Dieu l'avait placé, et que tant 
qu'il resterait un enfant de sa nation, 
cet enfant combattrait pour maintenir 
l’indépendance de cette terre. Le géné- 
ral anglais, usant du même système de 
temporisation, ne répliqua rien, congédia 
l'assemblée après lavoir bien régalée, et 
les sauvages se laissèrent encore prendre 
à cette feinte mansuétude. Ils ne songè- 
rent plus à inquiéter leurs voisins du 
Kinibéqui; ils trafiquèrent avec eux 
aussi amicalement que jamais. Un jour 
cependant qu'ils étaient entrés au nom- 
bre de vingt dans une habitation an- 
glaise, ils s’y virent tout à coup investis 
par deux cents hommes armés. Irrités 
cette fois, ils se préparaient à se jeter 
sur cette troupe, lorsque les Anglais 
leur protestèrent qu'on venait seulement 
les inviter à envoyer quelques-uns des 


L'Ile-Royale (aujourd’hui Cap-Bre- 
ton) et l’île Saint-Jean (aujourd’hui du 
Prince-Édouard) n'étaient point com- 
prises dans la cession faite par le traité 
d'Utrecht. Les Français de la Nouvelle- 
Ecosse et ceux du Nouveau-Brunswick 
s’étaient retirés dans la première au 
commencement de l'occupation anglaise, 
et quelques familles abénaquises les y 
avaient suivis; mais tout ce monde était 
bien vite revenu dans ses anciennes h«- 
bitations, d’où lon finit par comprendre 
qu'il importait de ne pas les écarter. 

Ces deux îles fixèrent alors un instant 


J'attention de la cour de France, et il fut 


décidé qu’on les coloniserait compléte- 
ment. Des lettres patentes furent dres- 
sées à cet effet et des commissions déli- 
vrées, mais tout cela n’eut pas d'autre 
suite. 

De 1713 à 1745, le peu d'activité des 
anciens colons français , hostiles à leur 
nouvelle métropole, et la sévérité dont 








POSSESSIONS ANGLAISES DE L’AMÉR. DU NORD. 155 


celle-ci ne se faisait point faute à leur 
égard, s’opposèrent à ce que la situation 
de la Nouvelle-Écosse s'améliorât. Le 
traité d’Utrecht ayant été confirmé par 
celui d’Aix-la-Chapelle en 1748, lAn- 
gleterre, qui ne craignait plus qu’on lui 
contestât ses droits sur des contrées 
qu’elle avait si ardemment désirées, s’oc- 
cupa sérieusement d’en tifer le parti 
qu’elle en avait espéré. La paix lui ren- 
dait nécessairele licenciement d’une por- 
tion de son armée : elledirigea vers la Nou- 
velle-Écosse ces troupes désormais inac- 
tives ; elle en fit des colons militaires; et 
afin de réunir tous les éléments de suc- 
cès, elle y appela aussi des colons civils. 
Elie offrait aux uns et aux autres des 
terres à proportion de leurs ressources, 
le passage gratuit pour eux et leur fa- 
mille , l’entretien pendant un an, et la 
mise immédiate à leur disposition d’ar- 


mes, de munitions pour leur défense per-, 


sonnelle , et de matériaux et ustensiles 
nécessaires pour défricher leur conces- 
sion, se construire des maisons et établir 
des pêcheries. Près de quatre mille co- 
lons acceptèrent ces conditions, et arri- 
vèrent en juin 1769 à la suite du nouveau 
souverneur Cornwallis. Ils abordèrent 
au. havre de Chebucto et jetèrent les 
fondations de la ville à laquelle ils don- 
nèrent le nom d’Halifax, en honneur du 
marquis d'Halifax, alors secrétaire d’État 
et qui avait pris le plus vif intérêt à 
cette entreprise. Dès ce moment cette 
ville se développa rapidement, malgré les 
inimitiés des Indiens et la secrète hos- 
tilité des Français. 

Cependant les termes du traité de ces- 
sion, interprétés diversement par les 
Anglais et par les Français, donnaient 
lieu à de continuelles discussions : ceux- 
ci prétendant que par le nom d’Acadie 
onavait désigné toutes les terres quenous 
avons déjà si souvent nommées ; les au- 
tres soutenant que ce nom ne s’appliquait 
réellement qu'aux deux côtes de la baie 
de Fundy. Les Anglais, pour mettre 
fin à ces disputes, eurent recours à un 
expédient qu'ils paraissent affectionner, 
car dernièrement encore ils Pont em- 
ployé contre les naturels d’un canton de 
l'Australie. Les autorités de la province 
convoquèrent les Français, sous prétexte 
de quelque agréable communication 
qu'ils avaient à leur faire, et quand ces 


malheureux, accourus sans défiance à 
cet appel perfide, furent tous réunis, on 
les embarqua de force, et on les déporta 


dans la Nouvelle-Angleterre, dans las 


Nouvelle-York et dans la Virginie. Plu- 
sieurs de ces pauvres gens rentrérent 
dans leur pays après la paix de 1763, et 
s’établirent dans les townships de Clare, 
d'Yarmouth et d'Argyle, où leurs des- 
cendants forment aujourd’hui la majeure 
partie de la population. 
Antérieurement à cette paix, en 1758, 
Louisbourg, capitale de l’Ile-Royale (Cap- 
Breton), cette île elle-même et celle 
Saint-Jean (Prince-Édouard) étaient 
tombées au pouvoir des Anglais. Ce ne fut 
pourtant que sept ans après, en 1765, 
que Pile de Cap-Breton, définitivement 
britannisée, fut érigéeen comté, avec le 
droit d’envoyer deux membres à la cham- 
bre d’assemblée. Cependant les institu- 
tions anglaises, bien supérieures, il faut 
en convenir, à celles qui régissaient alors 
la France, s’établissaient peu à peu dans 
la Nouvelle-Écosse, qui comprenait en 
une seule province le Nouveau Bruns- 
wick, la Nouvelle-Écosse proprement di- 
te, et l’île de Cap-Breton. Une cour d’ap- 
pel fut établie à Halifax, en 1769 , et une 
cour de l’échiquier chargée de surveiller, 
comme la grande cour de léchiquier 
d'Angleterre, d’administrer les revenus 
de la colonie, fut organisée en 1775. En 
1779, les Abénaquis de la rivière Saint- 
Jean { New-Brunswick ). impatients du 
joug de leurs nouveaux maitres, qui, 
moins que les anciens, savaient ne pas 
trop faire parade de ce titre si mal son- 
nant aux oreilles indiennes, réunirent 
leurs forces et tentèrent de reconquérir 
leur indépendance; mais, bientôt vain- 
cus, ilstombèrent pour ne plus serelever. 
Aujourd’hui de rares villages, disséminés 
çà et là au milieu des établissements fon- 
des et peuples par des races nouvelles ve- 
nues de l’orient, attestent misérablement 
l'existence sur le sol des Amériques de ra- 
ceset denations jadisnombreuses et puis- 
santes. La violence seule n’a pas amené 
cette ruine, cette révolution. La Chine, 
maintes fois conquise, a constamment 
absorbé ses conquérants moins civilisés 
que ses débiles habitants, La lutte n’est 
que pour uninstant entreles seules forces 
matérielles, tandis que l’action d’une civi- 
lisation sur une autre civilisation moins 
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avancée est incessante, et l’on pour- 
rait dire impitoyable dans son travail d’as- 
similation. Cependant la Nouvelle-Écos- 
se, en dépit des efforts de l’Angleterre , 
ne se maintenait pas en voie de progrès. 
Sa population, qui en 1772 avait été de 
dix-huit mille trois cents âmes, sans 
compter neuf cents Indiens, était réduite 
à douze mille âmes en 1781, par le seul 
effet du délaissement de la colonie. Une 
cause puissante, mais étrangère à toutes 
les causes ordinaires, changea bientôt cet 
état de choses. Les États-Unis s’étaient 
constitués ; et plus de vingt mille loya- 
listes accoururent, en 1783, chercher un 


refuge sous la protection de leur mère 
patrie. L'année suivante, le Nouveau- 
Brunswick et le Cap-Breton formèrent 
chacun un gouvernement distinct de ce- 
lui de la Nouvelle-Écosse. Depuis cette 
époque jusqu’à nos jours l’histoire de 
ces trois provinces ne présente aucun 
fait véritablement intéressant. Placées 
en dehors du mouvement des affaires 
politiques, qui ont marqué d’un si grand 
caractere la fin du dernier siècle et le 
commencement du siècle actuel , il sem- 
ble qu’elles aient pris à tâche de se 
faire oublier. 
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AVERTISSEMENT. 





Il y a quelques mois seulement, à l’époque où fat commencé notre travail 
sur cette partie de l'Amérique, la haute Californie n’avait en réalité d’autre 
réputation que celle qui s’attachait aux efforts des anciens missionnaires "et 
le territoire contesté, mais désert, de l’Orégon n’occupait guére que les géo- 
graphes : tout à coup une découverte inattendue faite dans le lit d’un fleuve, 
dont le nom était encore plus obscur que celui de la contrée où il prend naïs- 
sance, une appréciation politique plus judicieuse de ces régions , qui vont 
peut-être voir changer à leur profit le siége du commerce avec la Chine, l’im- 
portance elle-même que les États-Unis ont attachée à leur nouvelle posses- 
sion, plusieurs circonstances réunies en un mot ont contribué à donner à cette 
partie du Nouveau Monde une célébrité qu’un voyageur avait osé lui prédire 
alors que l'on ignorait le prodigieux accroissement de ses richesses métal- 
liques. On comprendra sans peine que si l’histoire de ces régions, longtemps 
muette pour l’Europe, a prisspontanément un intérêt inattendu ,iln’ena pas 
moins fallu mettre beaucoup de circonspection dans la manière dont on ac- 
ceptait des faits qui tenaient du merveilleux, et plus deréserve encore dans les 
conséquences qu’on pouvait en déduire. Avant tout, cette grande Collection 
est une œuvre sérieuse, et nous ne prétendions pas accepter sans garantie 
des nouvelles qu’il eût fallu combattre. Il est résulté nécessairement de cette 
loi que nous nous imposions à nous-même, moins d'homogénéité dans la 
narration. Le Rio del Sacramento, par exemple, n’a été décrit qu'à propos 
du bel établissement de la Bodega, possédé par les Russes dans le voisinage 
de la baïe de San-Francisco, et il n’a pu être définitivement question du la— 
vage des sables aurifères de ce fleuve que dans l’appendiee, la sanction don- 
née à tant de récits extraordinaires par le message du président James Polk 
ne nous étant parvenue que dans ces derniers temps. Mais, nous ne craignons 
point de le dire, quelque riches que puissent être les sables aurifères de la 
haute Californie, et en supposant même qu’il n'y ait nulle exagération dans 
les paroles de l’honorable M. Mason, qui a affirmé qu’on y trouvera des va- 
leurs métalliques suffisantes pour payer quarante fois les frais nécessités par 
la guerre avec le Mexique, l’opulence durable que doit acquérir ce beau 
pays sera due , selon nous, dans l'avenir à une autre cause ; elle sera due aux 
avantages signalés naguère par un voyageur dont on a pu voir se réaliser 
pour la plupart les prévisions. Il n’y a pas cinq ans, M. Duflot de Mofras 
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IV AVERTISSEMENT. 

s’exprimait ainsi : « La haute Californie dans son ensemble est admirablement 
propre à une colonisation, dont le plan est d'ailleurs pour ainsi dire tracé 
par les vingt-deux missions et les six pueblos échelonnés sur la surface du 
sol, et qui pourront deveair le noyau d'autant de villes parfaitement situées 


et à la portée de tous les ports. Cette province présente les plus grandes faci- . 


lités pour l'élève des bestiaux , la culture des céréales et la plantation des 
vignes ; elle pourrait contenir vingt millions d'habitants : malgré les dépré- 
dations de tout genre, elle possède encore près de quatre cent mille têtes 
de bètes à cornes, et ses ports sont un point de relâche forcée pour les na- 
vires allant de la Chine et de l'Asie aux côtes occidentales de l'Amérique. 

Il n’est pas douteux que du moment où une population intelligente et la- 
borieuse s’y établirait, ce pays parviendrait à occuper un rang élevé dans 
l'échelle commerciale; il formerait l’entrepôt où les côtes du grand Océan 
enverraient leurs produits, et fournirait la plus grande partie de leur sub- 
sistance en grains à la côte nord-ouest, au Mexique, à l'Amérique cen- 
trale, à l'équateur, au Pérou, à la côte nord de l'Asie, et à plusieurs groupes 
de la Polynésie... » 

Non-seulement une population intelligente et laborieuse accourt de toutes 
parts dans la Californie ; mais une partie de cette population devra refluer 
dans la région moins favorisée qui l’avoisine, et exploiter enfin au point de 
vue agricole des terres fertiles, qui n’ont fourni jusqu'à ce jour au commerce 
que des pelleteries. En présence de ces changements prodigieux, il faut bien 
répéter avec James Polk que le peuple des États-Unis est aujourd'hui le 
peuple le plus favorisé de la terre. 
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LES CALIFORNIES. 


PAR M. FERDINAND DENIS. 


Un des génies les plus éminents du 
dix-septième siècle, Bacon, n'hésite pas à 
ranger la Californie parmi ces régions 
vouées à toutes les hypothèses géogra- 
phiques et que l'on croyait suffisamment 
indiquées sur la carte lorsqu'on avait 
inscrit leur nom avec la légende fatale : 
Terra incognila; heureux de ne pas 
substituer une erreur aux faits réels que 
lon ignorait. En effet si dès l’année 1601 
Pabréviateur. d’Ortelius traçait d’une 
manière à peu près satisfaisante le con- 
tour du golfe de la Californie, et s'il 
prolongeait d’après des données imagi- 
naires les côtes du nouveau monde au 
delà de la mer Vermeille, il inserivait 
sur ce vaste espace le nom d’un royaume 


fantastique, et l'empire de Quivira occu- 


pait toute la région destinée à représen- 
ter plus tard la haute Californie. Après 
les immenses travaux des Viscaïno , des 
Kunth, des Venégas ; après les investi- 
vations scientifiques des Greenhow, des 
Mofras, des Fremont, il est permis sans 
doute de le supposer, nous touchons à 
l'époque où la géographie de ce vaste 
désert ne laissera plus de problèmes à 
résoudre; mais nous ne pouvons pas en- 
core trop sourire de la naïveté pleine 
de bonne foi des vieux cosmographes. 
Sur la carte de Mitchell, publiée en 1846 
à Philadelphie, on lit encore en gros ca- 
ractères et sur un vaste espace : terres 
inexæplorées. 

La Vieille et la Nouvelle Californie, si 
différentes d’aspect, ont suivi longtemps 
les mêmes destinées : un événement po- 
litique dont on ne saurait encore prévoir 
les résultats vient de les séparer. La 
géographie continuera longtemps en- 
core à réunir dans une même descrip- 
tion ces deux régions appelées désormais 
à remplir des rôles bien divers. Avant 


p__ 


Ge —— 


d’esquisser leur histoire politique et re- 
ligieuse, nous allons essayer de les 
faire connaître, quoique d’une manière 
sommaire, au point de vue géographique. 

Les deux pays réunis formaient naguère 
encore une des principales divisions de 
la république mexicaine ; c’est une vaste 
région qui s'étend le long des rives de 
l’océan Pacifique. depuis les 22° 31” de 
latitude jusqu'aux 42° nord, formant ainsi 
une étendue de quatorze cent vingt mil- 
les. On la divisait tout récemment encore 
en deux provinces, dont nous allons faire 
connaître les doubles dénominations (1). 


VIEILLE OU BASSE CALIFORNIE (2). 


Cette contrée forme une étroite pénin- 
sule se déployant parallèlement avec le 
continent ; elle est bornée à l’ouest par 
l'océan Pacifique, à l’est par le golfe de 
Californie, qui prend aussi le nom de 
mer Vermeille: sonétendueestd’environ 
sept cent vingt milles, sur une largeur 
moyenne de cinquante milles. Elle pré- 
sente une surface de 30,040 milles carrés. 


(1) Ces évaluations sont empruntées au fra- 
vail géograghique qui a été publié par M. Au- 
gustus Mitchell en 1846, à Philadelphie. Nous 
n’avons pu nous procurer la Carte donnée à 
New-York, par J. Disturnell, en 1847. On peut 
consulter également la belle Carte de M. de 
Mofras. 

(2) Nous aurions voulu donner ici l’étymolo- 
gie positive du nom que porte la Californie; 
ais nous avons rencontré tant d'opinions di- 
verses émises à ce sujet, et quelques-unes sont 
si peu admissibles, que force nous à été de 
dire avec M. Greenhow : « Elles n’ont pas même 
« le mérite d’être ingénieuses. » Le savant War- 
den reproduit l’une des moins déraisonnables, 
et semble l’adopter. Les premiers Espagnols qui 
arrivèrent dans cette région, surpris, dit-on, des 
chaleurs extraordinaires dont ils aVaient à souf- 
frir, l'appelèrent Calida fornax où fournaise 
ardente. Miguel de Venégas voit dans Je mot Cali- 
fornie une appellation indienne défigurée. Quoi 
que l’on puisse dire, cette dénomination ne s’é- 
tendait du temps de Cortez qu’à une seule baie, 
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ASPECT DU GOLFE; CLIMAT; 
PRODUCTIONS. 


En employant une image sensible pour 
tous ceux qui ont quelques notions géo- 
graphiques, un voyageur moderne (1) a 
fait comprendre quelle était la forme 
approximative du golfe de Californie. 
La configuration de la mer Adriatique, 
dit-il, donne une idée assez exacte de la 
mer de Cortès. 

Mais cet écrivain , qui peint quelque- 
fois avec enthousiasme les splendeurs de 
la végétation dans une autre partie des 
Californies, nous trace avec son exacti- 
tude ordinaire un tableau désolé des 
bords de cette mer intérieure. « Les deux 
côtés de la mer Vermeille, nous dit 
M. Duflot de Mofras, courent parallèle- 
ment vers le nord-ouest ; elles sont très- 
basses et remplies de marais salants peu- 
plés de caïmans , de reptiles et d’insec- 
tes. L'aspect général du pays est hor- 
rible ; l'imagination ne saurait rien con- 
cevoir de plus nu, de plus désolé. Il y 
a manque complet d’eau et de végéta- 
tion ; on ne voit que des mangliers et 
quelques arbustes épineux, tels que les 
cactus, les magueys et quelques acacias 
(le cactus opuntia, l'agave americana 
et le mimosa gummifera). 11 est tres- 
rare de rencontrer au bord de la mer 
des orangers et des palmiers. Il faut 
aller à plusieurs lieues dans Pintérieur 
pour trouver de la terre végétale. Le 
rivage est formé par du sable et des ter- 
rains calcaires impropres à la culture. 
A l’entrée du golfe, sur la côte orientale, 
on apercoit au loin les sommets de la 
sierra madre, qui sépare les provinces 
de Jalisco , Sinaloa et Sonora, et celles 
du nouveau Mexique, Chihuahua et 
Durango. La côte de la Vieille Califor- 
nie présente sans interruption une suite 
de pics déchirés, d’origine volcanique 
et dépouillés de toute végétation. Cette 
cheîne de montagnes, qui vient du nord, 
se dirige dans toute la longueur de la 
presqu’ile, vers le sud , et s’abaisse gra- 
duellement en arrivant au cap San-Lu- 
cas (2). » 

Si ce pays stérile offre un aspect trop 


(1) M. Duflot de Mofras , t. I, p. 202. 

2) Le même, Exploration du territoire de 
l’Orégon, des Californies et de la mer Fermeille ; 
Paris, 1844, 2 vol. in-8°, atlas. 


rarement interrompu par des effets de 
paysages qui en tempèrent la sévérité, 
rien n’égale la pureté de son ciel et la lim- 
pidité de l’atmosphère. Quelque beau 
qu’il soit néanmoins, le climat de cette 
région est extrêmement chaud ; le ther- 
momètre s'élève jusqu'à 38° centigrades, 
et ce n’est guère qu’en arrivant au 30° 
de latitude que le froid commence à 
se faire sentir. Dans la basse Califor- 
nie proprement dite l’été est la saison 
des pluies, et ce pays, ordinairement 
désolé par la sécheresse, voit se for- 
mer alors des orages violents, accom- 
pagnés de trombes d’eau, auxquels suc- 
cedent des coups de vent terribles. En 
d’autres circonstances un phénomène 
fort étrange a lieu dans ces parages, et 
il a surpris les voyageurs sans qu'ils le 
pussent expliquer. Souvent par un temps 
d’une sérénité parfaite, alors que nul 
nuage ne voile l’azur du ciel, la pluie 
tombe. Plusieurs voyageurs, notamment 
M. Duflot de Mofras , onÿ été témoins 
de ce fait et le rappellent dans leurs rela- 
tions. Un autre phénomène, d’un carac- 
tère plus merveilleux encore, animeles 
nuits sur ces rives de l’océan Pacifique. 
A des époques indéterminées, des étoiles 
filantes innombrables sillonnent lobs- 
curité du ciel de leurs traits lumineux, 
Telle est la multiplicité de ces lueurs 
scintillantes, tel est l’éclat continu de ces 
gracieux météores qu’on les désigne dans 
le pays sous le nom de pluie d'étoiles. 
L'illustre Humboldt fut jadis témoin de 
ce phénomène en parcourant l’extrémité 
de la Nouvelle-Espagne, et il le décrit 
avec cette justesse d'expression , avec ce 
sentiment poetique, qui, sans rien enle- 
ver à l’exactitude des détails exigée par 
la science, sait faire comprendre en 
quelques traits les grands effets de la 
nature. 

Mais après avoir embrassé d’un coup 
d’œil ces généralités qui regardent plus 
particulièrement la Vieille Californie, 
nous allons examiner rapidement l’en- 
semble de ses productions; puis nous 
passerons aux régions que fertilisent de 

rands fleuves, et qui par cela même of- 
rent pour l’avenir un intérêt que les 
anciennes missions ne sauraient désor- 
mais réclamer. 

Ainsi que l’a fait observer un voya- 
geur moderne plusieurs fois cité, la 


naton: 
or 
#h, le 
#p2q 
dre 
we, | 
peique 
saenc 
Malg 
nant 
cran 
preser 
our 
boner 
à cacl 
atent 
arb 
atve 
qu'a 
goitat 
Apins, 
due 
nù € 
“ee 
ut 
Mn 
r’ 
wn 
té 
WE 
'k] 
£ lui 
trs 
in 
“qu 


1h 
LT 





ue : 


sk [n 


[2 


er Ses rFsr 


ESFses 


OU 


—… 


he à ue x 





constitution géologique de la basse Ca- 
lifornie a trop d’affinité avec celle du 
pays de Sonora (1) pour ne pas renfer- 
mer quelques gisements de métaux. 
Aussi suppose-t-on que la montagne si- 
tuée près de Molejé renferme de l'or. 
La même localité fournit une sorte de 
céruse ou blanc de plomb natif, le sul- 
fate de cuivre s’v présente en petits 
cristaux ; mais ce qui est plus précieux 
sans doute, on peut s’y procurer des 
pierres de construction d'une qualité 
excellente, et selon Clavigero on y a 
trouvé des marbres. Le plâtre s’y mon- 
tre également ; il se présente près de 
Molejé en plaques stratifiées et diapha- 
nes, et M. de Mofras, à qui nous em- 
pruntons ces détails, dit que comme 
elles sont longues de quatre et cinq 
pieds, les missionnaires se servaient de 
ces plaques en guise de vitraux. Le eris- 
tal de roche, le soufre, le nitrate de po- 
tasse, le sel de soude, complètent, à 
quelques omissions près, cette rapide 
nomenclature. 

Malgré son extrême aridité et le 
manque absolu de cours d’eau ayant une 
certaine étendue, le sol de la Californie 
présente une flore encore assez variée 
pour que nous ne tentions pas d’en 
donner ici même un simple aperçu; 
lès cactus, les plantes épineuses y pré- 
sentent surtout leurs formes austères. 
Des arbres de grande dimension y vien- 
nent également; mais on ne les rencon- 
tre qu’au sein des montagnes, et leur 
exploitation présente d'immenses diffi- 
cultés. Des chênes, des ilex, des liéges, 
des pins, le bois de fer d’une qualité 
analogue à celui du Brésil , l’ébénier, le 
vernis copal, l’arbre à goudron, for- 
ment ces forêts inexplorées et jusqu’à 
présent presque inutiles. Il est aussi un 
arbre d’une funeste célébrité, c’est le 
Palo de la flecha, dont le suc empoi- 
sonné remplace dans ces contrées le 
curare de l'Orénoque, et rend quelque- 
fois si redoutables les blessures faites 
par les Indiens. 

Depuis bien des années les arbres 
fruitiers de l’Europe ont été transpor- 
tés dans cette région; ils y réussissent 
dès qu’une irrigation suffisante peut être 


(1) Nous donnons plus haut une description 
rapide de cette province mexicaine, 
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pratiquée, et la vigne y vient avec assez 
de vigueur pour y donner des vins d’une 

ualité excellente. Il en est de même 

es céréales : le blé y rend en certai- 
nes localités jusqu’à soixante pour un. 
Le maïs prospère dans les deux Cali- 
fornies comme il prospère dans les 
autres contrées américaines. À ces végé- 
taux si précieux des zones tempérées 
il faut joindre le manioc, la canne à 
sucre, l’indigo , le tabac, et nombre de 
plantes propres à la teinture. 

La zoologie de cette portion de l’A- 
mérique est incontestablement plus bor- 
née que celle des régions arrosées par 
de nombreux courants d’eau ; nous fe- 
rons observer néanmoins qu’un des ca- 
ractères saillants de l’histoire naturelle 
dans ces contrées est surtout l'extrême 
variété de la conchyliologie. Les pre- 
miers explorateurs eux-mêmes furent 
frappés de la richesse, de l'éclat cha- 
toyant, de l'intensité des couleurs répan- 
dues sur les beaux coquillages de la Ga- 
lifornie. Un grave historien nous a peint 
la même surprise éprouvée par Viscaino 
à l'aspect d’une rive couverte de ces 
merveilleuses productions. « Durant son 
second voyage, dit-il, il arriva sur une 
plage couverte de coquilles si belles et 
siresplendissantes que, quoiqu’elles fus- 
sent à demi enterrées dans le sable, le 
soleil venant à les frapper de ses rayons, 
ladite plage semblait estre un ciel es- 
toilé. » Les huîtres perlières de la Cali- 
fornie acquirent bientôt une grande 
célébrité dans le Mexique, et furent 
même pendant longtemps l’unique objet 
qui attirât dans ces régions sauvages. 


NOUVELLE OU HAUTE CALIFORNIE. 


Cette région s'étend depuis l'océan Pa- 
cifique jusqu'aux monts Anahuac, et de- 
puis les 42° de latitude nord jusqu'a l’ori- 
gine du golfe de Californie. Au nord, ilest 
borné par l'Orégon, au sud par la Vieille 
Californieet la province de Sonora ; son 
étendue du nord au sud est d'environ 
sept cents milles, et de l’est à l'ouest de 
six cents à huit cents milles : on estime 
sa surface à une étendue approximative 
de 420,000 milles carrés. Ainsi quenousle 
disions tout à l’heure, la géographie de 
l’intérieur est à peine connue : la région, 
entre autres, traversée par le Rio Colo- 
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rado est encore au pouvoir des nations 
indiennes, et n’a pu être complétement 
explorée, malgré les immenses trayaux 
de l’intrépide colonel Fremont. Ce grand 
bassin intérieur, si peu visité, a environ 
dix-huit cents milles d’étendue, et l’on 
a la certitude qu’il renferme de vastes 
espaces sablonneux, manquant d’eau 
absolument, tandis que d'autres parties 
sont merveilleusement arroséesetessen- 
tiellement propres à l’élève des bestiaux. 

FLEUVES DU GOLFE DE CALIFORNIE. 
— Le fleuve le plus considérable qui 
vienne se jeter dans la mer Vermeille est 
désigné sous un nom qui indique as- 
sez quelle est la teinte de ses eaux ; di- 
vers auteurs ont même prétendu que 
ies terres rougeâtres qu’il tient en dis- 
solution étaient pour quelque chose dans 
la dénomination que l’on avait imposée 
jadis à la mer deCortès(1); on lui donne 
ie nom de Rio Colorado d'Occident pour 
le distinguer d’un autre fleuve, qui porte 
le même nom dans des régions peu 
éloignées : né dans les montagnes Ro- 
cheuses, vers le 41° de latitude, il n’a pas 
moins de trois cents lieues de cours. 
M. Augustus Mitchell, dans sa carte si 
détaillée, prolonge même cette étendue. 
Le Colorado peut avoir deux lieues de 
largeur à son embouchure. Si ce fleuve 
arrose des terres fertiles, il traverse 
aussi des déserts sablonneux et stériles 
bien peu connus encorè. Le premier 
navigateur qui eut la gloire de l’explo- 
rer fut Hernando Alarcon, lors de son 
expédition combinée avec celle de Co- 
ronado (2). Dès l’année 1540, aidé par 
les Indiens sauvages qu'il rencontra 
sur ces bords, et qui voulurent bien 
tirer à la cordelle les embarcations es- 
pagnoles, Alarcon put remonter as- 
sez avant le cours du fleuve. Il fut ainsi 
à même de fournir les renseignements 
les plus curieux sur le territoire qu’il 


(1) Un voyageur récent ne partage pas cette 
opinion, et donne une autre Cause à la déno- 
mination de cet immense bassin, « On voit à la 
surface de la mer une quantité très-considéra- 
ble de chevrettes et de petits crabes, naturelle- 
ment rouges ou plutôt vermeils; et c’est pro- 
bablement là ce qui a fait donner le nom de 
mer Vermeille au golfe de Californie ; Car l’eau 
elle-même n’est pas colorée, et quant au fond, 
it est de couleur verdâtre. » (Dortet de Tessan, 
Voyage de la Vénus, &. X.) 

(2) Foy. les documents pubhiés par M. Ter- 
nayx-Compans. 


parcourt : dès l’origine, il établit aussi, 
comme cela n’est devenu que trop cer- 
tain, combien ses eaux ont peu de pro- 
fondeur. Le Colorado se jette à la mer 
par les 32° de latitude nord environ, et 
son entrée est difficile (1). 

La rivière l’erteet la Grande rivière 
sont ses tributaires les plus considérables 
dans la partie supérieure : l’une et l’au- 
tre elles prennent leur source dans les 
Etats-Unis : la première aux pieds du 
Fremont , la seconde à la base ouest de 
Longo Peak; sa branche la plus éloignée 
et la plus large , le Gila , est une rivière 
considérable. Elle s’unit au Colorado 
huit lieues au-dessus de son embouchure. 
Selon M. Mitchell, auquel nous em- 
pruntons plusieurs de ces détails géo- 
graphiques, le Sacramento et le San- 
Joaquin ont environ, l’un quatre cents, 
l’autre trois cents milles de cours, et 
avant de se jeter dans la baie de San- 
Francisco ils arrosent la belle vallée qui 
se déploie entre la Sierra-Nevada et la 
chaîne de montagnes qui borde la côte. 
Le Tulé ou le lac des Jones, voisin 
des sources du San-Joaquin, et le lac de 
la Montagne, découvert durant ces 
dernières années par le colonel Fremont, 
doivent être aussi mentionnés. La ri- 
vière que l’on désigne sous le nom de 
Buenaventura va se jeter dans la mer à 
Monterey. Les autres cours d’eau qui 
existent lé long de l'océan Pacifique 
peuvent être considérés comme offrant 
peu d'importance; quelquefois même ils 
finissent par être à sec, et ils n’offrent 
aucune ressource pour la navigation. Ces 
rives néanmoins sont couvertes d’une 
végétation splendide, surtout aux alen- 
tours de la baie magnifique où se jettent 
le Sacramento et le San-Joaquim. La z00- 
logie de ces contreés est bien plus variée, 
plus abondante en espèces, que celle des 
pays arides occupés par les anciennes 
missions. Pour faire saisir d’un seul 
trait cette exubérance de la nature ani- 
male, nous aurons recours à un voya- 
geur qui a fait naguere le récit de ses 
observations dans la baie de San-Fran- 
cisco. Il est sans doute peu de régions 
où la nature ait répandu tant d'êtres 


(1) Foy. Duflot de Mofras; voy. également 
la carte publiée en 1846 par M. Augustus 
Mitchell. 
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animés. « La quantité d'animaux de tou- 
tes espèces qui habitent ces parages est 
réellement étonnante, dit-il. Ayant été 
faire une station sur une roche séparée de 
la côte par un bassin de trois encablures 
environ , nous voyions en même temps 
autour de nous dans la mer une petite 
baleine ou souffleur , des troupeaux de 
loups marins, un troupeau de marsouins 
et une quantité de poissons d’espèces 
très-variées. Sur les roches, de manière 
à les couvrir entièrement, des coquillages 
de toutes espèces, et entre autres des 
moules énormes (15 centim. de lon- 
gueur) ; à terre un troupeau de cerfs; en 
l'air quatre à cinq vols d'oiseaux d’espe- 
ces différentes. La fuite et les cris d'un 
grand nombre de ces animaux à notre 
approche prouvaient cependant qu'ils 
connaissaient déjà assez l’homme pour 
savoir que c’est là un ennemi redoutable 
de leur espèce (1). » Nous ne ferons pas 
suivre ce tableau animé d’une aride no- 
menelature ; mais nous renverrons à la 
suite de cette notice et aux travaux spé- 
ciaux qui ont été publiés dans les voya- 
ges de Beechey, de Mofras et de du Petit- 
Thouars. 

Lacs. — Ce sera encore le récent et 
consciencieux travail de M. Augustus 
Mitchell auquel nous emprunterons 
des détails bien peu connus jusqu’à ce 
jour, et qui sont le résultat de récentes 
explorations. De tous les lacs de la haute 
Californie, le grand lac salé qui se 
trouve situé vers l’extrémité nord-est 
est le plus considérable; il n’a pas moins 
probablement de deux cent quatre-vingt 
milles de circuit, et on ignore encore s’il 
existe un point où il perd ses eaux; ce 
qu'il ya de certain c’est qu'elles sont 
plus salées que celles de l'Océan. L'U- 
tah, qui emprunte son nom à une na- 
tion indienne, est bien moins considé- 
rable ; mais ses eaux sont douces, et il se 
jette dans le précédent par le sud. Nous 
ne le voyons mentionné ni dans le savant 
traité de Balbi ni dans des géographes 

lus récents. Selon M. Mitchell, ces deux 

acs sont sans aucun doute le Timpano- 
gos et le Buenaventura des anciennes 
cartes espagnoles ; mais ils ont été tracés 
correctement pour la première fois par 


ce Dortet de Tessan, F'oyage de la Vénus , 


{e capitaine Fremont (aujourd'hui co- 
lonel) sur la carte qui accompagne son 
dernier F’oyage. Des lacs vaseux et une 
montagne qui affecte la forme régulière 
d’une pyramide ont été découverts ré- 
cemment par ce voyageur, el se trou- 
vent au centre de la chaîne que forme 
la sierra Nevada. De la surface du lac 
s'élève un rocher remarquable « pres- 
e que aussi régulier dans sa forme que 
« les célèbres pyramides de l'Egypte ; il 
« s'élève à une hauteur de six cents pieds, 
« etilest visible à plusieurs milles de 
« distance ; c’est de lui que le lac a recu 
« le nom qu'il porte aujourd’hui. » 
OROGRAPHIE. — Les principales 
montagnes de la haute Californie sont, 
d’après l’auteur que nous venons de ci- 
ter, la sierra d’Anahuac, la sierra de los 
Mimbres et la Sierra Madre ; elles occu- 
pent la frontière de l’est, forment une 
chaîne continue et font partie du vaste 
système des montagnes Rocheuses : ce 
sont elles qui séparent les eaux du Co- 
lorado de celles du Rio grande del Norte. 
La rivière de l'Ours et les monts 
de Wahsatch ont été récemment explo- 
rés par M. Fremont : ils sont tous les 
deux à une hauteur considérable, et for- 
ment les limites est du grand bassin in- 
térieur. La sierra Nevada et la chaîne de 
la côte courent presque parallèlement 
au rivage : la première, à une distance 
de l’océan Pacifique qui varie de cent à 
deux cents milles; la seconde. en ne s’é- 
loignant guère des côtes que de quarante 
à soixante milles. Les vallées qui s’ou- 
vrent entre ces montagnes, continue 
M. Augustus Mitchell, forment les par- 
ties les plus belles de la Californie... La 
sierra Nevada, ou lachaîne Neigeuse, est 
considérée par le colonel Fremont comme 
étant d’une élévation plus considérable 
que les montagnes Rocheuses ; la neige 
les couvre en tout temps. « Le passage 
par lequel cet intrépide officier traversa 
la sierra s'élevait de neuf mille trois 
cent trente-huit pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer. » Selon le même voya- 
geur, d’autres pics du même système 
s’élevaient de plusieurs milliers de pieds 
plus haut. Ces détails géographiques da- 
tent déjà de deux ou trois ans; il est 
probable que, quant à ce point, les dernie- 
res observations de M. Fremont amene- 
ront sur les cartes des changements dont 
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la science géographique fera son prolit, 
Dans tous les cas ces intrépides explo- 
rations nous feront connaître d’une ma- 
nière plus précise cette race indienne, 
qui n’existe plus à l’état sauvage dans la 
basse Californie, mais qui anime encore 
les vastes campagnes que le génie agri- 
cole du citoyen des États-Unis va désor- 
mais fertiliser. A l’époque de la décou- 
verte cette race malheureuse peuplait 
toutes les rives du golfe, et par sa barba- 
rie, par ses usages empreints d’un carac- 
tère vraiment dépravé , formait déjà un 
contraste sensible avec les nations à 
demi civilisées du pays de Sonora. Nous 
allons faire voir par quelle suite de tra- 
veaux, par quelle série d’expéditions, ces 
races furent jadis soumises ou repoussées 
dans lintérieur. 


PREMIÈRES EXPLORATIONS MARITIMES 
TENDANT A DECOUVRIR LA CALI- 
FORNIE; EXPEDITION DE CORTEZ. 


Charles-Quint, dontla viveintelligence 
avait si bien deviné ce que pourrait 
produire de changement dans le monde 
la section de l’Isthme de Panama (1); 
Charles-Quint fut cause en réalité des 
grandes explorations qui amenèrent la 
découverte de la Californie. Préoccupé 
de la recherche d’un détroit sur les côtes 
de la Nouvelle-Espagne par lequel on pût 
se rendre à ces régions que le vulgaire 
désignait sous le nom d'îles aux Epices, 
il enjoignit dès 1523 à Cortez de cher- 
cher cette route importante. Le bruit 
s'était répandu en effet qu'un passage 
existait d’une mer à l’autre, et l’expédi- 
tion de Christophe de Olid n’eut pour but 
que la solution de ce grand problème. 
Alvaro Saavedra suivit les traces de ce 
navigateur quatre ans plus tard, mais 
sans amenér plus de résultats, et ce fut 
peut-être l’inutilité de ces explorations 
maritimes, jointe aux espérances données 
jadis par lui-même à l’empereur, qui en- 

agea Cortez à envoyer des troupes vers 

a mer du Sud, en prenant sur sa propre 
fortune les frais considérables nécessités 
ar une pareille entreprise. Disons-le 
Éod ici, unesorte d'El-Dorado, une terre 
fantastique désignée sous le nom de 
Colima, fut le but primitif vers lequel le 


(4) Antonio Galväo , Tratado dos descobri- 
mentos, 


conquérant du Mexique prétendit d’a- 
bord diriger une expédition. Dans les 
rapports qui lui étaient soumis il était 
aussi vaguement question d’une île ha- 
bitée par des Amazones, région plus fa- 
vorisée que toutes celles qu’on avait 
découvertes, où l’or et les perles pro- 
mettaient de tels dédommagements en 
échange dés fatigues qu’allaient endurer 
les conquistadores, qu’on n'eut pas be- 
soin d’ébruiter longtemps ce nouveau 
projet pour réunir une troupe d'hommes 
intrépides. Le voyage de Diego Hurtado 
de Mendoca n’eut pas en réalité d’autre 
but, et ce parent de Cortez, guidé par de 
telles chimères , partit d’Acapulco pour 
explorer la côte occidentale de la Nou- 
velle-Espagne vers l’année 1532. Nous 
n’insisterons pas sur cette expédition in- 
fructueuse, qui fit connaître le port de 
Culiacan. Hurtado de Mendoca périt en 
continuant son voyage, Le vainqueur 
persévérant du Mexique n’était pas de 
ceux qu’un échec décourage. En 1538 il 
fit sortir une nouvelle expédition du port 
de Tehuantepec, et les deux hommes 
qu’il choisit pour la diriger lui offraient 
des garanties que ne présentait peut-être 
pas celui qu’on attendait vainement de- 
puis plusieurs mois : l’un, Diego Becerra 
de Mendoca, s’entoura des lumières de 
deux marins habiles; l’autre, Hernando 
de Grijalva, avait déjà fait ses preuves : 
mais il ne faut pas le confondre, comme on 
l’a fait souvent, avec Juan de Grijalva (1), 
auquel on devait les premières notions 
positives que l’on eût obtenues sur le 
Yucatan. La nuit même qui suivit leur 
départ les deux navigateurs furent sé- 
parés par le gros temps ; il leur fut im- 
possible de se rejoindre et de continuer 
ensemble un voyage dont le marquis del 
Valle se promettait de si grands résul- 
tats. Grijalva fit des découvertes géo- 
graphiques offrant une réelle impor- 
tance ; elles peuvent même le faire con- 
sidérer comme le premier explorateur 
de ces mers inconnues; il revint heu- 
reusement à Tehuantepec. Diego Be- 


(1) Disons en passant que la Biographie uni- 
verselle elle-même se tait sur l’époque à laquelle 
mourut ce navigateur : Jean de Grijalva périt 
en 1527, au Nicaragua, assassiné par les Indiens. 
Sa mort précéda donc de trois aps la découverte 
de la Californle, Foy. Oviedo, Publications de 
M. Ternaux-Compans, 
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cerra succomba assassine par les siens. 
Ceux qui s'étaient souillés de ce crime 
abordèrent , dit-on , la côte de la Cali- 
fornie; ils furent eux-mêmes massacrés 
par les Indiens. Hâtons-nous de le dire, 
une réelle incertitude règne sur l’histoire 
de la première découverte: et s’il faut 
s’en rapporter à des documents que cite 
lillustre Humboldt, les Espagnols, ins- 
truits par le témoignage des naturels de 
l'intérieur, auraient connu la Californie 
dès l’année 1526. Mais, après tout, ces 
pppOrte incertains , et plus tard les ré- 
sultats malheureux qui déjouaient tant 
d’espérances, ne pouvaient ni contenter 
ni arrêter Cortez. Il prit la résolution 
généreuse de s’assurer des faits par lui- 
même. De nouveaux ordres ayant été 
expédiés, trois navires furent construits 
à Tehuantepec, et se dirigèrent vers le 
port de Chiametta. Pour Cortez, il se 
rendit à la Nouvelle-Galice avec la suite 
nombreuse qui l’accompagnait, Ce fut là 
qu'il S'embarqua ; et loin de négliger une 
ressource à laquelle il avait dû jadis, en 
partie du moins, son prodigieux succès, 
il fit transporter à bord un certain nom- 
bre de chevaux. Laissant alors une por- 
tion de l’expédition sous les ordres d’An- 
dres de Tapia, il se dirigea vers le nord 
ébLentra bientôt dans le golfe de Califor- 
nie, — La première terre qu’il aperçut 
reçut de lui le nom de San-F'elippe ; puis 
il découvrit à trois lieues de la deux îles 
auxquelles il imposa les dénominations 
de Santiago et de las Perlas. Malgré les 
richesses que promettait ce dernier 
nom, ce ne fut point là qu’il effectua 
son debarquement : il alla surgir dans 
une baie qui s’ouvre par les 23° 30’ nord, 
ei! y fit descendre les colons dont il était 
accompagné. Cet événement eut lieu au 
mois de mai 1536. Après avoir fondé cette 
colonie , un peu abandonnée aux chances 
du hasard, Fernand Cortez expédia les 
bâtiments dont il pouvait disposer, afin 
de chercher le reste de Son monde, ainsi 
que les chevaux destinés à faciliter les 
travaux d’un premier établissement. Le 
lieu choisi par le conquérant du Mexi- 
ge pour y former un établissement à la 
ois religieux et agricole avait reçu de 
lui Je nom de Santa-Cruz.On l’échangea 
depuis contre celui de /& Paz. Cortez 
ne fit pas un long séjour dans la petite 
colonie qu’il venait de fonder. Un seul 


bâtiment parmi ceux qu’il avait expédiés 
était revenu : il s'embarqua immédiate- 
ment et accomplit l'exploration de la 
côte, sur une étendue de cinquante lieues. 
On le voit done, c’était à bon droit que 
les géographes donnaient jadis au golfe 
de Californie le nom de mer de Cortez. 
Nul doute que l’intrépide conquérant 
n’eût projeté la fondation d’un établisse- 
ment en harmonie avec ses vastes des- 
seins : la fortune en disposa autrement. 
Après l'exploration qui venait de lui faire 
connaître sommairerment cette contrée, 
il se rendit a Culiacan, dans l'intention 
de réunir des approvisionnements indis- 
pensables. Le manque de vivres, la né- 
cessité de pourvoir à une existence déjà 
précaire, avaient diminué singulière- 
ment le nombre des habitants de Santa- 
Cruz : Cortez, au retour , dut entrevoir 
les difficultés de tout genre qu’il y avait à 
vaincre. Il ne commandait plus à la Nou- 
velle-Espagne ; l’ingratitude d’un gouver- 
nement rival avait singulièrement modi- 
fié la mission qu’il venait de s'imposer ; 
un ordre transmis par sa femme, et qui 
émanait de l'audience aussi bien que du 
vice-roi , le rappelait à Mexico. Il se mit 
immédiatement en route, et dès l’année 
1537 le port d’Acapulco l’avait reçu. 
Son mandataire, D. Francisco da Ulloa, 
rencontra trop d'obstacles au début de 
la colonisation pour que l'établissement 
de Santa-Cruz pût prospérer (1). 
Cependant des bruits merveilleux 
commencèrent bientôt à circuler dans 
le Mexique sur la richesse du territoire 
qui avoisine la Californie. Ils étaient 
dus en partie à un aventurier intrépide 
que nous rencontrons au seizième siècle 
dans toutes les régions américaines où 
il s’agit d'accomplir d’audacieuses entre- 
prises. En 1537 Alvaro Nunez, plus 
connu sous le nom de Cabeça de Vaca, 
arriva à Culiacan; il venait de terminer 
un voyage plus extraordinaire qu'aucun 
dé ceux qui eussent été faits encore par 
les Espagnols à travers le nouveau con- 
tinent. Suivi de trois Castillans et d’un 
noir , restes de lexpédition de Panflo 
Narvaez, il avait erré durant plusieurs 
années à travers la Louisiane et la par- 
tie septentrionale du Mexique; et aprè;: 


(1) Ce fut Francisco de Ulloa qui imposa au 
golfe le nom de "1er de Cortez. 
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avoir visité le pays si peu connu de So- 
nora, il était parvenu aux établissements 
espagnols ; mille bruits étranges furent 
répandus par ses compagnons , et l’on 
accusa plus tard Cabeca de Vaca lui- 
même d’avoir prodigieusement exagéré 
les richesses que pouvaient fournir ces 
côtes désertes par la pêche des perles. 
En 1539, ces traditions s'élèvent jus- 
qu'aux proportions du merveilleux, 
grâce aux récits d’un moine dont la 
relation nous est parvenue. Fray Marcos 
de Niza s'était fait suivre par le noir 
qui avait jadis accompagné Cabeca de 
Vaca dans ses prodigieuses pérégrina- 
tions ; Fray Marcos, dis-je, se proposait 
un double but : il prétendait emplir les 
coffres du trésor’ des Indes de plus 
de richesses que Cortez lui-même n’en 
eût pu rêver, et peupler le ciel de 
plus d’Indiens que l’on n’en eût jamais 
converti. Il partit accompagné d’une 
suite nombreuse : sans aucun doute, 
il atteignit des régions ignorées , voisi- 
nes de la Californie ; mais de retour à 
Culiacan, dont Coronado était le gouver- 
neur, il n’y eut pas de rêves insensés, 
pas de récits merveilleux qu’il ne miît 
en circulation pour déterminer le pou- 
voir à une expédition nouvelle, Ce fut 
en effet à partir de cette époque que le 
mythe fameux relatif au pays de Cibola 
prit de la consistance et entraîna toutes 
les imaginations. Non-seulement Fray 
Marcos de Niza savait à quoi s’en tenir, 
disait-il, sur les puissants royaumes de 
Totonteac, d’'Acus et de Marata ; mais 
il avait pu contempler dans le lointain 
sept villes resplendissantes, et il en 
avait pris possession au nom du roi 
d'Espagne en plantant deux croix .à 
l'entrée d’une vallée qui y conduisait, 
L’or et l'argent accumulés dans ces vil- 
les, les portes enrichies de turquoises 
qui gardaient leur trésors, la prodigieuse 
quantité de perles que fournissaient, di- 
sait-on, des rives inconnues; tous ces 
rêves propagés par des hommes dont le 
courage était d'ailleurs incontestable, 
décidèrent le départ d’une expédition 
plus considérable que toutes celles qui 
avaient eu lieu jusqu'alors ; c'était à elle 
qu’il appartenait de conquérir la vérité 
et de faire évanouir tous ces rêves (1). 


(1) « La presqu’ile de Californie a été pendant 
longtemps le Dorado de la Nouvelle-Espagne. 


EXPÉDITION COMBINÉE D'ALARCON 
ET DE FRANCISCO VASQUEZ DE CORO- 
NADO ; CIBOLA; LES SEPT VILLES ; EX- 
PLORATION PLUS COMPLÈTE DU GOLFE 
DE CALIFORNIE. — Ce Tombouctou 
américain, comme l’appelle un écrivain 
illustre, avait été cependant cherché 
avant que le moine voyageur n’eût ré- 
pandu avec tant de profusion ses récits 
exagérés. Dès le temps ou Nuño de Guz- 
mao gouvernait le Mexique, une relation 
qui avait eu un écho fréquent, et qui 
provenait d'un Indien d’Oxitipar, avait 
déterminé des tentatives partielles et 
avait même entraîné Nunño de Guzman 
jusque dans la Nouvelle-Galice. L’Indien 
était mort ; mais ses narrations fantas- 
tiques étaient religieusement conservees 
à Mexico, et l’on peut facilement se figu- 
rer quelle influence elles exerçaient sur 
les imaginations qu’enflammaient déjà 
des récits du moine. « Pendant son en- 
fance , avait-il coutume de répéter, son 
père parcourait l’intérieur du pays pour 
y vendre de belles plumes d'oiseaux, qui 
servent à faire des panaches, et qu’il rap- 
portait en échange d’une grande quan- 
tité d'or et d'argent, métaux, suivant 
lui, très-communs dans ce pays; il ajou- 
tait qu’il avait accompagné son père une 
ou deux fois, et qu’il avait vu des villes 
si grandes qu’on pouvait les comparer 
à Mexico avec ses faubourgs. Ces villes 
étaient au nombre de sept; il y avait 
des rues entières habitées par des or- 
févres: il ajoutait encore que pour y 
arriver il fallait marcher pendant qua- 
rante jours à travers un pays désert, où 
il n’y avait qu’une espèce d'herbe courte 
de cinq pouces, et qu'on devait s’enfon- 
cer dans lintérieur en se dirigeant 
vers le nord entre les deux mers (1). » 


Un pays riche en perles doit, selon la logique 
du peuple, produire en abondance de l'or, des 
diamants et d’autres Loi précieuses. Un 
moine voyageur, Fray Marcos de Niza, exalla la 
tête des Mexicains par les nouvelles fabuleuses 
w’il donna de la beauté du pays situé au nord 
du golfe de la Californie, de la magniticence de 
la ville de Cibola, de son immense population , 
de la police et de la civilisation de ses habitants. 
Cortez et le vice-roi Mendoza se dispulérent 
d'avance la conquête de ce Fombouelou améri- 
cain. »  Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espa- 
gne, t. IL, p. 420.) ; “3 
(1) Voyages, relations et mémoires originaux 
pour servir à l’histoire de la découverte de l'A- 
mérique, publiés pour la première fois par Ter- 
naux-Compans, Relation du voyage de Ci- 
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Or nous insistons sur ce double rap- 
port, car il explique bien desfaits. Au 
temps où don Antonio de Menloca gou- 
vernait la Nouvelle-Espagne, 1 l'epoque 
même où de si grands dégotts abreu- 
vaient Cortez, les traditions ce l’Indien 
se combinaient avec celles cu moine, 
et lorsqu'une expédition nouvelle eut 
été enfin résolue, ce fut au suctesseur de 
Nuño de Guzman dans le gouvernement 
de Culiacan que l’on s’adresa pour la 
diriger. Francisco Vasquez de Coro- 
nado , auquel nous allons vor remplir 
le rôle principal dans cette udacieuse 
entreprise, était un brillat gentil- 
homme, réunissant les qualiés exigées 
alors d’un conquistador ; il avait en ou- 
tre épousé une jeune dame d’ine beauté 
singulière, fille d’un personnæge auquel 
sa position donnait un certan crédit : 
son beau père, Alonso d’Estnda, était, 
disait-on, fils naturel de Ferdinand 
le Catholique ; et par cette espèce d’al- 
liance avec la famille royale Yasquez de 
Coronado avait acquis de bonntheureune 
de ces positions qui devaiet le con- 
duire aux emplois éminents : il avait 
eu aussi les premières confdences de 
Fray Marcos de Niza (1); il fu: choisi par 
le vice-roi pour aller conqué:ir les sept 
villes, tandis Que Fray Marcos reçut 
officieusement le titre de guide. Cha- 


bo, par Pedro de Castañeda de Nagera. 
Paris, 1838, 1 vol. in-8°. 

(1) Durant sa première expédiion à la re- 
cherche de Cibora ou de Cibola; *. Marcos de 
Niza était accompagné par trois attres francis- 
cains et par un noir que les chrœiques dési- 
gnent sous le nom d'Estevan, el SRI 
d'Estevanillo, comme s'ils faisaent allusion 
par ce diminutif à la joyeuse insouciance de 
son caractère; le noir, gèné dansses entrepri- 
ses, que ne réglaient pas toujouss les strictes 
règles de la morale; le noir, dis-je, laissa la ses 
dévots compagnons, et se porta en avant ; il pé- 
nétra jusqu’à la ville de Cibola, mas là finit son 
audacieuse pérégrination. Grand ravisseur de 
femmes indiennes, grand collecterr surtout de 
turquoises magnifiques, il se vante aux chefs de 
ses relations avec les hommes blans et du crédit 
dont il jouissait parmi eux. Mais h couleur de 
sa peau lui devint fatale, et les ndiens, tout 
naïfs qu’ils étaient, ne voulurént amais croire 
qu'il fut du pays de ces hommes banes dont les 
exploits terribles avaient retenti jusque dans 
leurs contrées lointaines ; ils l’'emyrisonnèrent, 
le sacrifièrent impitoyablement , s'emparèrent 
des femmes esclaves qu'il emmenät avec lui, et 
pe laissèrent échapper que de jeuns Indiens qui 
allérent joindre les wæligieux, et 16 affrayèrent 
tellement par leurs récits , qu’ils éterminèrent 
leur retour. 
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cun individuellement fit ses préparatifs 
et se livra à ces splendides espérances , 
qui s’appuyaient, il faut en convenir, 
sur un passé plein de grands souvenirs. 

Fort heureusement pour laccroisse- 
ment ultérieur de la géographie, le Mexi- 
que était gouverné alors par un homme 
que ses démêlés avec Cortez nesauraient 
empêcher d’être considéré comme un 
habile administrateur. D. Antonio de 
Mendoca décida qu'une expédition na- 
vale combinerait ses efforts avec celle 
qui entreprenait cette difficile explora- 
tion, et le commandement en fut donné 
au capitaine Alarcon, qui avait déjà fait 
ses preuves de bravoure et d’habileté. 

L'expédition par terre ne se composait 
que de trois cents hommes, mais de trois 
cents hommes jeunes, aguerris, et de 
telle condition, dit Castañeda de Nagera, 
que le vice-roi eût voulu « pouvoir don- 
ner à chacun d’eux une armée à com- 
mander. » La ville de Compostelle , ca- 
pitale de la Nouvelle-Galice, qui avait été 
fondée à cent dix lieues de Mexico, fut 
assignée comme lieu de rendez-vous 
général, et ce fut là que Francisco Vas- 
quez de Coronado en prit le commande- 
ment en présence du vice-roi. 

Malgré tout ce qu’elle eut d'incidents 
inattendus, de rencontres étranges, 
d’épisodes intéressants, nous ne pré- 
tendons pas suivre dans sa marche aven- 
tureuse cette petite armée, qui se di- 
rigea d’abord sur Culiacan : il suffira 
de dire que Vasquez de Coronado, arrivé 
à Chichilticale, sur les confins du dé- 
sert, se sentit saisi d’une indicible tris- 
tesse, et que là, en présence d’une 
maison en ruine et sans toit, qui Com- 
posait à peu près le seul établissement 
du pays , il commença à douter des ré- 
ves dorés des Indiens , si fréquemment 
répétés par lui dans la capitale du 
Mexique. IL poursuivit néanmoins sa 
route; mais le découragement qu’il res- 
sentit ne peut se dépeindre lorsqu'il 
fut parvenu au pied du rocher aride 
sur la cime duquel s'élevait Cibola ;.. 
on aura, en effet, une idée de cette pré- 
tendue cité indienne lorsqu'on saura 
que bien peu d’années après le voyage 
de Coronado un témoin oculaire pou- 
vait écrire : « Ce village est si peu con- 
sidérable, qu’il y a des fermes dans la 
Nouvelle-Espagne qui ont meilleure 
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apparence; il peut contenir deux cents 
guerriers; les maisons ont trois ou 
quatre étages ; elles sont petites, peu spa- 
cieuses, et n’ont pas de cours. Une seule 
cour sert à tout un quartier. » 

Comptant bien plus sur la force de 
la position que sur les ouvrages qui 
défendaient leur ville, les Indiens s’é- 
taient réunis en grand nombre dans 
Cibola; mais ils furent chargés aux cris 
de San-Jago par les Espagnols, et se 
virent bientôt culbutés; le général, at- 
teint d’une pierre, pensa périr dans cette 
attaque. Toutefois Cibola resta au pou- 
voir des Castillans. Vasquez de Coronado 
demeura dans cette triste résidence ; 
mais l’expédition dirigée par Tristan 
d’Arellano poursuivit ses recherches 
vers les régions de l’intérieur, et ce fut 
alors que fut fondée la ville de Sonora ; 
Melchior Diaz en fut nommé le gouver- 
neur avec quatre-vingts hommes d'élite, 
puis Parmée se replia sur Cibola. Mel- 
chiôr Diaz était un chef entreprenant, 
énergique, comme les premiers temps de 
la conquête en virent surgir un si grand 
nombre. A la tête de vingt-cinq hommes 
il poussa en avant , et cela sans guide ; 
car Fray Marcos de Niza était déjà re- 
tourné sur ses pas, emportant les malé- 
dictions de l’armée. En effet, ces édi- 
fices couverts d’or et chargés de pier- 
reries , dont le moine avait parlé sur la 
foi des Indiens, semblaient devoir être 
relégués désormais parmi les merveilles 
mensongères dont on était bercé chaque 
jour à la Nouvelle- Espagne, et le naïf 
historien, qui nous a dit d’abord les 
sermons enthousiastes de Fray Marcos, 
se prend à craindre charitablement pour 
le salut du pauvre Franciscain , en rap- 
portant les imprécations vomies contre 
lui par tant de chrétiens. « Dieu veuille, 
s’écrie-t-il, Dieu veuille qu’il ne lui en 
arrive rien de fâcheux dans une autre 
vie (1). » 

Qu'il fût poussé par ces rêves , qu’il 
fût conduit par sa valeur naturelle, 
Melchior Diaz avanca toujours ; il arriva 
ebfin à une rivière qui portait alors le 
nom de Rio-del-Tizon(2);etsur lesrives 
de ce beau fleuve, qui n'a pas moins de 


(1) Fay. la relation de Pedro de Castañeda de 
Nagera, collection de Ternaux-Compans. 

( Le Rio del Tizon est sans doute le Colo- 
ra 0, * 


deux lieues de large à son embouchure, 
« il apprit, dit Nagera, que l’on avait 
vu les vaisseaux à trois journées de là... 
Quand il fut arrivé à l'endroit qu’on lui 
avait indiqué, et qui était sur le bord du 
fleuve, à quinze lieues de son embou- 
chure, il trouva un arbre sur lequel était 
écrit : 4larcon est venu jusqu'ici ; il y 
a des lettres au pied de cet arbre. ls 
creusèrent la terre et trouvèrent les 
lettres, qui leur apprirent qu’Alarcon, 
après avoir attendu dans cet endroit 
pendant un certain temps, était retourné 
à la Nouvelle-Espagne ; qu'il n’avait pu 
aller plus avant parce que cette mer 
était un golfe, qu’elle tournait autour 
de l’île du Marquis, qu’on avait appe- 
lée l’île de Cabtdrais: et que la Cali- 
fornie n’était pas une île, mais une pointe 
de terre qui formait ce golfe (1). » 

Ainsi fut résolu par un navigateur 
du seizième siècle ce problème géogra- 
phique; mais le secret devait être si bien 
gardé sur cette découverte que près de 
deux siècles après la plus grande incer- 
titude régnait sur la véritable configu- 
ration de la Californie, et que Wood 
Rogers, comme on l’a fait remarquer, 
doutait en 1716 si cette vaste région 
était une île ou si elle faisait partie du 
continent. Il est juste de dire cepen- 
dant que l'exploration d’Alarcon (2) nefit 
que confirmer les faits déjà constatés 
par un autre navigateur espagnol. Fer- 
nando de Ulloa , rentré à Acapulco vêrs 
la fin de mai 1540, avait pénétré au 
fond de la mer Vermeille; il s’était déjà 
assuré que les deux côtesse réunissaient, 
et avait démontré par conséquent l’exis- 
tence de la presqu’ile (3). 

Si les faits importants n'étaient pas 
si multipliés, il serait sans doute cu- 
rieux de suivre vers les régions du nord- 
est Francisco Vasquez Coronado et ses 
l'eutenants ; il serait. intéressant de 
comparer la relation toujours exagé- 


(1) On voit par cette phrase de quelle impor- 
tance peut ètre en géographie lexamen des 
vieilles relations. Celle qui nous la fournit fai- 
sait partie des papiers du célèbre Nuñoz. 

(2) Foy. Duflot de Mofras, £xploration de 
l'Orégon et de la Culifornie , t. 4, p: 96. « Ces 
diverses reconnaissances furent exécutées avec 
tant de soin et d’habileté que..la carte de Cali- 
fornie dressée en 1541 ne-diffère presque pas 
de celles levées de nos jours. » 

(3) Hernando de Alarcon mit à Ja voile le 
9 mai 1540, 
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rée de Fray Marcos de Niza, même en 
présence des objets , avec les faits réels 
tels que sait les raconter simplement 
un soldat, chroniqueur sincère. On 
verrait que tout ne devait pas être re- 
jeté dans ce que les Indiens rapportaient 
des royaumes de Cibora, de Marata, 
d'Abacus, de Totonteac et même de Qui- 
vira. Ces maisons ayant de cinq à six 
étages, et qui étaient quelquefois forti- 
fées , ces vêtements que l’on compare 
à ceux des Bohémienis d'Espagne, ces 
ceintures garnies de turquoises, dont 
il est fait si fréquemment mention, ces 
perles qué les conquérants remarquent 
avec surprise au front des Indiennes, et 
ces ornements d'or qu’elles suspendent 
à leurs oreilles et à leur nez, tout cela 
indiquait un certain degré d'industrie, 
une civilisation rapprochée jusques à 
certain point de celle qu’on observait 
dans les villes lointaines du Mexique. 

Quels que fussent les résultats d’une 
conquête aventureuse, les richesses que 
nous venons d’énumérer étaient loin de 
compenser les dépenses faites par Île 
vice-roi : tout était désappointement 
cruel pour les Espagnols, tout se réü- 
hissait d’ailleurs pour augmenter le dé- 
couragement de leur chef, impatient de 
jouir enfin d’une vie paisible et de re- 
voir sa jeune épouse. Une circonstance 
fortuite, parfaitement d'accord avec 
l'esprit du temps, vint hâter enfin le 
dénoûment de ce dramé; où tatit de 
bravoure personnelle avait été is en 
jeu. Vasquez de Coronädo avait poussé 
jusqu'à ces régions, où l'imagination 
de ses hardis soldats fondait un second 
empire , plus merveilleux peut-être que 
celui des sept villes, lorsqu’au retour 
dé Quivira, ce capitaine général füt 
jeté en bas de son cheval, à la suite 
d'une joute militaire. Blessé à la tête et 
transporté dans sa tente, le décourage- 
ment s'empara de son esprit. Un thème 
astrologique , qui lui prédisait la puis- 
sance et la mort dans un pays inconnu, 
revint à son souvenir, et détermina sa 
résolution. On était en 1543; il y avait 
pie conséquent trois ans qu'il errait 

ans le désert; tout à coup il se dirigea 
sur Culiacan, mais déconsidéré, mais 
ne sachant conserver aucun pouvoir sur 
Sa petite armée indisciplinée , et n'ayant 
pas pu garder plus d’une centaine d’hom- 


mes sous son commandement (1). I} se 
rendit à Mexico, et D. Antonio de Men- 
doca voulut bien lui donner une décharge 
des obligations que la cédule royale lui 
imposait : si cela eut lieu toutefois, 
ce fut par une sorte de condescendance. 
Quelque temps après ce chef inhabile 
fut privé de son titre de gouverneur de 
la Nouvelle-Galice. Aïnsi finit Fexpédi- 
tion si curieuse et si peu connue de 
Francisco Vasquez de Coronado, et 
Pintrépide soldat qui nous en a trans- 
mis les détails a pu dire sans être taxé de 
malveillance : « S’il avait moins pensé à 
la fortune qu'il laissait à la Nouvelle- 
Espagne qu'à la responsabilité qui pesait 
sur lui et à lFhonneur qu’il avait de 
conduire tant de gentilshommes sous sa 
bannière, l'expédition eût autrement 
tourné... Ce chef he Sut conserver ni 
son commandement ni son gouverne- 
ment (2). » | 

Nous ne dirons rien ici de l'expédition 
maritime de Juan Rodriguez Cabrillo, 
qui eut lieu en 1542; nous n’insisterons 
pas sur celles de Bartholome Ferrelo 
et du vice-roi Velasco, qui produisirent 
leurs résultats en 1543 et en 1564; 
nous passerons aussi rapidement sur 
celle des flibustiers anglais ; comman- 
dés par John Oxenham, en 1575 ; mais 
nous insistérons davantage sur le voyage 
de l’aventureux sir Francis Drake. 
L'audacieux amiral parvint dans le port 


de los Reyes en 1579 ; et, malgré les dé- 


couvértés incontéstables des Espagnols, 
ce fut à partir de cette époque , que les 
Anglais imposèrent au pays le nom de 


(1) De l’aveu même de Coronado , il avait 
emmené cent cinquante cavaliers et deux cents 
fantassins, archers ou arquebusiers. ay. sa let- 
tre imprimée comme appeudice à la suite-de la 
relation de Castañeda de Nagera. 

(2) Il n’est pas sans intérét pour l’histoire de 
savoir quel avait été le sort antérieur de cet 
explorateur malheureux. Or nous apprenons par 
une lettre en date du 10 décembre 1537 qu’il se 
trouvait trois ans avant l’expédition, et malgré 
son mariage, dans un état bien voisin de la 
pauvreté. Par cette lettre officielle D. Antonio 
de Mendoca, comte de Tendilla et premier vice- 
roi du Mexique, demande pour lui quelques 

räces fort légitimes au sujet de ses biens qui 
étaient séquestrés, et il prend de là occasion 
pour vanter ses talents. Vasquez de Coronado 
avait été employé vers celte époque par le 
même vice-roi contre une insurrection de 
noirs et d’Indiens, que des mesures énergiques 
avaient fait échouer : il jouissait, on le voit, 
d’une certaine réputation de bravoure. 
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Nouvelle Albion ; les raisons alléguées 
par le narrateur de l'expédition pour 
motiver cette espèce d’usurpation sont 
assez curieuses : « Il l’appela ainsi, dit-il, 
pour deux causes, la premiere parce 
qu'il est le premier qui en a fait la dé- 
couverte; et la seconde parce qu’elle a 
beaucoup de ressemblance à nostre An- 
gleterre, estant fort belle le long de la 
coste de la mer. A cest effect, et pour 
mémoire de ce passage, il a faict gra- 
ver sur une lame de cuivre le nom, le 
pourtraict et les armes de notre dicte 
royne, et l’a fait attacher et clouer con- 
tre un pilier de pierre , pour ce spécia- 
lement basty et érigé dans nostre fort : 
il y à aussi fait mettre son nom et le 
jour auquel nous y sommes arrivés , 
et dont le roy et ses subjets nous ont 
fait paroistre qu’ils faisoient grand ésti- 
me (1). » Voilà bien, on le voit, une prise 
de possession en formes; cependant la 
vice-royauté de Mexico se sentait si 
peu disposée à admettre de telles pré- 
tentions, qu’en l’année 1581 elle re- 
nouvelait par terre l’aventureuse expé- 
dition de Coronado, afin de prendre 
possession plus complète de la Cali- 
fornie, et que cette entreprise était con- 
fiée à un homme d’une tout autre éner- 
gie que son prédécesseur. D. Juan d'O- 
nate, noble chevalier biscayen, partit 
en compagnie de son fils D. Christoval, 
et du mestre de camp Vicente de Zal- 
divar ; il est juste d’accoler aux noms 
de ces trois héros celui d'un poëte, 
Juan de Villagra, l’auteur de cette cu- 
rieuse chronique versifiée, où l’histo- 
rien peut puiser de si utiles renseigne- 
ments et quelquefois de si nobles des- 
criptions (2). Les rêves touchant Ciboja 
et Quivira s'étaient renouvelés; ils s’é- 
vanouirent de nouveau devant d’intré- 
pides explorateurs. Cependant la géo- 
graphie intérieure de la Californie y 
gagna ; car, après avoir bravé des luttes 
périlleuses, et qui eussent peut-être 
lassé tout autre que lui, D. Juan d'O- 
ñate « partit avec trente hommes pour 
explorer la mer du Sud du côté de la 
Californie ; il donna à un excellent port 
le nom de la Conversion de Saint-Paul, 
car pour d’aussi grandes âmes le repos 


(1) Voyage de l’illustre seigneur François 
Drake, p. 6. 
(2) Historia del nuevo Mexico. Alcala, 1610. 


n’est que l’emploi de leur talent : les 
maux qu’il souffrit pendant huit mois 
que dura cette expédition furent extré- 
mes... Enfin il retourna à son camp, 
et il fonda une ville avec le seul secours 
des Espagnols (1). » Nous n’ajouterons 
qu’un fait à ce passage , c'est qu’une in- 
digne persécution fut l'unique récom- 
pense de tant d'efforts. | 

On le voit incontestablement par le ré- 
cit de ces diverses tentatives, l’impor- 
tance de cette position n’échappait pas à 
l’administration coloniale de l'Espagne. 
L'un des marins les plus expérimentés 
qu’elle eût alors était un Grec; elle l’em- 
ploya à de nouvelles recherches dans ces 
parages. Apostolos Valeriano, bien plus 
connu sous le nom de Juan de Fuca, 
partit en 1592 d’Acapulco, commandant 
une caravelle et une pinasse. Il avait 
pour mission de découvrir un passage 
entre l’océan Atlantique et l'océan Pa- 
cifique. On a acquis la certitude que si 
tout n’est pas apocryphe dans la rela- 
tion qu’il publia à Venise en 1596 , les 
étranges exagérations dont il se rendit 
coupable devaient nécessairement jeter 
du doute sur quelques vérités geogra- 
phiques ; et depuis une célèbre expédi- 
tion entreprise sur de vagues données 
prouva tout le tort qui peut résulter 
d’une odieuse supercherie (2). 

Trois ans plus tard D. Luiz de Velasco 
reçut encore l’ordre précis de faire exa- 
miner les côtes de la Californie. On sen- 
tait des lors l’immense avantage que 
présentait ce point important pour le 
commerce des Philippines. Cette fois, 
le navire d’exploration partit des îles 
mêmes qui devaient trouver un avantage 
réel dans cette reconnaissance géogra- 
phique ; le pilote Sebastian Rodriguez 
Cermenon arriva bien au port de San- 
Francisco, mais son navire y périt : une 
portion de l’équipage se sauva néan- 
moins, et plus tard Francisco de Bolanos, 


(1) Recueil de pièces relatives à La conquête 
du Mexique, publié par Ternaux-Compans, 

+ 449. | 
; (2) Le consciencieux Warden dit avec raison 
que tout n’est pas à rejeter daus les détails 
géographiques fournis par Fuca sur, un pre- 
tendu détroit, « Cette entrée, située par latitude 
nord à 48 degrés et demi, a été reconnue par le 
capitaine anglais Duncan en 1787, l’année d’a- 
près par le capitaine Meares, et entin par le 
capitaine Vancouver, Quant à la communication 
entre les deux Océans, elle n’existe nulle part.» 
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qui en faisait partie, put rendre d’impor- 
tants services ; il guida comme pilote 
la seconde expédition du navigateur cé- 
lèbre auquel on dut à cette époque la 
reconnaissance la plus profitable qu’on 
eût faite le long des côtes de cet immense 
pays. Nous touchons en effet à une pé- 
riode vraiment décisive pour l'histoire 
de ces contrées, dont la géographie, on 
le voit, resta si longtemps enveloppée 
de mystères. Ici nous laisserons parler 
lun des historiens les plus célèbres du 
dix-septième siècle, persuadé que rien 
ne saurait remplacer la naïveté si pré- 
cise des renseignements publiés par 
Torquemada. 

EXPÉDITION DE VISCAÏNO. — « En 
l'année 1596 , sous le gouvernement du 
comte de Monterey, vint un ordre de 
S. M. pour que l’on allât à la découverte 
des terres et des ports des Californies , 
touchant lesquels nombre de renseigne 
ments circulaient, annonçant qu'il y 
avait en ces mers grande quantité de 
4e (ce voyage , le marquis del Valie 
‘avait fait auparavant ). La commission 
fut remise au capitaine Sébastien Vis- 
caino, homme de bon jugement, bon 
soldat et chef pratique en choses sem- 
blables : il réunit son monde pour l’ex- 
pédition et sous l'autorité du vice-roi. 
I demanda aux pères Fray Pedro de 
Pila , alors commissaire de la Nouvelle- 
Espagne, et Fray Estevan de AlÇçua, pro- 
vincial de cette province du saint Évan- 
gile, qu’en raison de la dévotion qu’il 
portait à l’ordre, et parce que les freres 
deS. François étaient les premiers apÔ- 
tres de ce pays, on lui donnât quatre 
religieux destinés à l’accompagner et à 
peupler les Îles et terres de la Californie; 
On le lui concéda , et furent nommés le 
P; Fray Francisco de Balda, en qua- 
lité de commissaire, Fray Diego Per- 
domo, frère Nicolas de Saravia, pré- 
tre, et enfin Christoval Lopez, frère lai. » 
On le voit, l’idée des missions remonte 
jusqu'aux dernières années du seizième 
Siècle. Viscaïno partit d’Acapulco avec 
trois navires; et après avoir pénétré 
dans le golfe de la Californie, se 
dirigea au nord-ouest jusqu’à ce qu'il 
eût atteint le port de San-Sébastien. 
Là il fut abandonné par quelques-uns 
des siens; mais après avoir traversé le 
golfe il prit possession des terres au 
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nom de la couronne d’Espagne, et 
ne rencontra aucune opposition de la 
part des Indiens. Viscaino arriva en- 
suite au port de la Vera-Cruz, où Cor- 
tez avait fait jadis ses premiers essais 
de colonisation ; il le nomma Bahia de 
la Paz, en raison de l’aceueil bienveil- 
lant que lui firent les Indiens. Mais 
ayant quitté ce mouillage, qui ne lui 
offrait pas des ressources suffisantes 
pour y maintenir sa colonie naissante , 
il alla reconnaître la côte septentrionale 
du golfe. Là il rencontra une peuplade 
belliqueuse, se composant d'environ cinq 
cent guerriers ; l'attaque de ces sauvages 
ne pouvait être prévue : elle coûta dix- 
neuf hommes à l’expédition. Cruellement 
frappé d’une telle perte, peu satisfait 
d’ailleurs de l’aspeet du pays, Viscaïno 
fit voile pour la Nouvelle-Espagne, et 
l’année 1596 le retrouve à Mexico. 

Ce premier voyage de lhabile marin 
n’est que le prélude de la grande expé- 
dition qui doit lui assigner dans l’histoire 
de ces contrées une renommée durable. 
Philippe IE songeait à inaugurer son 
règne par quelque entreprise remarqua- 
ble, lorsqu'une relation oubliée fut 
trouvée, dit-on, par lui, au milieu des 
papiers de son pére. Elle contenait sur 
la Californie un de ces documents er- 
ronés qui avaient déjà enflammé tant d’i- 
maginations ; c'était toujours le fameux 
passage de la mer du nord conduisant 
dans la mer du sud; puis une grande 
ville peuplee d'habitants civilisés, que 
l’on avait eu le temps d’observer à peine, 
mais qui devait infailliblement fournir 
d'immenses richesses à la couronne. Le 
roi des Espagnes et des Indes résolut 
de satisfaire tout à la fois un sen- 
timent de curiosité géographique fort 
louable et d’établir sur des bases soli- 
des les idées politiques préconçues tou- 
chant le commerce des îles orientales 
avec une partie de ses vastes États d’ou- 
tremer. C'était en 1600 : l'expédition 
une fois combinée, Sébastien Viscaino 
fut choisi pour en avoir la direction ; 
on embarqua des religieux zélés, des 
marins habiles , des troupes aguerries ; 
on fit plus, deux cosmographes expéri- 
mentés , le capitaine Gaspar de Alarcon 
et le capitaine Geronimo Martin, furent 
adjoints au commandant pour relever 
géographiquement les côtes. La flottille 
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mit à la voile le 5 mai 1602 du port d’Aca- 
pulco. Nouseraindrions de lasser l'esprit 
du lecteur par les détails de cette longue 
et pénible exploration maritime ; il suf: 
fira de dire que neuf mois furent em- 
ployés à parvenir au cap San-Sébastian , 
quise projette derrière le cap Mendocino, 
et que le port de los Pinos, mieuxexploré, 
recut pour la première fois le nom de 
Monte-Rey, en l'honneur du vice-roi 
qui gouvernait alors le Mexique. Ainsi 
que l’a fait très bien observer M. Duflot 
de Mofras, « un des lieutenants de Vis- 
caïno, Martin d’Aguilar, s’avança jus- 
qu’au 43° degré et reconnut le cap 
Blanco , auquel le capitaine Cook ne se 
fit pas scrupule de substituer plus tard 
le nom de cap Gregory , de même que 
Vancouver donna le nom anglais de 
Oxford au cap Diligencias, découvert 
bien longtemps avant lui par Viscaino. » 
Il n’est peut-être pas hors de propos non 
plus de faire observer que l'illustre Hum- 
boidt fut frappé, au bout de deux siècles, 
dela précision des travaux géographiques 
exécutés par les cosmographes attachés 
à cette expédition. Il dit positivement, 
et après l'examen sérieux des cartes 
conservées alors à Mexico, que Viscaino 
releva les côtes de la Californie « avec 
plus de soin et plus d'intelligence que 
jamais pilote ne l'avait fait avant lui. » 
Ce soin consciencieux que nous nous 
plaisons à constater chez le marin es- 
pagnol doit faire assez pressentir que 
Philippe III n’obtint pas de l’expédition 
les résultats merveilleux qu'il en atten- 
dait. La Californie même tomba dans 
un oubli tel que Sébastien Viscaino passa 
vainement en Espagne pour obtenir la 
permission d'entreprendre une nouyelle 
expédition : le conseil des Indes se mon- 
tra sourd à ses supplications. Plus tard 
sans doute on comprit l'avantage d’une 
position telle que celle de Monterey et 
de quelques autres ports. Un ordre de 
colonisation fut signé ; l’ancien explora- 
teur de ces déserts put se flatter un 
moment de pouvoir accomplir ses tra- 
vaux ; iln’en fut rien. Viscaïno doit gros- 
sir la liste des hommes éminents qui 
n’atteignirent jamais le but qu’ils s'é- 
taient proposé, durant une vie de la- 
beurs et d'épreuves. Il mourut comme il 
faisait les préparatifs d’une troisième 
expédition, 


CONTINUATION DES EXPLORATIONS 
AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE; PREMIE- 
RES MISSIONS; PROPOSITIONS FAITES 
A Louis XIV ET REJETÉES PAR COL- 
BERT,— Il n’est pas juste de dire, comme 
l’a fait un écrivain dont nous aimons à 
reproduire le témoignage, que durant 
un espace de cent soixante ans après 
la mort de Viscaino les Espagnols 
s’abstinrent de former des établisse- 
ments le long des côtes de la Californie 
ou simplement d'explorer ces régions. 
Pour ne mentionner que les principales 
expéditions, nous citerons rapidement 
celle de Juan de Iturbi, qui eut lieu 
en 1615, et qui eut pour résultat ces ar- 
mements destinés à la pêche des perles 
dont le nombre se multiplia au delà de 
toute prévision. Au retour d’Iturbi le 
quint du roi prélevé sur la pêche des 
perles s'était élevé à 900 pesos (1). Ce 
merveilleux résultat tenta plusieurs Mexi- 
cains ; on se porta sur divers points de la 
Californie; mais de déplorables cruautés 
commises envers les Indiens souillent 
cette période. Francisco de Ortega, du- 
rant trois expéditions entreprises de 
1632 à 1634, multiplia au contraire ses 
explorations pacifiquement, en s'enri 
chissant pa la pêche des perles. Six ans 
plus tard Barthelemy de Fuentes s’en 
alla à la recherche du prétendu détroit 
qui devait joindre les mers d'Europe à 
celle d'Asie, et il s’en faut que ses recon- 
naissances aient éte complétement inu- 
tiles pour les progrès de la géographie: 
En 1642 D. Luis Cestin de Canas va 
reconnaître une partie de la côte, en 
compagnie du P. Jacintho Cortes, au- 
quel appartient la gloire d’avoir tenté 
les premières missions régulières, tan- 
dis que la pêche des perles semblait être 
l'unique but qui attirât vers ces régions. 
Nous passerons tout aussi rapidement 
sur les entreprises de Pedro Porter y 
Casanate, de D. Bernardo Bernal de 
Piñadero, de Francisco Luzenilla, Sans 
aucun doute, ces expéditions n ayalent 
pas un but purement scientifique, comme 
celles qui ont lieu de nos Jours, mais 
elles n’étaient pas infructueuses au point 
de vue géographique. Ce qu'il y a de 
plus vrai, c’ést qu'exécutées par des Es- 
pagnols qui en cachaient les résultats, 


(1) Foy. Venégas , £ [°', 
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elles avaient peu de retentissement en 
Europe, ou même qu’elles y demeuraient 
absolument inconnues. Les choses en 
étaient à ce point, nous l'avons déjà 
rappelé, que l'esprit le plus investiga- 
teur qu'ait possédé l’Angleterre à cette 
époque , que l’illustre Bacon, qui se te- 
nait à l'affût de toutes les grandes explo- 
rations, ignorait lui-même compléte- 
tement celles qui avaient lieu le long 
de la Californie; renchérissant sur les 
cartographes du moyen âge, il désignait 
cette vaste portion du nouveau monde 
sous le nom de {erra incognitissima. 
Personne n’ignore qu’il y avait même 

lacé son Atlantis, comme étant un 
ieu où l’on pouvait fonder, sans y 
craindre d’être contredit par les ma- 
rins , tous les rêves d’une utopie géné- 
reuse. Il y a mieux encore, et c’est un 
fait généralement ignoré, cette absence 
de connaissances positives, ou plutôt 
de renseignements puisés à des sour- 
ces raisonnables, eût pu entraîner la 
France dans une folle expédition. Un cer- 
tain comte de Peña Lossa, qui appar- 
tenait à la famille des Arias d’Avila , et 
qui avait voyagé en Californie vers 1661, 
étant venu chercher un refuge en France 
pour y fuir les persécutions du saint- 
oflice, proposa à Louis XIV, en échange 
d'une bienveillante hospitalité, un de ces 
projets comme on en formait surtout 
au seizième siècle. Séduit par un vague 
souvenir de l'expédition de Fray Marcos 
de Niza, il établit nettement la possi- 
bilité d’aller à la conquête de Cibora et 
de Quivira. Nous le disons ici à l'hon- 
neur du bon sens de Colbert, ce projet 
Weut pas de suite. Une autre proposi- 
tion du même personnage touchant les 
mines de la Nouvelle-Biscaye eut pour 
résultat la célèbre expédition de Cave- 
lier de la Salle, qui amena cet illustre 
etmalheureux explorateur sur les côtes 
du Texas (1). 

EXPÉDITION DE D. ISIDRO DE ATON- 
DO Y ANTILLON , MISSIONNAÏRE AL- 
LANP EXPLORER LA CALIFORNIE ; 
LE P. Eusegio FRANCISCO KiNo. — 

temps allait arriver cependant où 


(1) Jedois ce curieux renseignement à M. Pierre 
A dont les travaux persévérantset sérieux 
sur les explorateurs de l'Amérique réformeront 
beaucoup d'erreurs. Ils doivent faire partie des 
documents inédits relatifs à l'histoire de France. 


des hommesd’action, soutenus par la fer- 
veur de leur courage religieux , sauraient 
combiner leurs efforts avec ceux des 
navigateurs espagnols, pour arracher 
à leur misère ces peuples que la cupi- 
dité laissait dans l’état sauvage. Cet évé- 
nement notable eut liew en 1678; à 
cette époque le conseil des Indes se dé- 
termina à former un établissement sur 
les côtes de la Californie; et pour effec- 
tuer son projet il s’entendit avec l’au- 
torité religieuse et politique de Mexico, 
représentée par D. Francisco Payo En- 
riquez de Rivera, qui réunissait dans 
ses attributions le pouvoir spirituel et le 
pouvoir temporel, puisqu’il était à la fois 
archevêque et vice-roi de la Nouvelle-Es- 
pagne. Après qu’on eut écarté quelques 
obstacles dont le détail importe peu à lin- 
térêt de ce rapide coup d’&æil, il fut décidé 
dans la capitale du Mexique que D. Isidro 
de Atondo y Antillon s’engagerait, par 
un acte officiel, à entreprendre une nou- 
velle expédition à ses frais, mais cepen- 
dant en recevant quelques subsides de 
l'Etat. Guidée alors par une sorte 
d’instinet politique qui lui avait fait 
comprendre quel était le véritable mode 
d'organisation applicable aux nations 
indiennes , la cour de Madrid avait choisi 
trois religieux appartenant à un ordre 
célèbre, pour commencer les travaux 
d'une mission que l’on songeait depuis 
plusieurs années à organiser. Le P. Eu- 
sebio Francisco Kunth, plus connu sous 
le nom de P. Kino; les P. Juan Bau- 
tista Copart et Pedro Mathias Goñi, 
avaient été choisis pour accomplir ces 
grands travaux apostoliques dans des 
régions désertes à peu près inconnues 
au reste du monde (1). 

Nous ne saurions donner ici le détail 
des premiers essais d'exploration accom- 
plis sous les ordres de l’amiral D. Isi- 
dro de Atondo y Antillon. Ils commen- 
cèrent vers le milieu de mai 1683 ; mais 
dès le début l’attitude de certaines tri- 
bus californiennes prouva qu’on ne 
pourrait réussir qu’en employant la 
persuasion; les moyens. coërcitifs 
manquant presque complétement. An- 
tillon n’avait sous ses ordres qu’une 


(1). L'acte fut signé au mois de décembre 
1678; Voy. l'Art de vérifier Les dates. Le deuxième 
acte, qui conférait le pouvoir spirituel aux jé- 
suites, est daté du 29 décembre 1679. Ibid. 
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centaine d'hommes et quelques pier- Le premier qui se présente cest le aol 
riers : cela suffisait pour mettre en fuite courageux compagnon d’Antillon, c’est a 
les sauvages de la côte, quelque belli- ce P. Francisco Kino, que l’on nous re- une 
ueux qu'ils fussent; cela était insuf- présente comme un habile cosmographe, er 
isant pour les soumettre. Les mission- et qui était bien certainement un infa- up. 
naires comprirent dès l’origine la seule  tigable explorateur; né en Allemagne, re 
marche qu’il y eût à suivre: ils apprirent quoique plus tard on ait donné une ter- où 
les deux langues qui étaient parlées par minaison espagnole à son nom, il était pa 
les tribus les plus importantes de la entré dans l’ordre des jésuites, et avait nn 
côte; ils reconnurent géographique- quitté une chaire de mathématiques à # 
ment une partie de ces contrées; et lors-  Ingoldstadt en Bavière pour se rendre ris 
que après trois ans d’essais à peu près dans les missions; en agissant ainsi, il ; 
infructueux, puisqu'on n’avaitpu élever  obéissait, dit-on, à un vœu qu'il avait D" 
qu'un misérable village sur la côte (1), fait jadis à l’apôtredes Indes, saint Fran- ù 
il fallut renoncer à des espérances exa- cois Xavier. On a déjà vu qu'il faisait “ps 
gérées; Jorsqu’en un mot on eut dé- partie de la mission en 1683, et que x 
pensé à peu près inutilement 250,000 durant cette première expédition il avait de 
pesos, il resta pour unique capital à jeté des semences pour l'avenir; bien- 18" 
quelques hommes la puissance de leur tôt il s’associa au P. Juan Maria Salvas 0 
parole et l'énergie d’une volonté persé- Tierra; nous le voyons d’abord direc- ar 
vérante ; la civilisation cependant allait teur des missions de Sonora, province 7 Vase 
bientôt se montrer sur les côtes de la  contigué à la Californie : là il fonde des x 
Californie! villages, il engage les Indiens à se livrer ec 
Lorsqu’on a lu patiemment les chro- à l'agriculture, il se fait adorer des tri- rs 
niques souvent diffuses qui se ratta- bus sauvages , parce qu’ii sait les per- tp 
chent à l’histoire des deux premiers siè-  suader. Nouveau Las-Casas, il combat ai Te 
cles qui succèdent à la découverte de auprès de Charles II pour l'indépendance à dk 
l'Amérique, on est surpris de l'oubli des Indiens. En 1694, la mission de Ja apte 
complet où sont restés certains noms et Caborca est fondée par lui. Plus tard , peu 
de la grandeur de certains efforts de- Jorsqu'il s'associe au P. visiteur dont loù l'a 
meurés inapercus. Accomplis sur un nous avons rappelé le nom, d'immenses #s le 
autre point du monde, méles à l'action voyages sont entrepris inutilement vers drole: 
politique qui nous préoccupe habituelle- Mexico; mais la persévérance de ces Tous c 
ment, ces faits eussent certainement hommes vraiment extraordinaires saura à àr 
suffi pour illustrer des hommes aujour-  triompher de tous les obstacles ; et lors "Ki 
d'hui sans gloire. Qu'ils appartiennent qu’en 1697 le P., Salva-Tierra se sera 1e lon, 
à la phalange des aventuriers infatiga- associé le P. Juan Uguarte , professeur alt 
bles par lesquels le nouveau monde a été de philosophie au collége de Mexico, mt d 
sillonné, qu'ils rappellent le dévouement Je sort des missions de la Californie sera lus : 
plus obseur encore de quelques pauvres assuré. En 1697, Nuestra Senora de a 
religieux, qu’on les nomme la Salle, Loreto sera fondée, les agressions des fx 
| He Bartholomeu Buenho, Sagard ou Va- Jndiens seront repoussées courageuse "fe 
11. 14 rennes de la Veranderye , il y en a bien ment. Tous ces travaux neseront appré- 
5 LA peu qui sachent aujourd'hui leurs glo-  eiés pendant longtemps que de l'Espagne 1er 
(Li rieux travaux, et qui leur payent une sans doute; mais ce sera à Pinfatigable  tli 
IPN dette de reconnaissance. Disons rapide- persévérance du P. Kino que la géogra- @i 
HE ment les travaux de quelques-uns de phie sera redevable des connaissances y 
BAR! : ces hommes infatigables qui se Sont en-  bositives qu’elle aura enfin sur la forme TA 
FAR dormis sans entrevoir le fruit de leur 4e la Californie. En 1698 il part pot bi 
18 labeur (2). s'assurer de la jonction de cette €! ti 
LA (1) SaintBrano;'fondé le octobre 1683, dans ré AVEC la Nouvelle-Espagne, pénètre à 
ft une grande baie qui est située sous le 26e degré dans les régions que baigne le golfe et wi 
LEE: 30 minutes. ne s'arrête que quand ila fait près de y} 
N (2) Le dernier des hommes énergiques nom- à 
sl mésici, par exemple Varennes de la Veranderye, C “ja 
He se rattache essentiellement à notre sujet, car la route des grandes régions situées au delà des mn: 
h | #44 le premier ce fut lui qui indiqua aux Canadiens montagnes Rocheuses, 
l j ‘ Ë 1” 
LEE ! » 
à HI Î 
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trois cents lieues à travers un pays hé- 

rissé de montagnes. Salva-Tierra et Pie- 
colo recoiventle rapport détaillé de cette 
grande exploration. 

Le P. Kino s'était associé un hardi 
capitaine que réclame la France; il se 
nommait Jean-Mathieu Mangé ; il péné- 
tra avec lui au milieu de tribus sauvages 
appartenant à la race des Apaches, si 
célèbres par leur férocité ; mais ce fut 
inutilement pour les missions. Un grand 
problème le préoccupait; avant tout il 
voulait savoir « si la Californie tenait 
à la Nouvelle-Espagne, comme on l'avait 
d'abord présumé, ou si le golfe, s’éten- 
dant plus au nord, s’ouvrait dans la 
mer du sud au-dessus du cap Mendocino 

et formait une grande île , ainsi que l’a- 
vaient prétendu quelques marins, même 
du temps du capitaine Francis Drake(1). » 

Malgré ses généreux efforts ce n’était 
pas au cosmographe d’Ingolstadt qu’il 
était réservé de lever ce grand doute 
géographique. En 1699 le P. Piccolo, 
ayant reçu de nouveaux renseignements 
des Indiens, marcha au sud de Loreto, 
et, après des travaux sans nombre, par- 
vint au sommet d’une haute montagne 
d’où l’on pouvait contempler les deux 
mers; la configuration des rives de la Ca- 
lifornie se déployait dans sa majesté. 

Tous ces travaux s’exécutaient cepen- 
dant avec un nombre si restreint de 
troupes, les établissements partiels fon- 
dés le long des côtes ou à quelques lieues 
dans l'intérieur étaient si faibles, que 
l'esprit demeure étonné des résultats 
obtenus au bout de si peu d’années. 
Nous ne craignons pas de l’affirmer, on 
aurait une idée exagérée de la popula- 


k tion espagnole de la Californie dans la 


première année du dix-huitième siècle 
sion l’élevait au-dessus d’une soixan- 
taine d'individus, parmi lesquels on 
comptait plusieurs métis et plusieurs 


… Indiens du Mexique. Cependant, dès le 
… Mois d'août 1701, les aborigènes se 


Houvaient soumis sur un espace de 
Fr lieues; deux villages avaient été 

Nous indiquons ici d’une manière 
précise le début; nous ne saurions 
Suivre pas à pas l'œuvre immense des 
missionnaires. La Californie eepen- 


. (1) Warden et Michel de Venegas. 


dant était encore si peu connue, les 
ressources qu’elle pouvait offrir étaient 
appréciées d’une manière si vague, que 
l'infatigable P. Kino n'abandonnait pas 
ses projets d'exploration, afin de stimu- 
ler le zèle du cabinet de Madrid et l’in- 
térêt du vice-roi de Mexico. Tout était à 
constater au point de vue topographique, 
puisque l’on avait perdu la trace des beaux 
travaux de Viscaïno et que l’on ignorait 
encore , malgré les découvertes du P. Pi. 
Colo,si cette contrée tenait définitivement 
au continent. Durant deux expéditions 
qui eurent lieu de 1700 à 1701 , le coura- 
geux missionnaire obtint la solution de 
ce grand problème géographique. Tou- 
jours accompagné de son fidèle compa- 
gnon, il s’avança, par des chemins pres- 
que impraticables, jusqu'au fond du golfe, 
et il put voir au sommet d’une montagne, 
et à l’aide d’un télescope, le Colorado 
décrivant ses méandres et se jetant dans 
la mer. 11 repartit plus tard, et, secondé 
par le P. Salva-Tierra, il se dirigea vers 
lenord. Le 19 mars 1701, ayantgraviune 
haute montagne, il découvrit à l'œil nu 
la mer, la rive opposée du golfe et les 
montagnes de la Californie; la certitude 
était pour ainsi dire acquise : les hardis 
explorateurs voulaient qu’elle fût plus 
grande. « Ils franchirent encore une 
montagne par 32° 35 , d’où ils aperçu- 
rent la Cordillera de la Californie, et 
enfin les Serranias de Mescal et d’Azul. 
Ils reconnurent à n’en'pas douter la jonc- 
tion de la Californie à la Pimeria Alta, 
et le golfe qui aboutit à l'embouchure 
du Colorado. » Les voyageurs firent plus 
encore ; ils remontèrent ce fleuve impor- 
tant l’espace de vingt lieues, après avoir 
visité le Gila; ils cherchèrent enfin une 
solution à toutes les questions qui pou- 
vaient leur être posées, et leur intré- 
pidité sut triompher de tous les obsta- 
cles. Rappelons ici, à la gloire de la 
France, que le digne compagnon du 
missionnaire ne le quitta pas durant 
cette mémorable expédition. Il serait 
précieux pour l’histoire des découvertes 
de retrouver les lettres du capitaine 
Mangé, qui furent publiées alors en 
France, mais que Venegas ne put se 
procurer ; elles compléteraient cette im- 
mense série de travaux sur l’ Amérique 
dont les Francais peuvent réclamer avec 
juste raison une part si glorieuse. 
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- La Configuration du pays est défini- 
tivemeñt reconnue ; les travaux évangé- 
liques se multiplient en dépit de bien 
des obstables, les missions se fondent, 
et l'on voit se former successivement 
dans la basse Californie les vingt et un 
établissements où tant d’Indiens peuvent 
trouver pendant plus d’un siècle tous 
les éléments de la civilisation. La basse 
Californie a son temps de prospérité, 
puis son temps de décadence;aujourd’hui, 
il faut bien en faire l’aveu, les missions 


ne présentent plus qu’une population 
de trois mille sept cent soixante-six 
habitants (1), et il n’est pas bien sûr que 
ce chiffre n’aille point en décroissant. 


(1) Nous donnons ici le relevé de la popula- 
tion qui a été fourni par M. Duflot de Mofras 
en 1844. La diminution des Indiens soumis 
doit étre plus sensible encore maintenant 
qw’elle ne Pétait alors. Ce voyageur offre du 
réste le tableau général des missions, et nous le 
reproduisons ici en faisant observer qu’on trou- 
vera l’époque précise des diverses érections 
dans Venegas et dans l'Art de vérifier les dates. 


TABLEAU DES MISSIONS DE LA BASSE CALIFORNIE, 
EXTRAIT DE L'OUVRAGE DE M. DUFLOT DE MOFRAS. 


MISSIONS 
DU NORD-OUEST 
en allant du nord au sud. 


DAT MIEUER. ie à one + à à À 
SAR UM tAnE ss , LT Sat à 
Santo-Tomas.:4 4... 40 1 ut 
San- Vicente. . g 
Santo-Domingo 
Nsa Sa del Rosario. . 
San-Fernando de Vellicata. . : 
La Purissima, détruile. ............ 
San-Luiz, détruit 
Todos-los-Santos...:.............. L 
Real de San-Antonio, capitale : 
Melle. étions su fnts SAT 


A reporter 











MISSIONS 
DU NORD-EST 
en allant du nord au sud. 


Habitants. 


om 


| San-Francisco de Borja. -........-- 


Santa-Gertrudis. ,...::.::...., FPP 


|| San-Ignacio. ... .....ss..ssv.ses 
| Santa-Magdalena. . ........... .... 
| Nsa Sa de Guadelupe.......:... .. 
|| Santa-Rosalia de Molejé. ........:-: 
| San-Jozé de Comanduü 


Nsa Sa de Loreto, ancienne capitale. . 


| San-Francisco lave Ts aps 
| San-Jozé del Cabo. ......... PTIT 


Le port de la Paz 


Ces missions sont dirigées par les moines dominicains du couvent de San-Yago de predi- 


cadores de Mexico. Les moines franciscains dirigent seulement 


fornie. 





RÉGIME INTÉRIEUR DES MISSIONS. 


Une fois réduits en missions, les 
Indiens obéissaient à une loi commune , 
dont la régularité fort monotone, pour 
les hommes de notre race , semble avoir 
été cependantun préservatif puissant dès 
qu'il s’est agi de ces hordes sauvages. 
Grâce à cette régularité inflexible, des tri- 
bus entières ont été sauvées. lei comme 
dans le Paraguay une pensée prévoyante 
s'était substituée à la légèreté innée chez 
la race indienne : mais jamais, Comme 
dans les pays baignés par l'Uruguay, les 
religieux n’usèrent de leur ascendant sur 
leurs catéchumènes pour introduire des 


changements politiques inquiétants pour 


la mère patrie; le système paternel des 
missions de la Californie laissait bien peu 


les missions de la haute Cali- 





de chose à désirer d’ailleurs aux peuplades 
qui avaient fait le plus gran saerifice 
que puissent faire des hommes apparte- 
nant à la race américaine. « Le régime de 
chaque communauté était le même; les 
Indiens étaient divisés par escouades de 
travailleurs. Au lever du soleil la eloche 
sonnait l’angelus, et tout le monde par- 
tait pour l’église. Après la messe venait 
le déjeûner, puis l’on se rendait au lra- 
vail. On dinait à onze heures , le temps 
du repos se prolongeait jusqu’à deux 
heures, où l’on se remettait à l’ouvrage 
jusqu’à l’angelus du soir, une heure 
avant le coucher du soleil. Après la 
prière et le rosaire les Indiens soupaient, 
se livraient à la danse et à quelques jeux. 
Leur nourriture se composait de viandes 
fraîches de bœuf et de mouton à dis- 
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crétion. Ils faisaient avec la farine de 
blé et le maïs des galettes et des bouil- 
lies nommés atole et pinole. Ils rece- 
vaient aussi des pois, des fèves ou 
haricots, en tout un almud ou douzième 
de fanega pe semaine, c'est-à-dire en- 
viron un hectolitre par mois; ils por- 
taient pour vêtement une chemise de 
toile, un pantalon et une couverture de 
laine; toutefois les Alcades et les meil- 
leurs travailleurs avaient des habits de 
drap comme les Espagnols. Les femmes 
recevaient tous :es ans deux chemises, 
une robe et une couverture. 

« Lorsque les cuirs, les suifs, les cé- 
réales , le vin, l'huile se vendaient bien 
aux navires étrangers, les moines. fai- 
saient aux Indiens des distributions de 
mouchoirs, de vêtements, de tabac, 
de chapelets, de verroteries, et em- 
pio aient le surplus des bénéfices à l’em- 

ellissement des églises, à l’achat des 
instruments de musique, des tableaux, 
d'ornements sacerdotaux, etc. Toutefois 
ils avaient soin de garder une partie des 
récoltes dans les greniers , par crainte 
des années de disette. — Ce qu’il y a de 
remarquable dans l'établissement de ces 
missions , c’est qu’elles ne coûtaient au- 
cun Sacrifice au gouvernement. » 

On ne peut se le dissimuler cepen- 
dant, la conquête des territoires habités 

r les Indiens , la police des missions , 
a défense des côtes , exigeaient bien un 
certain déploiement de forces militaires; 
mais les troupes employées ainsi trou- 
vaient leur subsistance sur les terres 
qui énvironnaient. les présidios, et la 
métropole ne pouvait pas se plaindre 
des charges qui en résultaient pour elle. 
Tous ces faits, qui ne sont pas sans im- 


10is, avant d’entrer dans quelques détails 
à ce sujet, il nous semble indispensable 
de faire connaître les tribus indiennes 
sur lesquelles les missionnaires durent 
agir primitivement. Ces peuplades sau- 
vages se sont déjà éteintes dans la Vieille 
Californie , ou bien elles se sont mélées 
à la civilisation ; il n’en est pas de même 
des nations du territoire plus tardive- 
ment soumis. Là, comme dans plusieurs 
régions de l’Amérique du Sud, le désert 
à reeu des hordes nomades qui perpé- 





tuent au sein de ces solitudes presque 
inexplorées les usages de leurs ancêtres : 
elles se montrent encore assez redouta- 
bles pour que les conventions diploma- 
tiques passées entre les deux républiques 
en aient fait l’objet d’une stipulation à 
part, et aient prévu le cas d’une agres- 
sion toujours redoutable pour les an- 
ciens établissements. Il ne faut point se 
le dissimuler, cette précaution de la di- 
plomatie américaine atteste suffisam- 
ment le sort réservé aux nations guer- 
rières ; et ce qui se passe parmi les In- 
diens des États de l’Union fait assez 
prévoir la destinée réservée aux peupla- 
des errantes maintenant sur les bords du 
Gila. Sans doute chacune de ces tribus, 
qui va se transformer ou s’éteindre, mé- 
riterait à elleseuleunexamen particulier, 
selon les temps et selon les localités; 
mais dans un coup d’œil rapide on nous 
approuvera probablement d’avoir groupé 
les documents du seizième siècle avec 
les faits que nous transmettent les re- 
lations modernes, sans négliger de 
spécifier toutefois ce qui est du domaine 
de l'histoire ancienne. On ne saurait se 
le dissimuler, malgré leur état de barba- 
rie extrême , ces peuplades seront tou- 
jours pour l’ethnographe l'objet d’un 
examen plein d’attrait. La position 
géographique qu’elles occupent, les an- 
ciens monuments que l'on rencontre 
dans leurs déserts, d'antiques tradi- 
tions perpétuées par l’histoire du Mexi- 
a , tout contribue à éveiller l'intérêt 

ès qu’il s’agit de constater leur origine. 
Mais soit que l’on voie en elles les débris 
d’un peuple visité jadis par les Japonais, 
où ayant émigré tout entier de l'Asie, 
soit que, avec Fleurieu, on retrouve 
parmi ces tribus la source des armées 
qui envahirent le pays d’Aztlan, bien 
qu'elles fussent destinées plus tard à 
recevoir elles-mêmes l’émigration mexi- 
caine, que l’on constate au seizième 
sièclé , il ne nous est point permis d’ex- 
poser sous leur jour réel ces problèmes 
intéressants. Nous nous contenterons 
done de raconter les faits principaux, 
en hâtant de tous nos vœux l’époque 
où une nouvelle exploration des ruines 
qui existent dans la haute Californie 
fournira des documents moins incer- 
tains à l’archéologue et à l'historien. 
Nous ne connaissons pas de question 
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plus digne d'occuper les écrivains émi- 
nents qui honorent la littérature nais- 
sante des deux Amériques. 

RACES ABORIGÈNES. — Les premiers 
détails quelque peu circonstanciés qui 
nous aient été donnés sur les Indiens de 
la Californie nous viennent de la rela- 
tion naïve écrite, vers 1540, par Her- 
ñnando Alarcon. Si ce hardi navigateur 
se crut dans la nécessité indispensable 
de faire accroire aux misérables Indiens 
dont la foule l’environnait , que le soleil 
l’avait envoyé vers eux, rien ne dénote 
chez lui le moindre désir d'agrandir sa 
découverte aux yeux de Charles-Quint, et 
sa peinture, trop nue peut-être, nous 
prouve que les Californiens étaient dans 
un état de barbarie telle, qu’ils ont bien 
pu diminuer de nombre, mais qu’il ne 
leur a guère été possible de rétrograder 
dans Ja voie de la civilisation. Nous di- 
rons plus, en indiquant dès lors d’abo- 
minables coutumes qui furent constatées 
plus tard, avec une juste horreur, le 
marin Alarcon prouve que ces sauva- 
ges pouvaient justifier dès le seizième 
siècle ce qu’en pense un des observa- 
teurs les plus consciencieux parmi ceux 
qui les ont dépeints de nos jours. Cet 
écrivain (1) n'hésite pas à affirmer qu'il 
faut mettre les habitants actuels de la 
Californie sur la même ligne que les 
Hottentots, certains habitants de la 
Patagonie et les Australiens; races, 
comme tout le monde sait, placées au 
dernier rang des peuples dans l'échelle 
sociale. M. du Petit-Thouars trouva à 
ces Indiens « un air stupide que ne dé- 
ment pas en général une intelligence 
à peine supérieure à l'instinct des ani- 
maux. » 1] paraît bien sa aujourd’hui 
néanmoins que ces hommes si miséra- 
bles vivaient dans le voisinage de peu- 

lades infiniment plus avancées qu’ils ne 
l'étaient en civilisation, et il suffit de 
lire attentivement la relation du hardi 
soldat auquel nous avons emprunté le 
récit des expéditions de Vasquez Coro- 
nado, pour être bien convaincu de la supé- 
riorité relative des tribus du pays de So- 
nora. Les hordes misérables qui erraient 
le long de la mer Pacifique ont diminué 
graduellement ; mais, nous le répétons, 


(1) Robert Greenhow, Oregon and Cali- 
fornia ; 1844, 1 vol, in-8°, avec cartes. 


cette loi de décroissance est la seule 
que l'on puisse constater, la barbarie 
était la même; ce qu’il est permis de 
supposer seulement, c’est que des peu- 
ples plus avancés en civilisation passe- 
rent jadis dans ces contrées sans se 
mêler aux autochthones. 

Nul doute ne peut être admis aujour- 
d’hui : ce ne sont pas ces peuples, d’une 
rudesse si abjecte, qui ont pu bâtir des 
villes considérables et creuser la terre 
pour en tirer des métaux; ce ne sont 
pas eux qui ont laissé des traces si im- 
posantes dans des lieux déserts qu’ils 
parcourent avec indifférence , et cepen- 
dant il y a peut-être aussi quelque témé- 
rité à voir dans ces ruines l’une des pre- 
mières stations des armées qui allaient 
envahir le Mexique. Balbi l’a déjà fait 
remarquer d’après M. de Humboldt, les 
bords du Rio Yaquesila, ceux du Rio 
Gila offrent des traces d’édifices consi- 
dérables : ces derniers portent le nom 
fort vague et fort répandu toutetois de 
Casa Grande. « Ce sont les restes d’une 
ancienne ville aztèque; ils occupent un 
terrain de près d’une lieue carrée. La 
grande maison est exactement orientée 
et est construite en torchis ; les murs 
ont douze décimètres d'épaisseur. Ce 
genre de construction est encore en 
usage dans tous les villages des Moqui. 
Une muraille interrompue par de grosses 
tours ceint l'édifice principal, et paraît 
lui avoir servi de défense. Le P. Garces, 
qui les visita en 1773, découvrit les 
vestiges d’un canal artificiel qui con- 
duisait les eaux du Gila à la ville. Toute 
la plaine environnante est couverte de 
cruches et de pots de terre cassés, joli- 
ment peints en blanc, en rouge et en 
bleu. On trouve aussi parmi ces débris 
de faïence mexicaine des pièces d’obsi- 
dienne (i{z{li). Plusieurs savants croient 
que cette ville ruinée a été la seconde 
station des Aztèques dans la supposition 
très-vague d’après laquelle on trace leur 
migration depuis Aztlan jusqu’à Tula 
et à la vallée de Tenochtitlan. Le mémè 
missionnaire trouva dans le pays des 
Moqui des villages peuplés de 2,000 à 
3,000 âmes, et même une villetrès-régu- 
lièrement construite ayant des maisons 
à plusieurs étages. » Nous Favouerons, 
l’archéologie américaine a fait encore 
trop peu de progrès, les monuments 
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qu’elle signale ont été trop rapidement 
observés , il reste sans doute trop de 
découvertes à constater (tout en accep- 
tant quelques suppositions ingénieuses), 
pour que lon pe établir ainsi les 
migrations du plus grand peuple de lA- 
mérique. | 
Il y a longtemps que de Guignes pla- 
ait dans ces régions le lieu où avait 
ù s’opérer le passage des Chinois 
allant à la recherche de contrées nou- 
velles, qu’ils devaient fertiliser par leur 
industrie (1). Plus tard on a fait hon- 
neur de cette émigration conquérante 
au génie belliqueux des Japonais , et l’on 
a amené de ces contrées un grand pon- 
tife civilisateur, Bochica, destiné à ré- 
pandre les bienfaits d’une antique civili- 
sation sur le plateau de Cundinamarca , 
où on le regardait jadis comme l’em- 
blème du soleil. Mais depuis le docte 
Hornius jusqu’au célèbre éditeur des 
Antiquilés du Mexique (2) les systèmes 
ont été presque aussi nombreux que les 
peuples navigateurs de l’ancien monde, 
et nous ne croyons pas que le temps 
soit encore arrivé d’en adopter un ex- 
clusivement. Toutefois, si un jour l’Eu- 
rope savante tente de nouveaux efforts 
pour constater des faits jusqu’à présent 
restés douteux ; si, mettant à part le 
système incertain des étymologies hasar- 
ées, les archéologues vont étudier les 
monuments de l’Amérique sur les lieux; 
s'ils vont faire des pèlerinages féconds 
pour l’histoire des origines à Palenqué, 
à Uxmal, si bien décrits naguère par 
linfatigable Waldeck, il n’y a nul doute 
que les rives du Gila et d’autres ré- 
ions encore moins connues de la Cali- 
ornie ne doivent être l’objet d’une ex- 
ploration attentive et dégagée d'idées 


préconçues. Alors peut-être le grand 


(1) On sait qu’un écrivain récent n’a pas 
craint d'établir dans un livre prétendu sérieux 
la suite non interrompue des souverains mon- 
gols, qui fondèrent jadis leur empire dans l’A- 
Mmérique. La parole spontanée et naïve du jeune 
Botocudo, qui regardait les Chinois établis à 
Rio de Janeiro comme ses oncles, en dit plus 
à ce sujet, peut-être, que les dissertations des 
savants ( 7’oy. Aug. de Saint-Hilaire, J’oyage 
au Brésil) ; mais il est difficile de baser un sys- 
tème historique sur de pareilles indications. 

(2) Lord Kingshorough, AÆntiquities of 
Mexico , 7 vol. in-fol. Un artiste dévoué à la 
science, M. Aglio, est le véritable auteur des 
grands travaux d’iconographie, qui peuvent 
rendre utile ce vaste ouvrage. 
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problème s’éclairera-t-il d’un jour tout 
nouveau et pourra-t-on agrandir sans 
danger le cercle des conjectures (1). 
Cependant il faut se hâter, ces anti- 
qe monuments peuvent disparaître 
evant lacivilisation importée d'Europe, 
comme ont déjà disparu tant de tribus 
indiennes, que rencontrèrent les anciens 
conquistadores. Les traditions des abo- 
rigènes se modifient ; elles s’éteindront 
insensiblement devant les efforts si loua- 
bles des missionnaires, qui substituent 
les idées chrétiennes aux légendes pri- 
mitives nées d’un état de barbarie. Qui 
nous dira aujourd’hui ce que sont deve- 
nus les souvenirs traditionnels de tant de 
peuplades anéanties que rencontra du- 
rant ses travaux évangéliques l'infati- 
gable Ugarte? qui a pris soin de relier 
entre elles les idées confuses de ces 
tribus , laissant périr insensiblement les 
notions historiques de leurs pères, en 
même temps qu’elles abandonnaient leurs 
usages? Les Bernardino de Sahagun, 
les Heckewelder, les Moerenhout, tous 
ces voyageurs, qui savent recueillir les 
récits des nations expirantes sont rares 
dans tous les temps ; bientôt même ceux 
qui les égaleraient en zèle et en charité 
ardente ne trouveront personne à inter- 
roger parmi ces peuples errants, qui 
n’ont plus ni la volonté ni le désir d’ins- 
tituer quelques-uns d’entre eux, pour 
conserver des traditions , sujet de honte 
ou de douleur. Dispersés ou vaincus , 
ils n’ont rien à faire de ces souvenirs. 


(1) Peut-être serat-on bien aise de voir ici 
avec quelle circonspection le voyageur le plus 
éminent de notre époque a cru devoir traiter 
de pareilles questions. « Une idole découverte 
à Natchez, dit M. de Humboldt, a été compa- 
rée avec raison par M. Malte-Brun aux images 
des esprits célestes que Pallas a rencontrées 
chez les peuples mongols. Si les tribus qui ha- 
bitaient des villes sur les bords du Mississipi 
sont sorties de ce même pays d’'Aztlan qu'ont 
habité les Toltèques, les Chichimèques et les 
Aztèques, il faut admettre , du moins d’après 
l'inspection de leurs idoles et leurs essais de 
scuiplure, qu’ils étaient beaucoup moins avan- 
cés dans les arts se les tribus mexicaines, qui, 
sans dévier vers lest, ont suivi la grande route 
des peuples du nouveau monde dirigée du nord 
au sud , des rives du Gila vers le lac de Nicara- 
gua, »D’une autre part, un voyageur récent et 

ui fait autorité, M. Siebold, admet 1’immigra- 
tion des peuples du Japon dans l'Amérique vers 
le point que nous indiquons. Foy. le Nippon, 
ou Matériaux pour servir à La description du 
Japon et des contrées voisines (en allemand ), 
grand in-4°, 
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Peut-être ceux de la Californie conser- 
vaient-ils, comme les puissants Leni Le- 
nape du Canada, comme les Araucans 
du Chili (1), des traditions antiques at- 
testant les migrations des peuples ou les 
guerres des grandes nations. Qui pour- 
rait nous dire aujourd’hui quelle a été 
la réelle origine de ces Bagiopas, de 
ces Coanopas , de ces Cutguates, de ces 
Qmas , qui formaient en Californie 

es tribus assez nombreuses pour que 
l’une d’elles fournît à elle seule dix mille 
individus? Que sont devenus ces Tubu- 
lamas, ces Cochimies, ces Pericués im- 
proprement appelés Guaycuros (2) par 
tes Espagnols et dont les noms mêmes 
aussi bien que ceux des Uchilies, des 
Coras, des Cutguanes, ne nous Sont 
pas parvenus probablement sans altéra- 
tion? Ces nations se sont confondues 
dans les missions, et il serait peut-être 
in PRSAS de constater leur individua- 
lité : nous nous contenterons done de 
signaler les tribus qui restent encore 
dans les deux Californies et de fäire res- 
sortir les faits saillants que l’on remar- 
que dans leur organisation. 

Ceux des lecteurs qui ont lu la savante 
dissertation dont Fleurieu a enrichi le 
Voyage du capitaine Marchand, se rap- 
pellent sans doute la théorie fort simple 
qu'il établit à l'égard des peuplades qui 
errent sur toute l'étendue de la côte (3). 


(1) Dans son Histoire du Chili, Ovalle défi- 
uit fort exactement les fonctions d'un de ces 
hommes archives, comme lés appelle ingé- 
nieusement un vieux voyageur : à eux apparte- 
nait la conservation de tous les grands faits 
historiques, et l’on retrouve leur institution 
chez un grand nombre de peuplades américaines; 
la mémoire si exercée de ces sortes de bardes 
était réellement prodigieuse. 

(2) On est frappé, au premier abord, de lana- 
logie de cette dénomination avec celle des 
Guaycurus, nation belliqueuse du Brésil, qui 
a fixé sa demeure aux environs du fort de Nova- 
Coimbra ; mais Warden , sans remarquer celle 
conformité , fait observer ayec raison que les 
Espagnols ayant entendu ces peuples s’appeler 
entre eux Guaxôro, où amis, finirent par altérer 
lé nom de ces Indiens, les plus terribles adver- 
saires des Européens le long des côtes. Voy. 
l'Art de vérifier Les dates , depuis l’année 1770 
jusqu’à nosjours ;édit, de Fortia d’Urban, t. IX. 

(3) «IL ne serait donc pas {hors de vraisem- 
blance que la côte du nord-ouest comptät trois 
espèces d'habitants : en première date les 
hommes qui appartiendraient originairement 
au sol même de l'Amérique, si toutefois on 
doit adopter lopinion que cette grande terre 
avait ses hommes propres ou aborigènes, 
comme elle a ses animaux et ses plantes; en 


Un voyageur plein de sagacité, qui a 
nacuère observé ces Indiens sur les lieux 
et qui n’ignore aucun des systèmes que 
l’on a émis sur leur migration , M. Du- 
flot de Mofras, établit mieux que tout 
autre les caractères physiologiques qui 
les distinguent et que doivent prendre 
en considération les savants; mais il 
n’admet quedeux divisions. « On trouve 
parmi les Indiens de la côte nord-ouest 
deux races distinctes, dit-il, celle du 
nord, qui habite depuis le détroit de 
Behring jusqu'aux rives du Rio Golom- 
bia, et celle du sud, qui occupe la ré- 
gion méridionale de l’'Orégon et la Ca- 
lifornie jusqu’au Rio-Colorado et au 
haut Sonora. La première affecte plus 
spécialement le type asiatique ; les In- 
diens qui la composent sont de taille 


seconde date, les se me du Nord, dont 
ancienne chronique du Nord atteste la trans- 
migration; entinet en troisième date les Mexi- 
cains réfugiés, » Plus loin le oyage du capitaine 
Marchand renferme Sn pr détails arehéolo- 
giques fournis par Fleurieu qui se rattachent 
trop bien à la question traitée ici pour que 
nous ne les indiquions pas; il s’agit d’un monu- 
ment indien trouvé dans le canal de Cox, et 
qui est réellement le produit des Ars de l’A- 
mérique occidentale au nord. Des peintures 
effacées désignées sous le nom de caniak rap- 
pelèrent aux navigateurs français, « ces pein- 
tures, ces grands tableaux du Mexique, dont 
les historiens espagnols nous ont transmis les 
descriptions et les dessins : et les peuplades qui 
habitent les Îles qui dans ce moment fixaient 
l'attention de nos voyageurs martine, bien 
ne pas avoir été dans tous les lemps aussi 
étrangères aux Mexicains qu’elles ont pu ledeve- 
nir depuis la destruction de l'empire » CT. I, 
p. 296 ). À quelque distance, aux iles de la Reine 
Charlotte, nos voyageurs virent de grands édi- 
fices ornés de sculptures, bien supérieures à ce 
que l’on peut attendre d’un peuple purement 
sauvage, et qui suggèrent les réflexions sui- 
vantes au rédacteur : « Si nous retrouyons ainsi 
dans les iles attenant à la côte nord-ouest el à 
l'Asie, et les maisons de l’Asie septentrionale 
et les tableaux du Mexique, serait-ce une con- 
er trop hasardée de supposer que les ha- 
itants de cette côte du nord-ouest, transplantés 
originairement d’Asie en Amérique el parvenus 
au Mexique, où ils fondèrent un empire, ont 
abandonné leur nouvelle patrie à l’arrivée des 
Européens, et ont reflué sur ces mêmes côtes 
qu'ils avaient occupées après leur transmigra= 
tion d’Asie. » Le chirargien Roblet, qui appar= 
tenait À cette mème expédition, présuma éga- 

lément par l'inspection de ces sculptures ; que 

les Américains dont nous nous 0Ccupons Ont 

connu un instrument semblable à la harpe, 
mais après une longue digression lé rédacteur 
des Foyages fait observer que si cet iostrament 
compliqué a été porté à PAmérique par les Tar- 
tares émigrés, il a eu an immense espace à par- 
courir avant de pouvoir figurer parini ces Das- 
reliefs indiens, 
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moyenne , ils ont la face large, le front 
déprimé, les pommettes saillantes, les 
eux très-écartés et fendus en amande, 
e nez aquilin, la bouche grande et le 
menton terminé en pointe. La seconde 
se rapproche davantage du type euro- 
péen. La taille de ces Indiens est plus 
élevée, ils ont le front plus droit et 
l'angle facial plus ouvert ; chez un petit 
nombre seulement les lèvres et le nez 
sont légèrement épatés. La race méri- 
dionale est plus noire encore que celle 
du nord ; mais sa nuance, quoique très- 
foncée, n'a rien du brillant qui distingue 
les nations africaines, et l’on ne saurait 
mieux la comparer qu’aux teintes mates 
produites par la sepia. » 

Roquefeuille (19, Choris, Langsdorff, 
tous les voyageurs qui ont observé ces 
peuples constatent l'exactitude d’une 
peinture qui ne renferme cependant 
que les traits généraux. M. de Mofras 
spécifie également les différences phy- 
siologiques que produit chez ces Indiens 


. legenre de vie et la nature des occupa- 


tions. Mais ce qu’il établit d’une maniere 
incontestable, c’est la destruction ra- 


_ pide des Californiens. Minés sourdement 
_par une maladie fatale, qui semble avoir 


(1) Ce voyageur, essentiellement judicieux, 
ui nous a tracé un tableau peu flatteur des In- 
iens de la Californie, indiquait déjà, il y a vingt- 

cinqans, cette tendance déplorable à une entiere 
destruction : « Les individus de cette race, dit- 
il, s'élèvent rarement au delà de la taille médio- 
ere; leur corps n’a ni grâce ni vigueur, et leur 
physionomie porte l'empreinte de l’apathie et 
de la stupidité. Leur personne et tout ce qui 
les entoure est de la saleté la plus horrible, 
Dans aucune mission les naissances ne com- 
peeent les mortalités ; leur population ne s’en- 
retient que par les renforts qu’elle reçoit des 
Indiens indépendants : maïs la plupart de ces 
recrues sont des vieillards qui, n'ayant plus la 
force de pourvoir à leur subsistance, viennent 
chercher auprès des missionnaires un asile con- 
trelafaim. 7’oy. Camille Roquefeuillé, Journal 
d'un voyage autour du monde pendant les 
années 1816, 1817, 1818 et 1819; Paris, 1823, 
2 vol, in-8°. Nous rappellerons aussi qu’au point 
de vue ethnographique on trouvera des ren- 
seignements fort naïfs et réellement précieux, 
sur les aborigènes de la Californie dans le F’oyage 
de Pinfortuné Choris. Il a dessiné d'après nature 
lusieurs individus , et a donné la représenta- 
ion exacte de leurs armes et de leurs usten- 
siles; plusieurs exemplaires de ce livre ayant 
été coloriés sous les yeux de l'artiste, les va- 
riélés de teinte que présente la peau des in- 
diens ont pu être fidèlement reproduites, Voy. 
Voyage. autour du monde accompagné de 
iplions par Cuvier et A. de Chamusso, et 
d'observations sur les crânes humains; Paris, 
F, Didot, 1824, 1 vol. in-fol. 


son origine dans le nouveau monde, ils 
semblent plus accessibles que d’autres 
hommes aux ravages de certaines épi- 
démies; pour n’en citer que quel- 

ues exemples, nous rappellerons que 

ouze mille individus ont péri, en 
1834, dans la vallée de los Tulares, 
a la suite d’une affection qui présentait 
de l’analogie avec le choléra, tandis que 
deux ans plus tard les fièvres enlevèrent 
huit mille habitants. des plaines arro- 
sées par le Rio del Sacramento. Il est 
juste de dire que les précautions hygié- 
niques prises dans les missions préser- 
vent souvent les Indiens qui y résident 
de cette effrayante mortalité. 

Un trait caractéristique de quelques- 
unes de ces nations, un fait étrange que 
l'ethnographie enregistre toujours avec 
surprise dans ses annales, c’est l’usage 
où sont plusieurs tribus de se percer 
la lèvre inférieure et d’y introduire, ou 
un disque de bois léger, ou un os ar- 
rondi. Cet ornement bizarre, que l’on 
trouve chez plusieurs insulaires de la 
mer du Sud, est surtout fort répandu 
dans l’Amérique méridionale ou dans les 
contrées qui avoisinent cette région. Les 
tribus les plus étrangères les unes aux 
autres par certains caractères physiques 
ou bien par les dissemblances qu'amène 
un commencement de civilisation se 
trouvent avoir un point de contact 
dans le nouveau continent , grâce à cet 
ornement qui donne à la physionomie 
ou un caractère terrible ou un aspect 
hideux. Au Mexique il était fréquem- 
ment en or ; les Cayabavas de l'Amérique 


du Sud le portaient également fabriqué: 


avec le métal pur que leur fournissaient 
leurs sables aurifères; le jade vert ar- 
tistement taillé avait été spécialement 
adopté par les Tupis du Brésil, qui en- 
chassaient même ce disque poli dans 
leurs joues transpercées. Un coquillage 
blanc, bien connu des nations brési- 
liennes, avait été choisi par les femmes 
Tupinambas pour servir d'ornement à 
leur levre inférieureet à leursoreilles (1). 
Aujourd'hui encore les Gamellas, qui 
errent dans les camfagnes du Maran- 
bam, aiment à remplacer le métal, la 
pierre ou les plumes éclatantes en usage 


(1) Foy. Jean de Léry, le Montaigne des 
vieux voyageurs, comme l'appelle spirituelle- 
ment lun de nos plus savants botanistes. 
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chez d’autres peuples, par de petites co- 
loquintesévidées intérieurement, et dont, 
chose répugnante à dire! ils se servent 
quelquefois pour conserver quelques dé- 
bris de leurs aliments (1). Les Califor- 
uiens font usage d’un disque de bois ar- 
rondi, et sous ce rapport ils se trouvent 
avoir une analogie absolue avec cestribus 
nomades de Botocudos jadis connus 
sous le nom d’Aymorès, et que nous 
avons rencontrés plus d’une fois au sein 
des grandes forêts de la côte orientale 
du Brésil, dans le voisinage du Belmonte 
et du rio Doce, d’où ils disparaîtront 
insensiblement. Sans attacher une trop 
grande valeur à ce fait ethnographique, 
bien connu d’ailleurs , il n’est peut-être 
pas hors de propos de faire remarquer 
que le caractère mongol apparaît beau- 
coup plus chez cette race qu'il n’est sen- 
sible chez les tribus du voisinage. Si la 
Californie a servi de passage à des hor- 
des asiatiques (aux Tchouktchis, par 
exemple ) (2), il devient curieux d’exa- 
ininer attentivement comment un usage 
parfaitement identique se trouve adopté 
a une distance si considérable par deux 
peuplades restées à peu de chose pres au 
même degré de barbarie (3). 

Lorsqu'on examine les derniers dé- 
nombrements qui nous aient été fournis 
sur la population indienne des deux 
Californies, on est frappé du petit nombre 
d'individus qui la composent maintenant. 
Selon un auteur qui a eu à sa disposition 
les documents que les États-Unis ontété 
à même de se procurer, il faudrait faire 
monter: cette population aborigène à 
quatre mille âmes pour la Vieille Cali- 
fornie, à quinze mille pour les vastes 
régions qui forment la Nouvelle (4). Ce- 


(1) Ayres de Cazal, Corografia Brasilica. 

(2) « Faisons-le remarquer ici en passant , un 
dieu célèbre de la théogonie mexicaine, le 
dieu Vecauciautl, offre sur une antique statue 
l'étrange parure signalée plus haut. La principale 
idole de cette divinité était faite de teotetl, ou, 
si on l'aime mieux, de pierre divine, espèce de 
marbre noir poli. Elle avait des pendants d’o- 
reille en or et à la lèvre inférieure un tube 
de cristal, à l'extrémité duquel se trouvait 
une plume verte ou une turquoise. » Ternaux- 
Compans, Essai sur lh théogonie mexicaine, 


p-. 7. 

(3) Foy. PAmérique Russe et ce que dit à ce 
sujet F. Lutké. 

(4) La dépopulation a dû étrerapide. En 1744 
le P. Sedelmayer trouvait 6,000 Papagos seu- 
lement sur les bords du rio Gila; ft y avait le 
rime nombre à peu près de Pimas et de Coco- 


pendant, pour réduire ce caleul à sa juste 
valeur, il est nécessaire de ne pas oublier 
que presque toute la partie centrale de 
ce pays, qui n’a pas moins de quatre 
cents à cinq cents milles du nord au 
sud , sur une largeur à peu près égale de 
l’est à l’ouest, est restée inexplorée, et 
que des tribus peu considérables, il est 
vrai, mais assez multipliées, habitent ces 
régions inconnues. Quelques-unes, telles 
que les Pah-Utah, qui ont été visitées 
récemment, doivent accroître le chiffre 
reproduit dans cette notice; c’est dire 
assez qu’il nous semble impossible d’é- 
tablir à ce sujet rien de positif sur la 
population indienne. 

Si l’on s’en rapportait au P. Lasuen, 
dix-sept langues auraient été parlées de 
son temps sur les côtes de la Californie, 
en embrassant une étendue de terri- 
toire qui ne comprendrait pas plus de 
cent quatre-vingts lieues, depuis, San- 
Diego jusqu’à San-Francisco ; mais d’un 
autre côté, et si l’on veut adopter lopi- 
nion d’un autre missionnaire, il n’exis- 


terait que trois idiomes essentiellement . 


différents sur toute l’étendue de la côte. 

Ce qu'il y a de bien certain, c’est qu’un 
grand mystère se lie à l’ethnographie 
de ces contrées, et que quant à la bn- 
guistique jamais peut-être la science 
moderne ne pourra trouver la solution 
des problèmes qui lui sont offerts. Si l’on 
eût jadis obéi à la pensée philosophique 
de Fleurieu, et si én essayant, comme 
on J’a fait, de construire quelques rudi- 
ments de vocabulaires , on eût tenté de 
recueillir les chants traditionnels con- 
servés le long de la côte, peut-être eût- 
on découvert quelques traces de lori- 
gine des peuples qui les conservaient 
encore , à l’époque où le livre de Mar- 
chand fut publié (1). Nous n’ignorons 
pas qu’il s'agit d’un peuple voisin de la 
Californie plutôt que des Californiens 
eux-mêmes; mais souvent la tradition 


maricopas. Voy. Art de vérifier les dates, t. IX, 
p. 488, édit. in-8°. 

(1) Cet écrivain insiste beaucoup sur les 
chants, dont quelques-uns sont notés et que 
les Indiens répètent en partie. « Ces chants 

euvent être une tradition orale, comme 
eurs hiéroglyphes une tradition écrite; un 
peuple qui chante est un peuple poëte, et l’on 
sait que dans tous les pays les poëtes furent les 

remiers historiens. » En ce qui touche spécia- 
ement les chants des Californiens , nous dirons 
que l’un deux a été noté par Choris. 


er 
ss 
aité 
sp 
ste 
PL 
sant 
dit 
urrp 
ja 
st 
du 
JR 
CE 
anis À 
are 
FaqUe 
a, D 
ce 
#WOVaL 
atout 
gi 
bn le 
attus 
x #Ur 00 
” Au 
bords 
- Mnde 
dans 
uelq 
fintéri 
au-M 
we plu 
Wat 
i Men 
ui pa 
man 
Aorn 
l ei ! 
shndi 
tre à 
sat 
be: 
Mr 
ü de 
DE 
tin 





jente 
tion 
lon 
ique 
pink 


4 


à 
k 
a 
jo 


Lt] 








LES CALIFORNIES. 25 


d'üunetribu explique l’origine d’une tribu 
voisine, et rien en ethnographie ne 
sauraitêtre négligé. Aujourd'hui ce sont 
les peuplades errantes sur les bords des 
lacs fntérieurs qu’il s’agit de soumettre à 
uné observation attentive, et malheu- 
reusement tout nous prouve qu'elles 
sont à un degré de barbarie plus grand 
encore peut-être queles tribus de la côte. 

Les Pah-Utah, que le colonel Fremont 
visitait il ya peu de temps à l'extrémité 
sud du grand bassin, restent dans un état 
presque absolu de nudité : ils vont ar- 
més de grands ares, et leurs flèches sont 
garnies de pierres d’une dureté extraor- 
dinaire ; ces armes, dans leurs mains, sont 
presque aussi redoutables que les armes 
à feu. Durant leurs déprédations sur les 
établissements de la côte et même sur 
les voyageurs, ils s'efforcent d'enlever 
surtout les chevaux et les mules, et dès 
” ont pu regagner leurs demeures 

ans les montagnes, ces animaux sont 
abattus immédiatement pour servir à 
leur nourriture. 

Aux bords du grand lac Salé et sur les 
bords du Colorado, on rencontre les 
Indiens Utah, qui sont moins sauvages 
dans leurs coutumes et qui ont même 
quelques rapports avec les traitants de 
l’intérieur et avec les habitants du Nou- 
veau-Mexique. Un observateur récent dit 
que plusieurs d’entre eux sont fort bien 
montés et munis d'armes redoutables ; 
si bien que les blancs eux-mêmes ne 
sont pas à l’abri de leurs courses. La 
caravane qui part annuellement de la 
Californie pour se rendre à Santa-Fé 
h’a pas d’ennemis plus formidables (1). 
Ces Indiens trouvent du reste une nour- 
riture abondante dans le gibier que pro- 
duisent certaines régions de la haute Ca- 
lifornie : le colonel Fremont dit même 
avoir rencontré sur les bords du S. Joa- 
quin des bandes considérables de che- 
vaux sauvages et d’antilopes , qui pour- 
ront durant longtemps encore alimenter 
ces tribus si peu connues, et dont le 
nombre ne peut être indiqué que par 
un chiffre très-approximatif. Quel que 
soit cependant leur degré de barba- 
rie, ces Indiens ne sont pas dépourvus 
complétement d'idées religieuses, comme 


(1) Foy. Mitcheli, Texas, Oregon and Califor- 
nia, 1846. IH s’agit sans doute ici des Youtas cilés 
par un autre écrivain, 


l'ont affirmé plusieurs écrivains; et sil 
est presque impossible d'envisager au- 
jourd’hui sous leur jour réel les croyan- 
ces mythologiques appartenant spécia- 
lement à chaque tribu , on peut essayer 
de retracer; ce qui a été dit à ce sujet 
par les premiers voyageurs. 


IDÉES RELIGIEUSES DE QUELQUES 
ABORIGÈNES DE LA CALIFORNIE. 


Tous les observateurs sérieux, nous 
l’avons déjà dit, nous représentent cette 
région comme étant dominée à l’époque 
des premières conquêtes par des peu- 
plades indépendantes parlant des langues 
particulières, ce qui semblerait indiquer 
une grande variété dans les croyances 
religieuses. Il paraît néanmoins que de- 
puis le nord du Sacramento, jusqu’au 
cap San-Lucas, il existe parmi les Cali- 
forniens une grande conformité de 
mœurs, de coutumes, d'idées, malgré la 
variétédes idiomes, et que les chants tra- 
ditionnels y conservent d'âge en âge les 
faits principaux d’une théogonie sau- 
vage. Un voyageur, cité déjà plusieurs 
fois, dit même, « que ces chants sont ré- 
digés dans une langue dont les chefs et 
les sorciers seuls ont l'intelligence et qui 
n’a point le moindre rapport avec le dia- 
lecte en usage de nos jours. » Ce fait est 
d'autant plus facile à accepter qu'il se 
reproduit chez plusieurs peuplades de la 
mer du Sud et même de l'Amérique. 

S'il faut -en croire la tradition repro- 
duite par M. de Mofras, le monde aurait 
eu deux âges bien distincts ; dans le pre- 
mier deux êtres préexistants, le frère et 
la sœur, auraient vécu dans une obscu- 
rité complète ; la découverte de lalumière 
serait devenue le signal de leur union; 
un être mystérieux nommé Oiot, procé- 
dant de ce couple divin, aurait peuplé la 
terre d'êtres différents par leur nature 
de celle des Indiens , et la terre se serait 
agrandie du nord au sud avec cette po- 
pulation nouvelle; puis Oïot aurait été 
mis à mort par ceux-là mêmes qu’il avait 
créés. Dans la seconde période l’esprit 
divin, Chinigchinig, apparaît au-dessus 
du bûcher de la victime, déclare à ces 
êtres vivants quelle est sa puissance, crée 
plusieurs hommes et plusieurs femmes 
avec un peu de fange et leur donne des 
lois en leur faisant craindre son châti- 
ment, Alors la création d’Oiot se confond 
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Ë avec la création nouvelle, grâce à une par l’usage du cheval. Chez quelques gl 

| transformation merveilleuse, et la race tribus, par exemple, la cérémonie des ae 

# des Indiens peuple la terre. Tels sontles funérailles emprunte pour les chefs un jf 

À traits les moins vagues de cette théogo- caractère terrible de l’usage où l'on est sh 

k nie Sauvage , qui doit varier singulière-  d’attacher le cadavre sur la croupe d’un TAL 

1, ment. Ilest difficile, nous l’avouerons, animal indompté et de le contraindre shb 
21 de ne pas croire à l'influence d’un peuple par des cris effrayants (1) à se précipiter salt 

| plus avancé en civilisation dans la défini- dans un abîme, il y trouve la mort : #. 

à tion des attributs du grand Être qui et la tribu offre ainsi une sorte d’holo- que 

| 4 nous est offerte par le même voyageur:  causte à la mémoire du guerrier qu’elle ai 
| « Ce grand Être n'a eu ni père ni mère; veut honorer. LE 
à son origine est satiérement ignorée ; ils ARMES DES INDIENS. — CHASSE. — sm 
LE croient qu'il est présent partout, qu’il GoûTr Pot MUSIOUE gt Ç 
"4 voit tout, même au milieu des nuits obs- r SRE pt 
Le cures , qu’ilest invisible à tous les yeux, Les armes des Indiens de la Californie «qu 
(RE qu'il est l’ami des bons et qu'il châtie sont celles de la plupart des peuplades de tri 
qe les méchants. » l'Amérique, elles en diffèrent néanmoins d0 
te Une sorte de lycanthropie semble sous quelquesrapports : ainsi, l’arcest en wnt 
Fe présider. à l’idée terrible que le peuple usage parmi eux; mais au lieu d’avoir les ant 
HP se fait des sorciers, qui remplissent chez dimensions admises par les tribus du kr 
fau: les Californiens à peu près l'office que sud il ne conserve qu’un mètre environ at 
f les piayes remplissaient chez les Tupis. de longueur, et pour conserver plus de seau 
il Ces êtres redoutés se prétendent issusdu force se trouve recourbé dans la partie br 
ne: loup des prairies ; etils expliquent ainsi  opposéeà lacorde.Cettecordeelle-même, nitde 
% la nécessité de ces repas abominables,  filée de chanvre sylvestre, est garnie de up 

‘#4 en horreur aux autres [ndiens et qu’ils peau afin d’éviterlesifflementqu’ellepro- 7 

À renouvellent sans doute pour se revêtir  duirait en envoyant le trait; la flèche ANSE 
& : d’un caractère plus terrible aux yeux de n’est armée ni d’un roseau affilé comme DAN 
4 la tribu ou bien seulement en commé- au Brésil, ni d'un fer comme cela a lieu LES 
à moration de quelques mythes sanglants dans certaines localités : elle est garnie Nul 
4 dont l'origine échappe à nos investiga- à son extrémité d’un silex aigu et tran- à prés 
Pi tions. Nous le répétons néanmoins, la chant. Telle est, du reste, la force des we 
À théogonie d’un peuple de la Californie  archers californiens, qu’à une quaran- “bmie 
4 peut être complétement opposée à celle taine de pas ils peuvent traverser de | ete 
ps d'une nation voisine, et il peut même y part en part un cheval lancé au galop. wrre 

ù avoir autant de croyances diverses qu'il Comme cela avait lieu jadis sur les bords de 
y a d’idiomes différents; on sait par du Mississipi, les Californiens savent air 
exemple aujourd'hui que ces terribles préparer adroitement des peaux de cerfs, wne 
Apaches quiont désolé jadis la Basse-Ca- dont la tête est préservée soigneusement le g 
lifornie, ei qui se font redouter encore de toute altération visible, et recouverts “un 
sous le nom de Papagos dans le Sonora, de ce déguisement trompeur, ils imitent ve 
obéissaient et obéissent encore, selon le eri de l'animal qu’ils veulent attirer um: 
toute probabilité , à une sorte de sabéis- avec un tel degré de vérité, que celui-ci, ie 
me. Le soleil, la lune , les étoiles , sont croyant bientôt reconnaître une voix ür 
pour eux l’objet d’un culte fervent. Dans familière, s’élance pour ainsi dire au- te 
Pimpossibilité où nous sommes d’indi- devant du trait qui l'atteint , et fournit tu: 

quer, même sommairement, ces diverses aisément aux premiers besoins du sau- u 

CON IRTENEREPNRE ART EQUS (1) Foy. une scène d’un caractère vraiment ti 
des voyageurs et aux écrits des mission- dramatique dans laquelle M. dé Mofras dé- Wr 
paires, en faisant observer cependant  eritles obsèques d’un chef. Un autre voyageur pa 
Nr hs een en nd RS À 

tales de ces peuples, are bien que plu- qui eut lieu dans les’solitudes voisines des ré- sat 

sieurs de leurs cérémonies solennelles,  gions dont nous nous occupons. 707. le R. P. LA 
ont été profondément modifiées depuis Smet, f’oyage aux montagnes Rocheuses et une bn 

la découverte; ne fût-ce que par Fintro- ‘#62 de séjour chezles tribus indiennes du | 
, à vaste lerriltowre de l'Orégon, Malines, 1844, a 
duction de bestiaux nombreux et surtout 1 vol. in-12. re 
‘4 
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vage(1).La chasse de l'ours présente aussi 
parmi ces peuples plus d’un trait origi- 
nal. Hâtons-nous de le dire néanmoins, 
dans la Californie, comme dans les pam- 
pas de l'Amérique du Sud, l’introduc- 
tion du bétail et des chevaux a modifié 
nécessairement le régime intérieur des 
Indiens , et a singulièrement accru les 
ressources de leur vie nomade. 
Unfaitconstaté par tousles voyageurs, 
c'est le goût inné de ces Américains 
pour la musique, c’est la faculté extraor- 
dinaire qu’ils possèdent de répéter avec 
une justesse singulière des chants assez 
compliqués. Les missionnaires ont su 
mettre à profit cette propension musi- 
cale; dans certaines occasions toutefois, 
ceschants prennentuncaractère, presque 
effrayant pour une oreille européenne. 
«Ils frappent alors les mains lune con- 
tre l’autre, dit Choris ; ils agitent des 
morceaux de bois fendus et poussent un 
cri horrible qui ressemble beaucoup au 


… bruit de la toux. » Un sifflement sinistre 
. accompagne ce chœur étrange. 


| DANSES CARACTÉRISTIQUES. — LA 


DANSE MACABRE EN ACTION CHEZ 
LES CALIFORNIENS. 


Nulle contrée du Nouveau Monde 


ne présente peut-être une aussi grande 


variété de danses que la Nouvelle Ca- 
lifornie et en général les régions de 
la côte nord-ouest, où les nations 
conservent encore leur originalité pri- 
mitive. Moins sévères que les mis- 
sionnaires méthodistes, qui ont impé- 
rieusement interdit dans la mer du 
Sud-ce genre de divertissement à leurs 
tatéchumènes , les are et plus tard 
les franciscains, firent servir ici les 
danses indiennes aux pompes du eulte; 
mais nécessairement aussi ils durent les 
modifier. Dans les forêts, elles demeu- 
rent essentiellement dramatiques, et 
jarfois aussi elles sont d’une extrême 
icence. La plupart du temps elles ser- 
vent à rappeler quelque circonstance 
importante de la vie sauvage ; la chasse 
au tigre par exemple, la rencontre de 
l'ours. Ce qu’il y a d’étrange, c’est qu’el- 
les sont exécutées uniquement par les 
hommes. On trouvera des descriptions 


(1) Joy. du Petit-Thouars, /’oyage autour du 
Monde. Cetouvrage renferme de curieux détails 
sur les chasses des Californiens. 


exactes de ces danses dans le curieux 
ouvrage de Choris (1), qui les a même 
naivement figurées et qui donne la mu- 
sique de certains airs propres à régler 
leur mouvement. Mais 1l en est une sur 
laquelle les anciens voyageurs se taisent, 
et qui a un caractère trop essentielle- 
ment original pour que nous n’en re- 
produisions pas ici la description; elle 
eût fourni quelques traits excellents à 
ces vieux peintres du moyen âge, dont 
la fantasque imagination aimait à s’ins- 
pirer des danses macabres. 

« Une fois, dit M. Duflot de Mofras, 
étant campé sur la rivière del Sacra- 
mento, nous aperçûmes de loin une 
soixantaine de squelettes qui dansaient 
une danse guerrière autour d’un grand 
feu. En approchant , nous reconnûmes 
que ces Indiens étaient des guerriers 
Kosumnès qui avaient peint en blanc, 
sur leurs corps naturellement fort noirs, 
et avec une exactitude effrayante , toutes 
les côtes et les ossements de la char- 
pente humaine (2). » 


ÉTAT DE LA CALIFORNIE DURANT 
LE DIX-HUITIÈME ET LE DIX-NEU- 
VIÈME SIÈCLES. — EXPULSION DES 
JÉSUITES. — PARTAGE DES MISSIONS 
ENTRE LES FRANCISCAINS ET LES 
DOMINICAINS. 


Dans ce rapide coup d’œil, nous de- 
vions indiquer les divers établisse- 
ments auxquels la population indienne 
avait servi de base, et les efforts persé- 
vérants qui leur donnèrent naissance ; 
le tableau exact fourni par l'ouvrage de 
M. de Mofras répond, quant-aux déno- 
minations du moins, aux faits indispen- 
sables pour suivre le récit historique. 
On ne saurait exiger ici un rapport cir- 
constancié des moyens mis en-usage 
par les missionnaires pour opérer ce 
développement. Les missions formées à 
la suite detant d'explorations laborieu- 
ses coûtèrent quelquefois plus d'efforts 
que celles du Paraguay, mais furent 
loin d'acquérir en Europe la célébrité 
dont celles-ci ne tardèrent pas à jouir. 
L'on peut dire même que sans le tra- 


(1) F'oyage pittoresque autour du Monde, avec 
des portraits de sauvages d’ Amérique, d’ Asie, 
d'Afrique et des tles du Grand Océan; Paris , 
1821, 1 vol. in-fol. fig. | 

(2) Exploration de l'Orégon et de La Califor- 
nie, t. I, p. 376. 
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vail du P. Buriel (1), ces réductions loin- 
taines eussent été à peine connues de 
l'Europe. Soit que leur position géogra- 
pbique dont on ne comprenait pas toute 
importance les laissassent inaperçues, 
soit que la race indienne qui fournissait 
à leur population fût moins susceptible 
de développement intellectuel que celles 
du Paranna et de l’Uruguay, elles n’ex- 
citèrent ni le même intérêt ni les mé- 
mes haines : un grand phénomène dans 
l’ordre politique s’accomplissait silen- 
cieusement, sans qu’on le jugeât digne 
de ces éloges pompeux, ou de ces accu- 
sations passionnées, quise renouvelèrent 
tant de fois à l'égard des autres missions. 
Les hommes d’État ne partagèrent pas 
toujours cette indifférence, et vers 1716 
le cardinal Alberoni sembla deviner d’un 
œil plus perspicace les ressources que 
ce vaste pays pouvait offrir à l’Europe. 
L'année suivante, le comte de Liñares fit 
par son testament un don de 5,000 pis- 
toles aux établissements religieux. Mais 
ces preuves d'intérêt ne furent ni assez 
durables ni d’une importance assez dé- 
cisive pour changer la situation politique 
du pays. Les infatigables explorateurs 
de ces régions ignorées ne mettaient 
point de bornes à leur zèle; cependant, 
ils ne se reposaient que lorsque la mort 
venait les arrêter. En 1629 le père Pic- 
colo mourut comme il allait atteindre 
quatre-vingts ans. L'année suivante le 
P. Ugarte le suivit dans la tombe, après 
trente ans de travaux, consacrés à Ja 
civilisation des Indiens. Les P. Tamaral, 
Sedelmayer, et tant d’autres dont les 
noms sont restés ignorés , les rempla- 
eèrent dignement ; les épreuves de toute 
espèce, les entreprises difficiles ne man- 
quèrent point à ces civilisateurs de la 
race indienne , pas . qu’ils n’avaient 
manqué à leurs prédécesseurs : tantôt ce 
sont les féroces Apaches qu’il faut sou- 
mettre, tantôt les rives du Colorado 
ou du Gila qu’il faut explorer. Ces 
travaux furent accomplis avec un zèle 
incontestable; mais les déplorables em- 
piétements politiques d’une compagnie 
célèbre arrétèrent bientôt dans leur 
essor tant de louables entreprises : pré- 


L4 


cisément à l’époque où l’on commencait 


(1) C’est à lui que lon aribue généralement 
la réunion des documents historiques publiés 
par Miguel Venégas. 


à avoir des connaissances moins impar- 
faites sur l’intérieur de la Californie , le 
décret qui atteignait les maîtres du Pa- 
raguay frappa les missionnaires de Ja 
Californie ; ils se trouvèrent enveloppés 
dans la mesure générale qui changeait 
l'administration temporelle des missions. 
En 1767 les jésuites, expulsés des seize 
villages fondés dans la presqu'île, se 
virent remplacés par les moines du cou- 
vent de $S. Fernande, établis depuis 
longtemps dans la capitale du Mexique, 
mais étrangers jusqu'alors à la direction 
des Indiens ; les franciscains continuèé- 
rent cependant avec zèle l’œuvre de leurs 
prédécesseurs. 

Durant cette période la science a son 
martyr comme la religion a les siens. 
En 1769 l'abbé Chappe d’Haute roche 
vient observer en Californie le pas- 
sage de Vénus sur le disque du so- 
leil; mais il a apporté du Mexique les 
germes d’une maladie fatale, et arrivé 
à San-Jozé il meurt dans d’effroyables 
angoisses, sans que l'abattement qu’il 
éprouve arrête un instant ses travaux. 
Il meurt, mais le but de son voyage est 
atteint, et je ne connais guère dans les 
annales littéraires de récit plus noble 
que celui qui nous transmet ce dévoue- 
ment presque ignoré. C'est la science 
dans toute son abnégation, qui triomphe 
de la douleur pour conquérir un fait 
inconnu, et qui ne demande plus rien 
aux hommes en échange de la vé- 
rité (1). 

A la tête des nouveaux missionnaires 
chargés des destinées de la basse et de 
la haute Californie se présente un re- 
ligieux infatigable. Digne successeur 
des Kino et des Ugarte, le P. Junipero 
Serra va bientôt exploiter ces terres 
fertiles que diverses explorations ont 
fait connaître, mais que l’on a aban- 
données jusqu'alors à des hordes barbares 
de chasseurs. Alors seulement la grande 
mission de Monterey est fondée dans 


(1) L'abbé Chappe d’Hauteroche, mort en 
1769, a laissé le recit de son arrivée à Mexico’, 
et il a rédigé jusqu’à la fin avec un incroyable 
courage ses dernières observations; mais On 
chercherait vainement dans son Foyage en Ca- 
lifornie, publié en £ vol. in-4°, des détails sur 
ce pays. Îl était Éd de deux astrono- 
mes espagnols, Doz et Velasquez, dont lun 
succomba. Chappe d’Hauteroche a publié un 
Voyage en Sibérie. 
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LES CALIFORNIES. 29 
ur Ja Nouvelle Californie, et pour accomplir y a quatre-vingts ans à peine ; et pour la 
À cette œuvre de civilisation le préfet Californie c’est de l’histoire ancienne, 
l apostolique des franciscains est secondé puisque le système qui les avait créés a 
th par l'inspecteur général du Mexique, cessé de prévaloir. Le rapide dévelop- 
pp D. Jozé de Galvez. Grâce aux efforts pement que prirent néanmoins alors les 
al combinés des deux pouvoirs , San-Diego deux provinces prouve que ce mode d’ac- 


On s'élève en même temps, et dès l’année 
tn L . 1768 ce vaste pays est protégé effica- 
,& = cement par les deux établissements nou- 


où " veaux, qui grandissent simultanément 
qi aux deux extrémités de la province et 
Que, i ont bientôt, comme point intermé- 
tion iaire, la mission de San-Buenaventura. 
U- Secondés avec zèle par la marine 


ur espagnole, mais environnés de hordes 
barbares, les missionnaires ne pour- 
nb raient réussir sans l'esprit plein de pré- 
es} voyance qui préside alors en Espagne 
0 à un vaste système de colonisation. Nul 
wi" établissement consacré à la civilisation 
uw} des Indiens ne s'élève s’il ne repose 
wkp sur un triple mode d'administration. 
MN La mission, peuplée d’indigènes, est 
aa exclusivement soumise au principe 
Qui religieux; le pueblo reçoit des colons 








x du Mexique, ou bien de la mère patrie, 
ta et fait prévaloir dans son sein le régime 
né ivil; le presidio est organisé exclusi- 


pod 


| ment sous le régime militaire. C’est là 
TU 


“que résident, pour la protection du pays, 


im ices compagnies bardées de cuir (com- 
mhéipañias de la cuerra) que leur armure 
RE défensive met à l'abri des traits des 
T4. Indiens, et qui après avoir protégé les 


1H missions durant quelques années, peu- 


vent passer, habitants paisibles des vil- 


aire lages, dans les rangs des pucbladores , 
dt aidés alors des deniers de l’État (1). 


ni Ces détails administratifs, si peu con- 
sa nus de l’Europe , étaient en vigueur il 
pe 

rés | (1) Ilexiste dans d’autres parties de l’Améri- 
nt qu des soldats défendus ainsi par des cuirasses 


encuir (Foy. le Brésil, p. 218). Les armures de la 
Californie paraissent avoir été plus simples que 
celles décrites déjà par nous, puisque l’on ne dit 
ue qu’elles fussent piquées en coton. Selon 
. Duflot de Mofras, c'était une sorte de robe 
de peau de daim assez semblable à une cote 
de mailles qui ne pouvait être traversée par les 
hes. Les « soldats n’endossaient cet uni- 
forme qu'en campagne et au moment du com- 
bat; leur tête était couverte d'un casque à deux 
Wisières. Un bouclier en cuir passé au bras 
pes leur servait à repousser les flèches, et 
coups de lance, dans les luttes corps à 
Corps, alors que, se défendant avec le sabre ou 
lance, ils ne pouvaient faire usage de leurs 
Pistolets ni de leurs mousquets. Les chevaux 
eux-mêmes, comme ceux des anciens chevaliers, 
étaient couverts d'une armure en cuir. » 








tion était basé sur une connaissance 
approfondie des localités et sur un besoin 
réel du pays. On ne saurait done sans in- 
justice passer sous silence une organisa- 
tion qui amena après tout de remarqua- 
bles résultats, puisque vingt et un établis- 
sements animérent en peu d'années ces 
déserts , et que des milliers d’Indiens, 

ui très-probablement eussent disparu 

u sol, comme il en a tant disparu dans 
l'Amérique du Nord, passèrent dans la 
civilisation. Ce qui contribua à hâter ce 
développement rapide, il ne faut pas 
l’oublier, ce qui créa même pour l’a- 
venir des sources de richesse incalcu- 
lables, ce fut l'esprit prévoyant, qui 
n’hésita pas à jeter dès l’origine trois 
cents têtes de bétail sur ces terrains 
vierges. Le:phénomène qui avait eu lieu 
dans les pampas de Buenos-Ayrès se 
renouvela dans cette partie du nouveau 
monde, et à mesure que les ressources 
d'alimentation se multipliaient la popu- 
lation des colonies nouvelles put s’'ac- 
croître sans aucun danger. 

Vers cette époque, un changement 
eut lieu dans la vaste province dont nous 
esquissons l’histoire à grands traits : 
frappés des résultats qu'obtenaient les 
religieux de l’ordre de Saint-François, 
les dominicains de Mexico prétendirent 
partager leurs travaux, et ils s’adressè- 
rent à l’autorité pour qu’on leur con- 
cédât quelques missions dans la haute 
Californie. Les franciscains firent ob- 
server avec raison qu'il était difficile 
d’immiscer de nouveaux directeurs dans 
des établissements fondés d’après un 
système homogène; mais ils offrirent 
aux dominicains la direction générale 
des anciennes missions, et ceux-ci allè- 
rent gérer toutes celles qui avaient été 
formées par les jésuites dans la basse 
Californie. 

Au temps où nous sommes parvenus 
ce pays ne relevait plus directement de 
la vice-royauté de Mexico : en 1777 le 
roi d'Espagne avait créé une capitainerie 
générale des provinces internes , et cette 
vaste région comprenait le Nouveau 
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È de 

Mexique , le Sonora, ainsi que les deux Rey; et un Californien de naïssance, sit 
Californies. Le chevalier Théodore de D. Luiz Arguello, est nommé gouver- su 3 
Croix avait été chargé de diriger ladmi- neur par interim. La Californie est al 
nistration qui pourvoyait aux besoins déclarée ferritoire, ayant droit à la dé=  gm 


pe pis des quatre provinces, tout 
en lâäissant une action libre aux mission- 
naires; et il s’acquitta avec zèle des de- 
voirs qui lui étaient imposés : en 1781, 
cependant, on crut pouvoir soustraire le 
pouvoir militaire au commandement 
immédiat des religieux; un déplorable 


putation provinciale : le premier député 
qu’elle envoie au congrès de Mexico n’est 
pas admis : sa qualité d’Espagnol fait 
annuler sa nomination. En 1824 la nou- 
velle république installe un gouverneur 
portant aussi le titre de chef politique, 
pour diriger la Californie. D. Jozé Ma- 


massacre, prévu par les franciscains,  ria Echandia nomme des administrateurs 4x 
eut lieu sur les rives du Colorado, et aux missions, et veut énlevér la dirée- sit 
prouva tout le péril qw’il y avait à irri- tion temporelle aux missionnaires. Ce %; 
ter les Indiens en S’appropriant violem- chef politique maintient cependant Por- "x 
ment leurs terres. dre, un instant compromis en 1830; mais "#1 
A l’exception de quelques évérmements des plaintes graves s'élèvent contre lui: 4% 
de cette nature, durant lesquels les sau- il est accusé de s’être prêté au pillage, 
vages se montrent rarement les agres- et le lieutenant-colonel D. Manuel Vic}; 
seurs, l’histoire de cette contrée se  toria vient le remplacer. Homme intè- b() 
traîne pendant près d’un demi-siècle gre, cet officier æ-à lutter contre les: je, 
sous un aspect uniforme , et c’est tout mauvaises passions, et bientôt il s’é- aq 
au plus si l’arrivée de quelque grande  loïgne, laissant l'exercice de l’autorité à, 
expédition maritime, telle que cellé de supérieure aux capitaines des presidios. n & 
Läpérouse (1) par exemple, vient rompre En 1831 le commandement est dé” 5 
dañs les missions de la côte la mono-  volu au général de brigade D. Jozé Fi My 
tonie d’une paternelle administration,  gueroa : il y a conflit entre l'autorité 4,;, 
qui par la régularité de ses rouages , ses politique et’l'autorité religieuse; maïs “indé 
formes presque monastiques, excluait Ce n’est que trois ans plus tard qu'un 
jusqu’à la probabilité qu'il pût s'offrir décret de la junte provinciale enlève né 
” des incidens nouveaux. Si nous voulions ‘aux missionnaires « toute participation Le: 
nous étendre , lesrévolutions intérieures à ladministration des biens. » Selon . " ! 
de ces aggrégations d’Indiens auraient l'écrivain qui nous sert ici de guides, MW, 


aux yeux du lecteur un caractère d’u- 
uiformité qui en rendrait le récit peu 
attachant. De barbares représailles peu 
fréquentes, il faut le dire, de secrets 
complots, ourdis dans l’ombre par les 
devins contre l'autorité des pères, les 
efforts incessants renouvelés par les 
missionnaires, pour faire marcher dans 
la même voie ces êtres grossiers, difté- 
rents souvent de n.œurs et presque tou- 
jours de langage; voilà ce qui compo- 
serait ces anpales : l'intérêt qu’elles 
pourraient offrir serait un pur intérêt 
local. 

En 1822 les choses changent tout à 
coup d’aspect, et la révolution qui a 


on leur promit une indemnité annuelle, 
dont le payement ne s'était pas encore 
effectué dix ans plus tard. 

Nous passerors rapidement sur tout 
ce qui a rapport à une compagnie qui 
se fonda-à Mexico en 1834, sous le 
titre de Compañia cosmopolitana. Son 
but avoué était de coloniser la Cali- 
fornie ; mais l’absence d’agriculteurs et 
les éléments hétérogènes dont elle se 
composait la rendaient essentiellement 
impropre au rôle difficile qu’elle s'était 
imposé ; on lui prête d’ailleurs des, vues 
qui n'étaient rien moins que philanthro- 
piques. Elle échoua complétement, Ce 
fut cependant à elle que l’on dut Pin- 


émancipé le Mexique a son écho dans la  troduction de limprimerie en Califor- KL 
Californie. Le gouverneur espagnol nie : quelques ouvriers typographes qui vi 
D. Pablo de Sola , refusant de servir la faisaient partie de la compagnie trans- ‘ee 
nouvelle république, s'éloigne de Monte-  portèrent en 1834 une petite presse à Li 
‘ous reclifionsici l'orthographe de ce nom no: , la Le Lee na eut 
Re gere des documents oiiciels. Galop été apportée dans ces régions lointaines. “ 
de Lapérouse relâcha à Monterey en 1786. Un événement plus important et dont les ITA 
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dernières conséqunces sont faciles à 
prévoir s’effectua vers cette époque. Les 
missions avaient été définitivement sé- 
cularisées par le géréral Figueroa, et un 
simulacre de partige avait eu lieu à 
l'égard des miséralles Indiens , qui s’é- 
taient vus à peu près dépouillés de leurs 
terres et de leurs bestiaux, lorsque de 
nouveaux colons, Strangers à la race 
indigène ou aux descendants des Espa- 
.gnols, parurent tout à coup dans le 
pays. « Un grand nombre de matelots 
anglais et surtout de trappeurs améri- 
cains arrivèrent des États-Unis en Ca- 
 lifornie à travers les montagnes Ro- 
cheuses. Ces aventuriers, chasseurs dé 
castors, n'avaient pour toute fortune 
ue leurs carabines (rifles ); ils s’éta- 
lirent en Californie , et se mêlèrent à 
toutes les révolutions dont elle devint le 
théâtre (1). » 
Étranges révolutons, sans doute, que 
celles qui ont lieu dans ce vaste pays, 
où s’agite une population de cinq mille 
âmes disséminée sir deux mille lieues 
carrées. En attendent qu’elle partageñt 
les destinées d’un grand peuple, la Ca- 
Jifornie crut pouvoi: obéir à ses velléités 
… d’indépendance , eten octobre 1836 un 
“mouvement, préparé longtemps à l’a- 
vance par les étrangers, la sépara de 
Mexico : un Califorrien nommé D. Juan 
Bautista Alvarado , simple employé de 
la douane, devint chef de l'insurrection. 
Trente chasseurs américains, ayant 
à leur tête un certain Graham, une 
… Soïixantaine de rancheros à cheval, 
… quelques habiles tirurs, suffirent pour 
que Monterey tom)ât au pouvoir des 
indépendants. Non-seulement le gou- 
verneur Guütierrez r’avait que soizante- 
dix hommes pour «e défendre dans le 
Presidio ; mais les Mtiments américains 
mouillés dans le port (et ils étaient 
au nombre de quatre) favorisaient évi- 
demment les insurgés. Le gouverneur 
Capitula, et Alvarado, devenu le déposi- 
taire du pouvoir, proclama hautement 
lindépendance du jays. Dans cette sé- 
Paration, motivée, cit-on, suffisamment 
par l'indifférence ofensante du Mexique 
Pour une province lointaine, on laissa 


à la république les anciennes missions ; 


(1) Duflot de Mofras, Descript. de l’Orégon et 
de la Californie. 


c'est ce qu'attestait suffisamment le 
titre pompeux qu'adopta le pays en pro- 
clamant son indépendance absolue. 
L'Etat libre et souverain de la haute 
Californie (1) se vit néanmoins dès lo- 
rigine en proie aux divisions intestines : 
Alvarado, maître de Monterey, n’é- 
tait pas reconnu par les autres pueblos; 
et lorsqu'il voulut prendre en main la 
gestion des affaires il vit surgir tout à 
coup un compétiteur. Il n’y à rien de 
plus ordinaire à coup sûr qu’un inci- 
dent pareil, lorsque l’on a à raconter les 
troubles de l'Amérique; mais ce qui 
l'est moins, c’est de voir que les deux 
rivaux s’arrangent sans COUP férir : cela 
arriva cependant. Le chef qui ecomman- 
dait les forces envoyées de Santa Barbara 
comprit dès le premier abord qu’il y 
avait communauté d'intérêt, où il n’y 
avait que division apparente et il fut 
convenu qu'un arrangement serait pro- 
posé au gouvernement de Mexico. Le 
personnage qui venait de paraître sur 
l'horizon se nommait Castillero : l’évé- 
nement prouva qu’il était parfaitement 
à même de remplir la mission dont une 
commune convoitise l'avait chargé. IH se 
rendit dans la capitale du Mexique, « et 
les renseignements qu’il fournit sur les 
richesses encore existantes dans les 
missions déterminèrent, dit M. Duflot 
de Mofras, à voter la loi du 17 août 1837, 
qui enleva complétement aux religieux 
administration temporelle et la laissa 
à la libre disposition du gouverneur. » 

Le personnage auquel on laissait une 
si grande latitude n’était cependant pas 
le chef des indépendants. Mexico avait 
institué un nouveau gouvernéur. Ce 
chef politique, nommé D. Carlos Car- 
rillo, ne fut pas accepté, et Alvarado 
sut se maintenir au pouvoir, en dépit 
de l’administration centrale, il en fut 
de même de son ancien antagoniste 
Vellejo, que lon confirma dans le poste 
de commandant général militaire. 

Ces étranges concessions eurent bien- 
tôt les résultats qu’elles devaient ame- 
ner, Alvarado s’appropria, dit-on, des 
biens immenses confisqués sur les mis- 


(1) El estado libre y soberans de la alta Ca- 
lifornia : telle fut la dénomination inscrite 
en tèle des actes officiels. 7'oy. les pièces justiti- 
catives insérées à la suite du Voyage de M. du 
Petit-Thouars. Voy. aussi Ch. Wilkes, 1, V. 
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32 UNIVERS. 


sions, et sans cesser d’accroitre son 
opulence fit encore de nombreuses lar- 
gesses aux Américains commandés par 
Graham , qui l’avaient servi de leur in- 
trépidité. La ruine des missions fut 
consommée par les décrets de 1839 et 
de 1840 ; et si le 17 novembre de cette 
dernière année un ordre du ministre de 
l'intérieur enjoignit au gouverneur gé- 
néral de restituer l’administration des 
biens temporels aux franciscains, ja- 
mais ce décret ne reçut son exécution. 

Un grave événement se préparait ce- 
pendant : et il deviendra curieux un 
jour pour l’histoire de voir ce que pou- 
vait entreprendre une poignée d'hom- 
mes essayant de faire des destinées 
nouvelles a ces vastes régions qui forme- 
ront un jour plus de provinces peut-être 
qu’on ne comptait de soldats parmi eux. 
Guidés par leur chef Isaac Graham , les 
quarante-six chasseurs américains dont 
Alvarado avait utilisé le courage se 
liguèrent contre lui; et, devançant les 
exigences de la diplomatie, prétendirent 
faire entrer dans l’union américaine un 
pays dont le Mexique semblait mécon- 
naître la valeur. En réalité toutefois la 
cause du complot venait de ce que ces 
hommes, dit-on, ne se trouvaient pas 
suffisamment récompensés ; ils furent 
trahis au moment de l’exécution, mais 
leur adresse à se servir de la carabine 
était redoutée : on n’osa les attaquer de 
front, et le chef de la bande destinée à 
marcher contre eux fit tirer lâchement 
pendant la nuit contre l'abri de bran- 
chages qu’ils s'étaient élevé. Un seul in- 
dividu reçut un coup mortel en fuyant. 
Graham et ses compagnons furent bles- 
sés. Envoyés à Mexico pour se justifier , 
ces intrépides coureurs de bois surent 
se faire allouer de solides dédommage- 
ments , et revinrent plus tard en Califor- 
nie. Bravant ceux qu’ilsavaient servis ja- 
dis, ils formèrent dans le pueblo de los 
Angeles un noyau d'hommes intrépides 
prêts à seconder par leurs efforts la po- 
litique des États-Unis. 

En dépit de cette échauffourée, Al- 
varado était resté maître fort paisible 
du gouvernement ; une émeute qui eut 
lieu en 1842 dans la basse Californie 
troubla seule la tranquillité de son admi- 
nistration; elle fut promptement répri- 
mée.Cependant une circonstance inatten- 


due arracha encore en 1842 les Califor- 
niens à leur vie paisible. Une centaine 
d'Américains ayant traversé les déserts 
immenses qui les séparent de l’océan 
Pacifique, le gouverneur général crut à 
la possibilité d’une nouvelle agression, et 
demanda des renforts à Mexico; Santa 
Anna, qui gouvernait alors, obtempéra à 
son désir, et le 25 juillet 1842 quatre cent 
cinquante hommes s’embarquerent à Ma- 
zatlan pour la Californie. Il y avait mal- 
heureusement parmi eux trois cents 
forçats ; ces individus, inutiles pour la 
défense du pays, sont devenus durant un 
temps sa terreur. 

En recevant ce surcroît de force, la 
Californie reçut un nouveau gouver- 
neur : le général Micheltorena comman- 
dait l'expédition dont nous venons de 
parler et devait prendre l'administration 
suprême, Alvarado ayant été nommé 
premier conseiller de la junte départe- 
mentale. Arrivé à San-Diego le 20 août, 
le général ne put se rendre, comme 
il devait le faire d’abord, dans les lieux 
où lon redoutait une invasion; il était 
en marche lorsqu'il apprit que le com: 
modore Cattesby Jones s'était, em- 
paré de Monterey au nom des Etats- 
Unis. Cette agression de la part du 
commodore n'avait eu lieu que sur un 
bruit de guerre assez vague : une fois que 
l’on eut la certitude qu'il n’y avait pas de 
rupture entre les États de l’Union et le 
Mexique le port de Monterey fut res: 
titué au gouverneur. 

En 1844 M. Duflot de Mofras écri- 
vait : « L'autorité du général Michelto- 
rena ne paraît guère affermie; il est 
probable que tôt ou tard il sera traité 
comme ses prédécesseurs mexicains. Les 
Californiens influents répêtent souvent 
que, ne recevant rien du Mexique, ils 
prétendent n’employer les revenus du 
pays qu’à solder des Californiens ; ils 
ajoutent que s'ils consentent à entrete- 
uir une petite troupe de soldats , ils ne 
veulent pas avoir à craindre les attaques 
des galériens, qui ont dû être laissés 
libres, puisque tous les présidios Sont 
détruits, et qu’il n’existe aucun empla- 
cement pour les garder, et tout porte à 
croire que le général Micheltorena ne 
tardera pas à subir le sort des gouver- 
neurs Victoria, Herrera Chico, Gutier- 
rez et Carrillo. » 
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LES CALIFORNIES. 33 


Les derniers événements, résultats 
d’une guerre que les Mexicains n’ont pas 
assez redoutée , montreront bientôt com- 
bien était fondée la crainte que laissait en- 
trevoir, il y a quatre ans, un historien qui 
est allé recueillir sur les lieux mêmes les 
renseignements que nous venons de re- 
produire. Avant toutefois de faire con- 
naître en vertu de quel traité la Cali- 
fornie est entrée dans ses destinées 
nouvelles , nous voulons faire apprécier 
sommairement l’ensemble de ses éta- 
blissements divers et les ressources dont 
elle peut disposer. 


ÉTAT ACTUEL DE LA HAUTE CALIFOR- 
NIE. — MONTEREY — PUEBLO DE 
LOS ANGELES. 


À quelque division qu’ils appartien- 
nent, qu’ils s'appellent missions, présides 
ou pueblos , on ne peut se dissimuler 
que les centres de population si rares 
encore en Californie n’aient compléte- 
ment changé d’aspect , à partir de l’an- 
née 1836, époque où fut rendu à Mexico 
le décret définitif qui sécularisait les 
missions et qui en remettait la direction 
à des administrateurs. L’apathie et l’im- 
prévoyance inherentes au caractère des 
Indiens ont eu les conséquences natu- 
relles qu’elles devaient avoir, et ceci 
malheureusement n’est pas une vague 
accusation ; un coup d'œil sur la statis- 
tique du pays suffit pour le démontrer. 
Nous ne parlons pas uniquement de la 
dispersion des catéchumènes : quelques- 
uns ont regagné les solitudes fertiles de 
Pintérieur , et il est possible qu’ils met- 
tent en œuvre dans ces lieux écartés les 
principes civilisateurs qu'ils ont reçu 
jadis ; mais pour ne faire mention que 
des biens matériels (1), où l’on comp- 
tait vingt mille bêtes à cornes, plus de 
dix mille chevaux, et centmille moutons, 
il n'existait, ily a quatre ans environ, que 
deux mille bœufs et quatre cents che- 
vaux ; les moutons ne s’élevaient plus 
ma quatre mille. I] en était de même 

es produits ruraux dans une foule d’en- 
droits ; la culture des céréales se trou- 
Vait complétement abandonnée, et la 
culture de la vigne, qui commençait à 
Suffire aux besoins du pays, n’entrait 


(1) Comme à San-Luiz-Rey-de-Francia par 
Exemple, 


plus en compte que comme un produit 
de luxe. Nous ne fatiguerons pas l’es- 
prit du lecteur par ces déplorables dé- 
tails, qui se reproduisent dans presque 
toutes les localités avec une efirayante 
monotonie et qu’on trouvera d’ailleurs 
avec une parfaite exactitude dans le 
récent voyage de M. de Mofras. Nous 
nous contenterons de faire voir, avec cet 
écrivain , combien, à côté de ressources 
immenses , les finances de la Californie 
ont déchu. En effet, « si les recettes gé- 
nérales du département ne s'élèvent 
guère qu’à 70 ou 80,000 piastres par 
an, les dépenses atteignent au moins le 
chiffre de 120,000 piastres. Ce déficit 
annuel , continue M. de Mofras, expli- 
que assez pourquoi les employés de tout 
grade se sont livrés au pillage des mis- 
sions. » 

Les moyens de communication faci- 
les autrefois, et grâce auxquels le com- 
merce pourrait se rétablir, ont suivi 
dans leur décadence cette effrayante 
progression. Nous nous bornerons à 
dire, pour être bref, que l’on est quel- 
quefois un an à Mexico sans connaître 
l'état réel de la haute Californie. 

Le centre de population, dont le 
nom a le plus fréquemment retenti en 
Europe, le presidio de S. Carlos de 
Monterey, qui fut fondé en 1770, n’a pas 
échappé à cette influence ; ses fortifica- 
tions ont été détruite, sa population mi- 
litaire a été en partie dispersée. Mais il 
est vrai qu’un pueblo considérable , qui 
prend pompeusement le nom de capitale, 
et qui ne comptait guère quesix cents ha- 
bitants il y a quatre ans, s’élève dans 
une position magnifique à quelque dis- 
tance de l’ancien siége du gouverne- 
ment. Cette ville n’a commencé à jeter 
ses fondations qu’en 1827, et elle sem- 
ble appelée aux plus hautes destinées. 
Si, lorsqu'on le contemple de la mer, 
« l'emplacement de Monterey est vrai- 
ment admirable, » nul édiliæ digne 
d'attention ne s’y fait encore remarquer. 
C’est dans cette ville que fonctionne 
l'imprimerie dont nous avons déjà si- 
gnalé l'introduction. C’est là que l’on 
imprime quelques livres élémentaires 
pour les rares écoles du pays; et un 
jeune Français, M. Ca mbuston, y répand 
l'instruction primaire, trésor inappré- 
ciable pour le pays, depuis surtout que 
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les franciscains ont dû cesser leurs en- 
seignements. 

Il ne faut pas se le dissimuler, cepen- 
dant, l’état déplorable du pays n’est 
qu’un état transitoire. Une autre race, 
moins chevaleresque peut-être, mais plus 
active, à coup sûr, accourt de toutes parts 
pour y jeter des germes d'industrie et 
pour y féconder, par son esprit entrepre- 
nant, les terres fertiles dont le génie es- 
pagnol dédaignait l'abondance. Pour se 
convaincre de cette vérité, il suffit d’exa- 
miner quel est l'état actuel du pueblo dé- 
signé sous le nom de Nuestra señora la 
Reyna de los Angeles. Ce bourg, londé à 
la fin de l’année 1781, surles bords du Rio 
Porciuncula, qui porte aussi le nom de 
Rio de los Angelés, ce bourg, dis-je, a 
vu s’accroître tout à coup sa population 
blanche, qui s'élevait, dès 1842 , à douze 
cents âmes, et cette population indus- 
trieuse se compose en grande partie 
d’Américains des États-Unis , qui y sont 
accourus entraînés par cette sorte d’ins- 
tinct politique qui ne trompe presque 
jamais. Bâti au milieu d’une vaste plaine 
où croissent en abondance la plupart 
des végetaux utiles de l'Europe méri- 
dionale (surtout la vigne et l'olivier) , le 
pueblo de los Angeles est le rendez-vous 
des caravanes qui arrivent annuellement 
du Nouveau Mexique, et qui mettent 
ordinairement deux mois et demi à ac- 
complir ce voyage aventureux (1). Les 
nouveaux colons, qui prolitèrent de ces 
caravanes pour venir peuplier durant ces 
dernières années les terres fertiles bai- 
gnées par l’océan Pacifique, avaient com- 
pris admirablement le rôle que leur ré- 
servait leur pays, et ils ont pu réaliser 
des profits considérables, en prenant 
l'initiative dans les entreprises agricoles 

ue réclame la Californie. Hâtons-nous 
e le dire, la France n’est pas restée 


(1) Duflot de Mofras, Exploration de l Orégon 
et de la Californie, 1. 1, p. 354. « La caravane 

art de Santa-Fé du Nouveau Mexique ( lat. 

ord, 36° 12 minutes } en octobre, avant que la 
neige commence à tomber, et, se dirigeant vers 
l'ouest, elle coupe la Sierra Madre, descend au 
sud du Rio Navajoas, passe par le territoire des 
missions détruites des indiens Moquis, des 
Apaches et des Yumayas, traverse le Rio Co- 
lorado vers le 34°, croise la Sierra Nevada, la 
vallée de los Tulares, les monts Californiens, et 
arrive enfin aux fermes les plus orientales de 
la Californie, d’où elle vient aboutir au pueblo 
de los Angeles. » 


complétement étrangère à ce mouvement 
civilisateur. Non-seulement un digne 
pasteur, M. Bachelot, a laissé les plus 
touchants souvenirs à Pueblo de los 
Angeles, dont il a administré naguère 
le spirituel, mais des industriels labo- 
rieux et habiles, parmi lesquels il faut 
compter M. Vignes, ont porté dans ce 
coin reculé du monde des principes de 
culture qui contribueront infailliblement 
un jour à sa prospérité. 

Dès à présent ce bourg, enrichi des dé- 
pouilles des missions, est le plus florissant 
de la Californie; son territoire, que l’on 
peut évaluer à quinze ou vingt lieues en 
carré, ne nourrit pas moins de 80,000 
bêtes à cornes, de 25,000 chevaux et 
de 10,000 moutons. Les céréales y réus- 
sissent faiblement; la vigne commence 
à y donner d’heureux résultats; un 
Français, M. Barrie, y exploitait naguère 
une mine d’or vierge en grains; et d’au- 
tres minéraux précieux, dont les gise- 
ments sont bien connus, faisaient pré- 
voir le développement probable d'une 
autre industrie : tous ces avantages 
réunis ont donné une sorte d’ambition 
aux habitants qui, las de ne former 
qu'une simple préfecture, prétendent 
l'emporter sur Monterey, et veulent 
faire donner le titre de capitale à Pueblo 
de los Angeles. 

Ces bourgades ont encore bien peu 
d'intérêt pour l’Europe, il faut l'avouer; 
cependant leur destinée future est mar 
quée dans l’histoire, et si plus d'espace 
nous était accordé, nous mettrions un 
empressement réel à rappeler les circons- 
tances qui ont accompagné leur fonda- 
tion, trop voisine pour quelques-unes de 
leur décadence. Des noms sonores mais 
peu connus, de simples renseignements 


géographiques , réveilleraient dans l’es- 


prit du lecteur des souvenirs encore bied 
peu importants ; il n’en sera pas de méme 
dans quelques années. En attendant qu’il 
y ait dans ces contrées matière à des 
récits historiques, nous dirons qu’après 
Monterey et Pueblo de los les 
les deux centres de population les plus 
considérables sont incontestablement 
San-Luiz-Rey-de-Francia et le pueblo 
de Santa-Barbara ; le premier renferme 
l'édifice le plus solide et le plus régulier 
que l’on ait élevé encore dans ce vaste 
pays. Le chef-lieu de la mission , bâtif 
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ù | yaun demi-siècle par un franciscain 
ù | dela Catalogne nommé Fray Antonio 
I Peyri (1), se ressent toujours de son 
ls ancienne splendeur ; on s’y rappelle que 
ère la mission a compté jusqu’à trois mille 
w | cinq cents Indiens, répartis, il est vrai, 
aut sur une étendue de plus de cent lieues 
& L carrées. Le second établissement, bâti à 
de un mille du rivage de la mer, renferme 
ent une population blanche de huit cents in- 


dividus environ, parmi lesquels figurent 








dé elques Français. Son presidio, qui date 
ant D Pine 1780, est ruiné, il est vrai, 
on etson port est d'une entrée difficile; ce- 
c ndant la réunion fortuite de quelques 
N à mmes notables qui se sont entendus 
à M jusqu'à présent, et qui se trouvent ani- 
el més d'intentions droites, lui assigne 
ence une suprématie se qu’il est bon 
u M de constater, et qu’il doit certainement 
ue aussi à Sa position géographique. « Ce 
dax pueblo, dit M. de Mofras, joue un rôle 
qi Ort important dans les affaires inté- 
pt rieures de la province; il tient la ba- 
lu M lance entre Monterey et los Angeles, 
tags et a toujours décidé les révolutions. » 
jt La mission roprement dite de Santa- 
rx Mn Bâärbara (2) s'élève à deux kilomètres 
dut Pédu pueblo ; elle offre encore de belles 
di Constructions, mais la rareté des ter- 
di Purains propres à la culture ne lui a jamais 


(a punis de prendre un très-grand déve- 
pu M Oppement. En 1842 elle ne comptait 
wr; LÉ déjà que quatre cents Indiens. Le 


me  P.Narciso Duran, qui était revêtu de la 
qui & dignité de préfet apostolique, y avait 
su M établi sa résidence. 

ww ln Il faut nécessairement inscrire au 


Len nombre des centres de population qui 
sk | existent maintenant dans la haute Cali- 
sis Le fürnie, la Vueva Helvetia. Son fonda- 
us | ur, le capitaine Sutter, aujourd’hui éi- 
… lLoyen du Missouri, est originaire de la 
Suisse, et a donné une merveilleuse im- 
Won à la petite colonie qu’il dirige. La 
ouvelle-Suisse, quicompte une dizaine 
d'années d’existence, est établie à cin- 
re milles environ au-dessous de la 

de San-Francisco , non loin du con- 

fluent du Sacramento avec le Rio de los 
Americanos; elle consiste pri ncipalement 
enun fort bâti de briques séchées au soleil 


} À dix kilomètres de la mer, 
2) Le port de Santa-Bärbara est situé par les 
Où: ‘lat. Nord, et les 122° 20’ 39” de long. 


ae © 





( Adobes ), défendu par douze pièces de 
canon. C’est dans l’intérieur que sont con- 
tenus les magasins et les ateliers. Le capi- 
taineSutteremploieenviron trente blancs 
et quarante Indiens ; mais plusieurs fa- 
milles résident dans le voisinage. Cette 
petite colonie, qui s'élève à une distance 
considérable de tous les autres établis- 
sements, est parvenue en peu de temps à 
un haut degré de prospérité, et la eulture 
du froment est là branche principale de 
ses exportations le long de la côte nord- 
ouest (1). 

Tel est, avec le faible développement 
qu'il nous à été permis de lui donner, 
le tableau des centres de population 
existant dans le pays cédé récemment 
aux États-Unis. Disons-le cependant, on 
n'aurait qu’une idée fort imparfaite des 
ressources de la contrée si nous ne fai- 
sions connaître sommairement un grand 
territoire avec lequel confinent les deux 
Californies. Cette vaste région, qui fait 
partie de l’État du Mexique, a d’ailleurs 
été signalée plus d’une fois au début de 
cette notice. Ce fut jadis la province de 
Sonora, qui excita à un si haut degré, 
parce qu'elle était le siége de mille tra- 
ditions merveilleuses, l’ardeur des pre- 
miers conquérants. On pourra voir que 
tout n'était pas mensonge ou réveries 
dans ces anciennes légéndes, et cependant 
nous nous renfermerons à dessein dans 
le cadre le plus restreint, renvoyant 
aux voyages qui ont été publiés sur le 
Mexique ceux qui voudraient de plus 
nombreux détails. 

ETAT DE SONORA ET DE SINALOA. 
— Cette vaste région, qui ne compte pas 
moins de 19,166 lieues carrées, et qui 
s'étend à l’est du golfe de Californie, 
a été mentionnée à peine dans la notice 
consacrée au Mexique par le savant Lare- 
naudière. La variété de ses productions, 
ses mines si peu connues, les ressources 
dont elle pourra disposer, son voisinage 
immédiat des contrées dont nous nous oc- 
Cupons , tout nous faisait une nécessité 
d’en dire ici quelques mots. Les limites 
des deux départements dont nous esquis- 
sons l'histoire ont été tracées parfaite- 
ment dans le voyage récent de M. Duflot 
de Mofras. Elles sont comprises du sud au 
nord entre les 23%° et 34m degrés de la- 


(1) Foy. Mitchell. Foy. aussi pour d’autres 
établissements l'Amérique Russe, 
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titude Nord. « Sonora et Sinaloa s’éten- 
dent depuis le Rio Bayma, qui les sépare 
de Jaliseo, jusqu'aux Rios Colorado et 
Gila. » La mer Vermeille les borne à 
l’ouest; à l’est, ils ont pour point de 
démercation les contre-forts de la Sierra 
Madre; les deux provinces se trouvent 
séparées elles-mêmes par le Rio del 
Fuerte, et elles formaient jadis une seule 
intendance. On lui avait imposé le nom 
d'État libre de l’occident (1), lorsque le 
Mexique se constitua en État fédéral ; 
l’écrivain que nous venons de citer lui 
assigne une population de cent vingt 
mille habitants, sur lesquels il faut 
compter soixante mille indigènes. C’est 
du moins le caleul fort approximatif 
qu'il a été permis d’établir. Une géogra- 
phie récente la porte, peut-être avec rai- 
son, à cent trente-cinq mille âmes (2). 
Le climat de ces régions si peu peu- 
plées est d’une douceur extrême. L’in- 
térieur offre aux agriculteurs des ter- 
rains d’une fertilité incontestable; on 
a pu voir dans la partie historique que 
ce ne furent point ces avantages qui at- 
tirèrent jadis les Espagnols loin du pays 
nouvellement conquis. Les récits exa- 
gérés qui circulaient au Mexique sur la 
richesse inépuisable de ces contrées n’é- 
taient cependant pas tous mensongers ; 
et s’il fallut rabattre beaucoup des rêves 
répandus par Marcos de Niza, si lE/- 
dorado quelque peu fantastique qu’on 
avait créé fit des victimes encore trop 
nombreuses, il est certain que l’on ignore 
encore tout ce qui pourrait être obtenu 
de ces terrains abondants en métaux 
précieux, si on savait les soumettre à 
des travaux sagement conduits. « Leur 
principale source de richesse consiste 
dans les mines d’or et d'argent, dit, 
M. de Mofras; il y a plus de deux 
cents localités exploitées, et l’on peut 
assurer que ces métaux se rencontrent 
partout. Dans ces départements on 


(1) Cest cependant à propos de ces régions 
que M. de Humboidt a dit: « La vanité nationale 
se plait mème à agrandir les espaces, à reculer, 
sinon dans la réalité, du moins dans l’imagina- 
tion , les limites du pays... Dans les mémoires 
qui m'ont été fournis sur la position des mines 
mexicaines, on évalue l’éloignement dArispe 
au Rosario à 300 lieues marines, d’Arispe à 
Copala à 400 lieues; sans compter que toute l’'in- 
tendance de Sonora n’en a pas 280 en longueur, » 

(2) Chauchard et Muntz, Cours méthodique 
de Géographie, PR | 


rejette des minerais contenant cepen- 

dant trois et quatre millièmes d'argent, 

qui est toujours aurifère. 11 est facile 

de concevoir les immense bénéfices que 

réaliseraient ceux qui introduiraient les 

premiers le procédé Becquerel, qui 

permet d'obtenir jusqu’à un demi-mil- 

lième de métal, et cela à très-peu de 
frais. Et bien qu'il y ait des ateliers 
d’essai au Rosario, à Cosala, à Alamos, 
à Hermosillo et à Guadalupe y Calvo, 
comme ils sont dans un état pitoyable, 
letitre des lingots qui leur sont présentés 
est toujours supérieur à celui reconnu 
par l’essayeur. Nos maisons d’affinage 
doivent faire tous leurs efforts pour 
obtenir à Londres des métaux prove- 
nant de cette côte. Il n’y a guère que 
M. Bras de Fer (1), gérant de l’hôtel des 
monnaies de Durango, qui dirige avec 
une exactitude chimique les opérations 
métallurgiques. » L’un des départements 
auxquels s’appliquent ces réflexions ju- 
dicieuses forme deux divisions, qui em- 
pruntent quelquefois leur nom aux In- 
diens Pimas, anciens dominateurs du 
pays. Au lieu de l'appeler simplement 
le Sonora haut et bas, on l'appelle 
alors Pimeria Alla dl Basa. I n’existe 
du reste aucune ville bien importante ni 
dans le pays de Sinaloa ni dans celui de 
Sonora. Culiacan, où réside le gouver- 
neur, le préfet et l’évêque, est consi- 
déré comme la capitale du Sinaloa ; c’est 
une ville de cinq mille habitants. Ma- 
zatlan est devenu le lieu de résidence 
du commandant général des deux dé- 
partements, et l’a emporté sur la ville 
du Rosario, qui possédait jadis cet 
avantage. On aura une idée du dévelop- 
pement intellectuel de Mazatlan, lorsque 
nous aurons dit que cette ville, qui ne 
renferme pas moins de huit mille âmes, 
avec une population flottante de trois 
à quatre mille individus, était restée 
jusqu’en 1840 sans établissement consar 
cré à l'instruction publique. Le port est 
ouvert depuis peu d'années au commerce 
étranger, et il s’y faisait naguere en- 
core un trafic considérable. Mazatlan 
ne saurait être regardé comme une place 


(1) Depuis la publication de ce document, 
l'homme habile et digne de regrets dont le 
nom se trouve consigné ici a péri victime d’un 
lâche assassinat durant les déplorables dissen-, 
sions qui ont ensanglanté ce pays. 
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militaire : exposé de tous côtés, il 
n'est défendu ni par des fortifications 
ni par des batteries régulières, et ses 
forces en 1842 se composaient de quinze 
ou vingt dragons avec une soixantaine 
de fantassins. Les petites villes de Sina- 
loa , San-Sebastian, Tamasula et la ville 
del Fuerte , sont bien loin de pouvoir 
lui être comparées, et sous le rapport 
de la population et sous celui du com- 
merce. Guaymas offre son port à toutes 
les affaires maritimes du pays de So- 
nora ; mais c'est Hermosillo qui réunit 
les produits métalliques de la pro- 
vince. Bâtie au milieu d’une plaine dé- 
licieuse, où croissent la plupart des vé- 
gétaux de l’Europe méridionale, cette 
ville, qui renferme environ huit mille 
habitants, offre des richesses telles, 
qu'on ne sait encore te que pourrait 
amener dans les coffres de l'État une 
exploitation intelligente. M. Duflot de 
Mofras s'exprime ainsi en parlant de son 
territoire : « Aucun pays du monde ne 
possède de gisements aurifères aussi ri- 
ches et aussi étendus ( Criaderos ou pla- 
ceres de Oro ). Le métal se rencontre sur 


. Jes terrains d’alluvion, dans les ravins, à 


la suite des pluies, et toujours à lasurface 
du sol ou à quelques pieds seulement de 
Dour Au nord de la ville d’Arispe 
es gisements de Quitovac et de Sonoi- 
tac (1), qui furent découverts en 1836, 
produisirent pendant trois ans deux 
cents onces d’or par jour. Les chercheurs 
d'or se bornent à remuer la terre avec 
un bâton pointu et ne ramassent que les 
grains visibles ; mais si l’on voulait di- 
riger des cours d’eau et faire en grand le 
lavage des terres, les bénéfices seraient 
encore plus considérables. Il n’est pas 
rare de rencontrer des grains d’or qui 
prent souvent plusieurs livres et dont 
la valeur comme objet scientifique est 
inexprimable. M. Zavala , ancien pléni- 
potentiaire du Mexique à Londres, pos- 
Sédait un grain d’or qui pesait plus de 


(1) En 1839 on soumit à l'atelier d’essai 600 
barres d’argent et 60 en or valant ensemble 
plus d’un million de piastres. M. de Mofras, 
auquel nous empruntons ces détails, continue 
ainsi : « ]l faut ajouter qu’une somme à peu près 

le west pas présentée à la vérification, pour 
éviter de payer les droits, qui sont de 5 pour 
100 sur l’argent et de 4 pour 100 pour l’or.» 
M. du Petit-Thouars vante aussi l’extrème pu- 
de Por recueilli dans la basse Californie. 

_ Poy. le voyage de la Vénus. 
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neuf mille piastres..….. Malheureusement 
depuis trois ans les Indiens Papagos se 
sont soulevés, et massacrent ceux qui 
pénètrent dans le territoire de Sonoitac. 
Le commerce de Sonora souffre de cette 
diminution dansles revenus métalliques; 
mais on doit espérer que sous peu la 
paix sera faite avec ces tribus. Du reste, 
ces Indiens ignorent jusqu’à présent la 
valeur de l’or et ne le recueillent pas. » 
Cesdétails pleins d'intérétnousétaient 
donnés en 1844, et il est peu probable 
que l’état des choses ait subi de grands 
changements depuis cette époque. Les 
sauvages habitants du pays de Sonora 
ne se sont probablement guère modifiés. 
Les tribus les plus connues qui habitent 
ce territoire sont au nombre de cinq; 
les Yaquis, les Mayos, les Opatas, les 
Gilenos et les Apaches. Ces derniers se 
sont acquis une grande réputation de 
courage et de férocité. Comme le fait 
très-bien observer Warden (1),les Apa- 
ches errent dans le pays qui s’étend de- 
uis les montagnes Noires jusqu'aux 
rontières de Cohahuila ; leur tribu « oc- 
cupait autrefois tout le pays depuis 
embouchure du Rio-Grande jusqu’au 
golfe de Californie. » Il est impossible 
d'établir d’une manière satisfaisante le 
chiffre de sa population, mais on sait 
d'une manière positive, que par suite des 
guerres qui ont eu lieu dans ces der- 
niers temps, il a singulièrement dimi- 
nué. Réunis aux Gilenos et aux Axuas, 
ces Indiens sont désignés fréquem- 
ment aujourd’hui sous la dénomination 
de Papagos. Comme on le voit par la 
relation de M. de Humboldt, ils ont 
porté le nom de Mecos, et leur culte 
semble être encore une sorte de sabéisme. 
Ils n’ont pas d’ennemis plus invétérés 
que les Opatas. Cette nation, selon 
M. de Mofras, peut s'élever à vingt mille 
individus , qui habitent les rives du San- 
Miguel, de Hercasitas, d’Arispe, de los 
Ures et d’Oposura. C’est, dit-on, à leur 
fidélité et à leur courage que le pays a 
dû sa sécurité dans ces derniers temps. 
On comprendra la nécessité de leur con- 
cours en se rappelant qu'il y a quatre 
ou cinq ans ie chef militaire de Sinaloa 


et de Sonora pouvait à peine disposer 


de six cents hommes d’infanterie et de 


(1) Art de vérifier les dates. 
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deux cents cavaliers. Quelques-unes de 
ces tribus d’Indiens sont d'autant plus 
redoutables qu’elles savent se procurer 
facilement des armes à feu. Celles qui 
habitent le nord de Chihuahua par exem- 
ple se trouvent dans ce cas. Les Seris, 
ui se sont fixés aux portes d’Hermosillo, 
ormentune mission de six centsIndiens, 
mais un millier d’entre eux errent encore 
indépendants. M. de Mofras n’évalue 
pas à moins de quarante mille la popu- 
lation des Yaquis et des Mayos; ces 
Indiens, accoutumés à de perpétuelles 
relations avec les colons, leur fournis- 
sent des bras pour Pagriculture et pour 
l'exploitation des mines. Grâce à leur 
habitude d’une industrie qui n’est pas 
sans périls, c'est souvent parmi eux 
que l’on trouve ces intrépides plongeurs 
qui, bravant les requins de l’océan Pa- 
cifique, descendent parmi les rochers 
abruptes de la côte, pour s’y procurer 
les huîtres perlières. Les perles pêchées 
dans ces contrées, celles que fournit la 
côte de la Californie ont joué un trop 
grand rôle dans le commerce pour que 
nous n’en disions pas ici quelques mots. 
LA PÊCHE DES PERLES. — On a pure- 
marquer que dès les premiers temps de 
la découverte la pêche des perles avait 
été signalée en Californie comme pou- 
vant être unesource de richesses, et n’a- 
vait peut-être pas peu contribué à multi- 
plier les expéditions vers ces contrées (1). 
Contrairement à ce qui se passe pour les 
minesde diamants dans l’Amérique mé- 
ridionale, cette source précieuse de ri- 
chesse semble avoir diminué plutôt 
qu’elle ne s’est accrue. Le prix auquel 
les perles se maintiennent dans le pays 
même en est une preuve, et M. de Mofras 
ne craint pas d'affirmer qu’elles sont 
plus chères à Sonora qu’à Mexico, où 
les produits de l'Inde et de Panama ar- 
rivent en assez grande abondance pour 
fâire une concurrence fâcheuse aux per- 
les indigènes. 
Les huîtres perlières ne forment pas 
précisément des bancs, et la manière dont 
elles sont disposées le long des roches 


{r) Les Indiens de la côte possédaient tous 
dès l’origine une grande quantité de perles, 
mais pour la plupart elles étaient brülées; les 
pêcheurs étant dans l’habitude de jeter Phuître 
au feu, afin d’en faire rôtir la chair. Foy. 
Herrera, t, 11. 


ou au fond des eaux rend quelquefois 
leur extraction fort pénible et fort dou- 
loureuse même pour les Indiens, endur- 
cis à toute espèce de fatigues ; des spé- 
culateurs qui avaient imprudemment 
compté sur les facilités que devait don- 
ner la cloche à plongeur n’ont pas tardé 
à s’apercevoir qu’en fait d'entreprises de 
ce genre la connaissance des lieux est 
chose indispensable avant tout. L’instru- 
ment qu'ils avaient fait transporter à 
grands frais est restécomplétement inu- 
tile, et la péche a continué comme par le 
passé , c’est-a-dire avec toute la simpli- 
cité qu'y mettent les nations indiennes. 
H serait cependant à souhaiter que l’art 
trouvât quelque moyen de préserver 
des dangers qu’ils courent continuelle- 
ment ces hommes intrépides et adroits : 
il n’y a pas d'années en effet où les for- 
midables requins dont ces côtes sont in- 
festées ne fassent payer cher à quelques 
plongeurs leur insoueiante intrépidité. 
Quoique les perles de la Californie ne 
puissent pas lutter de beauté avec les 
perles orientales, il y en a qui jouissent 
d’une réelle faveur dans le commerce de 
la joaillerie, et il en existe une espèce 
que sa teinte noire et ses chatoyements 
variés fonttenir en une estime particu- 
lière dans le pays même , d’où l’on se 
garde de les exporter. 

Si l’on s’en rapporte aux documents 
d'Antoine Herrera (1), l'Amérique aus 


rait produit au seizième siècle des perles 
d'une grosseur vraiment monstrueuses 


on en cite une qui ne pesait pas moins de 
vingt-cinq carats et qui avait acquis la dis 
mension d’une petite noix : c’est encore 
dans ce naïf écrivain que l’on peut voir 
l'histoire d’une perle, moins grosse, 
mais plus parfaite , qui, ayant été ache- 
tée 1200 castillans, fut plus tard of: 
ferte par doña Isabelle de Bovadilla à 
l'impératrice, qui ne crut pas la récom- 
penser trop magnifiquement en lui fai- 
sant remettre 4.000 ducats. Les pé- 
cheries de la Californie ne semblent 
plus enrichir le commerce de la joatller 

de pareilles merveilles. Cette industrie 
négligée, toutefois, a repris une faveur 
inattendue; et lors du passage de 
Venus dans ces contrées M. du Petit 


(1) Histoire des Indes orientales, trad. du 
sieur de la Coste, t. LE, p. 15. 24 
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Thouars eut occasion de constater que 
cinq cents plongeurs étaient fructueuse- 
ment occupés sur les placeres de l’île 
d'el Espiritu-Santo. 

C'est aussi des côtes de la Californie 
que l'on extrait l’un des plus éclatants 
coquillages qui ornent nos collections. 
L'haliotis est représenté par de Lapé- 
rouse et par M. de Humboldt comme 
ayant une valeur réelle aux yeux des ha- 
bitants de la côte nord-ouest. Il en exis- 
tait une grande quantité à Monterey ; 
mais les Anglo-Américains en ont ex- 
porté pour ainsi dire des cargaisons , et 
non-seulement l’haliotis a diminué dans 
le port que nous désignons ici, mais il a 
perdu pour ainsi dire sa valeur aux yeux 
des peuples qui l'avaient en estime par- 
ticulière, et qui l’échangeaient contre 
des fourrures. Le capitaine Roquefeuille 
dit que ce magnifique coquillage ne com- 
mence à être commun sur la côte qu’à 
San-Matteo. Le même voyageur nous 
apprend aussi que l’oreille de mer (c'est 
le nom vulgaire de l’haliotis ) joue un 
grand rôle dans la parure des habitants 
de Noutka; ces indigènes de la eôte 
nord-ouest la reçoivent de la Californie 
par les marins des États-Unis (1). 

MŒURS DES CALIFORNIENS; IN- 
FLUENCE DES LIEUX SUR LEURS COU- 
TUMES. — Il ne s’agit plus ici des In- 
diens soumis à un ordre régulier dans 
les missions, nous ne prétendons pas 
non plus rappeler le régime militaire 
des presidios, nous voulons dire un 
mot de la population des pueblos, ou, 
si on l'aime mieux, des petites villes de 
la Californie. On l’a déjà vu, les traits 
distinctifs qui appartiennent aux descen- 
dants des premiers colons, ce sont ceux 
qui naissent du caractère independant 
que donne la faculté d’errer dans de vas- 
tes espaces, joints à l’agileté corporelle 
résultant du métier de pasteur dans 
ces déserts fertiles; en effet, les Califor- 
niens qui comptent des Espagnols pour 
ancêtres renouvellent ici toutes les mer- 
veilles que l’on nous raconte des Gau- 
chos errant au sein des Pampas. La 
conformité de productions amène en 

lus d’une circonstance la conformité 

es habitudes, et les prédispositions 
nationales reproduisent les mêmes traits 


(1) Voyage autour du monde. 


caractéristiques. Partout le laco(1)pour- 
voit à la subsistance, partout un sen- 
timent d’hospitalité vous convie à par- 
tager dans la solitude une vie simple 
mais abondante. Toutefois, le régime 
des habitants de la Californie sem- 
ble à la fois plus varié, plus conforme 
aux nécessités de la vie européenne que 
celui qui a été adopté dans les vastes 
plaines d’une autre partie de l'Amé- 
rique. Le voisinage des grandes forêts , 
la culture plus générale de certains 
végétaux , la multiplicité des ressources 
offertes par la chasse, sont les causes 
premières d’une certaine différence que 
nous constatons. Un autre trait du ca- 
ractère des Californiens, c’est le goût 
du plaisir et de la danse, l’amour des ex- 
cursions sans fin. Un voyageur moderne 
nous a transmis à ce sujet quelques 
observations, trop originales pour que 
nous ne les reproduisions pas ici. Après 
nous avoir décrit les habitudes de 
vie oisive, qui semblent être l’apanage 
du colon de ces parages, apres nous 
avoir peint son dédain absolu pour 
l’agriculture , son goût effréné pour le 
jeu, ces paris étranges où deux cents 
têtes de bétail sont quelquefois per- 
dues dans une simple course de chevaux, 
M. Duflot de Mofras rappelle ces étran- 
ges parties de plaisir, qui, dans d’autres 
parties du monde, seraient considérées 
a coup sûr commeles plus fatigantes cor- 
vées. «Les principales réunions, dit-il, 
ont lieu aux fêtes des missions et pen- 
dant les herraderos, nommés aussi ro- 
deos. Dans ces occasions les habitants 
sortent de leur apathie habituelle, et de- 
viennent infatigables pour le plaisir; on 
les voit danser jusqu’à deux jours et 
deux nuits, sans autre interruption 
que celle nécessitée par les repas. Lors- 
qu’un mariage ou toute autre fête est 
célébrée dans le pays, on rencontre sur 
les routes des convois de charrettes, 
traînées par des bœufs et remplies de 
femmes, de vieillards et d'enfants. Ces 
charrettes, d’une construction fort sim- 
ple , sont intérieurement garnies de cuir 


(1) « Cet instrument est devenu d’un usage 
indispensable à une infinité de peuples de la 
zône tempérée, attendu que ces peuples sont 
nomades et presque bédouins, par suite de la 
multiplication des bœufs el des chevaux . » Ro- 
quefeuille, Foyage autour du monde, t. L, 
P. 167. Voy. aussi Beechey, Narralive, etc. 
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de bœuf, avec des roues très-basses et 
formées d’une seule pièce de bois ; d’au- 
tres fois ontrouvedes caravanes entières 
de trente et quarante personnes de tout 
sexe et de tout âge, courant au galop, 
munies de violons, de guitares et d’au- 
tres instruments. 

« Le premier soin des Californiens en 
vous abordant est de vous tendre la 
main, de vous offrir de l’eau-de-vie, 
et de vous demander votre nom, votre 
profession et le but de votre voyage. 
Quant à eux , répondant d’avance à tou- 
tes les questions qu'on pourrait leur 
faire à ce sujet, ils vous engageront à 
les accompagner soit al rodeo de mi 
señor tio (au ferrage des bestiaux de 
monsieur mon oncle ), soit à la boda de 
ini prima ( à la noce de ma cousine). Si 
l’on accepte, on est sûr d’être parfai- 
tement reçu ; mais souvent ces estima- 
bles parents demeurent à cent ou cent 
cinquante lieues de l’endroit où la pro- 
position nous est faite ! — Presque tous 
les colons de race espagnole étant unis 
par des liens de parenté, ces excursions 
se renouvellent fréquemment; les ha- 
bitants semblent regarder comme la 
chose du monde la plus simple de faire 
deux ou trois cents lieues pour danser 
quelques jours. » 

« Au mois d'août 1841 , une caravane 
de ce genre, composée d’une trentaine 
de personnes, hommes et femmes, se 
rendit à la mission de San-Francisco 
Solano, aux établissements russes, 
pour célébrer la fête de madame Hélène 


de Rotscheff, femme du gouverneur, 


Partis le matin, ils arrivèrent le soir à 
la ferme de Klebnikoff, dansèrent toute 
Ja nuit, la journée du lendemain et 
toute la nuit suivante : puis le troisième 
jour, à cinq heures du matin, après avoir 
été sous la fenêtre de madame de Rots- 
cheff, qui s'était retirée de bonne heure, 
la saluer d’un vivat général, la troupe 
retourna chez elle au galop sans avoir 
pris un seul instant de repos. » 

Les femmes capables de supporter de 
telles fatigues par amour pour le plai- 
sir en affrontent bien d'autres dès qu'il 
s’agit d’un labeur productif ou bien de 
quelques travaux importants. L'écrivain 
que nous avons déjà cité a retrouvé du 
reste en Californie le plus beau type de 
la race espagnole ; la vie que ces femmes 


mènent habituellement développe chez 
elles une telle force musculaire, une telle 
activité, que plusieurs d'entre elles peu- 
vent se servir du laco tout aussi bien 
que leur mari, et que presque toutes 
savent déployer à cheval les qualités du 
plus intrépide écuyer. 11 ne faut pas 
à de telles femmes, on le pense bien, 
des spectacles tels que les nôtres; les 
courses, où le taureador montre son 
adresse, des combats dans lesquels un 
taureau et un ours gris se disputent 
la victoire, les luttes animées de deux 
coqs, sur l'issue desquelles reposent 
des enjeux considérables, voilà quels 
sont leurs divertissements habituels. 
Tout cela ne les empêche pas d’être des 
épouses recommandables à plus d’un 
titre, et surtout d'excellentes mères de 
famille. Les Californiennes sont, à ce 
qu’il paraît, d’une fécondité comparable 
à celle que l’on remarque dans diverses 
contrées peu peuplées du nouveau 
monde; mais un fait curieux, et qui ne 
doit pas échapper à l'observateur, c’est 
la supériorité des naissances mascu- 
lines sur celles des femmes. M. de Mo- 
fras voit même dans cette disproportion 
notable une cause future de perturba- 
tion. 

On ne saurait se le dissimuler, un 
changement radical se prépare dans la 
population californienne. L'arrivée Im- 
cessante d'étrangers laborieux, la pré- 
férence que les Californiennes leur ac- 
cordent fréquemment sur les nationaux, 
dont l’indolence est un perpétuel su- 
jet de reproches, les colonies partielles 
qui ne peuvent manquer de se former 
sur des points divers, Fimpulsion que 
doit recevoir le pays des efforts de 
l'Amérique, tendant à accroître son 
commerce avec l’Asie, tout doit contri- 
buer à la modification du type primitif. 
Tout aussi dans cette partie du nou- 
veau monde convie à une immense 
émigration. Quel rôle la France jouera- 
t-elle dans cet appel fait aux peuples 
par une nature féconde? nous l’igno- 
rons encore. Ce qu’il y a de probable, 
c'est qu'un certain nombre de colons 
appartenant à la race industrieuse des 
Canadiens ne tardera pas à se rendre 
sur les bords de l’océan Pacifique pour 
les fertiliser ou pour exploiter ses fo- 
rêts. Une sympathie qui ne s’est jamais 
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éteinte, une identité bien réelle de sou- 
venirs historiques et de langage, pour- 
raient être alors parmi nous une cause 
déterminante d’émigration vers une des 
parties du nouveau monde qui offrent 
aujourd’hui le plus d’avenir. 


DERNIERS ÉVÉNEMENTS POLITIQUES 
ARRIVÉS DANS LA HAUTE CALIFOR- 
NIE. — CESSION DE CE VASTE TER- 
RITOIRE FAITE AUX ÉTATS-UNIS PAR 
LE MEXIQUE. — CONCLUSION. 


Lorsqu'on examine attentivement la 
marche politique suivie par les Etats-Unis 
durant cette dernière période, on est 
frappé de la sagesse prévoyante qui a dû 
guider cette république dans l'exécution 
de ses opérations. Quelque vaste que fût 
sa démarcation en effet, quelque immense 
que dût paraître un territoire où tous 
les genres de culture peuvent prospérer, 
un développement agricole et industriel 
dont la rapidité est peut-être sans exem- 
ple parmi les nations commandait impé- 
rieusement la eréation de nouveaux dé- 
bouchés. Un simple coup d’œil sur la 
carte de l'Amérique Suflit pour faire 
comprendre comment la guerre une fois 
entreprise à propos des événements du 
Texas, le choix du sénat ne pouvait être 
douteux dès qu'il s'agirait d'obtenir des 
dédommagements. Nous n’examinerons 
pas ici la question de droit, si courageu- 
sement discutée naguère par l’un des 
citoyens les plus éminents des États-Unis 
(M. Gallatin ); nous n’essayerons pas, 
avec d’autres publicistes , d'examiner ce 
qui pouvait être fait peut-être pour évi- 
ter les désastres de la guerre, une pa- 
reille discussion nous conduirait trop 
loin, et il faudrait un volume entier pour 
lui donner le degré de clarté convena- 
ble, Ce qui reste hors de doute, c’est la 
persévérance apportée par les Anglais 
dans cette affaire, ce sont les efforts 
secrets, mais effectifs, du cabinet de 
Londres pour détourner un événement 
dont il a prévu toutes les conséquences, 
mais qu'il n’a pu éviter. Ostensiblement, 
la lutte s’est passée entre les Etats de 


l'Union et le Mexique ; nous nousconten - 


terons donc de spécifier chronologique- 
ment les faits principaux de cette guerre, 
qui commence à l’adjonction du Texas 
et qui finit par la cession de la Californie. 

Nous ne reviendrons pas ici sur les 


événements de 1836 et sur la bataille de 
San-Jacintho, à la suite de laquelle Santa- 
Anna fut battu. Ainsi que l’a fait remar- 
quer un publiciste distingué (1), il est 
présumable qu’en secouant le joug du 
Mexique les habitants du Texas avaient 
l'intention des’incorporer à l'Union amé- 
ricaine. Quelques mois après la bataille 
de San-Jacintho une proposition formelle 
fut faite dans ce sens aux États-Unis, 
mais elle ne fut point agréée; et l'indé- 
pendance absolue du Texas fut reconnue 
par la république dont il voulait faire 
d’abord partie. On n'a point oublié que 
la France , l'Angleterre et la plupart des 
États européens suivirent successive- 
ment l’exemple qui leur était donné par 
la puissance dont l'intérêt était le plus 
réellement engagé dans cette lutte di- 
plomatique. En 1842 de nouvelles avan- 
ces furent faites par le Texas, et l’on y 
répondit par un nouveau refus. 

En 1843 un revirement subit a lieu 
dans la politique des Etats-Unis. Le pré- 
sident revient sur une décision qui s’est 
manifestée à deux reprises différentes, et 
au commencement de 1845 l’adjonction 
du Texas aux États de l’Union est déci- 
dée : cet événement politique toutefois 
n’a pas lieu sans d’assez longues négocia- 
tions ;et, chose remarquable, il n’est con- 
sommé qu'après un premier refus du 
congrès américain. 

S'il était permis d'accepter comme 
vrais des bruits politiques dans une 
question qui a cette gravité, nous rap- 
pellerions qu’on reprocha au président 
Tyler de n'avoir pris cette mesure qu'à 
la suggestion des spéculateurs sur les va- 
leurs texiennes : il eût obéi, dit-on encore 
à cette époque, à l'espoir d'illustrer son 
administration et de faire renouveler 
son élection à la présidence. Selon cet 
homme d’État, une préoccupation d’une 
tout autre importance l'aurait dirigé, et 
il n’aurait songé à un accroissement de 
territoire qu’en raison de la certitude 
acquise par lui que l'Angleterre songeait 
à se faire céder le Texas par le Mexique. 

Quoi qu’il en soit, l'incorporation 
trouva une opposition fort vive au sein 
du congrès américain; d’une part, on 
prévoyait la guerre ; de Pautre, quelques 


(1) M. Magne, à l’obligeance duquel nous de- 
vons plusieurs documents historiques repro- 
duits ici. 
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esprits généreux craignaient qu’un acte 
pareil à celui qui venait de se produire 
n'eût pas aux yeux du monde tout le 
caractéredeloyauté qu’on devaitattendre 
d'unegrande république. L’entraînement 
populaire triompha de ces scrupules. 

Nui n’a pu oublier l'effet que produi- 
sit sur le Mexique une mesure que l’on 
redoutait, mais que l’on ne croyait peut- 
être pas immiriente; les communica- 
tions diplomatiques furent interrompues. 
Cependant, ainsi qu’on l’a dit fort bien, 
«tout porte à croire quele Mexique n’eût 
pas pris l'initiative des hostilités si les 

Lats-Unis n'eussent jugé à propos d’oc- 
cuper militairement un territoire en li- 
tige. » 

L'écrivain chargé de faire connaître 
dans cette collection les derniers évé- 
nements qui ont eu lieu en Amérique a 
déjà établi comment ce territoire, com- 

ris entre le Rio Nueces etle Rio Grande, 
ut envahi; il a signalé les premiers actes 
du général Zacharie Taylor et l’habileté 
de ce chef militaire devant Matamoros : 
il a passé en revue les incidents qui fu- 
rent la suite de cette première conquête : 
nous ne reviendrons point sur ces dé- 
tails, mais nous dirons qu'après les der- 
nières révolutions du Mexique, à la suite 
desquelles Santa-Anna, revenu de l’exil, 
s’'empara du pouvoir, Taylor transporta 
le théâtre de la guerre sur un territoire 
qui se croyait sans doute à l'abri d’une 
telle invasion. Après une marche des plus 
pénibles dans l’intérieur, il arrive devant 
Monterey, que défendait une armée à peu 
rés égale à la sienne; il lutte durant 
es journées des 21 , 22 et 23 septembre 
1846, et oblige enfin l'ennemi à capitu- 
ler. Un armistice de deux mois est le 
résultat des conventions provisoires 
stipulées entre les deux généraux; mais 
cet armistice n’obtenant pas la sanc- 
tion du gouvernement américain, les 
hostilités recommencent. La ville de 
San-Luiz tombe au pouvoir de Taylor, 
et, après quelques hésitations causées 
par des ordres contradictoires , ce chef 
Militaire, d'une habilité incontestable, 
expédie la meilleure partie de sa petite 
armée au général Scott, qui doit péné- 
trer dans le Mexique par la Versbius ; 
puis il rentre dans Monterey (1), et sere- 


(1) I ne faut pas confondre cette place, qui 


plie sur Saltillo ‘petite ville appartenant 
a l'Etat de Chohahuila et Texas , et que 
l'on peut considérer comme la plus 
florissante et la plus peuplée de ces con- 
trées, encore désertes. 

La ville de Tampico, attaquée par mer, 
tombe au pouvoir des Américains le 14 
novembre. 

Cependant les opérations militaires qui 
ont l’intérieur pour théâtre continuent 
avec activité : le général Taylor, qui n’a 
gardé avec lui que quatre mille hommes, 
est attaqué par Santa-Anna, à la tête 
d'une armée trois ou quatre fois plus 
forte. Ceci nous conduit jusqu’en février 
1847. Dans les derniers jours de ce mois 
tout fait prévoir une action décisive ; 
mais alors s'engage entre les deux chefs 
une correspondance dont le caractère 
n’échappera point certainement au futur 
historien de ces événements, et dont l'is- 
sue glorieuse place Taylor au rang des 
hommes éminents de l’Amérique.Sommé 
de se soumettre, parce qu’il va se voir 
enveloppé par vingt mille hommes, qui 
tailleront infailliblement sa petite armée 
en pièces ; mis en demeure de se rendre 
à discrétion, en profitant d’un sentiment 
d'estime généreuse, qui lui trace ces 
conditions suprêmes , il remet au parle- 
mentaire de Santa-Anna ce peu de mots : 
« En réponse à votre lettre de ce jour, 
me sommant de me rendre à discrétion, 
permettez-moi de vous dire que je re- 
fuse. » Le 22 et le 23 on se bat avec éner- 
gie; la victoire de Buenavista reste au 
général Taylor. 

Le débarquement des Américains non 
loin de Vera-Cruz s'effectue dans les 
premiers jours de mars 1847; douze 
mille hommes vont agir sous les ordres 
du général Scott. La Vera Cruz se rend 
le 29 mars. 

Lorsque l’on écrira avec quelque dé- 
tail l’histoire si curieuse de cette campa- 
gne mémorable, l'attaque des défilés du 
Cerro-Gordo, réputés jusque alors impre- 


fait partie de l’État de Nuevo-Leon, avec la célè- 
bre mission. San-Luiz- Potosi, dont il est ques- 
tion plus haut, est à 150 lieues de Mexico, et ren- 
ferme 20,000 habitants. « Autrefois, dit Nebel, 
San-Luiz était cité à cause de ses mines, qui pou- 
vaient rivaliser avec celles de Potosi. » Ce fut 
ce qui lui valut le surnom qu’elle porte. Ces 
beaux jours sont passés, ajoute le voyageur. Voy. 
Voyuge pu.et arch. dans la partie la plus inté- 
ressante du Mexique; Paris, 1846, in-fol, 
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nables, occupera une place à part dans 
les annales des États-Unis. Les journées 
du 17 et du 18 avril 1847 sont glorieu- 
sement remplies : six mille prisonniers 
mexicains tombent au pouvoir de leurs 
adversaires , trente pièces de canon, un 
bagage considérable viennent grossir les 
moyens d’action du général Scott. Santa- 
Anna lui-même ne doit son salut qu’à 
la fuite. Après l’attaque du Cerro-Gordo, 
les Américains emportent successive- 
ment Jalapa , Puebla, Perrote, Mexico. 
Nous n'avons rappelé sommairement 
ces événements divers que pour faire 
saisir dans leur ensemble les incidents 
qui ont lieu dans la Californie. Tandis 
que eette suite d’actions glorieuses fait 
tomber la capitale du Mexique au pou- 
voir de l'ennemi, qui la frappe d’une 
contribution , la flotte américaine blo- 
que les ports de la mer Pacifique. Mon- 
terey, San-Francisco, deviennent des 
ports américains: et les victoires rem- 
portées sur les bords de l'océan Atlan- 
tique assurent aux États de l’Union la 
possession de magnifiques mouillages , 
qui sur une autre mer ouvrent de nou- 
veaux débouchés à leur commerce. 
Lesrares habitants des vastes solitudes 
de la haute Californie ne restent pas in- 
différents aux luttes qui ont lieu pour la 
même cause sur deux rivages bien oppo- 
sés. Un officier des États-Unis dont nous 
avons eu plus d’une fois occasion d’invo- 
quer les lumières en matière detopogra- 
phie, le colonel Fremont , ne se contente 
pas d'étudier en voyageur intrépide ces 
régions presque ignorées; il stimule 
les populations des campagnes, pour 
qu'elles s'unissent à un peuple actif, 
ui saura créer d'innombrables éléments 
richesse dans ces lieux presque inex- 
plorés. L'indépendance avait été pro- 
élamée à Sonora dès le 5 juillet 1846; 
grâce aux efforts du colonel, dès que la 
déclaration de guerre est connue Île 
drapeau des États-Unis remplace le dra- 
eau arboré par les indépendants. Ces 
aits caractéristiques, qui se passent à 
une si grande distance, sont néanmoins 
trop rapprochés de notre époque pour 
quenous en signalions les détails. Ce que 
l’on peut dire dès à présent néanmoins , 
c’est que les efforts incessants de l'An- 
gleterre pour s’apposer à un envahisse- 
ment calculé, chez une puissance qu’elle 


redoute dans ces parages, sont plus que 
jamais évidents. Le colonel Fremont à 
démontré qu’une vaste cession de ter- 
rain devait être faite à un ecclésiastique 
irlandais (1) dans la haute Californie, 
pour y établir, surla plus grande échelle, 
une colonie, qui, tout en eonservant 
son influence religieuse, se fût dévelap- 
pée à l’abri de la protection du pavillon 
britannique (2). 

Après la prise de Mexico, des gue- 
rillas nombreuses s'étaient formées dans 
l’intérieur, avec l'intention de disputer 
aux Américains une conquête qu'ils 
regardaient comme accomplie. La basse 
Californie n’a pas été exempte des dé- 
vastations qui suivent toujours ces COTpS 
franes. On avait appris par Mazatlan, au 
commencement de 1848, que des gue- 
rillas, sous le eommandement de Mijares, 
avaient dirigé leur attaque contre le Cap, 
et s'étaient vus complétement détruits 
après avoir perdu leur chef. La Paz, 
plus avant dans le nord de la Péninsule, 
avait été aussi le théâtre d’un sanglant 
conflit entre les guerillas , que comman- 
dait le capitaine Pineda, et les Améri- 
cains. La ville avait été réduite en cen- 
dres , durant le combat ; les Mexicains 
avaient été en définitive repoussés. 

Cette guerre de partisans, dont le moin- 
dre inconvénient est de retarder le pro- 
grès de la civilisation dans ces régions 
lointaines, ces luttes partielles, dont 
nous comprenons le mobile, mais qu'on 
apaisera promptement, perdent tout 
leur intérêt en présence de la convention 
diplomatique qui a reçu sa dernière sanc- 
tion. Le ? février 1848 un traité a été 


(1) M. E. Mac-Nemara. Le territoire qu’il vou- 
Jait obtenir est arrosé par le Rio San-Joaquin. 

(2) Si l’on s’en rapporte, du reste, aux jour- 
paux qui citent la propre opinion du co one, 
les autorités mexicaines établies en Californie 
auraient, par des concessions successives, pour 
ainsi dire converti ce vaste territoire en une 
sorte de propriété britannique ; elles auraient 
même engagé les missions ét autres domaines 
de l’État, soit comme garanties, soit comme in- 
demnités de services rendus au gouvernement, 
soit encore comme restitution de sommes avan- 
cées. Ces cessions étranges, faites, dit-on, à la 
hâte, manqueraient néanmoins des formalités 
indispensables pour les rendre valables. 

En ee moment le colonel Fremont demande 
des indemnités pour la Californie; il divise les 
réclamations en deux catégories ; d’abord les 
dettes contractées sous l'état d'indépendance, 
puis celles qui proviennent des guerres avec les 

Éats-Unis. 
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signé dans la ville mexicaine de Guada- 
lupe-Hidalgo, qui met fin aux hostilités 
entre les deux républiques. Les parties 
contractantes étaient représentées du 
côté des Etats-Unis par M. N. P. Trist, 
du côté du Mexique par D. Luis G. Cue- 
vas, D. Bernardo Conto et D. Miguel 
Atristain. Le 10 mars 1848 ce traité a 
été ratifié par le sénat des États-Unis, à 
une immense majorité. Par l’article 5 
des conventions on voit qu’un immense 
territoire est cédé aux États de l’Union: 
il se compose du Nouveau-Mexique et 
de l'immense région (1) qui a été 
désignée jusqu'à présent sous la dé- 
nomination de haute Californie. Ainsi 
que le dit fort bien un écrivain améri- 
Cain , il pourrait suffire à l'établissement 
de cinq ou six royaumes tels que l’Eu- 
rope les entend. En compensation de 
ce prodigieux accroissement de limites, 
le gouvernement des États-Unis s’en- 
gage à payer au Mexique la somme de 
quinze millions de dollars. Des condi- 
tions libérales sont faites aux sujets 
mexicains; non-seulement on leur ga- 
rantit à tout jamais le libre exercice de 
la religion catholique, mais ceux qui, 
en conservant leurs biens, ne voudraient 
pas acquérir la qualité de citoyens amé- 
ricains , sont libres de le faire, pourvu 
qu’ils spécifient leur choix avant l’expi- 
ration de l’année, à partir de la signature 
du traité. Considérant en outre que le 
vaste territoire cédé renferme un grand 


(1) La ligne de division établie entre les deux 
républiques devra commencer dans le golfe de 
Mexique, à trois lieues du terrain opposé à 
Pembouchure du Rio-Grande, appelé autrement 
Rio-Bravo-del-Norte, ou opposé à l’embou- 
chure de sa branche la plus considérable s’il y 
: plus d’une branche courant directement vers 
a mer. 

Les limites sud etouest du Nouveau-Mexique 
menlionnées au traité sont celles qui sont 
tracées sur la carte intitulée : Carte des États- 
Unis du Mexique tels qu’ils ont élé organisés 
et définis par Lot actes du congrès de ladite 
république, la carte ayant été construite d’a- 
près les meilleures autorités. Édition revue, et 
publiée à New-York en 1847, par Jean Distur- 
nell. Une copie de cette carte est annexée au 
traité portant les signatures et les sceaux des 
parties soussignées ; et dans le but d’obvier à 
toutes difficultés, lorsqu'il s’agira d'établir sur 
le terrain les limites qui doivent séparer la haute 
et la basse Californie, il est convenu que ladite 
limite consistera dans une ligne étroite tracée 
au milieu du cours du Rio-Gila, au lieu où ce 
fleuves’unit au Rio-Colorado lorsqu'il se rend à 
la côte de l’océan Pacifique. 


nombre de tribus sauvages dont les in- 
cursions pourraient porter un dommage 
extrême à l’État limitrophe, les États- 
Unis s’engagent à réprimer ces mouve- 
ment hostiles, comme s’ilsétaient dirigés 
contre leurs propres citoyens, établis- 
sant d’ailleurs qu’il ne pourra jamais 
être acquis des Indiens aucun cheval, 
mulet, pièce de gros bétail,ou enfin objet 
quelconque ayant appartenu aux Mexi- 
cains (1). Il est évident qu'après avoir 
obtenu par la force des armes cette vaste 
concession , si longtemps désirée, les 
Etats-Unis ne demandent pas mieux 
aujourd’hui que de vivre en bonne intel- 
ligence avec leurs voisins, et qu’ils sou- 
haitent même favoriser autant qu’il est 
en eux la faible population, si digne 
d'intérêt d’ailleurs , qui anime ces vastes 
solitudes. Ajoutons à toutes ces consi- 
dérations que l'ancien traité de com- 
merce et de navigation conclu à Mexico 
le 5 avril 1831, entre les deux républi- 
ques, est prorogé de huit ans à quelques 
modifications près. Il ne faut pas éten- 
dre bien loin ses regards en politique 
pour comprendre l’immense changement 
qui va s’opérer dans ces régions qui ont 
compté pour si peu jusqu’à présent dans 
la balance générale des intérêts du globe. 
Sans aucun doute la pensée prévoyante 
qui préside avec tant d'intelligence aux 
progrès rapides des États-Unis a tracé 
sur la carte servant de base aux traités 
de limites, des plans de cités commercia- 
les, des chef-lieux d'établissements agri- 
coles , qui en moins d’un siècle pourront 
changer complétement l’aspect de la 
contrée ; d’ici à ce temps, l’action lente, 
mais persévérante, qui tend à modifier le 
système politique et commercial des Chi- 
nois,aura probablement produit son effet. 
Le Japon lui-même aura vu ébranler les 
bases de son immobile théocratie; son 
industrie cherchera peut-être de nou- 
veaux débouchés; enfin les nombreuses 
cultures établies dans les îles Sandwich 
porteront sans doute alors leurs fruits. 
Quels ports plus favorables à leur com- 
merce pourraient donc trouver ces di- 
vers États , que ceux qui s’ouvriront sur 
la côte de la haute Californie! Quels 


(1) Ce traité a été reproduit par le A - 


Herald, qui se publie a New-York, numéro 
20 mars 1848. 
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moyens de se mettre en rapport avec 
l'Europe pourraient être plus sûrs et plus 
rapides! Sans compter la voie naturelle 
ouverte par les fleuves , déjà l'on parle 
d'immenses chemins de fer traversant 
le continent américain et venant ame- 
ner les produits de l'Orient dans les ports 
les plus fréquentés des États de l'Union. 
En présence de cette prospérité nouvelle, 
due à l'appréciation tardive d’une région 
presque abandonnée, on est bien tenté 
à coup sûr de répéter ces paroles d'un 
voyageur philosophe : « Le maître de 
l'univers, simple et uniforme dans sa 
marche, varié dans ses opérations, à 


distribué le globe selon les besoins des 
êtres qui l’habitent ; mais il faut souvent 
des.siècles pour découvrir Putilité dont 
telle contrée , telle position, telle mon- 
tagne, telle rivière, tel port, peut être 
aux hommes, aux animaux. Le grand 
art des communications, qui nest que 
l'exécution du plan du souverain archi- 
tecte, se développe lentement ; il se perd, 
se retrouve, et le hasard semble avoir 
quelquefois plus de part à sa perfection 
que les profondes méditations du poli- 
tique et du philosophe. » 

(4) Anquetil-Duperron, l'Inde en rapport 
avec l'Europe, 
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L’ORÉGON. 


DESCRIPTION GÉOGRAPHIQUE. — 
PRODUCTIONS. 


Il n'y à peut-être point dans l’Amé- 
rijue de contrée qui porte des noms 
gi divers que le vaste territoire désigné 
aujourd'hui sous le nom d'Orégon ; dé- 
nomination qui semble prévaloir. Les 
Anglais l'ont appelé, selon les localités, 
trriloire du Rio-Colombia, Nouvelle 
Albion, Nouvelle Géorgie, Nouveau Ha- 
iovre, Nouvelle Calédonie, Nouveau 
Cornouailles et Nouveau Norfolk (1). 
Il est compris vers l’ouest entre les 
Montagnes Rocheuses et l'océan Paciti- 
que, ét il s'étend du sud au nord entre 
lés 435 et 54° 40’ de latitude Nord; il a 
à peu prés 880 milles de longueur, sur 
une largeur moyenne de 550 milles, et 
son area est d'environ 450,000 milles 
carrés. 

Pour prendre une idée à peu près 
exacte de la configuration du littoral, 
il est bon de se rappeler qu’à partir 
du cap Flattery, environ par les 47° de 
latitude Nord, en inélinant au sud jus- 
qu'aux 42° Nord, la côte est à peu près 
Sémblable à celle de la haute et de là 
basse Californie; c'est-à-dire qu’elle est 
hauteet abrupte, et qu’on la voit bordée 
àpeu de distance par une rangée de 
montagnes s’élevant comme des rem- 
parts entre la mer et l’intérieur. Ainsi 
que le fait remarquer un géographe 
moderne, les havrés sont peu nombreux 
et de l'accès le plus difficile: on ne peut 
excepter, à bien dire, de cette observa- 
tion générale que la vaste baie de San- 
Franciseo (2), qui fait partie de la haute 


(1) Foyez Duflot de Mofras. Ce voyageur 
Wäccepte pas le nom d’Orégon ou d'Orégan 


comme nom indien, ainsi que l’ont fait plusieurs 
toriens. : 

(2) F'oyez le F'oyage de la Vénus. L'hydrogra- 
phie de cette magnitique baie a été faile avec 
tous les soins désirables, en 1842, par M. Dortet 
de Tessan. 


Californie. A partir du cap Flattery 
vers le nord, la côte prend un aspect 
différent; le continent aussi bien que 
les grandes îles qui le bordent sont 
comme dentelés par une innombrable 

uantité de golfes, de baies, de détroits ; 

ivers passages assez étroits, qu'on 
peut désigner sous le nom de canaux, 
se frayent une issue dans l’intérieur 
des terres, et en y créant de nombreuses 
îles y forment aussi plusieurs havres 
excellents, destinés sans aucun doute, 
et dans une courte période, à devenir 
le siége d’un commerce plein d'acti- 
vité (1). 

Pour que l’on puisse saisir au milieu 
de ces détails géographiques, si arides, 
les données générales qui doivent faire 
pressentir dès à présent ce que de- 
viendra ce pays désert, nous emprun- 
terons à un historien voyageur son 
exposé, vraiment lucide, de la configura- 
tion du territoire. « En allant de l’ouest 
à lest, dit-il, le pays présente trois 
grandes vallées, séparées par des chaînes 
de montagnes: Chacune d’elles a un sol 
et un climat distinets; la première 
commence au bord de la mer, et s'étend 
jusqu’à la chaîne qui court nord-ouest 
et sud-est; sa largeur est de vingt-cinq 
à quarante lieues. Son climat est très- 
chaud en été , mais om y éprouve des 
nuits très-fraîches ; depuis octobre jus- 
qu'en avril il pleut presque sans in- 
terruption ; le reste de l’année est génés 
rälement très-beau ; la neige séjourne 
rarement dans les plaines, et les riviè- 
res , telles que le Rio-Colombia, ne se 

èlent pas tous les ans. Le sol est plus 
ertile dans cette vallée que dans l’inté- 
rieur des terres ; les pluies d'hiver favo- 
risent la végétation, et produisent des 
amas dé détritus qui se transforment 
en couches épaisses de terre végétale. 


(1) Augustus Mitchell. 
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Cependant les terrains situés au bord 
de la mer sont moins propres à la cul- 
ture que ceux des vallées, et les bas- 
fonds bordant les fleuves présentent 
l'inconvénient d’être sujets aux inonda- 
tions. Les meilleures régions sont celles 
qu’on trouve vers le nord, autour de la 
baie de Puget, près de la rivière Kaou- 
lis et au sud sur les bords du Ouallamet; 
leur étendue est de cent cinquante 
lieues nord et sud, sur trente à qua- 
rante de large; le reste du sol au nord 
et à l’est est montagneux et souvent 
inaccessible. La grande vallée est bien 
arrosée, et possède des forêts superbes ; 
son aspect ne diffère pas de celui des 
plus belles plaines de la Californie; et 
c’est à sa possession que les Anglais et 
les Américains attachent tant de prix. 

« La seconde vallée prend naissance 
aux cascades du Rio-Colombia; elle 
est comprise entre la chaîne dont nous 
venons de parler et les montagnes 
Bleues d’origine volcanique, situées à 
cinquante lieues à l’est. Les pluies y sont 
moins fréquentes que dans la précé- 
dente, les cours d’eau moins abondants, 
les couches d'humus moins épaisses ; 
enfin le pays, quoique boisé et propre à 
la culture, n’a pas la même fertilité. 

« La troisième vallée est située entre 
les versants occidentaux des montagnes 
Rocheuses; elle présente un plateau fort 
élevé, d’une largeur de quatre-vingt-dix 
à cent lieues, et remarquable par son 
extrême sécheresse et la différence de 
la température entre les jours et les 
nuits. La pureté de lPatmosphère y est 
admirable; on y voit rarement un 
nuage, et les pluies, qui sont toujours 
 Jégères, n'arrivent qu’au printemps. Dans 
l'hiver la neige a si peu d'épaisseur, que 
les chevaux trouvent toujours de l'herbe 
dans les gorges traversées par les ri- 
vières. Cette région, qui fait partie du 
grand désert américain, est occupée par 
de vastes plaines sablonneuses presque 
sans eau. On y trouve peu de terre vé- 

étale; et sur des espaces peu consi- 
dérables le sol offre des surfaces blan- 
ches couvertes de sulfate de soude et 
de magnésie sublimée. L'aspect de cette 
contrée est aride; des débris d’origine 
volcanique s’y rencontrent à chaque 
pas. Cependant au bord des cours d’eau, 
sur les versants orientaux des monta- 


gnes Bleues, au bord de la rivière 
Brulée et de celle de la Poudre, ainsi 
qu'à la naissance de la rivière du Sau- 
mon et de la branche nord de celle des 
Indiens Serpents, on remarque des 
étendues de terrain très-fertiles et cou- 
vertes d'arbres et d’un gazon épais (1). » 
Tel est, dans son ensemble, l’exposé 
de ces grandes zones géographiques, 
dont nul ne saurait contester l'intérêt, 
et que nous avons reproduit avec d’au- 
tant plus de confiance qu’en lui faisant 
subir le contrôle de plusieurs autres 
autorités il met sous leur jour réel les 
divisions de ce vaste territoire. En par- 
courant avec l’habile observateur ces 
grandes lignes agricoles, si lon peut 
se servir de cette expression, nous SOM- 
mes parvenus aux bornes imposantes 
qui ferment le pays à l’est. Les monta- 
gnes Rocheuses ont été déjà décrites, et 
nous n’entrerons pas dans de nou- 
veaux détails sur cette chaîne aux pics 
gigantesques, dont le sommet principal 
n’a pas moins de seize mille pieds ; mais 
nous rappellerons qu’un voyage récent, 
trop spécial dans son but peut-être pour 
être consulté par les savants de profes- 
sion, trace le tableau le plus vrai et le 
lus animé de ces gorges immenses 
ormées de blocs amoncelés, qu’il à 
parcourués en sens divers et qu’il a Ca- 
ractérisées par une expression bien juste 
en les appelant les limites des terres 
Atlantiques. « Ce ne sont, dit-il, que ro- 
chers entassés sur rochers; on dirait 
qu’on a sous les yeux les ruines d'un 
monde. recouvertes comme d’un lin- 
ceul par des neiges éternelles (2). » 


(1) Duflot de Mofras, Description de l'Oré- 
gon, etc. 

(2) Le R. P, Pierre de Smet, J’oyage aux 
montagnes rocheuses et dans le territoire 
l'Orégon. On trouvera dans cette relation mille 
détails curieux sur plusieurs localités de ces mon- 
tagnes, à peine connues; telle est, entre autres, 
la description que donne le courageux explora- 
teur du fameux rocher Indépendance. « IL est 
composé de granits én situ d’une grosseur prodi- 
: 7 re et couvre une surface de plusieurs milles 

étendue; il est entièrement découvert de la 
cime jusqu’a la base. C’est le grand registre du 
désert; car on y lit en gros caractères le nom 
de tous les voyageurs qui y ont » Celui 
du P. Smet y figure, comme il nous le dit lui- 
méme, en qu de premier prêtre qui ait par- 
couru ees régions lointaines. L'une des curiosités 
les plus originales des plaines qui s'étendent 
à la base des montagnes est décrite en ces ter- 
mes : « C’est un monticule, en forme de cône, de 
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Ce sont ces montagnes, s1 variées 
d'aspect dans leur composition uniforme, 

ui donnent naissance à deux grands 

euves destinés à porter la fertilité et 
la vie aux deux portions inégales par l’é- 
tendue, mais fécondes toutes les deux, 
d’une florissante république. L'écrivain 

ui parmi nous à tracé avec le plus d’ha- 
bileté les lois présidant à la distribution 
des richesses, Jean-Baptiste Say, aime à 
rappeler dans un livre ingénieux qu’il 
existe entre le lac de Neufchâtel et celui 
de Genève une fontaine ( c’est celle de 
Bonpaple ), dont l’eau se sépare et coule 
partie au nord partie au sud. « L'eau du 
nord, dit-il, joint un ruisseau qui se rend 
dans le lac de Neufchâtel, dont les eaux 
vont se perdre dans le Rhin et dans la 
mer d'Allemagne ; l'eau du sud gagne 
le lac de Genève, c’est-à-dire le Rhône 
qui court vers la Méditerranée, » Quel- 
que chose d'analogue, mais de plus 
grandiose encore a lieu sur les sommités 
imposantes des montagnes Rocheuses. 
Tout le monde sait aujourd’hui où sont 
situées les sources du Missouri et de la 
Colombia. Parvenu au sein des monta- 
gnes, le missionnaire se plait à raconter 
qu'ilse vitun jour sur un plateau cou- 
vert de neiges où s’alimentaient les 
sources de ces fleuves puissants. Le lac 
Henri et le lac des Maringoins ne sont, 
dit-il, séparés que par une distance de 
huitmilles. L'un, comme on sait, est l’une 
dessources importantes de la Colombia; 

autre donne naissance à l’une des prin- 
cipales branches de la fourche du nord 


du Missouri. « Je me dirigeai vers le 


sommet d’une haute montagne, pour 
exXaminmer mieux la distance des fontai- 


_ Des qui donnent naissance à ces deux 


près d’une lieue de circonférence, entrecoupé 
e beaucoup de ravins, et placé sur une plaine 
unie, Du sommet du monticule s'élève une co- 
ne carrée de trente à quarante pieds de lar- 
8er, sur cent vingt de haut; la forme de cette 
Colonne lui a fait donner le nom de cheminée, 
elle à cent soixante-quinze verges au-dessus de 
la plaine; on lapercoit à trente milles de dis- 
. La cheminée est composée d'argile dans 

un état de pétrification, avec des couches en- 
tremélées de pierres à sable blanches et grisà- 
tres. 11 semble que c'est le reste d’une haute 
Montagne que les vents et les orages auront 
äplanie peu à peu depuis plusieurs siècles. 
ncore quelques années, et cette grande curiosité 
haturelle s'écroulera et ne formera qu'un petit 
Monticule dans la plaine; car lorsqu'on l'exa- 
mine de près on aperçoit À sa cime une énorme 


Crevasse. » {bid., voy. p. 14 
4° Livraison. (L'ORÉGON.) 


grandes rivières; je les vis descendre 
en cascade d’une hauteur immense, se 
jetant avec fracas de roc en roc; même 
à leur source, ils formaient déjà deux 
gros torrents, qui n'étaient guere qu’à 
une centaine de pas l’un de l’autre (1). » 
Le cours du fleuve a été déjà décrit 
dans ce volume, et nous ne reviendrons 
pas sur ces détails : nous tenons néan- 
moins à constater les difficultés prodi- 
gieuses que présente son embouchure, 
et nous essaverons de les rendre présen- 
tes à l'esprit du lecteur, parce que nous 
avons sous les yeux un témoignage pré- 
cieux : c’est celui d’un observateur qui a 
vuetqui a su décrire. La vaste entrée de la 
Colombia se reconnaît à cinq ou six mil- 
les en mer (2); au sud on remarque une 
pointe basse, allongée, que recouvrent 
des pins, c’est la pointe Adams; au nord 
une élévation de deux cent vingt mètres 
ressemblant à une île arrondie détachée 
de la côte forme la rive opposée; c’est 
lecap Désappointement. Non-seulement 
des bancs de sable mouvants obstruent 
le passage; mais il est indispensable 
pour franchir la barre avec sécurité de 
choisir les vents que l’expérience a re- 
connus comme étant seuls favorables. 
Ceux qui permettent l'entrée sont mar- 
qués entre le sud-ouest et lencrd-ouest. 
Le nord-est et le sud-est, au con- 
traire, sont choisis par les navires qui 
quittent le port. L'espace de temps com- 
ris entre octobre et avril est l'époque 
a plus redoutée de ceux qui viennent 
hiverner ; il est arrivé à cette époqué 


(1) Balbi dit simplement que la Colombia 
prend naissance dans la Cordillère Missouri- 
Colombienne; Greenhow, qu’elle est formée 
par la réunion de deux torrents, le Sahaptin ou 
Snake (rivière Lewis) et la rivière du nord-est; 
il place les sources les plus nord dans les mon- 
tagnes Rocheuses, vers les 53° de lat. M. Duflot 
de Mofras adopte cette latitude ( Foy. t. II, 
p. 110). M. Aug. Mitchell se contente de dire, 
« This noble stream has its head waters near 
those of Missouri. » M. Fédix indique l'origine 
du fleuve dans le voisinage du mont Brown, qui 
fait partie des montagnes Rocheuses et est situé 
« entre les 52° et 53° degrés parallèles sur la li- 
mile des possessions anglaises. » On voit que 
nulle part les sources ne se trouvent en réalilé 
décrites comme elles le sont par le missionnaire 
voyageur dont l’exploration date de 1842. Nous 
avons tenu à mettre en présence pour la pre- 
mière fois ces opinions quelque peu divergen- 
tes sur un point géographique dont on ne sau- 
rait contester l’importance. 

(2) Par 46° 19' de lat, nord et 126° 14’ 24” de 
long. ouest. 
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que des navires de la Compagnie aient 
couru des bordées durant deux mois 
devant la côte sans pouvoir saisir linss 
tant favorable pour atteindre le mouil- 
lage, et de nombreux sinistres, dont le 
souvenir n’est que trop présent, attes- 
tent la vérité de la description qui nous 
est offerte. « Que l’on se figure en-effet 
une immense ligne de brisants s’é- 
tendant pendant trois lieues du cap Dé- 
sappointement à la pointe Adams et for- 
mant devant la bouche du fleuve.une 
espèce de croissant, Au moment où, la 
marée descend, le courant de la rivière 
a une rapidité de cinq à six nulles par 
heure, et lorsque les vents venant de la 
mer, tels que le nord-ouest, poussent 
les. flots vers l'embouchure , il résulte de 
ce choc des. eaux, arrivant dans des di- 
rections contraires, d'énormes monta- 
gnes de vagues qui atteignent une élé- 
vation de plus de soixante pieds. Quand 
on est mouillé dans l’intérieur du fleuve 
dont les bords sont couverts de la plus 
riche végétation et de forêts magni- 
fiques, on ne saurait imaginer le spec- 
tacle terrible qu'offre la barre, dont le 
bruit se fait entendre à plusieurs lieues, 
et dont les lanies en déferlant dérobent 
l’horizon de la mer et semblent former 
une barrière insurmontable à la sortie 
comme à l’entrée du. fleuve. Au-dessus 
des crêtes écumeuses des vagues, on 
voit planer des bandes d'oiseaux pé- 
cheurs de cormorans et d’albatros (1). » 

Après ce fleuve aux abords: redouta- 
bles, mais dont le cours devient sk utile 
au commerce , le seul fleuve du territoire 
digne d'être cité prend aussi ses sources 
au sein des montagnes Rocheuses. Dési- 
gné, dit-on, jadis par les Indiens sous la 
dénomination de Tacoutché, ila échangé 
ce nom au commencement du siècle 
contre celui d’un des associés les plus 
actifs de la compagnie du Nord-Ouest. 
Le Fraser arrose le territoire montueux 
qu’une analogie d’aspect a fait appeler 


Ja Nouvelle-Calédonie.. Ce fleuve:, qui. far. 


cilitera d'importantes communications, 
n’apas moins desepteents milles decours; 
malheureusement il ne traverse qu’une 


région dépourvue de fertilité; car, on l'a 


dit avec raison, « ce pays ressemble en 
tout au nord de l'Écosse, dont il porte le 


(1) Duflot de Mofras, Description de l’Orégon, 
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nom. Il en a les montagnes escarpées, 
les lacs profonds et le sol stérile (1). » 
Ce serait une chose inexacte que d’é- 
tendre cette comparaison à tout le ter- 
ritoire baigné par. le Fraser; la partie 
méridionale de son cours rappelle la 
nature des terrains arrosés par la Co- 
lombia, et. peut être soumise à des entre- 
prises agricoles : jusqu’à présent, l’in- 
dustrie persévérante de la compagnie 
n’a demandé aux rives sauvages du 
Fraser que les peaux magnifiques de 
castors qu’elles nourrissent en abon- 
dance. Après les deux fleuves qui nous 
ont fourni quelques particularités peu 
connues plutôt qu'une deseription com- 
plète, nous citeronslesrivières des Zéles- 
Plates, des Serpents,. celle d Okana- 
gam, des Chutes, le Wakamet,. ou 
OuallametexlaKaoulis ou Kowhtz, puis 
la Toutounis, la rivière aux Vaches et 
l Umqua. La Chekilis, la Nesquully, 
la rivière Simpson et la Skitine appar- 
tiennent. à larégion du nord, et sont d’une 
découverte plus récente. 

Le territoire de l'Orégon: renferme 
des laes nombreux; ceux qui ont une 
communieation avec la Golombia et 
ses aflluents sont le Flathead,le Kelles- 
pel(2)oulaedes Pends Oreilles, le Flat- 
bow ou: lac de la tribu des Ares plats, et 
l'Okanagam où Ohonagan; ceux qui 
ont une communication avec le Fraser 
sont le Séuart,, le Quaw , le Saint-Fran- 
cois, le Quesnell, le Kamloop et le 
Soushwap; ees lacs: sont d'une faible 
étendue si on les compare à eeux des 
États de l'Union. Celui des Pends’Oreil- 
les, qui traverse le pays des Indiens Têtes- 
Plates et qu'a récemment visité le P.Smet, 
a dix lieues environ de long, sur deux 
de large ; comme ceux que nous avons 


(1) Fédix , l’Orégon et les côtes de Vocéan 
Pacifique du Nord, p. 49. Cet écrivain fait obser- 
ver avec justesse que Pembouchure du Fraser 
se trouve à peu. près, sur le point où arriverait, 
si elle était continuée jusqu'à la: mer, la prolon- 
gation de la ligue qui sert de limite aux ge 
sions. anglaises, et amérigaines., entre:le des 
Bois et les montagnes Rocheuses, conformément: 
au traité de Londres. signé en. 1818 par les 
nipotentiaires des deux nations; enssorteque sk 
cette ligne-était prise: pour limite le. Fraser el 
me DenenM appartiendraient.en entier à l’An- 
gie rre, LÉ 24h42 

2)Nousadoptonsici Vornosrep Rene Smet, 
Æ vécu parmi les Pends/ Oreilles et 0 parle 
leur langue. M; de. Mofras. écrit. Xellespem; 
M. Aug. Mitchell, Aulluspele 
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nommés, il ne porte guère que descanots. 

Lorsque des géologuesauront soumis 
ce beau pays à leurs investigations, des lu- 
mières inattendues révéleront sans doute 
quelques gisements précieux : on à la 
certitude dès à présent que des dépôts 


* extrêmement riches de houille contri- 


bueront puissamment aux exploitations 
industrielles qui se formeront avant peu 
sur ce vaste territoire. 

L'Orégon n’est pas encore un terri- 
toire agricole, il le deviendra infailli- 
blement, et bientôt quelques-unes de 
ses vastes forêts feront place à des champs 
couverts des diverses céréales que l’on 
cultive dans le nord des États-Unis : non- 
seulement le froment, l’orge, l’avoine 
et le seigle y viennent à merveille, 
maison y récoite des pois, et, ce qui est 
plus important, la ponme deterre y crée 
des ressources abondantes. Un habile 
industriel qu'un long séjour dans ces 
pays rend une autorité compétente, 
M'Wveth, croit que la vigne réussirait 
surles bords de JaGolombia. Indigène de 
ces contrées, où elle n'étale qu'un luxe 
de végétation inutile, la culture saura 
bientôt mettre à profit lexcès de sa 
vigueur ; mais pour cela peut-être fau- 
dr&t-il introduire des plants nouveaux, 
emprunter aux vignobles naissants de la 
Californie, ou mieux encore aux crus 
célèbres de l'Europe. On fait observer 
avec raison que la nature du raisin 
acquerra une qualité supérieure de 
Cette sécheresse du climat qui nuit tant 
à d'autres produits. Les observateurs 
ont constaté d’ailleurs une fertilité 


primitive dans les forêts (on nous pas- 


sera cette expression), qui va encore 
au-delà des descriptions que nous four- 
nit le savant Milbert, lorsqu'il dépeint 
lesuplus grands fleuves des États-Unis. 
Ce sont en effet des végétaux qu'on 
né saurait comparer qu'aux arauearia 
géants de lPîle de Norfolk, que ces sa- 
pins magnifiques n'ayant pas moins 
dedeux cent quarante et même de trois 
cents pieds de hauteur! Que l'on se 
figure l’un de ces colosses des forêts, 
mesurant quarante-six pieds de cir- 
conférence à dix pieds du sol, et lon 
aura une idée de l’exhubérance prodi- 
gieuse de ces terrains privilégiés (1). 


(1) Foyez le témoignage de M. Ross-Cox. 


Pour être exact néanmoins , il.est. bon 
de rappeler que ces arbres ne fournis- 
sent que des bois d’une qualité infé- 
rieure. Un observateur judicieux vou- 
drait avec raison qu’on leur appliquât 
l'ingénieux procédé de M. le docteur 
Boucherie dont les heureuxrésultats sont 
aujourd hui incontestables (1). 

Mais , il faut le dire, jusqu’à présent 
les seuls produits réels qu’aient fournis 
au commerce le territoire de l'Orégon 
sont tirés du règne animal. Ges vastes 
forêts, ces cours d’eau à peine explorés, 
ces plages désertes nourrissent encore 
d'innombrables animaux sur la chasse 
desquels reposent les spéculations de 
plusieurs compagnies. Pour n'’indiquer 
ici que les plus précieux ou les plus re- 
doutables , nous citerons le buffle indi- 
gene de ces régions, le cheval sauvage 
que l’'Européen y a transporté, l'ours, 
dont on compte quatre espèces, le renne, 
qui ne se plaît guère que dans les régions 
voisines de l'Amérique Russe, le tigre 
rouge, qui erre au contraire dans les 
régions chaudes, le grosse corne, dont 
on tire un aliment savoureux, trois 
espèces de chevreuil, le cabri, le car- 
cajou , le cerf de biche, le loup, qui leur 
fait une guerre perpétuelle, et que les 
habitants divisent en cinq espèces ; puis 
viendront le blaireau , le chat sauvage, 
les quatre espèces de renards, dont le 
trappeur recherche encore la peau, la 
marte à la fourrure précieuse, le me- 
philis americana, quitrouve une arme 
puissante dans le liquide nauséabond 
dont il asperge le chasseur, et enfin, sans 
compter les lièvres, les lapins, les 
chiens de prairie, dix espèces d’écureuils. 
Qui ignore aujourd’hui que le castor et 
la leutre de l’Orégon alimentent les 
plus riches marchés en fourrure. Il en 
est de même de quelques poissons dont 
la pêche est périodique; et tout le monde 
sait maintenant que le saumon vrai- 
ment exquis de la Colombia est réservé 
non-seulement pour les meilleures tables 
de l'Amérique , mais qu’il vient figurer 


L’ane des planches du beau et récent voyage au- 
tour du monde de M. Ch. Wilkes représente l’un 
de ces trones d'arbres gigantesques mesuré par 
M. Drayton; il a trente-neuf pieds six pouces 
de circonférence, Foy. aussi ce que dit à ce 
sujet M. Duhaut-Cilly. 

(1) M. Duflot de Mofras, Voy. t. IL, p. 202. 


4, 


Pr. = Enr re ; —_ 
ER R EP 
— _ - «+ pr 
sa 
< PERS ET ENV ERETE, rA5 x é j 


Æ7 


it 


KR mins Es 
d… « 
-- > 





5. 
_——— 


En Lg nf ou Le one 12 " 


.— Te 


—— _—— _ PE s- ne ut — 
.. = : - L'a ”—- 
My, samir ide dm 2, s 72 
SL +24 
EST : RE 


pe dr 2 
« 


+ 


ST CE 
: pts re me: An He. 


j * 
Sn, — € D on 
etes 0 Gd-memnn PE je Pa 


RE et 


.Æ 








52 L'UNIVERS. 


éncore dans les magasins de nos mar- 
chands lés plus renommés (1). 

Après cette nomenclature rapide des 
animaux qui peuvent offrir à l’industrie 
des produits utiles ou précieux , il est 
PE inutile de dire que l’ornitho- 
ogie fournit une liste nombreuse d’oi- 
seaux. Pour ne nommer que ceux qu’on 
pourra multiplier un jour dans les basses 
cours, ou qui en se renouvelant dans 
les forêts et sur les bords des lacs four- 
niront toujours un gibier abondant, nous 
citerons le faisan, le dindon, Poutarde, 
l’oie, le canard, le pluvier, la bécas- 
sine , la sarcelle et la poule des prairies. 


NOTIONS HISTORIQUES SUR LA DÉCOU- 
VERTE. — EXPÉDITION PAR TERRE 
DE M. DE LA VÉRENDRYE.— EXPÉ- 
DITIONS MARITIMES. 


Ces vastes déserts dont nous essayons 
de tracer l’histoire n’ont de récits inté- 
ressants dans leurs annales que les faits 
qui se rattachent à leur découverte ou à 
leur annexion à des États plus populeux. 
Destinés à former un jour des empires in- 
dépendants peut-être, ils ne se recomman- 
dent aujourd’hui à ceux qui cherchent 
l'intérêt historique que par quelques 
dates, souvent contestées, par quelques 
noms trop peu connus. Ces dates rappel- 
lent des découvertes mémorables; ces 
noms disent de nobles efforts ou de 
grands dévouements, et l’on a droit de 
s'étonner que des faits si récents, que 
des époques si rapprochées de nous soient 
déjà parmi les peuples de l’Europe un ob- 
jet de doute ou de contestation. Parmi 
les États de formation naissante , l’Oré- 
gon est dans ce Cas. 

Ceux qui ont lu attentivement , les 
récits quelque peu diffus de Charlevoix 
se rappellent peut-être un nom qu’il cite 
pour ainsi dire à l’aventure, et comme 
signalant de nouvelles découvertes mé- 
ditées plutôt qu’entreprises et devant 
faire connaître enfin les profondeurs du 


(1) On compte dans les fleuves et dans les 
lacs de POrégon six espèces de saumons el trois 
espèces de truites. Les esturgeons, les carpes, 
les mulets, varient en ce genre la nourriture 
des colons. C’est sur les bords même de la Co- 
lombia que Fon sale le saumon et qu’on l’em- 
balle en en formant des paquets de quatre-vingts 
a cent livres. Les Indiens savent donner à sa 
chair une sorte de transparence, et c’est préparé 
ainsi qu’il est estimé des gourmets. 


continent américain. Ce nom c’est celui 
de Gauthier de Varennes. sieur de la Vé- 
rendrye, qu’il faudra placer désormais à 
côté des grands noms de Cartier, de 
Champlain et de Cavelier de la Salle. 

Préoceupé de la pensée qui domina 
les meilleurs esprits du seizième et du 
dix-septième siècles, décidé à chercher 
un passage vers les côtes du nord-ouest 
pour atteindre l’océan Pacifique et de là 
parvenir à la Chine, Varennes de la Vé- 
rendrye se dirigea de Montréal, où il avait 
établi sa résidence, vers les contrées 
inexplorées qui dévaient Je conduire à 
la mer de l'Ouest. Quatre de ses fils et 
l'un de ses neveux nommé de la Jéne- 
raye accompagnaient l’intrépide Cana- 
dien dans ce voyage. dont il est inutile de 
peindre ici les souffrances et les innom- 
brables difficultés (1). Le résultat incon- 
testable de cette exploration fut la dé- 
couverte des montagnes Rocheuses en 
l'année 1742. C’est au chevalier de la 
Vérendrye, expédié par son père dans 
cette direction, que revient l'honneur d’a- 
voir franchi le premier cette barrière in- 
connue. Ainsi donc, comme on la fait 
observer naguère avecraison, « nos Fran- 
çais arrivèrent à l'Orégon par l'intérieur 
des terres plus de soixante ans avant les 
Anglo-Américains Lewis et Clarke, qui, 
du reste, paraissent y avoir encore été 
précédés par les Espagnols et par les An- 
glais. » 


(1) L'expédition de Varennes de la Vérendrye 
n’a été signalée jusqu’à ce jour (lorsqu'on la 
fait ) que d’après des documents incomplels ou 
entachés d'inexactitude. Ce voyage si mémora- 
ble, et qui restitue à la France une gloire ignorée, 
va étre présenté enfin sous son jour réel par 
M. Pierre Margry, dans un ouvrageen voie d’im- 
pression et dans lequel l’auteur aborde une des 
questions les plus curieuses de l'époque; il est 
intitulé : Introduction à l’histoire générale des 
colonisations européennes dans Les deux mondes. 
Cetravail présentera une biographie de Varennes 
de la Vérendrye : on verra combien fut mal 
récompensé de ses efforts l’énergique Canadien. 
Non-seulement son entreprise fut interrompue 
à chaque instant par l’envie ou par la mauvaise 
administration; mais ses enfants ne furent pas 
mieux traités que lui : bien prés de parvenir à 
leur but, l'autorité leur interdisait toute. re- 
cherche ultérieure, et chargeait un homme in- 
capable de terminer leur entreprise, Non-seu- 
lement elle les ruinaît, mais ils n'avaient d’au- 
tre ressource que d’aller mourir tous les trois 
durant la guerre où nous perdimes le Canada. 
Le quatrième était mort massacré par les sau- 
vages avec vingt et un des siens, et M. de la Jé- 
neraye avait succombé par suite de ses fati- 
gues à l'issue de Pexploration, 
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C'est là en effet la question, fonda- 
mentale en apparence , qui divise la di- 
plomatie des deux mondes lorsqu'il s'a- 
pit de ces contrées ; c'est le point en litige 
lorsqu'il faut aujourd’hui constater le 
droit du premier occupant. Or les do- 
cuments fournis par le rédacteur de sir 
Francis Drake (1) étant trop confus pour 
établir d’une manière irréfragable cette 
priorité sur lesquelles se basent les pré- 
tentions des Anglais (2), les écrivains lés 
plus compétents sur cette matière fran- 
chissent un laps de temps considérable, 
et s'arrêtent à l’année 1775, époque à la- 
quelle on fixe la découverte du plus 
grand fleuve de ces contrées par un na- 
vigateur espagnol. 

En ce temps, en effet, le vice-roi de la 
Nouvelle-Espagne conçut le projet de 
faire explorer la côte nord-ouest de l’A- 
mérique. Pour parvenir à ce but, qui 
avait surtout alors un intérêt scientifi- 
que, il fit armer la corvette le San/iago 
et lagoëlette /a Felicidad. Le comman- 
dement de la première de ces embarca- 
tion fut remis à don Bruno Heceta; la 
Felicidad reçut pour chef don Juan de 
la Bodega y Quadra, lieutenant de 
vaisseau. Cette expédition devait être 
fertile en résultats; elle mit à la voile 
de San-Blas le 16 mars 1775. Les deux 
capitaines marchèrent d’abord de con- 
cert, et nommèrent successivement l’île 
de Socorro et cette baie de Trinidad 
qu'ils rencontrèrent par les 41° 7’ de lati- 
tude; leur navigation s’étendit ensuite 
jusqu'aux 48° sans qu'il leur fût permis 
d'examiner les côtes. L’abord de la terre 
leurdevint fatal : ayant débarqué dans un 
golfe (3), ils perdirent sept hommes que 
massacrèrent les Indiens : le nom de Baya 
de los Martyres fut imposé à cette por- 
tion du littoral en souvenir de la catas- 
trophe. Une prisede possession solennelle 
eut lieu néanmoins, et le commandant de 
l'expédition adjoignit ces terres à la cou- 
ronne d’Espagne en présence des natu- 


(1) Ce fut, on le sait, un gentilhomme picard 
qui écrivit en anglais pour la premiere fois 
la relation des voyages de Drake. La traduc- 
tion française parut en 1641. 

(9) Drake arriva-t-ii jusqu’au 48°; le savant 
Warden le fait parvenir seulement au golfe 
qui prit dans le dix-huitième siècle le nom de 
Puerto de la Bodega, par les 38° 18’ de lat. et 
le 116° 50’ de long. 

(3) Par les 47° 24! de lat. et les 118° 10’ ouest 


de Cadix. 


rels. On remit en mer. puis les deux bâti- 
ments se séparèrent : l’un poursuivit dans 
ces parages des découvertes qui devaient 
rectilier les erreurs graves de Bellin ; Pau- 
tre, c'était la corvette, continua sa recon- 
naissance de la côte. Or, ce fut durant 
le cours de cette exploration, qu'ayant 
reconnu à l’ouest de San- Blas une vaste 
baie dans laquelle se jetait un fleuve, par 
les 46° 9’ de latitude, don Bruno Heceta 
vit clairement le grand cours d’eau qu'on 
a appelé la Colombia, et qu’il désigna 
alors sous le nom de Æio San-Roque. 
Peu de temps après avoir accompli 
cette découverte capitale, don Bruno 
Heceta rentra dans le port de Monte- 
rey (1). 

Nous avons insisté sur ce point long- 
temps contesté, et admis aujourd'hui; 
bien qu'il aitété sans résultat effectif pour 
la couronne qui avait ordonné l'expédi- 
tion dont Heceta faisait partie. Nous ne 
parlerons pas ici des expéditions si con- 
nues de Cook, et qui eurent lieu en 1778 ; 
nous passerons également sur celles de 
don Ignacio Arteaga, dont les beaux tra- 
vaux géographiques furent exécutés en 
1779 par l’intrépide Antonio Maurelle. 
Après ces grandes expéditions viennent, 
en 1785 et 1786, celle de James Hanna 
et celle du capitaine Peters : ces deux 
voyages nous conduisent jusqu'aux mé- 
morables explorations de Lapérouse. Lo- 
wrie et Guise viennent dans la même an- 
née, puis il faut nommer Berkeley, qui 
croit atteindre en 1787 le détroit de 
Juan de Fuca; Nathaniel Portlock et 
Georges Dixon, envoyés par une COMpa- 
gnie puissante, marquent une époque mé- 
morable dans le commerce de ces con- 
trées : grâce à eux, et vers le milieu de 
l'année 1788, la partie septentrionale des 
îles de la Reine-Charlotte est reconnue. 
Colnett et Duncan visitent dans la même 
année ces régions, et découvrent plu- 
sieursiles. Partide Macao, Meares baptise 
le cap Désappointement, et ne voit pas le 
fleuve qu'il désigne aujourd'hui à ceux 


(1) Le récit de cette importante expédition à 
été publié par Maurelle , le pilote en second du 
Santiago. Voyez aussi la traduction anglaise de 
cette relation dans les Wiscellanies de Daines- 
Barrington; Lond., 1781. L'expédition est ra- 
contée également dans l'introduction du livre 
intitulé : /’iage hecho por las Goletas sulil y 
Mexicana. On peut consulter Warden, Art de 
vérifier les dates, t. X; Paris, 1826, in-8°. 
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qui fréquentent ces parages (1). Ces 
noms plus ou moins illustres, plus ou 
moins aimés des géographes , nous con- 
duisent jusqu’à l’époque où tes Etats-Unis 
songent ; eux aussi, à explorer les côtes 
nord-ouest d'un pays Où ils sauront 
bientôt réunir tant d'éléments de prospé- 
rité. En 1788 deux bâtiments sont expé- 
diés de Boston avec mission spéciale de 
visiter ces côtes, si riches en fourrures ; 
un coup de vent les sépare, et c’est au 
capitaine Robert Gray, qui commande 
le Colombia, qu’échoit l'honneur de 
baptiser de nouveau le fleuve que vit 
jadis Heceta. Désigné dans la langue 
des indigènes (quelques historiens le 
prétendent du moins) sous la dénomi- 
nation d’Orégon (2), ce beau fleuve perd 
alors un nom ignore; mais il le lègue à 
l’un des plus riches territoires du nou- 
veau monde , et il rappelle dans ces ré- 
gions désertes celui que devrait porter 


Robert Gray, prit de lui des renseigne- 
ments, visita le cap qui marque l’em- 
bouchure du fleuve, et né put voir la Co- 
lombia ; il l'avoue positivement lui-même, 
bien qu'il ait signalé les terres qui avoi- 
sinent son embouchure, 

Broughton, qui faisait partie de lex- 
pédition de Vancouver, et qui comman- 
dait le Chatam, fut bien certainement 
l’un de ceux qui visitèrent d’abord lesrives 
de la Colombia ; niais envoyé par Vancou- 
ver pour reconnaître définitivement l'em- 
bouchure de ce fleuve, il ne pénétradans 
ses eaux qu’à une époque où le capi- 
taine Gray l'avait déjà exploré pour la 
deuxième fois. On le voit done, c’est en 
réalité à Heceta, puis au capitaine améri- 
cain, que l’on doit d’une manière posi- 
tive la connaissance premièredecefleuve, 
si précieux pour les communications in- 
térieures. L’embouchure se trouvait déjà 
marquée sur les cartes ; mais les sources 
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l'Amérique entière. 

C'était précisément à la même époque 
que naviguait dans ces parages l’un des 
plus célèbres marins dont s'honore l’An- 
gleterre, et qu’il y exécutait ses explora- 
tions hydrographiques, à jamais célèbres 
dans la science (3). Vancouver rencontra 


(1) Ainsi que le fait très-bien observer 
M. Fédix, Meares, parvenu au 46° 10’ de lat. 
nord, dit positivement : « Nous pûmes en consé- 
quence assurer avec certitude la non-existence 

e là prétendue rivière de Saint-Roch que l’on 
voit sur les cartes des Espagnols. » foyage de 
Meares, imprimé à Londres en 1790, p. 187. 

(2) Voyez ce que dit à ce sujet M. de Mofras. 

(3) L'explorateur le plus savant et le plus 
actif de ces régions, George Vancouver, na- 
quit vers 1750, et il eut le bonheur de se for- 
mer à l’école de Cook, qu’il accompagna du- 
rant son deuxième et son troisième voyage, Ce 
fut seulement en 1790 que l’on songea à lui, 
pour le charger de la grande mission qui le 
place à côté des plus illustres navigateurs. Van- 
couver a reconnu flans le plus grand détail 
toute la côte comprise entre les 39° 5’ de lat, 
et 336° 56’ de long. el la pointe Menzies (52° 18’ 
de lat., 232° 55’ de long.). Cet habile marin, 
ayant exploré huit cents lieues de côtes en li- 
gne droite, « crut avoir démontré clairement 
qu’il n'existait aucune communication naviga- 
ble entre les océans Atlantique et Pacifique, 
et qu’il n’y en avait pas non plus depuis les 30° 
jusqu’aux 36° de lat. entre l’océan Pacifique 
et les lacs ou mers intérieures. » Celte mission 
si laborieuse était terminée le 22 août 1794. 
Vancouver ne survécut pas longtemps aux 
travaux et aux fatigues de toute espèce qu’a- 
vait exigés cetle immense reconnaissance; il 
mourut au mois de mai 1798. Un 2 pre se gs 
anglais déjà célèbre, sir Edward Belcher, ne se 
montre pas toujours complétement d'accord 


visitées jadis par les Canadiens étaient 
restées Ignorées, du moins au point de 
vue géographique , lorsque le gouverne- 
ment américain, pressentant quelque dé- 
couverte à faire dans les régions du cen- 
tre, chargea, en 1803, Lewis et Clarke 
d’aller explorer le désert. Plus heureux 
que les Canadiens français dont nous 
avons rappelé les travaux, Lewis et son 
courageux compagnon ont légué leurs 
noms à l’histoire. 

La navigation des grands fleuves est 
quelquefois aussi glorieuse que celle qui 
s’accomplit sur l'Océan, les périls que 
surmonta jadis Orellana sont aussi con- 
nus que Ceux qui illustrèrent Yanez 
Pinzon ; et lorsque le 14 mai 1804 Lewis 
et Clarke s’embarquèrent sur la rivière 
Wood, qui se jette dans le Mississipi, on 
peut dire qu’ils commencèrent le voyage 
de navigation intérieure le plus étonnant 
qui eût été accompli depuis la première 
exploration de l’'Amazone, Jonathan Car- 
ver, quiétait parvenu bien des années au- 
paravant aux sources du Mississipi, avait 
projeté autrefois cette belle entreprise; 
Lewis et Clarke eurent la gloire de l’ac- 
complir. Le 27 juin 1804 les trouve dans 
les montagnes Rocheuses, et après d’in- 
dicibles souffrances ils parviennent au 


avec Vancouver dans ses observations (Voy. 
Voyage round the world , notamment p. 284). 
Ceci, bien entendu, ne prouve que la nécessité 
de renouveler de pareilles expéditions. 
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fleuve qui doit les conduire au terme de 
leur voyage. La Kooskooskee , le Lewis, 
Ja Colombia les ont recus tour à tour; le 
17 novémbre ils peuvent saluer les ri- 
ves de l’océan Pacifique. Ils ont atteint 
l'embouchure de ce beau fleuve, qui vérra 
s'élever bientôt la colonie d’Astoria. 
Lewis ét Clarke ne quitterent pas 
le pays qu'ils venaient d'explorer sans y 
fonder un établissement de quelque du- 
rée. Ils construisirent le fort Clatsop, 
auquel ils imposèrent le nom d’une tribu 
voisine, et cette construction peut être 
considérée à bon droit comme étant le 
premier établissement de quelque impor- 
tance fondé dans ces parages par les peu- 
ples civilisés ; le 26 mars 1806 les deux 
voyageurs reprenaient la routedes États- 
Unis. Ce fut dans cette même annéequ’un 
des associés dela compagnie du Nord- 
Ouest, explorant vers le 54% parallèle un 
fleuve qui baïgne la partie la plus mon- 
tueuse del'Orégon. ou, si on le préfère, la 
Nouvelle-Calédonie lui imposa son nom. 
LeFraser est, comme on l’a vu, le second 
fleuve de ces contrées. | 


ÉTABLISSEMENTS FONDÉS SUR LE TER- 
RITOIRE DE L'OREGON, — LE FORT 
VANCOUVER. — ÉTAT ACTUEL D’AS- 
TORIA. —— TENTATIVES DE MIsS- 
SIONS. — PROJET DE FONDATION 
CONSIDÉRABLE. 


L'écrivain chargé dans cette collection 
de rappeler les derniers événements qui 
ont agité l'Amérique a fort bien établi 
déjà comment la formation de compa- 
gnies actives, ayant pour but l’exploita- 
tion des fourrures, avait été l’origine des 
premiers centres de population fondés 
sur le vaste territoire qui nous occupe. 
Nous ne rentrerons pas ici daps la sèrie 
de détails qui se rattachent aux opéra- 
tions de ces compagnies ou même aux ef- 
forts de certains spéculateurs hardis, 
mais isolés, tels que le célèbre John As- 
tor. Si ce fut réellement à cét homme in- 
telligent que l’on dut le premier établis- 
sement digne de quelque intérêt fondé 
en remplacement du fort Clatsop sur les 
rives de la Colombia, l'existence si éphé- 
mère du fort d’Astoria ne saurait nous 
arrêter, et nous préférons passer imme- 
diatement à la description de localités 
bien moins connues, mais qui, grâce à 
une administration dont on né saurait 


mettre en doute l’activité et à un zèle 
non moins fécotid en résultats, marchent 
dans une voié réelle de prospérité. 
Siége prinèipal de l'administration de 
l'honorable Compagnie de la baie d'Hud- 
son, le fort Vancouver peut être consi- 
déré comme 16 Chef-lieu de toute la partie 
peuplée de l'Orégon. Fondé en 1824, il 
s’élève sur la rive droitede la Colombia, à 
soixante-dix milles énviron de l'océan Pa- 
cifique (1) ; sa population est encore peu 
considérable, et l’on ne peut guère l’éle- 
ver au delà de 800 habitants, dontun petit 
ombre seulement appartient à la race 
européenne , le reste se composant d’In- 
diens ou de métis. Cette petite ville, 
construite en bois, ne laisse pas que de 
présenter un aspect assez animé, si l’on 
sé rappelle qu'un bateau à vapeur et 
cinq navires à voile d’un port de cent 
à trois cents tonneaux jettent la vie 
dans ce coin du globe absolument dé- 
sert il y a seulement quelques années. 
Le territoire dont le fort Vancouver est 
entouré fournit en abondance aux be- 
soins restreints de cette population naïs- 
sante : le froment, la pomme de terre, 
certaines espèces de pois, varient la 
nourriture animale, que l'on s’y procure 
aisément. Nous ne voudrions pas cepen- 
dant donner une idée exagérée et du con- 
fort de cet établissement et de son im- 
portance réelle; le savant Belcher le 
peint sous un jour peu attrayant, et M. de 
Mofras dit positivement : « Le fort Van- 
couver, qui à l'extérieur ressemble à une 
grande ferme entourée de bâtiments 
d'exploitation agricole, n'est en réalité 
au dedans qu’une boutique et un comp- 
toir de la cité de Londres. Une quinzaine 
de commis sont employés aux échanges 
nvec les Indiens, à la vente et aux écri- 
tures. » Nous ne dirons rien ici du fort 
d’Astoria (2), qui ne se compose plus que 


(1) M. Ch. Wilkes fixe ainsi sa ne géo- 
grphas : lat. 45°, 36° 53” nord; we 122°: 39 
34.6”. Voy. Narrative of ihe Uniled-Slates ex- 
ploring expedition. Dans le chiffre de population 
indiqué plus haut ce voyageur ne fail entrer 
que. cent ou cent cinquante Américains. 

(2) Le fondateur de ce comptoir est mort 
tout récemment; il avail acquis une opu- 
lence peu commune, grâce à l’habileté de ses 
spéculations. L'un des. observateurs qui ont 
le mieux dépeint cette contrée, M. de Mo- 
fras, nous a tracé un tableau fidèle de cel éla- 
blissement, qu’on peut s’élonner à bon droit de 
voir qualifier de ville, Town of Astoria. » Ce 

lieu, rendu célèbre par M. Washington Irving, 
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de quatre cabanes, et dont on peut voir 
une vue charmante dans l'excellent livre 
du capitaine Belcher ; nous rappellerons 
que la nouvelle compagnie, comprenant 
toute l’importance de certaines positions, 
s’est hâtée d’'agglomérer la population 
dont elle pouvait disposer sur ces points 
habilement choisis, et destinés sans doute 
à devenir le siège de villes industrieuses. 
Elle comptait 1l y a deux ans quinze ou 
vingt établissements de ce genre, sans 
mentionner les stations secondaires. Ces 
centres divers de population s’accrois- 
saient il y a trois ou quatre ans grâce 
aux efforts de M. Mac Laughlin, gouver- 
neur de la Compagnie et résidant au fort 
Vancouver. Un homme bien connu par 
ses travaux, M. Wieth. a proposé na- 
guère la fondation d’une grande cité à 
W'arrior's Point, sur les bords de la 
Wallamette ; et cette ville serait destinée 
à devenir la capitale de l'Orégon. Quoi 
qu'il en soit, tous ces établissements, 
encore peu développés, ne peuvent 
manquer de prendre bientôt un grand 
accroissement (1). Des documents pu- 


qui a écrit d’une manière si pittoresque l’his- 
toire de sa fondation, est habité par un seul 
homme, M. James Burney, Écossais et agent 
de Ja Compagnie d'Hudson, qui y réside avec 
ses jeunes enfants et sa femme, qui est Cana- 
dienue, Derrière la maison on montre la place 
sur laquelle était bâti l’ancien fort d’Astoria, 
dont il ne subsisle plus aucun vestige. La mai- 
son actuelle est bâtie sur un petit plateau de 
prairie, derrière laquelle apparait une forêt de 
pius. Nous avons mesuré un de ces arbres cou- 
chés par terre dont la longueur était de qua- 
tre-vingt mètres, sur cinq, trois et un de dia- 
mètre à diverses hauteurs... Près de la maison 
de M. Burney on remarque quelques misérables 
loges d'Indiens, qui apportent du saumon, des 
canards et de la venaison, seule viande dont on 
fasse usage, M. Burney n’ayant qu’une vache 
pour tout bétail. Dans le hangar sont emmagasi- 
nés des cordages, des ancres et des agrès, et 
lon voit amarrées au rivage deux bonnes 
chaloupes. » 

(1) Ces établissements commerciaux ne sont 
pas les centres uniques de population dans 
ces parages. Non-seulement les forts de Cow- 
litz et de Wallamette réunissent, depuis 1838, un 
certain nombre de catéchumènes; mais leurs 
villages , situés à vingt-deux lieues environ du 
fort Vancouver et à cinquante-cinq de l’o- 
céan Pacifique, sont destinés à prendre un réel 
accroissement ; sept sœurs de Notre-Dame, par- 
ties d'Anvers il y a quatre ou cinq ans, résident 
sur les bords de la Wallamette, qui se jette dans 
Ja Colombia. A plus de trois cents lieues de là, 
sur les rives de la Racine-amère, non loin des 
montagnes Rocheuses, l’Orégon possède encore 
un établissement religieux , ayant une certaine 
analogie avec les anciennes réductions du Para- 


bliés par les États-Unis, il y a moins 
de trois ans, annonçaient que des fa- 
milles entières, traversant les montagnes 
Rocheuses, émigraient avec tous leurs 
bagages et leurs ustensiles domesti- 
ques pour la riche vallée de la Walla- 
mette. Les mêmes documents nous in- 
diquent l’époque très-prochaine où une 
imprimerie fonctionnera sur le territoire 
de l’Orégon, et signalera les avantages 
que présente ce vaste territoire. Il y a 
plus encore, un projet tout autrement 
gigantesque que les projets de coloni- 
sation signalés ici a été présenté offi- 
ciellement par M. Pratt, députée de New- 
York, à la chambre des représentants 
dans la séance du 28 janvier 1845. Il 
ne s'agirait de rien moins que de la 
construction d’un chemin de fer, qui, 
partant de l’ouest du lag Michigan, tra- 
verserait les montagnes Rocheuses et 
aboutirait à la partie navigable de la 
Colombia. Un riche négociant de New- 
York, M. Asa Whitney, est l’auteur 
de ce vaste plan de communication qui 
changerait infailliblement les relations 
commerciales du globe, puisque, ainsi 
qu’on l’a très bien fait observer, « ilou- 
vrirait un passage occidental entre l’Eu- 
rope et l’Asie, et mettrait New-York à 
trente jours de distance de la Chine (1). 

En attendant l'issue des discussions 
diplomatiques qui peut servir ou re- 
tarder l’accomplissement de ce projet, 
l'État de l’Union veille avec une admi- 
rable sollicitude à tout ce qui peut as- 
surer ses prétentions sur le territoire 
contesté. Cette vaste étendue de terres 


guay- Nous voulons parler de Sainte-Marie des 
montagnes Rocheuses. C’est une sorte de village 
alissadé, dans lequel se trouve une église en 
ois, surmontée de son clocher, Les Indiens 
campent à l’entour sous leurs tentes coniques 
faites en peau de buffle. 
11 y a quelques années on faisait monter à 
huit le nombre total des établissements métho- 
distes; mais il s’en préparait un grand nombre 
d’autres, Nous rappellerons ici que M. Ch. 
Wilkes porte à 20,000 individus le chiffre ap- 
proximatif de la population de l’Orégons ily 
comprend toutes les races. | | 


1) Voyez la brochure intitulée : Document 
PA troisième série, pt UN 
UOrégon, pub. par M. Jollivet, p. 74. Il est 
bon d'observer toutefois, avec M.:de Mofras, 
que dans l’état actuel des choses le parcours 
total de Montréal jusqu’à Ja mer Pacifique à 
l'embouchure le Rio-Colombia est exactement 
de dix-huit cents lieues et la durée du voyage 
de quatre mois et demi. 
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fertiles, baignée par la Plate , qui con- 
duit au grand passage méridional des 
montagnes Rocheuses, et qu'on n'avait 

asencore érigée en gouvernement, vient 

erecevoir une organisation administra- 
tive, et prend le titre de territoire de !Va- 
braska (1). Il est facile de prévoir l’é- 
poque où une force militaire respectable 
« placée au sommet des montagnes Ro- 
cheuses, à la source des grandes-rivières, 
qui viennent se décharger dans le golfe 
duMexique et dans l'océan Pacifique (2), » 
permettra aux États-Unis la réalisation 
de ses vastes desseins. 


NATIONS INDIENNES DE L'ORÉGON. 


* Un zélé missionnaire qui a parcouru 
récemment l'intérieur de ces immenses 
solitudes, le P. de Smet, semble croire 
qu'il servira quelque jour de refuge à une 
race mixte composée des descendants 
des Indiens et de ces hommes dange- 
reux mais énergiques, que les Etats de 
PUnion repoussent annuellement de 
leursein. Peuple pasteur et guerrier, 
amoureux du pillage comme les sau- 
wages.avide de gain comme les hommes 
civilisés, il doit renouveler quelque 
jour dans ces régions ce que vit l'Asie 
sous les Djenghis et les Timour-Lenck. 
troupeaux nom- 


“prépare pour l'avenir les exploits d’une 


- grande nation nomade. En attendant 


. que la succession des siècles amène ce 
panne politique, l’Orégon n’est 
ité jusqu’à présent que par des tri- 
dispersées sur de vastes espaces, 
etdont la plus considérable peut-être ne 
Ya pas au delà de 10,000 habitants. Nous 
donnerons d’abord la rapide nomen- 
dlature des peuplades qui ont été vi- 
sitées récemment. Les Soshonies, plus 
connus sous le nom des Serpents, habi- 
tént la partie méridionale du territoire 
dél'Orégon, et se répandent jusque dans 
levoisinage de la haute Californie ; ils 
forment plusieurs peuplades, dont la 
Don totale peut s'élever à dix mille 
imes répandues sur la région la plus 
Stérile à l’ouest des montagnes; leur 
nom indien atteste suffisamment leur 
misère, çar il signifie les déterreurs de 


nl Du nom indien de la Rivière-Plate. 
2) On PATES ici les expressions du rap- 
port de M, Wilkins. 


racines. Tout le monde a présent au 
souvenir la peinture q''a su en tracer 
Washington-Irwing (1), lorsqu'il les 
montre fuyant les autres Indiens au sein 
de leurs roches désolés. Leur aspect 
misérable, la coupe kizarre de leurs 
vétements, ne démentent en rien au- 
jourd’hui les peintures qu’on nous en 
a données; mais la muliplicatioñ rapide 
des chevaux a singulièrement amélioré 
leur situation, et peut la changer com- 
plétement. Leur religion semble être 
une sorte de sabéisme, et, selon le P. 
Smet, ils croient que le grand esprit 
réside particulièrement dans le soleil, 
le feu et la terre. 

« Les Sampeetches, «continue le même 
voyageur, les Payouts (2) et les 4m- 
payouts sont les plus proches voisins 
des Serpents; il n’y a peut-être pas 
dans tout l'univers un peuple plus mi- 
sérable et plus pauvre. Les Français les 
appellent communément les Dignes 
de pitié, et ce nom leur convient à 
merveille. Le pays quils habitent est 
une véritable bruyère: ils logent dans 
les crevasses de rochers ou dans des 
trous creusés en terre. » Le digne mis- 
sionnaire nous avoue qu'ils sont sans vê- 
tements, et que leurs plaines incultes ne 
présentent guère pour nourriture que 
des sauterelles et des fourmis; cette 
dernière espèce d'insectes ( lorsqu'on 
les avait torréfiés } fournissait jadis un 
aliment fort recherché aux Tupis, qui 
habitaient les plus belles forêts de l'u- 
nivers. Les misérables aborigènes de 
l'Orégon auraient done un point de 
contact de plus avec cèrtains habitants 
du Brésil, s’il est vrai, comme on laf- 
firma au P. Smet, quon les a vus se 
repaître des cadavres de leurs proches, 
et même dévorer leurs propres enfants. 
Pour croire à l’exactitide parfaite d’un 
tel rapport, pour admettre avec certai- 
nes restrictions même, il faudrait exa- 
miner dans leurs moiadres détails les 
croyances superstitieuses de ces peu- 
ples. S'il est reconnu aujourd'hui que 
les Tapuyas conservaient jadis l'horrible 
coutume qu’on signala au courageux 
missionnaire, on a la certitude qu'ils n’y 


(1y Voyez Astoria. 

(2) Probablement les P«h-Utah dont parle 
M. Aug. Mitchell , et qu'a visités avec tant de 
détails le colonel Fremont, 
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|} 78 obéissaient que par un sentiment reli- 7Téfes-Plates proprement dits. Hs chas- jh 
: gieux. sent le buffle sur les rives de la rivière ya 
1 4 Les Ulaws viennent après les peu- Clarke, et, franchissant les montagnes {gt 
B plades malheureuses que nous venons  Rocheuses, vont jusqu’à l'embouchure |. 
À de citer; ils s'élèvent à 4,000 individus des trois fourches du Missouri. Anta- poli 
:& errants aux sources du Colorado; ils gonistes courageux des Pieds-Noirs, eq 
lÀ paraissent trouver dans ja pêche etdans la guerre leur à été cependant fatale: ghotie 
| la chasse une nourriture abondante, et le P.de Smet en fait un magnifique ss 5P 
! se préteraient aux efforts de la civilisa-  éloge. « Francs, nobles, généreux dans she | 
È tion. Les Vez-Percés, quel'onrencontre leurs dispositions, ils ont toujours gda bat 
À vers le nord et qui ne comptent pas montré une grande bienveillance pour gite 
fi plus de 2,500 individus, possèdent d’in- les blancs et un grand désir deconnaître ver ten 
1 nombrables chevaux ; les Paloose sont la religion chrétienne. » Ces Indiens hair 
# une de leurs tribus. Les #’alla-W'alla paraissent disposés à embrasser la vie gs 
LE qui habitent la rivière de ce nom, l’un agricole; cependant les vallées qu'ils a ds 
Pa des tributaires de la Colombia , ne s’élè- parcourent sont si abondantes en buf- dla, 
| vent pas à plus de 500. Les Spohanes les, que le missionnaire qui nous les sporieu 
‘40 sont plus nombreux , et ils ont adopté a fait connaître mieux que tout autre mr 
‘1 entre eux une dénomination qui rap- voyageur leur en vit tuer plus de cinq sb 
fil pelle une des nations les plus célèbres cents durant une seule chasse. Les gain 
de l’Amérique du Sud ; ils se désignent  Tôêtes-Plates forment aujourd’hui une eu 
sous le nom pompeux des enfants du mission permanente non loin des mon- "1 k 
Soleil, et composent une tribu de 800 tagnes Rocheuses, dont les cimes s’élè- an 0 
individus, vivant dans une sorte d’a- vent en cet endroit à plus de 10,000 ou | 
bondance. A l’est du territoire vivent pieds au-dessus ‘du niveau de la mer. d k 
les Stiet-Shoi ou cœurs d’Alène, qui Les Têtes-Plates trouvent dés ennemis  "!° 
comptent 700 âmes dans leurs villages, redoutables dansles Pieds- Noirs et dans 
et qui se distinguent par une sorte les Corbeaux. La première de ces xx 
de mansuétude. Les Tétes-Plates (1), tribus, comprenant les Peagans, les Co- wwe 
unis aux Pondéras, paraissent être la ‘années et les Gros ventres des prai-  . N 
nation la plus digne d'intérêt que l’on ries, chasse le long du cours supérieur  !" n 
rencontre dans ce vaste pays; malheu- du Mississipi, et s'étend à l’ouest dans ve 
reusement leur tribu ne compte guère les montagnes Rocheuses. Au dire de "4 
plus de 1200 âmes , sur lesquelles il faut M. Catlin, elle comptait naguère encore Mi 
compter 800 individus appartenant aux 50,000 individus bien armés ; mais Mi 
l’année 1838 en a vu dispuraître 12,000  #l 
1) La carte détailléejointe aulivredu P. Smet Qui ont été enlevés par la petite vérole, dun 
Fi indique d'une matière précise la position de Les tribus qui érrent sur le territoire a lra 
Î de M Cali ou ol connetre ment de lOrégon sont bien loin d'offrir un Euh 
4 les habitudes au point de vue pittoresque. On Chiffre aussi considérable de population; ur 
ru trouvera le Puter moster et le Credo en pondéra elles Sont redoutées néanmoins des sau-  #pl 
Î nai. Le ne vont Comprend pannt s  vages placés à l'ouest des montagnes, Mi 
kr, Indiens en voie d? civilisation : les Gens du NON pas précisément en raison de leur fe 
fi lac, devenus en partie chrétiens , les Schuyelpi Valeur, mais à cause de leur goût pour & (lg 
{4 a Ras Is à po ace: | #4 pois, le pillage : selon le P. de Smet, «om fm 
| sl k 5e SpoÉnhes Fo Linronbnes LENS: PRG OÙ dit communément dans Îles montagnes ec 
FU Sapetans, les Gens des chutes, les Gens des cas- qu'un Tête-Plate ou Pends-d’Oreilles io 
OR ET ER Er 0 
ER! établies parmi ces tribus, sous la "direction de Vrails distinctifs des Indiens de : li 
|" M. Blanchet, grand vicaire de toutes les con- régions c’est leur amour effréné pou LE 
ill 1 Uéssà Jouet es mont nes , paraissent avoir le jeu. Après avoir dissipé tout ce at 
4 fort Vancouver, en 1849, le P. de Smetlursul  QU'IIS ont, ils se mettenteux-mêmes lu 
F i avait administré le baptème à 418 personnes, Sur le tapis , offrant d’abord une main , Al 
le ee RE ds érbesimig er à 2 vi ensuite l’autre; si le, sort leur est fatal, dt; 
|A | et par ceux des pères Mangarini a; Point, dans ils exposent successivement r ur u \ü 
|: 48 l'espace de douze où quinze mois. membres du corps; la tête suit, et s'ils DUT 
Al 
D LR 
(EU 
il 
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laperdent, ilsdeviennent esclaves pour la 
vieavec leurs femmes et leurs enfants. » 
| Les Corbeau ou Bel-ant-sia sont les 
js invétérés des Pieds-Noirs. Au 
direde M. Catlin , ils forment une tribu 
t , LS . . 
de 7,000 individus, mais il n'y en à 
qu'une partie qui guerroie jusqu'aux 
montagnes Rocheuses : ce sont les In- 
diens les plus spirituels et les plus in- 
telligents de ces parages. Ennemis re- 
outables des blanes , ils les dépouillent 
…impitoyablement et les font prisonniers , 
-maisne leur ôtent pas la vie comme le 
font les Pieds-Noirs. 
- Lorsque nous aurons nommé les Xoo- 
lenays, qui se distinguent par leurs ha- 
bitudes affables, lorsque nous aurons 
nommé les Porteurs, qui ne présentent 
“pis moins de 4,000 âmes, puis les Sau- 
vagés des lacs, restés au nombre de 
“sdencore aujourd'hui, il ne nous res- 
tera plus qu’à signaler les Chaudières, 
lesSinpavelist , les Schoopshaps et les 
—Okänagans sou Okanakanes. Ces tribus 
comptent de 500 à 1,100 âmes, et com- 
… plètentä peu près la nomenclature que 
_ nousavonsessayé de tracer. 


"USAGES ÉTRANGES D'UNE NATION 
DELA NOUVELLE-CALÉDONIE. 


orsque l'ethnographie plus avancée 
la enregistré dans ses annales toutes 
lscoutumes bizarres, toutes les croyan- 
. étranges, et à peine connues aujour- 
d'hui, des nations qui errent le long de la 
côte nord-ouest, ou qui parcourent les 
es bornées par les montagnes 
euses, il sera impossible, à la lecture 
déces détails, de réprimer un sentiment 
dé dégoût , d'horreur et quelquefois d’é- 
inément profond, parce qu'ils s’allient 
fréquemment d’ailleurs à des sentiments 
dune certaine délicatesse et quelquefois 
dune haute dignité, Comment ne pas 
ésurpris par exemple en retrouvant 
chez un peuple de la Nouvelle-Calédonie 
ünusage épouvantable, qui rappelle les 
Saliide l'Inde, et qui fut sans doute 
té dans ces régions sauvages pour 
donner une. sécurité plus absolue au 
pue dont l'arrogance farouche con- 
anne en -naissant la femme aux plus 
pénibles travaux. Ici seulement le sup- 
plice infligé à la compagne du sauvage 
est plus prable que le trépas. Parmi 
ls Talkotins de la Nouvelle-Écosse, 







A 
t 


lorsqu'un chasseur a succombé, l’usage 
exige que le cadavre soit conservé du- 
rant neuf jours, et.que pendant tout ce 
temps la veuve fasse. une garde vigilante 
pres du mort : ce début d'un premier 
deuil n’est que le prélminare d'une 
horrible cérémonie. Bientôt un bûcher 
s'éleve pour consumer les restes du 
guerrier, et la veuve est étendue à côté 
du cadavre. Le supplice de cette infor- 
tunée dure autant que le devin qui pré- 
side aux cérémonies funèbres l’exige; 
mais toujours avant qu'on lui donne 
l’ordre de descendre de larges brûlures 
couvrent son corps. Ici nous laisserons 
parler le missionnaire, qui rappelle seu- 
lement, il faut bien le dire, un récit 
transmis par des trappeurs ou par des 
sauvages. On croit peut-être que la mi- 
sérable créature est devenue libre , non : 
« on la force à recueillir avec ses mains 
du milieu des flammes la graisse qui 
découle du cadavre et à s’en frotter le 
visage ainsi que tout le reste du corps. 
Lorsque les nerfs des jambes et des bras 
commencent à se contracter, la malheu- 
reuse doit retourner sur le bûcher et 
redresser ces membres. Si la femme a 
été infidèle à son mari ou négligente à 
pourvoir à ses besoins, les parents 
du défunt la jettent sur le bûcher en 
flammes ; les siens l'en retirent ; les au- 
tres l’y jettent de nouveau : elle est ainsi 
ballottée jusqu'à ce qu’elle tombe dans 
un état d’insensibilité complete. 

« Lorsque le corps est brûlé, la veuve 
doit ramasser les plus grands os, les en- 
velopper dans une écorce de bouleau et 
les porter au cou pendant plusieurs an- 
nées. Dans cet état on la considère 
comme esclave : les travaux les plus pé- 
nibles deviennent son partage; elle est 
la servante de toutes les femmes, même 
des enfants, et la moindre désobéis- 
sance de sa part lui attire un châtiment 
sévère; les cendres de son mari étant 
mises en terre, elle est chargée de sur- 
veiller l'endroit et d’en ôter les herbes. » 
Souvent les malheureuses veuves se sul- 
cident pour éviter tant de cruautés. Ce 
supplice peut durer trois ou quatre ans, 
car ce n’est qu’au bout de ce temps qu'il 
est permis à la femme du Talkotin de dé- 
poser dans un cercueil l’horrible trophée 
qu'elle traîne en tous lieux. Un grand 
festin est célébré, et la réhabilitation au 
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sein de la tribu est presque aussi bizarre 
que le supplicé qui l'a précéde a été hor- 
rible. L'un des convives verse sur la tête 
de la veuve un vase plein d'huile, puisun 
autre Ja couvre de duvet. Cette étrange 
cérémonie lui donne seule le droit de se 
remarier. 

Nous l’avouerons franchement, il faut 
être familiarisé avec tout ce qu'il y a de 
bizarre ou d’exagéré dans la vie des In- 
diens ; il faut avoir admiré leur résigna- 


tion dans la souffrance et leur sang-froid - 


dans les pi pour accepter dans 
sa naïveté effroyable un récit de funé- 
railles parmi les sauvages de la Nouvelle- 
Calédonie. 


CHASSES DES INDIENS DE L'ORÉGON; 
PARTICULARITÉS TOUCHANT LE 
CASTOR. 


En moins d’un demi-siècle, et rien que 
par l'introduction du cheval dans ces pa- 
rages , les mœurs des Indiens se sont 
profondément modifiées. C’est au moyen 
du cheval que les Têtes-Plates, les Pan- 
déras, les Kalispels, les Pieds-Noirs, ne 
craignent pas d’attaquer ces grands trou- 
peaux de buffles qui errent dans les val- 
lées, et dont le nombre est si prodigieux 
que pour me servir d’une expression 
adoptée par le P. de Smet, « il semble 

u'on voye réunis tous les animaux des 
oires de l’Europe. » C’est en pareille 
circonstance qu’a lieu la grande chasse, 
dit-il. Au signal donné, les chasseurs, 
tous montés sur des coursiers rapides, se 
récipitent sur le troupeau qui se disperse 
à l’instant. Chacun choisit des yeux sa 
victime ; c’est à qui l’abattra le premier; 
car, aux yeux du chasseur, avoir abattu 
le premier buffle, ou plutôt la première 
vache, plus estimée que le bœuf, c’est 
un coup de maître; mais pour l’abattre 
plus sûrement, il doit caracoler autour 
de l’animal jusqu’à ce qu'il soit à portée 
de le blesser à mort; malheur à lui si la 
blessure qu’il lui fait n’est pas mortelle! 
la crainte alors se changeant en fureur, 
le buffle se retourne brusquement et 
poursuit à outrance le chasseur... Les 
sauvages croient que chez les buffles, 
comme chez les abeilles, chaque troupeau 
a sa reine, et que lorsque la reine tombe 
tout le troupeau l’environne pour la se- 
courir. » Le P. Point, l’un des zélés mis- 
sionnaires actuels de lOrégon, parle 
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d’une chasse à laquelle il assista et durant 
laquellecentcinquante-trois buffles furent 
abattus avant le coucher du soleil. — Le 
terrible ours gris, qui s'élève quelquefois 
à une taille vraiment colossale, et dont 
un seul coup de griffe peut abattre l'a- 
gile cheval de l’Indien, est aussi l’objet 
d'une chasse presque toujours dange- 
reuse. Lewis et Clarke parlent d’un ani- 
mal de cette espèce qui luttait encore 
percé de part en part de sept balles; la 
huitième seule tirée dans la tête l’arrêta. 
Les trois autres espèces d’ours qui errent 
dans ces solitudes sont aussi fort redou- 
tables, 

Chassés sur tous les grands fleuves 
du Canada et de: Etats de l’Union, c’est 
aujourd’hui sur le territoire de l’Orégon 
que les castors se sont réfugiés. Le chef 
de la mission de Sainte Marie, qui les a 
observés, nous a donné des détails trop 
curieux sur leurs mœurs, pour que nous 
n’en reproduisions pas ici quelques 
traits : « Nous avons vu les ouvrages 


où nous sommes est leur pays par ex: 
cellence. Tout .le monde sait l’emploi 
qu’ils font de leurs dents et de leur 
queue; mais ce qu’on ignore peut-être, 
et ce qui nous a été assuré par des trap- 
piers, c’est que pour faire tomber lar- 
bre du côté où ils veulent construire 
leur digue, ils choisissent parmi les 
arbres du rivage celui qui penche le 
plus sur l’eau , et s’il ne s’en trouve pas 
qui ait une inclinaison suffisante, ils 
attendent qu'un bon vent vienne à 
leur secours... Tous les trappiers nous 
assurent que les castors qui refusent de 
travailler sont chassés de la républi- 
qe à l’unanimité des voix et à coups de 

ents; que ces proscrits sont obligés de 
passer un hiver misérable à moitié af- 
famés dans quelque trou abandonné d’une 
rivière où on les prend facilement : les 
trappiers les appellent cas{ors pares- 
seux, et disent que leur peau ne vaut 
pas la moitié de la peau de ceux que 
l’industrie persévérante et la prévoyance 
ont munis d’abondantes provisions et 
mis à l'abri des rigueurs de l'hiver::: Leur 
peau, si recherchée, se paye sur les lieux 
de neuf à dix piastres, mais en marchan- 
dise, ce qui ne revient pas à une plasire 
en argent; car une seule pinte de genié- 
vre par exemple, qui ne coûte pas dix 
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sols aux vendeurs, se vend ici jusqu’à 
vingt francs. Est-il étonnant que ces 

























































vx De gens fassent si facilement des fortunes 
L nee: tandis que les employés aux- 
à Péquels on donne jusqu’à neuf cents pias- 


tres par an n’ont pas même une che- 
el, Bunise à la fin de l'année? Dans cette ca- 


[” t sorie de vendeurs n’est pas comprise 
ke. Pilionorable Compagnie de la baie d’Hud- 
vx, Bison dans l’'Orégon ; la vente de toute 
nn Pdiqueur yest strictement défendue. 

she Laroutre brune ou noire abonde 
nt, Pdansles rivières de nos montagnes; mais, 
ren rcomme les castors, elle est poursuivie 


avecavidité par le chasseur. » 

Nous terminerons ces détails, qu’il 
nouseltété facile de multiplier, en disant 
quelques mots de l’élan. La chasse gé- 
nérale de ce gracieux animal est parmi 
les{ndiens un jour de réjouissance. C’est 
dansune sorte de parc habilement cons- 
tuibet où l’on contraint les élans à se 
rélugier,;qu'ils trouvent ordinairement la 
morts on en tue souvent au delà de deux 
centsdans une seule chasse. 

EDG. 

DISCUSSION DIPLOMATIQUE TOUCHANT 
HA POSSESSION DE CE TERRITOIRE. 


. Nuln'ignore maintenant que ces trois 
cents lieues de côte dont nous avons es- 
sayé de donner une idée exacte sont au- 
“jourd'huiencore l’objet d’une contesta- 
tonanimée entre trois gouvernements 
Ssants. Les prétentions de chacun 


eux ont été exposées dans ces derniers 


We emps avecune lucidité parfaite dans l’ou- 
ke, rie publié par M. Greenhow sur l’Oré- 
ent gon yet plusieurs écrivains distingués ont 
SM Cherché à tirer une solution bien diverse 
sit! desdocuments qui leur étaient offerts. 


Diséà la discussion nous entrainerait 
—iemau delà des limites assignées à cette 
} ne ÿnous nous contenterons de mettre 
illie quelques points capitaux. 

Avant tout, et pour simplifier la ques- 
lôlen s’en référant à l’opinion de l’un 


we _<Shommes les plus éminents de lA- 
af) Mérique, ilest peut-être convenable de 
® | nppéler ici en quels termes precis 
st | MGallatin met à néant les discussions 
I | diplomatiques qui se basent sur la prio- 
Le _ lité occupation et qui ont enfanté des 
se imes : « Y a-t-il une puissance, dit ce 
ps ant diplomate, qui ne sait pas même 
ge SOn pays; y a-t-il une puissance au 


sü D monde qui soit fondée à réclamer la to- 


posé succinct des faits qui servent de - 
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talité de l’Orégon? Est-ce l'Union Amé- 
ricaine, est-ce l'A ngleterre? Ce n’est per- 
sonne : l'obscurité la plus complèterègne 
sur ce sujet; il n'y a pas de titre certain, 
ni même valable. » 

Cependant des traités ont été faits, et 
les prétentions de deux puissances se sont 
si bien accrues, qu’elles ont été sur le 
point d’enfanter une guerre désastreuse 
et que la question n’est pas encore vidée. 
Nous le répétons, nous devons franchir 
rapidement cette série de conventions 
diplomatiques pour arriver à l’année 1818, 
qui constitue une époque décisive dans 
l’histoire du territoire contesté. Astoria, 
pris par les Anglais, vient d’être rendu 
sous réserve aux États de l'Union. Les 
plénipotentiaires des Etats-Unis et les 
commissaires anglais sont en présence. 
Les premiers réclament « pour limites 
le 49° parallèle jusqu’à la mer, sans pré- 
judicier en rien aux droits ni aux récla- 
mations des autres puissances. » Les 
seconds n’admettent ces prétentions que 
jusqu'aux montagnes Rocheuses ; puis 
à partir de cette limite ils demandent 
«une ligne droite jusqu’au point le 
plus rapproché de la Colombie : » la na- 
vigation de ce fleuve important doit 
être commune aux deux peuples jusqu’à 
la mer; les Anglais vont plus loin dans 
leurs prétentions, ils réclament égale- 
ment la libre navigation du Mississipi (1). 
Ainsi que les bons esprits l'ont supposé 
à l’avance, on ne peut s’entendre; mais 
une convention temporaire est conclue : 
elle permet pendant l’espace de dix ans 
la libre entrée du territoire contesté aux 
citoyens des deux nations, sans que ce 
compromis puisse nuire aux réclamations 
des autres puissances. Mais bientôt vient 
le traité des États-Unis avec l'Espagne, 
conclu en 1819, et les prétentions de la 
république s’accroissent de toutes celles 
qu’elle a repoussées chez les autres. En 
conséquence, et à la suited’une discussion 
dans laquelle l'Angleterre et la Russie 
prétendent vider la question, le président 
Monroë déclare à la face du monde que 
l'Amérique ne reconnaît plus à aucune 
nation européenne le droit d’établir ses 
colonies sur le territoire americain. 
L'Angleterre, on doit le supposer alse- 
ment, ne put admetire ce principe d’ex- 
clusion absolue ; elle réclama vivement, 


(7 oyez, pour toute cette discussion impor - 
tante, Greenhow, History of Oregon, etc., p.314 
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et la Russie, comme cela devait être, traité fut conclu entre la Russie et la 4 
protesta, en ce qui la concernait. Ilétait Grande-Bretagne, qui fixait ainsi la déli- ’ ré 

évident, et deux publicistes l'ont fait mitation du territoire de cette dernière mr 
# remarquer, qu'on était entré dans une puissance en Amérique. Elke devait # | 
î voie maladroite ou tout au moins impo- commencer dorénavant au point le plus ar 
À h litique , en proclamant ainsi d’une ma- sud de l’île du prince de Galles, par les 0 
4 nière solennelle des droits si longtemps  54°40' vers l’est, jusqu’àla grande entrée ' re 
à contestés. Il était évident aussi, dans sur le continent appelée Portland Chan- a 
Le l’état de la question, que legénéral Jésup, nel, en se prolongeant par le milieu de ge « 

je consulté surce pointdiffeile, avaittrouvé ce passage jusqu’au 56° de latitude. A sr 
; l’unique moyen de donner quelque au- partir de là on lui faisait suivre lesommet ” 

: fl torité aux paroles prématurées du pré- des montagnes bordant la côte à dix #1! 
LR: sident ; il voulait que deux cents hommes, lieues de profondeurnord-ouest jusqu’au pan? 
|:+ M traversant immédiatement le continent, mont Saint-Élias ; puis on la prolongeait ls 
|: 1 allassent s'établir à l'embouchure de la au nord, en la dirigeant jusqu’à l'inter- à Tr 
I: 48 Colombia, tandis que des navires amé- section des montagnes avec le 141° de sp 
| 4 ricains transporteraient par merles ap- longitude ( mérid. ouest de Greenwich) sh 
! fl provisionnements nécessaires à la nou- jusqu’à la mer Glaciale (1). du put 
1746 velle colonie. Cet avis énergique n'eut pas Quant au débat pendant entre l’An-2 IS 
ff de suite; on reprit les négociations. gleterre et les États-Unis, nous rétros !# ! 

| fl L'année 1824 trouva la discussion posée graderons de quelques mois, et nous” M9 
Hi 0 sur une base aussi incertaine qu’élie l’é- verrons M. Monroe renouvelant dans DS 
ja: tait plusieurs années auparavant ; le mi- son message annuel au congrès sa dé-: met ( 
f f nistre chargé de maintenirles droits des  claration de l’année précédente, qu'il, 184 
‘+. (2 États-Unis, sentant qu’il ne pouvait voulait appuyer d’une démonstration tdause. 
#4 appuver de raisons incontestables les pa- positive. Le président qui lui succéda," nm 
1 roles prononcées naguère par le prési- M. Adam, s'empressa d’adhérer à Ce” im 
dent, prit le parti de reculer un arrange- principe; mais rien ne fut fait jusquien wilig 

ment définitif. Il renouvelala proposition 1826, et à cette époque M. Gallatin,s {des 

déjà faite à l'Angleterre. Les deux na- dont nous avons invoqué déjà la haute  hpr 

tions devaient jouir en commun du terri- autorité, fut chargé de conduire les né- im la 

toire contesté pendantdix ansen partant  gociations pour les États-Unis. Ainsi (nie 

du 51° parallèle. La diplomatie anglaise qu'on l’a très-bien fait observer, la situa- in 

réclamait au contraire une solution sur tion des choses n'était plus la même, et khx 

laquelle il n’y eût pas à revenir, et pro- l'Angleterre avait su mettre à profit, jar 

posait pour limite la ligne de la Co- dans ces parages un temps dont elle. {kr 

lombia. On ne put s'entendre sur ce  compremaitla valeur pour le succès ulté: de | 

point, et la discussion elle-même fut  nieur des débats : l'honorableCompagnie. sx 

ajournée. Les contestations diplomati- de la baie d'Hudson était devenue uns my 

ques des États-Unis et de la Russie trou- corps puissant, sagement administré, à dep 

vèrent au contraire une solution. Le 5 disposant de ressources considérables, ets ni d 

avril 1824 un traité fut signé à Saint- pouvant au besoin user d’une force milis: put 
Pétersbourg;ilconténaitcinqarticles:le  tairesuffisante pour se faire respecter. 

troisième, le seul dont nous ferons ici s’en fallait bien alors que les États-Unis. lite 

mention, spécifiait qu'aucun établisse- eussent pris des mesures aussi eflica- Mi y 

ment ne pourrait être fondé par les ces; c'était tout au plus, dit-on, sid'on en 

États-Unis ou par les citoyens de la ré- comptait une centaine de citoyens amé- binit 

publique sur la côte ou sur les Îles au  ricains sur le territoire contesté, € +, | 

nord du 54° deg. 40’, tandis queles Rus- lon dut regretter la non-exécution des  ; id 

ses s’interdisaient toute sud à partir de mesures énergiques proposées, _quel- ms 

cette latitude, réserve étant faite par le ques années auparavant. Ouoi qu'il en & pe 

quatrième article aux deux puissances de soit, le début de la discussion #ramena ren 

fréquenter pendantdix années lesparages d’un commun accord les parties Sur fix, 

où des établissements fixes ne pouvaient j PE Pi 

être maintenus (1). En 1825 un autre Fayez paiement nn SU perte 

(1) Voyez, pour l'analyse de ce traité impor- (1) Voyez Fédix, L’Orégon et les côles de l’o- LT 

tant , Greenhow, History of Oregon, p. 342.  céan Pacifique du nord, pa 







tk D lepied où elleétait en 1824. Un principe 
à, D d'examen géographique plus sévère sem- 
i D bla toutefois présider à la discussion. 
t D. La portion de la côte abandonnée aux 
jh Pr États-Unis par l’ancien projet d’une 
rs D convention définitive était privée de 





_mouillages favorables. L’Angleterre fi- 
 nitpar le comprendre, et sembla faire 










el & vers la conciliation, en propo- 
k.1 R sant d'abandonner la presqu'île formée 
mi D parles eaux de la Colombia et les rives 
it PMméridionales du détroit de Fuca, qui 
m'a offrent plusieurs ports favorables. Mais 
guit UM Gallatin, organe inflexible du gou- 
ter. D vernement de l'Union, ne put obtem- 





pérer à cette proposition, et réelama 
comme frontière définitive le 49° pa- 
ralléle. On ne put donc rien conclure, 









ln Met cette discussion si animée aboutit 
rétre 11827 à une nouvelle prorogation 
ts Pindéfinie des conventions de 1818, pro- 





nn. 


rogation toutefois qui pouvait cesser 
d'avoir son effet en se prévenant mu- 
tüellement un an d’avance. M. Adam 
ratifia cette clause. 

occupation militaire de ce vaste 









dt boire continua à être le thème des 
ne D discussions politiques ; des projets fu- 
alt IS, des rapports présentés, 









ht R  mémedurant la présidence de M. Jack- 
kw D Son, sans que la discussion avançât; 
As Etoutrrestait dans le s/atu quo , et cette 
su: période estmarquée seulement par deux 
x, et Mentatives des État-Unis et de lAngle- 





pui terre pour pénétrer sur le territoire 
i de russe. M. de Wrangell était alors gou- 







sue Memneur du vaste pays dont on convoi- 
put iaitles chasses abondantes, et des me- 
eupSUeS promptes réprimerent un COM- 
ns, Méntement d'empiétement de la part 
I é Ma Compagnie d'Hudson ; tandis que 





l'autre point la diplomatie russe 


TOR 


«al! MiMürait encore une solution favorable. 

















ile} lait à PAngleterre et aux États-Unis, 
di Sentendait sur les limites de Pest; 
sit itait sur un autre point d'aborder 
“æ | lSquestions irritantes. 

dt} Æcalme apparent ne pouvait durer. 
in #S,luttes orageuses, qui avaient lieu 
# | Silunautre point du continent et qui 
f [ beté déjà racontées (1), en aigrissant 
gi 





1) Voyez le récit de la lutte dans laquelle a 
Mau premier rang un homme dont la France 
apprécier l'esprit distingué et la rare ins- 





si | © ct on. Après la crise politique dans laquelle 
ge M Papineau montra tant d'énergie, vint l’af- 
1 aire du commandant Mac-Leod, puis, après 


laquittement de ce dernier, celle de /a Créole. 
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les esprits, ranimèrent l'ardeur des 
prétentions, et l’on put s’en apercevoir 
dès 1841, au langage du président. A 
cette époque M. John Tyler émit de 
nouveau le projet d'établir une série 
de postes militaires au delà des mon- 
tagnes Rocheuses, sans négliger un 
autre mode d'occupation. Ces propo- 
sitions demeurèrent encore sans résul- 
tat sérieux, et l’on n’en continua pas 
moins à l'amiable la discussion qui 
devait régler les limites du nord et 
de Fest, incomplétement déterminées 
par le traité de Gand. Un traité fut 
signé à ce sujet en 1842; mais on ne 
parka pas des régions situées au delà 
des montagnes Rocheuses. Ainsi que 
l’a fait remarquer récemment un pu- 
bliciste, le président de l'Union n'ob- 
serva pas la même réserve dans son 
message au congrès. Le 8 décembre 
suivant, après avoir rendu compte et 
s’être félicité du dernier traité avec l’An- 
gleterre , il ajouta : « Il eût été plus 
heureux encore que le traité eût em- 
brasse tous les objets qui seraient de 
nature à amener dans l'avenir une rup- 
ture entre les deux pays : le territoire 
des États-Unis appelé l'Orégon, dont 
la Grande-Bretagne réclame une partie, 
commenee à attirer lPattention de nos 
concitoyens, et la population américaine 
est sur le point de se répandre dans les 
vastes districts qui s'étendent des mon- 
tagnes Rocheuses à l'océan Pacifique. 
Dans ces cireonstances une sage poli- 


tique exige que les deux gouvernements 


ne négligent rien pour fixer leurs droits 
respectifs. » 

L'écrivain déjà cité reproduit le dis- 
cours adressé au congrès par le presi- 
dent, au début de la session suivante, 
et l'on y remarque ces paroles signifi- 
catives: « Les Etats-Unis regretteraient 


de s’agrandir aux dépens de toute autre: 


nation ; mais si les principes de l'hon- 


neur, qui doivent régir les nations. 
comme les particuliers, les empêchent de 


réclamer un territoire qui ne leur ap- 
partient pas, ils ne consentiront pas, 
d’un autre côté, à faire un abandon de 
leurs droits. Après un examen appro- 
fondi, les États-Unis ont toujours sou- 
tenu qu'ils ont droit à toute la région 
située sur les bords de la mer Pacifique 
et comprise entre les 42° et 54° 40° de 
latitude nord, » 
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De modéré et de conciliateur qu’il 
est d’abord, le langage du président 
devient plus positif. On n’est qu'en 
1844; mais bientôt, et dès l’année 1845, 
l'affaire prend un caractère de gravité 
qu’elle n'avait pas eu encore : l'opinion 
des provinces se manifeste de la manière 
la plus vive. Le succès obtenu en 1846 à 

ropos de l’annexion du Texas excite 
es esprits, et les discours deviennent 
menaçants : la guerre éclaterait infailli- 
blement si le fameux bill adopté le 
3 février par la chambre des représen- 
tants de Washington n'était rejeté par 
le sénat, à une majorité de deux voix 
seulement, 23 contre 21. La majorité 


L'UNIVERS. 


port magnifique et des céntres inépui- 
sables d'exploitations agricoles. Des gi- 
sements considérables de houille, beau- 
coup moins problématiques que lexis- 
tence des lavages d’or, y font comprendre 
dès à présent ce que peut devenir l’in- 
dustrie commerciale. Une région qui ne 
se trouve pas à plus de trois semaines de 
navigation des côtes de la Chine, grâce 
aux bateaux à vapeur, n’a rien à en- 
vier sous ce rapport aux autres Con- 
trées. 

Ceci ne veut pas dire cependant que. 
le beau territoire de l’'Orégon doive être 
abandonné ou seulement négligé par 
les Américains ; tout nous prouve, au 
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“ dans l’autre chambre avait été de 140 contraire, que l’émigration au delà des : #4 

f voix contre 54. montagnes Rocheuses se continue et #ml 

LE Ce vieillard énergique, que lon a vu qu’elle peut avoir d'immenses résultats." Mini 

| LE À! naguère l’objet d’une ovation popu- De son côté, et dans un-but différent" mm 
144 laire, le président Poik, eut à son tour l'honorable Compagnie de la baie d'Hud=" ær 
#8) à s'exprimer sur la grande question son n’en continue pas moins ses efforts» Umyée: 
: pour laquelle le peuple se passionnait intelligents pour multiplier les centres” xt in 
[h " depuis quelques années. Organe enthou- de population; sans aucun doute les  »eq 
| (j siaste et résolu à la fois de l'opinion hommes actifs qu’ellerépand sur ce vaste. y 
ILE publique, non-seulement il s'associa territoire, après avoir épuiséles ressour- ares 
Hu pleinement aux conclusions de Monroë; ces offertes par la chasse et par la pêche  imge 
HE : mais il le fit dans un langage qui exi- à l’industrie, exploiteront d'une maniére 50 
J'14 geait une réponse si catégorique de plus sûre encore celles que présente l'a (we r 
| ‘hi l'Angleterre, que sir Robert Peel en  griculture. Une chose notable pourla  &x 

| WE regretta publiquement la fière apreté (1). France, c’est que la plupart des trap- ren 
me Durant une séance mémorable du par- peurs employés par la Compagnieappar- : 1 
lement américain, où cette grande ques- tiennent au Canada, etdescendent denos 

tion était traitée par les hommes les anciennes possessions vers l'océan Pa- 44; 

plus compétents, l'un des orateurs,  cifique. Pour la plupart aussi ceshommes : y 

M. Winthrop, s’est prononcé pour le appartiennent à la religion catholique, sys 

statu quo, en rappelant que l'occupation et ils apportent dans cesrégions reculées” ,,, 

combinée avait duré déja trente ans sans de sentiments profondément sympathi- Li, 

inconvénients. Dans l'absence de docu- ques pour un pays dont ils partagent les vale 

ments authentiques, nous supposons souvenirs glorieux. Ces émigrants mêlés. % sx 

que cette opinion, plus modérée que ne aux Anglais sont déjà nombreux ; ils bee 

l’eût voulu M. Gedding, est précisément forment le noyau d’une population. ;, f 

celle qui doit prévaloir. Hâtons-nous active : si l'Orégon ne peut être un pays “da 

de le dire d’ailleurs, depuis occupation indépendant et se régissant lui-même, ;, ni 

de la Californie par les Américains, la comme le souhaitait naguère un publi- Le 

question nous paraît s'être beaucoup ciste; sil ne doit pas rester ouvert 4x 

simplifiée. La vastebaiedeSan-Francisco à l’émigration libre de tous les peuples pis 

etles rivesdes beaux fleuves quisejettent européens, il.offre dès à présent une al " 

dans son sein offrent aux Américains un  hospitalité qui peut devenir fructueuse ni 

e RARE APE à des hommes intelligents et laborieux , Le 

dk Arr FT eg (in OUVRE UE cité. dans lesquels les Canadiens aimeront “mg 

Fédix, ’Orégon , el., p. 180. à retrouver des frères. A ul 
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+ GÉOGRAPHIE ; NATURE DU CLIMAT; Suit pas de l'indication de cette grande loi 
| PRODUCTIONS. générale qu’on puisse leur assigner un 

(qu 4 | | climat favorable aux produits agricoles, 

tre La plupart des géographes nous disent ainsi que le fait très-bien observer le 

par D bien que les Russes possèdent sur le géographe dont nous suivons ici l’au- 

a continent américain, ou sur l’un de ses  forité. En 1816 on vit dans la baie de 

vs M archipels, environ 66,000 lieues carrées;  Kotzbue (1) le thermomètre s’élever au 
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ais après avoir nommé Novo-Arkan- 
lits. 


gelsk, après avoir donné quelques détails 


til, relatifs à son commerce de fourrures, 
Hu ils laissent leur lecteur dans une igno- 
du rince complète sur ce vaste territoire : 
Am Onpourrait dire cependant de l’Amé- 


ke rique Russe ce que nous avons dit à pro- 


MM POS UN pays voisin. C’est une de ces 
SM Tgions ignorées pendant des siècles que 
Wèf leur situation géographique appelle in- 
mL. Mfailliblèment à sortir de l'oubli, à jouer 


tel} un rôle d’une réelle importance dans 
oi D les nouvelles relations que les grands 
1:23 © peuples réparent entre eux. : 

pit D. L'Amérique Russe comprend la partie 
on plus réculée de la côte nord-ouest ; 
Ps MA onétendue est ainsi fixée géographique- 
us M. ment par M. Yermoloff : « L’extrémité 
a suc de ces possessions commence dans 
cu Mie nommée, du prince de Galles, au 54° 
+ M (e:40 de latitude nord ; puis la limite 
continue vers le nord-nord-ouest, le long 
de la côte continentale comprenant 
.—lute cette côte elle-même et les îles ad- 
— liventes. À partir du mont Élie la fron- 
— litre intérieure tourne brusquement au 
nord-est, et court àtravers les terres vers 
océan Arctique. » L'archipel des îles 
-Atoutiennes fait partie de cet immense 
lrritoire ; le savant Eyriès, qui adopte 
aussi ces limites , dans un travail es- 
entiellement remarquable, fait obser- 
ver, avec juste raison, que, malgré le 
_0mbre aspect de ces régions, vouées 
à de perpétuelles frimats, « les côtes 
_ Didentales sont, dans le nouveau 
. Monde comme dans l’ancien, plus chau- 
Les que les orientales (1). » Il ne s’en- 


D Recherches sur la population du globe 
…_.  $° Livraison. (AMÉRIQUE RUSSE.) 
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mois d'août jusqu’à 9° 2'; « mais la pré- 
sence des bancs énormes de glace sur la 
côte prouvait que cette température éle- 
vée n’était pas assez puissante pour con- 
tre-balancer les effets d’un hiver rigou- 
reux et prolongé. » 

Il faut done convenir que si la pa- 
tience europeenne peut à force de tra- 
vail élever dans ces parages certains vé- 
gétaux utiles, ou multiplier certaines res- 
sources industrielles, la nature a fait peu 
de chose pour en rendre le séjour at- 
trayant. L'un des voyageurs qui l'ont 
observé avec plus de soin, le capitaine 
Lutké, fait connaître en peu de mots son 
climat en disant que l’on y compte tout au 

lus quarante jours de beau temps dans 
‘année (2). C’est à peine si l'on y jouit 
durant trois mois d’une atmosphère sup- 
portable. Habituellement sombre, hu- 
mide, chargée de petites pluies, elle n’est 
cependant jamais d’un froid trop rigou- 
reux; vers la mi-janvier, époque d'un 
temps plus serein, le thermomètre de 
Réaumur s'élève jusqu’à 10°; « quelque- 
fois aussi iltombe jusqu’à 10° etmêmejus- 
qu’a 14° au-dessous de zéro. La neigedure 
parfois également depuis novembre jus- 
qu’en février. Le printemps commence 
de bonne heure : le framboisier fleurit en 
février et son fruit murit en mai. Les sai- 


terrestre; Paris, 1833, p. 40. Voy. pour le dé- 

tail de la délimitation fixée par le traité de 1825, 

les renseignements spécitiés plus haut, p. 62. 
1) Par 66° 14’. 

6) Frédéric Lutké, 'oyage autour du monde, 
exécuté par ordre de S. M. l’empereur Nico- 
las I°°, sur la corvette la Seniavine, pendant 
les années 1826, 1827,11828 et 1829; trad. du 
russe sur le manuscrit original par le conseiller 
d’État Boyé; Paris, F, Didot, 1835, 2 vol. in-8°, 
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sons en général diffèrent moins entre 
elles que dans les contrées qui jouissent 
d’un meilleur climat, et l’année entière 
ressemble plutôt à l'automne qu’à toute 
autre chose. » Après avoir établi ces cu- 
rieuses généralités, le savant navigateur 
fait observer que cet état de l’atmos- 
phère est plus désagréable qu’il n’est 
nuisible. Les personnes qui s’oceupent de 
météorologie trouveront à la fin desonli- 
vre une série d'observations destinées à 
éclairer sur ce point, jusqu’à présent peu 
débattu (1). La flore de l Amérique Russe 
est assez peu variée; celle du moins qui 
contribue à adoucir pour l’homme un se- 
jour prolongé sous ee climat ingrat. Quel- 
ques herbes potagères, parmi lesquelles 
figurent l’oseille, le persil, la canneberge, 
une sorte d'ortie; la pomme de terre, qui 
paraît destinée à fournir même aux po- 
pulations indiennes une ressource abon- 
dante ; quelques baies , au premier rang 
desquelles il faut mettre la framboise, la 
groseilleet la myrtille, forment la nomen- 
clature assez bornée des humbies végé- 
taux que le colon peut cultiver (2).1l n’en 
est pas de même de la végétation vigou- 
reuse des forêts, et après avoir contem- 
plé les grands effets de la nature sous les 
tropiques on peut trouver encore quel- 
ques paroles d’admiration dès qu'il s'agit 
de faire comprendre quel est l’aspect 
réel de ce coin presque ignoré du globe. 
Nous invoquerons encore ici les souve- 
nirs du capitaine Lutké. 

« Le navigateur qui voit pour la pre- 
mière fois les côtes nord-ouest de l’A mé- 
rique est frappé de leur aspect sauvage et 
pittoresque. De hautes montagnes escar- 
pées,couvertes de forêts viergesde la base 
au sommet, s’avancent à pic dans la mer ; 
à gauche, à l'entrée du large golfe de 
Sithka, la montagne d’'Edgecumbe, vol- 
can éteint de 2,800 pieds au-dessus du 
niveau de la mer, diversifie le tableau; 
à droite et en avant, une chaîne d’îles 
entoure de près le continent. Tout est 
calme et sauvage; rien ne lui annonce 


(1) L’excellent livre de M. Lutké (aujourd’hui 
contre-amiral), quoique imprimé en France, y 
est fort rare. 

(2) On trouvera des détails précieux sur la 
botanique de PAmérique Russe dans un sa- 
vant mémoire de M. Richard Brinsley, qui à 
été inséré à la suite du ’oyage de sir Edward 
Belcher ; il est intitulé : The regions of vegela- 
hon, etc, 


l'approche d’un port. L'apparition entre 
les îles des chaloupes et des canots qui 
viennent en hâte à sa rencontre est le 
premier indice qu'il en a. Après avoir dé- 
passé ce labyrinthe d'îles, la scène s’a- 
nime tout à coup à ses yeux : il aperçoit 
le pavillon russe flottant sur la forteresse 
bâtie sur un rocher élevé; des palis- 
sades et des tours entourent plusieurs 
grandes constructions; on voit une église 
à droite ; plus loin, le long du rivage, 
une rangée de maisons et de jardins ; à 
gauche un chantier et un grand village 
d’Américains : dans le portet dans la rade 
quelques bâtiments armés ou désarmés,et 
souvent dans le nombre quelques navires 
étrangers. Tout cet ensemble présente 
un tableau d'ordre, de vie et de prospé- 
rité, qui contraste agréablement avec la 
rudesse de la nature environnante, » 

L'histoire du pays ne compte pas 
encore un siècle, et l’Europe ne s’attend 
pas sans doute à trouver des incidents 
bien dramatiques dans la succession des 
divers événements auxquels on doit la 
fondation de cette colonie, si longtemps 
oubliée. La prospérité des faibles populas: 
tions disséminées sur ces vastes espaces 
est cependant incontestable : dès lors il 
devient intéressant pour l'observateur de 
connaître par quelle suite non interrom- 
pue d’efforts les hommes sont parvenus 
à combatre les rigueurs de la nature et 
souvent à en triompher. 


DÉCOUVERTE DE CETTE PARTIE DE 
L'AMÉRIQUE. — BERINGET SES COM- 
PAGNONS.— FORMATION D'UNE COM- 
PAGNIE RUSSE POUR L'EXPLOITA- 
TION DES FOURRURES. 


Ces mers furent parcourues par Île 
Russes dès l’année 1636 (1) ; ils visitèren 


alors les côtes de Jana, d’Indigerka et 


d’Alaska. En 1648 ils prétendirent $ 
fixer; mais Kolyma fut choisi pour 
former leur établissement le plus recul 
Nous ne dirons rien ici des premiers 
travaux de Deschneff (2), d’Ankudinoff 


(1) M. le contre-amiral de Wrangell donne 
précis chronologique des tentatives dec 
vertes qui amenèrent les Européens 
naissance de la mer Glaciale; (en Sibérie) elles 
remontent à 1580. Nous renvoyons le lecteur au 
livre, si curieux etsi savant à la fois, qui les Jal 
connaître. | 

(2) Ou Dejneff. M. de Wrangell dit « que ses 
descriptions prouvent qu’il a été le premier na- 
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it et de Fedor Alexew. Ces cosaques dé- 
qu terminés, ces hardis chasseurs, fourni- 
\k ps rent bien au gouvernement russe quel- 
ra | 4 vagues renseignements sur la posi- 
4 on des deux continents; mais, simples 
rl chefs de promychlenniks (1), ils igno- 
"ND aient complétement si l'Asie et les 
aie sombres régions qu'ils avaient visitées 
“ND étaient séparées par un détroit. La con- 


La © figuration des côtes de PAmérique leur 

% D était réellement inconnue. 

Si ANCeSt à un navigateur danois dont le 

le D jm est dans tous les souvenirs, c’est à 

. ….Vitus Béring qu'’appartient l'honneur 
el 





d'avoir exploré le premier les mers qui 
ou hagnent les rives de ces régions iguo- 
ré es.avant lui. Choisi par Pierre [°° (2) 


we, Bepoutéclaircir un des problèmes géogra- 


l, 2 


ITS 


# 


niques les plus intéressants qui eussent 

encore excité l'attention des savants , il 
ie “partitie 14 juillet 1728, pour s'assurer si 
re desscûtes nord et est de la presqu’ile du 
“Da Kaimichatka s’unissaient au continent 
elAmérique (3). Ses lieutenantsétaient 
Alexis Mchirikof et Martin Spangberg : 
una Russe, l’autre Allemand : à 
celerudeécoie tous deux surent acqué- 

inyrai renom de navigateurs. 

Tout le monde connaît la grande dé- 


+ tree 


ve 

nid 

2 
L 


Le CA. >, 

= vigateur qui se soit rendu de l’océan Glacial 

ans l'océan Boréal. » Ce serait par conséquent 

ina Piluiquaopartiendrait la gloire d'avoir décou- 
te ledétroit qui porte le nom de Béring. 

(1) Ou promichléniks, chasseurs, trappeurs, 

rcheurs de dents de mammouth. 










ENS BeCemonarque écrivit lui-même avant sa 
SCO mortes instructions qu’il voulait qu’on suivit 
cos B“DOUr faire ces découvertes; et il chargea le 

flan amiral Fédor Mathievitch Apraxin de 
LOI xécution de cette entreprise. Voyez Relations 


Loyages faits par Les Russes dans les mers 
Moules, données par M. Müller, de l’ Académie 


pti btiences de Londres et secrétaire de celle de 
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lointaines ; il est positif que 
& le Grand conçut la première idée d’une 
2 Tauon complete des mers baignant l’extré- 
_ asiatique de son empire, après que nos 
v _ 7 2Seurent éveillé son attention sur ce point. 
adémie proposa au ezar, dès l’année 1717, 
2 ure constater les faits suivants : « 1° De 
| Wien PAmérique était éloignée des confins 
_ 21Samischatka les plus reculés vers le nord- 
\ 
4 








_ 52 Si la partie septentrionale du Kamts- 
Matka vers le promontoire Tschutschi ( lisez 






> 
wi SOuKIChi ) appelé anciennement le cap Tabin, 
ee HAL pas le pays qui avoisinait le plus l’A- 
, Ro À, même ne lui était pas contigu sui- 
@* Pr y," Conjectures de beaucoup de personnes. 


A0y. Scherer, Recherches historiques sur Le 
uveau Monde 


couverte de lillustre marin danois: 
mais on connaît moins les travaux qu'il 
exécuta durant deux expéditions que sé- 
pare un laps de temps considérable. Tout 
le monde ne sait pas non plus de quel 
prix il paya sa réputation. Avant d’ailer 
expirer de misère et d’épuisement sur 
cette Île couverte de neige où ses com- 
pagnons l’enterrèrent pieusement, Vitus 
Béringavait heureusement aperçu par les 
60° 27’ les premières terres qui se ratta- 
chent au continent américain (1). Il avait 
nommé la pointe Élyas, visité les groupes 
d’îles qui bordent la presqu'île d’Alaska, 
et découvert en partie les îles Aléoutien- 
nes. À Tchirikof appartient la gloire 
d’avoir exploré la côte de l'Amérique, en- 
tre les 55° et 56° parallèles. Wilhem 
Steller , qui était à bord du navire com- 
mandé par Béring en qualité de méde- 
cin et de naturaliste, un Français nommé 
Délisle de la Croyère, chargé durant la 
même expédition des observations astro- 
nomiques, eurent l'honorable mission 
de faire connaître à l’Europe savante une 
vaste contrée qu'elle ignorait (2). L’in- 


(1) Vitus Béring, Behring ou Beéring, naquit 

à Horsens, dans le Jutland. Ainsi que nous l’avons 
dit, ses talents comme marin furent appréciés 
de bonne heure par Pierre le Grand, Ce fut néan- 
moins Catherine qui l’expédia d’après les ins- 
tructions du czar pour explorer les côtes du 
Kamtchatka. « La reconnaissance de toutes les 
côtes seplentrionales de cette grande presqu'’ile 
jusqu’au 67° 18’, et les premières notions de 
la séparation des deux continents d'Asie et 
d'Amérique fut le résultat de ce voyage, ter- 
miné en 1728, » En 1741, Béring partit de nou- 
veau pour compléter sa découverte ; mais, atta- 
qué du scorbut, il ne put pas poursuivre son 
exploration; ses compagnons le transportérent 
sur la plage glacée d’une des îles Aléoutiennes, 
ui porte son nom; et ce fut dans cette région 
désolée qu’il mourut, le 8 décembre 1741, En 
1820 M. de Wrangell, aujourd’hui contre-amiral, 
trouva dans une forêt non loin de la Léna les 
bâtiments qui avaient servi à Béring à accom- 
plir ses rudes travaux maritimes : ils étaient, 
au bout d’un demi-siècle, dans un état remar- 
uable de conservation. Voy. Pouvrage intitulé. 
e Nord de la Sibérie, voyage parmi les peu- 
plades de la Russie Asiatique, elc., trad. par le 
prince E. Galitzin; Paris, 1843. Il y a peu d’ou- 
vrages aussi intéressants que ces deux volumes. 
(2) Ne pouvant offrir ici que des faits géné- 
raux , nous renvoyons ceux qüi voudraient as- 
sister d’une façon plus intime à cette explora- 
tion si dramatique, au récit de G. P. Müller; il 
est connu sous le titre de F’oyage et découver- 
tes des Russes le long des côtes de la mer 
Glaciale : Amsterdam, 1766, 2 vol. in-12, Voy. 
aussi l'Histoire des découvertes de Desborough, 
Cooley ; Greenhow, History of Oregon, Cali- 
fornia and other tefritories , p. 131; Warden, 
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dustrie profita de ces renseignements 
tout autant que la science ; le commerce 
toujours eroïssant des fourrures multi- 
plia les expéditions ; ce fut surtout aux 
efforts partiels des marchands de pellete- 
ries que l’on dut, en 1745, l'exploration 
plus complète des îles Aléoutiennes, et 
entre autres de celle de Mednoi Ostroff, 
dont la partie méridionale renferme du 
cuivre en abondance. « En 1768 et 1769, 
dit un écrivain russe trop peu consulté 
en France, les capitaines Krenizineet Le- 
vachef naviguèrent vers l'Amérique , et 
dépassant les îles Aléoutes nes’arrétérent 
qu’à celle d'Ounimaka , d'où ils revin- 
rent sur leurs pas; ils avaient fixé pen- 
dant ce voyage plusieurs positions et 
déterminé plusieurs hauteurs dont on 
n’était pas sûr avant eux. Enfin les capi- 
taines Billing et Saritchef, dans leurs 
voyages depuis 1793 jusqu'en 1795, 
achevèrent la découverte de toutes -les 
îles que l’on connaît à présent (1). » 
Avant les explorations des Russes, 
l’immortel Cook avait accompli le long 
des côtes une de ces grandes explora- 
tions scientifiques dont il est superflu 
de rappeler l'importance. Tout le monde 
sait avec quelle supériorité il examina 
le détroit de Béring en 1779, et nul n’a 
mieux jugéses efforts qu’un navigateur il- 
lustre malheureux comme lui. « Les voya- 
ges de Cookeurentle mérite, alors fort ex- 
traordinaire, de ne pas enrichir lainaviga- 
tion seule, mais toutes les sciences (2). » 
Arrivé dans ces parages inconnus, Cook 
supposa qu'il pourrait découvrir un pas- 
sage qui lui permettrait de pénétrer 
dans l'Atlantique par le détroit de Bé- 
ring. Dans cette hypothèse il devait soit 
contourner l'Amérique vers l’est, soit 
longer les côtes de l'Asie du côté de 
l'ouest, Il entra en effet dans le détroit; 
mais une.barrière infranchissable lui 
fermant'tout passage vers l’est, il se di- 
rigea vers le couchant, « et découvrit un 
cap auquel il donna le nom de cap Nord. 
En s’en retournant il rencontra une île ; il 
la nomma Burney Island (île Koliout- 
chine. Avant de rentrer dans le détroit 


Art de vérifier Les dates , t. IX de l’édit. de For- 
tia d’'Urban, p. 495 et suiv.; William Coxe, 
Russian Discoveries, 1780, in-4°. 
(1) N. S. Vsévolojsky, Dict. géogr. de Russie. 
(2) Dumont d’Urville, Discours préliminaire 
du loyuge del’Astrolabe. 


le navigateur anglais crut apercevoir 
des indices certains annonçant qu’il exis- 
tait une terre vers le nord (1). » 

Il sppartenait, en effet, au plus 
habile marin qui eût paru à cette épo- 
que de constater nettement ce qui 
souvent n'avait été présenté que d’une 
manière assez confuse par le navigateur 
danois. 11 le fit avec la supériorité qu'on 
lui connaît; et cependant un vaste champ 
restait encore à parcourir à ceux qui 
devaient lui succéder dans ces régions. 
Si plus d'espace nous était accordé nous 
aimerions à suivre dans ses belles explo- 
rations le: capitaine Clerke, ce digne 
successeur de Cook, qui alla mourir en 
1779 dans la baie d’Awatcha ; nous ai- 
merions à accompagner d'Entrecasteaux 
parmi les rescifs de la Nouvelle-Calédo- 
nie, et Vancouver prolongeant ses Sa- 
vantesreconnaissances jusqu’à l'entrée de 
Cook (2); nous nommerions de nouveau 
l'intrépide Billing, ne s’arrétant que 
devant les glaces flottantes, et se voyant 
contraint de retourner par terre dans 
la baie de Kolioutchine; Kotzbue , Iy- 
siansky nous feraient voir par quelle 
suite d'efforts certaines vérités géogra= 
phiques peuvent être conquises dans ces 
parages. Mais nous énumérons tous ces 
navigateurs pour arriver à un nom déjà 
illustre, qui, s'il ne rappelle point 
de plus grands travaux, dit au moins 
de plus grands succès. Parvenus à 
cette époque en effet, quelques paroles 
simples mais précises nous montrent 
quels furent les résultats des derniè- 


(1) Le Nord de la Sibérie, voyage parmi les 
peuplades de la Russie Asiatique et dans La mer 
Glaciale, entrepris par ordre du gouverne- 
ment russe et exéculé par MM. de Wrangell, 
Matiouchkine, et Kozmine; trad. du russe par 
le prince Emmanuel Galitzin; Paris, 1843, 
2 vol. in-8°, Précis des Foyages, À. 1, p. XXXIJ. 

(2) Vancouver conslata ce que de Lapérouse 
et Dixon avaient déjà soupçonné; savoir « que 
ce qu’on avait cru jusqu’alors la côte ferme de 
l'Amérique n’était dans ces parages qu’une 
continuité d’iles plus ou moins grandes, bor- 
dant les rives du véritable continent, Le port 
de Nootka se trouva étre lui-méme sur la 


plus grande de toutes ces iles, laquelle est sé- - 


parée de la grande terre par l'entrée de Juan- 
de-Fuca. Cette entrée n’est qu’un simple dé- 
troit remontant du sud au nord et serouvrant 
dans l'océan Pacifique, sans pénétrer à l'ouest 
vers la baie d'Hudson, comme on Pavait sup- 
posé jusqu'alors. » Voy. Freminyille , capitaine 
de frégate, Examen sommaire des expéditions 
de découvertes pendant le dix-huitième siècle, 


P. 154. 
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res explorations maritimes entrepri- 
ses vers les points ignorés de la Sibérie. 
« Comme la côte de la mer Glaciale est 
presque toujours obstruée par les gla- 
çons, qui même ne fondent jamais dans 

uelques baies , la navigation y est très- 
dificile, et le court espace de l’été ne 
permet pas de parcourir dans une seule 
année l'intervalle compris entre l’embou- 
chure de l’Ob et le détroit de Béring. 
Les Russes n’ont réussi qu'après des 
tentatives réitérées à connaître la vraie 
configuration de ces parages. Jusqu’à 
nos jours des marins très-habiles met- 
taient en question si l’Asie et l’ Amérique 
ne se joignaient point dans le Nord; 
enfin le capitaine W rangell parvint, en 
1822 et 1823, à résoudre le problème, et 
grâce à ses efforts on sait que les deux 
continents sont séparés (1). » 


PREMIERS ÉTABLISSEMENTS DES RUS- 
SES:— DIVISION DU TERRITOIRE. 


Greenhow nous apprend que les Rus- 
ses furent les premiers à tirer avantage 
des découvertes de Cook, ayant obtenu 
de Villustre navigateur lui-même de 
nombreux renseignements durant la 
Station des navires anglais à Petropaw- 
lowsk et à Ounalashka. Dès l’année 1781 
une association fut formée entre Gré- 
goire Schelikof. Ivan Gollikof et quel- 
qe autres marchands de fourrures éta- 

lis en Sibérie et au Kamtchatka. 
Pour donner une nouvelle impulsion 
au commerce qu'ils dirigealent, en 
août 1783 ils se décidèrent à équiper 
trois navires, que l’on mit sous le com- 
Mmandement de Schelikof;, ce marin 
était un homme énergique et habile; 
ilemploya trois ans entiers à lexplora- 
tion de ces régions si peu connues; les 
contrées désignées depuis sous le nom 
d'Amérique Russe furent visitées sol- 
gneusement. Schelikof porta princi- 
palement son attention sur la grande 
ile de Kadiak; et c'est de cette époque 
w’il faut faire dater l'établissement de 
iverses factoreries russes dans ces 
parages. 


(1) J.B. Eyriès, Recherches sur la populus 
lion du globe terrestre ; Paris , 1833, broch. 
in-#°, p. 21. Cet opuscule est sans contredit le 
meilleur travail que nous ait laissé 1 habile 
géographe dont il porte le nom. Eyriès à pu 


voir encore exposée sous son jour véritable 
l'expédition de M. de Wrangell. 


L'histoire de l'Amérique Russe n’est 
autre chose en réalité que l’histoire 
des expéditions envoyées par les gran- 
des nations maritimes de l’Europe vers 
la côte nord-ouest, et en second lieu 
celle des expéditions plus ou moins 
aventureuses qui donnèrent de l’exten- 
sion au commerce des fourrures. 

Greenhow, si exact d’ailleurs, établit, 
d’une manière peut-être trop absolue, 
que le gouvernement russe resta en- 
tièrement indifférent aux efforts que 
faisaient les particuliers pour lexten- 
sion de ce commerce vers les parages 
nords de la mer Pacifique,et cela, jusqu'en 
1764 (1). A cette époque, le fait est cons- 
taté, Catherine IF ordonna que des me- 
sures fussent prises pour qu’on eût des 
informations positives touchant les îles 
américaines opposées à ses domaines en 
Asie. Le lieutenant Synd, partant en 
1766 d’Ochotsk, et s’avançant vers 
le nord le long des côtes du Kamt- 
chatka, parvint jusqu’au 66° de lat. ; 
l'année suivante, comme le dit le savant 
Américain, « ce navigateur entreprit un 
autre vovage dans la même direction, 
pendant lequel on suppose qu’il atteignit 
le continent américain; Mais on con- 
naît fort peu les particularités rela- 
tives à ces expéditions. L'année 1788, 
au point de vue industriel, est marquée 
par l'expédition quesignale Vsevolojsky ; 
elle eut pour résultat la connaissance 
de quelques îles, l'examen des rivages 
où mourut Béring et l’exploration de l’île 
des Renards. Mais le scorbut enleva 
une grande partie des équipages, el vers 
la fin de 1769, lorsque cette même expédi- 
tion fut de retour au Kamtchatka , elle 
ne put offrir qu'un petit nombre de ren- 
seignements géographiques sur les Aléou- 
tiennes. Il paraît, selon le savant déjà 
cité, que Kronitzin avait non-seulement 
réuni un grand nombre de fourrures 
provenant des îles américaines, mais 
que le rapport de Levaschef renfermait 
plusieurs documents positifs touchant 


(1) Foy. History of Oregon and California, 
187. On peut s’assurer, par le précis histo- 
rique qui précède le beau voyage de l’amiral 
Wrangell, des efforts successifs faits durant le 
dix-septième et le dix-huitième siècles pour ex - 
plorer l'extrémité de l'Asie. Ces expéditions 
devaient nécessairement conduire à lexamen 
des rives opposées, perpétuellement visitées par 
les Tchouktchis. 
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le commerce de pelleteries que l’on pou- 
vait entreprendre dans ces parages. 

Si cette tentative fut la derniere que 
l’on osât risquer avant 1783 dans un but 
spécial, la narration si animée des voya- 
ges de Beniowski répandit quelques an- 
nées après un jour nouveau sur l’archipel 
américain. L’aventurier hongrois qui 
devait trouver la mort dans des régions 
si différentes, où il a laissé le souvenir 
d’un indomptable courage, Beniowski, 
dis-je, rencontra parmi les Aléoutes des 
Polonais réfugiés, et donna sur ces îles 
des renseignements qui ne sont pas sans 
importance. 

Deux ans auparavant, il ne faut pas 
l'oublier, l'association commerciale pour 
l'exploitation des fourrures de l’Amé- 
rique avait jeté ses bases, et de nota- 
bles priviléges lui étaient accordés. Ce 
que l’on a trop omis de dire, en gé- 
néral, c’est que le principe de prospérité 
de ces associations reposait sur une classe 
d'hommes dont l'incroyable courage 
s’est manifesté dans des régions trop dé- 
solées ou trop éloignées des centres de 
civilisation pour qu'on leur ait payé 
le tribut d’éloges qui leur est dû. En- 
durcis à toutes les fatigues dans les 
déserts effroyabies de la Sibérie, les 
promichléniks s’occupaient non-seule- 
ment de la recherche de l’ivoire fossile, 
maisils se familiarisaient de bonne heure 
parmi les Yakoutes, les Youkaguires, 
les Tchouktchis, à l’art difficile de ten- 
dre des piéges pour seprocurer des four- 
rures, au métier plus périlleux des chas- 
ses polaires. Explorateurs et trappeurs à 
la fois, on leur a dû quelquefois de gran- 
des découvertes géographiques ; et ce 
sont notamment ces hommes endurcis à 
toute espèce de fatigues qui explorèrent 
pour la première fois en 1806 la Nou- 
velle Sibérie. Les promichléniks for- 
maient des espèces de sociétés d’indus- 
triels à dater des premières années du 
dix-septième siècle , etils n'étaient pas 
étrangers aux recherches géographiques. 
En 1647 le fameux Djeneff (1) fut un 
de leurs chefs ; or, selon une autorité ir- 


(1) Foy. L’amiral de Wrangell, Le Nord de la 
Sibérie, trad. par le prince Galilzin. On peut 
examiner spécialement une note du traducteur, 
p. xvs. L'habile Greenhow ne nous paraît pas 
avoir donné une définition suffisante de celte 
classe d'hommes, en appelant les promuschleniks 


récusable, Djeneff fut le premier qui osa 
se diriger vers le détroit destiné à por- 
ter le nom de Béring. Les promichléniks 
étaient donc essentiellement propres à 
l'examen des côtes américaines et à l’ex- 
ploitation de ces forêts brumeuses , 
où leur industrie devait multiplier les 
bénéfices. Dès l’origine ils furent em- 
ployés au commerce des fourrures, 
dans cette partie du nouveau monde 
que s’adjugeait la Russie , et leurs luttes 
avec les kaloches prouvèrent qu'il leur 
fallait autre chose que le courage du 
chasseur dans ces régions désolées. ‘ 


FORMATION DÉFINITIVE DE LA COM- 
PAGNIE RUSSO-AMÉBICAINE. — AD- 
MINISTRATION TERRITORIALE. — 
BARANOFF.— NOVO-ARKANGELSK. 


L'année qui marque la fin du dix- 
huitième siècle est une époque notable 
dans l’histoire de l'Amérique russe ; 
c’est celle qui voit naître définitivement 
une compagnie régulière , se développant 
sous la protection immédiate de la mé- 
tropole. L'ancienne compagnie avait 
signalé , dit-on , son administration par 
des actes odieux exercés contre les En: 
diens ; le successeur de Catherine, Paul, 
fut sur le point de dissoudre compléte- 
ment cette association de marchands. Il 
prit néanmoins la résolution d'utiliser 
ses premiers efforts; et, la réunissant à 
celle qui avait son siége à Irkust, on vit 
se former immédiatement la grande as- 
sociation qui prit le titre de Compagnie 
de l'Amérique russe. Le décret d'insti- 
tution parut le 8 juillet 1799, et le pri- 
vilége accordé à la société fut fixée d’a- 
bord à une durée de vingt ans. Non- 
seulement il permitaux associés d’exploi- 
ter toute la côte de l'Amérique le long 
de l’océan Pacifique , à partir du 55° de 
latitude nord jusqu’au détroit de Béring, 
mais ceux-ci eurent la faculté d'utiliser 
pour la chasse et la pêche toutes les îles 
adjacentes y compris les îles Kouriles.et 
les îles Aléoutiennes. Ainsi que lefaitre- 
marquer Grenhow, la Compagniefubau: 
torisée également à explorer età placer 
sous la domination de la couronne 1ni- 
périale tous les autres territoires de l’A- 


de simples aventuriers. (Woy. p. 270.) Disons. ” 


en passant que l'orthographe de ce nom diffère 
quelque peu dans Wrangell et dans Lutké. 
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mérique qui pourraient être inconnus 
tusau’alors ét qui n’appartiendraient à 
aucune nation civilisée. 11 est juste de 
diréqu'une condition expresse, et qui 
fait honneur au fondateur, fnt annexée 
au décret d'institution : il fut stipulé 
eles droits de l’humanité seraient 
toujours respectés dans les rapports 
é les Russes pourraient avoir avec les 
rigènes, et qu’on s’efforcerait de les 
convertir à la religion chrétienne du 
jite grec catholique (1). Plus tard on 
crutaussi devoir diviser le vaste terri- 
toire de la Compagnie en cinq sections, 
ur la facilité de l'administration colo- 
niale.” On eut alors les établissements 
de Kadiak , d'Ounalachka , des deux îles 
Pribyloff et de la colonie de Ross sur le 
territoire de la Californie. Les îles 
Kouriles, qui du reste ne dépendent point 
dela région américaine, ne formèrent 
pas de section, et dépendirent du comp- 
toir de Novo-Arckangelsk. 
Ona fait remarquer avec raison que 
le gouvernement de l'Amérique Russe 


“avaitété soumis dès l’origine à un ré- 


gimé plus despotique qu'aucun de ceux 
en vigieur dans les autres portions de 
l'empire. La direction a son siège à 
Pétérsbourg, et toutes les questions d’in- 
térét général sont décidées par elle en 
dérnierressort , avec l'approbation tou- 
tefois du gouvernement. Un agent en 
chéfougouverneur est chargé de pour- 
voir à l'administration des territoires 
divers. soumis à la Compagnie; il à 
pleine autorité sur le personnel : ses 
ordres sont pour ainsi dire souverains , 
elon he saurait en appeler qu’à la di- 
réction suprême, dont la résidence reste 
fixée à Pétersbourg. Le fonds social de 
Compagnie s'élève à 2,747,000 rou- 


Lorsqu'un établissement presque in- 

Hu à son origine à pris tout à COUP 
un développement inespéré, qui frappe 
dé surprise même ses détracteurs, lors- 
qu'un désert occupé par quelques trali- 
Quants se peuple , s'organise réguliere- 
ment, et passe en un mot à l'étai de 


Do talus, à l’instigation pres- 
sañte du comte Romanzoff, confirma ce privi- 
lège, La charte de la Compagnie a été renouve- 
lée par des décrets successifs en 1821 et eh 1839. 
Voy. Warden, Art de vérifier les dates ; Green- 
how, History of Oregon and California, p. 270. 


colonie , on peut être assuré qu’il y « 
eu dans l’ombre, souvent même derriere 
les directeurs apparents, quelque espri 
organisateur, quelque homme vraiment 
énergique qui a su renverser mille obs: 
tacles pour arriver aune fondation utile 
Dans l’histoire si complétement ignorée 
de cette portion de l'Amérique, c’est à 
un marin russe qu’il faut décerner ce: 
honneur. Mépris constant pour les dif: 
ficultés que présentait une nature in: 
grate , guerre renouvelée avec les bar- 
bares , difficultés incessantes au dedan:; 
de la colonie naissante , cet homme fort, 
mais qui ne sut jamais se ployer aux 
nécessités de sa position, méprisa tout, 
et réussit ; il n'en alla pas moins mouri* 
de chagrin dans uneile lontaine, et il n'a 
pas même parmi nous les honneur; 
assez vulgaires de la biographie. 
Alexandre Baranoff avait été form: 
à une école difficile , et c'était peut-êtr> 


, ce qui lui avait donné cette âpreté de 


formes qui dut écarter les sympathies. 
Employé dès l’année 1783, durant les 
expéditions aventureuses de Schelikof, 
ce fut lui qui fut nommé par la première 
Compagnie pour diriger les établisse- 
ments fondés primitivement sur l’île de 
Kadiak , et il etait déjà surintendant de 
cette colonie naissante lorsque Var- 
couver la visita en 1794. Cet homme 
si peu apprécié parfois de son vivant à, 
je le répète, tous les caracteres aur- 
quels on reconnaît un fondateur de cité : 
persévérance que rien n’arrête, sévérité 
inflexible, dédain des faits qu’il regarde 
comme secondaires, tout le conduit à 
son but. Voyez-ledurant la première ar- 
née de ce siècle jetant les bases d’une fac- 
toreriedans le golfe de Sitkha (1) ; les f:- 
rouches habitants de l’Archipel, venus au 
nombre de six cents, détruisent la petile 
colonie ; trente promichléniks, qui défen- 
daient le fort, sont chassés après avor 
perdu quelques hommes. Eh bien, avec 
cette perspicacité profonde qui ne l’e- 
bandonna jamais, Baranoff a deviné 
que cet emplacement est celui où dot 
être fondée la forteresse qui protégelà 
désormais l'établissement , et au bout ce 
quatre ans il revient à bord de /a Néva, 


(1) Voyez Greenhow, History of Oregon: ete, 
p: 271; Warden, Art de vérifier les dates, to 

. 57. Nous suivons ici pour les noms l'orti- 
graphe adoptée par Lutke. 
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. " / .  * | ol 
devant l’emplacement qui a vu naguère pu défier longtemps une artillerie plus * 
la défaite de ses compagnons. Les Sit- nombreuse, si une prévision intelli- gi 
khaans onteu le temps d'élever unesorte gente eût guidé les Sitkhaans. Il n’est 4 K 
| 2 de fort en palissade , construit avec une pas exact de dire, ainsi que l’a fait War- ul q 
14 habileté qu'on ne saurait attendre ordi- der, que les Russes mirent le feu à ces > 
nie: nairement des sauvages, et dont les étranges fortifications et qu'ils regagnè- EL l 
[YR poutres énormes peuvent défier Partil- rent le fort de la Nouvelle-Archangel. s sit 
1e lerie (1). Monté sur la Néva, maïs ayant  Ncvo-Arkangelsk, tel qu'il existe aujour- es 
ne. avec lui trois autres bâtiments qui Con-  d’hui, s’éleva sur la place où existait  ! ; 
kl # duisent cent vingt Russes de débarque- l’éablissement récemment détruit, et 84 : 
4 ; ment, secondés par huit cents Aléoutes depuis l’île de Sitkha elle-même a pris le sh) 
Un: qu'on voit naviguer lestement sur leurs nom de son fondateur. se 
ILE baïdarkes, peut-être croit-il trop aisé- Alexandre Baranoff conserva l’admi- n, 
HILE ment avoir bon marché des sauvages  nistration pendant plus de vingt ans (1), pen 
ne: maîtres du fort. Dès que le débarque- et dans la prospérité croissante de léta- #1 
| APCE est effectué et, ceux-ci fon sement qu’il fonda tou este en-_  #° 
| ment est effectué en effet, € font bl t qu’il fonda tout atteste € gs ame 
al une sortie qui prouve aux Russes com-  co’e ses lumières instinctives, on pour-  ÆM 
[a bien il est difficile de compter sur le cou-  rait dire son courage prévoyant; aujour-  #ür00 
nil rage des Aléoutes : saisis d’une indicible  d’hui les Kaloches, naguère ennemis, élè- ant d 
EUR. O ? Ù 
ANT terreur , les alliés des Européens pren- vent leurs cabanes sousiles murs même ##i 
nl. nent la fuite, et ils seraient taillés en deNovo-Arkangelsk ,etletanon du fort #knn 
niLE, pièces si lartillerie des navires ne les n’éfraye plus ces sauvages, dont la pa SION 
LE protégeait point. Baranoff est blessé; . tience d’un simple administrateur a fait rer 
AE | mais par sesordresle capitaine Lisiansky des colons passablement industrieux (2).  #irkar 
: 40 renouvelle l'attaque; le canon bat en  Tenus ainsi en respect par des forces ré- af, 
AE brèche les palissades, et les Sitkhaans, guières qu’ils ne peuvent renverser, On nie: 
1e ayant épuisé leurs munitions, s’enfuient sait qu’ils sont moins à craindresousles  lsnde 
REA: durant la nuit (2). Toutefois ils ne quit- baitions de la colonie que dans les som- madmi 
1 ER tent le fort qu'après l'avoir souillé par  bresforêts dont elle est environnée. kim: 
11 le plus horrible massacre. Tous les en+ Avant d’en venir là, il a fallu déployer (ns 
HE: fants en bas âge sont mis à mort; et dans une énergie pour ainsi dire surhumaine, us Se! 
QUEUE la crainte que les hurlements des chiens un» de ces volontés de fer qui vont bien ww 
‘lite ne fassent reconnaître la troupe fugitive, : branof 
ALU : ; : (:)Greenhow, History of Orégon, elc., p. 271. 
“111 pes utiles sews Li et de l'Indien sont ti) Pendant que les établissements russes pre- ë regar 
| [10 abattus indistinctement. On remarQUA ;  naënt ce développement, la science ne perdait æparm 
: TT en entrant dans le fort, que le canon me les grandes em QE da de 
ne PCF" : 3 chsient à ces parages U CC s. C * ty 
nl. à russe l'avait RS. Aegr endommagé , et futainsi qu’en 1816.4e Ruric, équippé aux frais iikrmel 
44 Eu que les puissants madriers entassés SY- de l’ex-chancelier Romanzof, partit de Crons- æitéta 
ST métriquement par les sauvages ,eussent  tad, sous le commandement d'Otto Von Kotz- 4 
; bue, et que quatre ans plus tard les capitaines F Km 
ta (1) Ces indigènes appartenaient à la confédé- Wiangell et Anjou furent commissionnés pour k « Avec 
40 11tr ration redoutable des ,Kaloches , sur lesquels aller faire l'exploration scientifique de la mer à dre 
RE on trouvera plus loin deszdétails. On trouve  Glæiale. Les Russes n’oubliaient pas non plus b 
HE dans le beau /’oyage de sirtEdward Belcher un leurs intérêts commerciaux dans ces parages ; Li 
:1,7 HER portrait remarquable d’un des habitants pri- et en 1817 le capitaine Golownin était expédié 2 for 
| PE mitifs de Sitkha. d'Europe sur le slop de guerre le ÆKamt- TT 
[IS (2) Voyez Lutké, Voyage autour du monde,  chatka, afin d'aller faire une enquête sur l’état & 
THON t. 1, p. 103. « Le fort est situé sur l’île de Ba-  rée des choses dans l'Amérique Russe. L’arri- Me 
UE: ranoîf ou de Sitkha, faisant partie de l’archi-  véede cette expédition et la mort de Baranoff Le le 
‘L'AIR pel de George III, ainsi nommé par Vancouver, amnent un changement radical dans ladmi- Land 
“TA au fond du golfe qu'il appelle Vorfolk-Sound. nisration. Durant celte période des communi- | 
ai L 14 Cette ile est séparée du continent par le canal catons plus spéciales s'établissent entre ce el 
AL 12 de Khoutznoff (Chatam’s strait). Baranoff,en  poñt de l'Amérique et les iles Sandwich. Un un 
TES choisissant, pour protéger son nouvel établis-  roisauvage, Het l'instinct de tous les avan- denis 
mono sement, le point qu’il avait enlevé aux Améri- tags de la civilisation, Temehameha, lie des re- ge 
{HER cains, montra sa sagacité ordinaire; il savait  latbns commerciales avec Ben “OVNTR Va de 
1k (eg qu'il lui serait difficile d’en trouver un plus  Cete ouverture est toutefois sans résulta fils gran 
ti 4 convenable que celui que les natifs eux-mé- ble Riho-Riho, et plus tard Kauikeakou à is ui 
TR mes avaient choisi ; ce point lui donna lemoyen du législateur des iles Sandwich, ee pas tend 
PAIE de se fortitier d'une manière inexpugnable dès  remuvelé ces efforts. Voy. ses ee lee 
::, {TES qu'il s'agissait de résister simplement à des  ’oage round the world; Philadelphia, 1838, tx 
D en sauvages. » 2 vol. in-8°. ne 
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à un homme comptant sur laver, 
mais dont l'admiration des génrra- 
tions seule peut le glorifier. Certanes 
qualités furent poussées à un degri tel 
chez Baranoff, qu’elles lui firent ron- 
trer peu de déférence en plus d’une oc- 
casion pour les ordres de la direcion 
suprême : il unissait l'intelligence à la 
bravoure , mais on l’accuse d’avoir nan- 
quépresquecomplétement de sensibiité, 
en même temps qu’il se faisait dététer 
parlagrossièreté de ses habitudes. Nous 
1e savons trop si des mœurs plus ama- 
bles eussent obtenu les mêmes résultats 

rmi les Aléoutes , les Kaloches ei les 

chouktchis américains. Poursuivipar 
l'animadversion qu'avait dû lui attrer 
en plus d’une circonstance son inflexble 
sévérité, sentant d’ailleurs que l'énergie 
déses organes ne servait plus l’arçeur 
deson zèle, Baranoff comprit de bone 
heurequesa mission était accomplie et il 
demanda à être remplacé. Mais lorsçu’il 


Fu Novo-Arkangelsk sur le nwire 


Koutousoff, ce fut pour ne plui re- 
voircette colonie : il mourut l’annéesui- 
vante dans la rade de Batavia. Ce n'etait 
certes pas un administrateur ordinare , 

ueceluidont on a pu tracer le porrait 

ontnous transmettons les traits prin- 
cipaux, et nous serions disposé à coire 
avec celui qui nous le fournit qu'il n’a 
Manqué à Baranoff qu’un théâtre noins 
écarté des regards du monde jour 
prendre rang parmi les hommes lesplus 
remarquables de sontemps. Le génp, la 

— igacité, la fermeté de caractère , l: dé- 
.sintéressement étaient les traits disinc- 
Mis que l’on remarquait en lui, dit 
MLutké. « Avec des moyens abslu- 
ment nuls, avec des hommes plu ca- 
bles de renverser une société qu: de 
fonder, forcé de se défier des sens 
autant que des sauvages, instigus et 
tités par les cvilisés, luttant à :ha- 
lë pas contre les obstacles et les pri- 
Yations, abandonné pendant quelques 
äinées, non-seulement sans Secolrs , 
Mais même sans nouvelles de la Ruisie, 
Bâranoff organisa et étendit dan: ces 
tontrées les chasses et le comnerce 
Sur une si grande échelle, et sur une 
si solide, que quoique pluseurs 
détails aient exigé dans la suite des imé- 
liorations et des changements, la niture 
des opérations est cependant restée jus- 


L 





qu’à ce jour telle qu’elle était de son 
temps (1). » 

Le capitaine Haguemeister succéda à 
Baranoff. Cet officier se distingua par une 
administration intelligente, et depuis plus 
de trente ans la ville naissante de Novo- 
Arkangelsk a marché sous d’habiles gou- 
nerneurs dans une voie croissante de pros- 
périté. La population européenne ne s’est 
cependant accrue que fort lentement. En 
1835 nous la voyons portée à huit cents 
âmes, etc'estencore le chiffre approxima- 
tif que nous présentent les plus récentes 
relations : la bourgade entière ne compte 
pas plus d’une centaine de maisons, cons- 
truites en madriers. Il y a douze ou treize 
ans un habile marin faisait remarquer les 
tendances littéraires et scientifiques des 
habitants de ce coin reculé du globe. Se- 
lon M. Lutké, la bibliothèque de Novo- 
Arkangelsk offrait des ressources qu'on 
ne pouvaitguère raisonnablement s’atten- 
dre à y rencontrer; et plus tard M. Duflot 
de Mofras y fit une remarque analogue. 
Depuis ce temps plusieurs établissements 
d’une haute utilité ont été fondés ; outre 
son église luthérienne et son église 
grecque, la capitale de l Amérique Russe 
possède un hôpital, une école, un obser- 
vatoire astronomique et météorologi- 
que un cabinet d’histoire naturelle. Le 

ernier voyageur que nous venons de 
citer nous affirme même que nos vau- 
devilles sont joués avec ensemble dans 
une salle de réunion où une fort bonne 
compagnie s'efforce de combattre par 
ces innocentes distractions la tristesse 

u’inspire nécessairement le plus sombre 
es climats. 

L'un des hommes auxquels la géo- 
graphie doit le plus de reconnaissance, 
sir Edward Belcher , fut frappé des pro- 
grès en tout genre qui se sont opérés 
dans le chef-lieu de l Amérique Russe (2) ; 


(1) Baranoff mourat dépourvu absolument 
de fortune. Nous nous associons aux vœux de 
l’habile navigateur, et nous souhaitons que la 
biographie du fondateur de la Nouvelle-Archan- 
gel soit enfin écrite. En France le Journal des 
Savants de l’année 1817 fournirait quelques do- 
cuments. 11 est probable que la lacune signa- 
lée ici est comblée en Russie, où l’on publie une 
revue américaine toute spéciale, renfermant, 
dit-on , des articles d’un haut intérêt. 

(2) L'Amérique Russe se trouve certaine- 
ment plus favorisée que la haute Californie. 
L'auteur américain du livre intitulé : Life in 
California, Londres, 1846, affirme qu’il n’y à pas 
un seul médecin dans cette dernière contrée. 
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il fait observer que s’il appartient à un 
capitaine de vaisseau de guerre d’être 
plus difficile que tout autre sur l’ordre, 
la netteté, la bonne discipline, son opi- 
nion est ici de quelque poids , et qu’elle 
se trouve entièrement favorable à l’état 
de Novo-Arckangelsk; sir Edward fut 
même frappé de l'aspect somptueux que 
présente l’intérieur de l’église eu égard à 
la localité. L’école est dirigée avec zèle, 
et la tenue de l'hôpital parut au savant 
navigateur digne de tout éloge (1). 

A l’époque dont nous parlons la popu- 
lation métis de l’établissement montait à 
mille ou onze cents individus ; et, comme 
cela arrive du reste dans d’autres por- 
tions de l’Amérique, elle se faisait re- 
marquer par sa rare aptitude à participer 
aux avantages de la civilisation : la por- 
tion féminine de cette classe si intéres- 
sante se montrait disposée à acquérir 
cette bonne grâce de la société euro- 
péenne, qui forme un si étrange con- 
traste avec la rudesse des tribus envi- 
ronnantes. En ce qui touche spécialement 
Novo-Arkangelsk, de l'avis de tous les 
voyageurs, cette heureuse métamor- 
phose est due à la présence de deux fem- 
mes distinguées qui ont suivi leurs maris 
dans ces âpres régions, et qui pour leur 
donner cette preuve de dévouement 
conjugal n’ont pas craint d’affronter les 
dangers de toute espèce qu’on peut re- 
douter en traversant la Sibérie. Madame 
de Wrangell d’abord, puis madame de 
Koupréanoff, ont tour à tour séjourné 
plusieurs années dans ces lointains pa- 
rages , habités naguëre entierement par 
des hordes féroces, et elles y ont donné 
à cette population naissante l'exemple 
de tous les dévouements et de toutes 
les qualités sociales, 

Les divers renseignements que nous 
avons offerts jusqu’à présent se trou- 
vent consignés dans plusieurs voya- 
geurs ; il n’en est pas de même, nous l’a- 
vouerons, pour quelques autres îles de 
l'archipel : ici les géographes se taisent 
aussi bien que les explorateurs, et nous 
sommes heureux d’avoir pu recourir à 
des documents en quelque sorte officiels 
quoique à peu près ignorés. 


(1) Voyage round the worid during the years 
1836-1842. On trouvera dans ce livre une très- 
jolie vue du chef-lieu de l'Amérique Russe tel 
qu’il était en 1847. VOy. t. 1, p. 96. 


DÉSIGNATION DES ÎLES ALÉOUTIENNES 
OU  ALEOUTES. — CHANGEMENT 
PROJETÉ POUR LE CHEF-LIEU DE 
L'ÉTABLISSEMENT. 


Les autres îles Aléoutes sont si peu 
connues,que nous n’hésitons pas à en don- 
ner la nomenclature tellequ’elle nous est 
fournie par M. Vsévolojsky, touten regret- 
tant que cette description sommaire s’en 
tienne aux divisions et à quelques faits 
de pure ethnographie : « On diviseces îles, 
dit-il, en Aléoutes proprement dites, et 
ce sont les plus proches; elles sont au 
nombre de trois, savoir : Atta. Agatta, 
Sémitché. En îles des Rats (en russe 
Crysié); on en compte quatre, qui sont : 
1° Bouldyre, 2° Kiska, 3° Amtchitka, 
4° Krysyostrow, ou l’île du Rat. En îles 
d’Andréanof, qui sont au nombre de qua: 
torze, nommement : 1° Tanaga, 2° Cana- 
ga, 3° Bobrovoï ou du Castor, 4° Goreloï 
ou île Brûlée , 5° Semisopotchnoï ou des 
Sept Cratères, 6° Adaké ou Aiague, 
7° Sitkhine, 8° Taguilak ou Tagaoune, 
9° Akhta, 10° Amlia ou Amlac, 11° Si- 
gouam, 12° Amoukhta, 13° Tehougaz 
gane, et 14° Tchétyré-Sopochniaostrova 
ou les îles des Quatre Cratères. En îles 
des Renards, qui sont : 1° Oumnak, 
2° Ounalachka , 3° Spirkine, 4° Acou- 
tane, 5° Acoune, 6° Cagalga, 7° Ouni- 
mak, 8° Sannakh, 9° Choumaguine : 
10° entre l’île de Sannakh et celle de 
Choumaguine se trouve un archipel de 
huit petites Îles ; 11° un petit archipel de 
sept iles, qu'on appelle Evdokeeskia ou 
iles d'Eudoxie ; on les nomme aussi les 
Sémides ; 12° Touguidok, 13° Kadiak, 
et 44° l'archipel qui entoure l’île de Ka- 
diak , et dont les îles principales sont 
Siagkidak, Afognak, lavrachitihei et 
Chouékh (1). » 

Ainsi qu’on peut le supposer aisé- 
ment , les autres établissements insulai- 
res sont moins favorisés quecelui de Sit- 
kha; la Compagnie russo-américaine a 
fondé, comme nous l’avons déjà fait re= 
marquer, plusieurs colonies naissantes; 
les seules qui soient réellement dignes 
d'intérêt subsistent dans l’île de Kadiaket 


(A) N. S. Vsevolojsky, Dictionnaire géogra- 
phique historique de l'empire de Russie, elc.; 
Moscou, 1823, 2 vol. in-8°. Celle deuxième 
che renferme un supplément de M. Maurice 
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w À - àOunalachka. Le premier deces emplace- 
my D ments offrant un port admirable (le port 
D rs ), On a pu songer un instant, 


après l'opinion du capitaine Golovnine, 
à y transporter le siége de l’administra- 
U tion; mais la Compagnie semble depuis 
x avoir renoncé à Ce proist. Un marin ha- 
mr e d’ailleurs, et fort compétent dans 
ti ces sortes de questions, n’hésite pas à 
‘a ges la préférence au lieu qu’occupe 
fl ancien établissement. Après un sérieux 
le, examen des localités, Pamiral Lutké ne 
ya D trouve x dans la situation du port 
ta D Parlovsky de raisons suffisantes pour lui 
ia, D donner la préférence sur celui de l’île de 


Lite d. 
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(TE “Après la colonie de Kadiak l’établis- 
it, Pi sement le plus considérable des Russes 
nlx Pi“dans cette partie de l'Amérique a éte 
à qu ondé à Ounalachka (Agoun Aliaska), 


Qu Pot, comme les habitants l’appellent, 


' 


jounalaska. Cette île gît sous les 


te . L 

nés Pu“ss6bde lat. sept. et les 210° de lonk. 
uw, «onientale; elle s'étend du sud-ouest à 
ue, Blesticent quarante werstes, et sa plus 
1$ D gandelargeur au milieu est de trente- 
up D @ngwerstes. Des golfes offrant un ex- 





sellent abri entrent profondément dans 


n ik les terres (1) ; mais toute la partie méri- 
mt, D dionaleest bordée de rochers presque 
ou. P“inaccessibles , et c’est la raison pour la- 
in Pquellesans doute la population s’est reti- 
w: Dresurles côtes orientale, septentrionale 
de D etoccidentale. Cette population d’Aléou- 
je D tesfut jadis considérable ; au cominence- 
el de ment du sièele elle se trouvait réduite à 
au PMtrois cents individus répartis sur qua- 
ls D es. 

jh, M Nous ne dirons rien ici des terres 
ka D Mobntinentales : elles sont abandonnées 
sul Jusqu'à présent aux hordes indiennes, 


ébladministration a cru devoir céder 
sn droit de chasse sur ce vaste terri- 


AN 
“ 4 
C] 
x] 


at D ire à la nouvelle Compagnie de la baie 
a } . Mudson, qui l’exploite avec activité. 
Si D  Débail contracté par elle n’a plus à 
mt | Æürir toutefois que pendant quelques 
ie D MOiS;et ilexpire en 1850. Peut-être alors 


… ALompagnierusso-américaine rentrera- 
… kelle dans ses privilèges et se mettra- 
telle dans un contact plus immédiat avec 


les 


Indiens de la côte. 


(1) Foyezies Voyages ducommodore Billing 
uses par Sauer. “ 


Li 
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POPULATION INDIGÈNE. — LES ALÉOU- 


TES; LEURS CHASSES. — DESTRUC-= 
TION DES MORSES. — LES BAÏDAR- 
KES. — UN MOT SUR LES TCHOUK- 


TCHIS AMÉRICAINS. — LES KALOCHES 
DE L’AMÉRIQUE RUSS&. 


Dans son Atlas ethnographique du 
globe, Balbi désigne plusieurs tribus 
considérables offrant des caractères dif- 
férents et errant dans ces parages. Quel- 
ques-unes sont bien connues, d’autres 
ont disparu en partie. Nous ne signale- 
rons ici avec quelques détails que les na- 
tions assez puissantes pour que les Russes 
aient pu les redouter, ou pour qu'ils se 
soient aidés de leur habileté à la chasse 
dans les parages qu’ils exploitaient. Nous 
constaterons également les singulières 
exagérations qui ont grossi la valeur des 
chiffres, lorsque les premiers explora- 
teurs décrivirent les nations indiennes 
répandues dans ces archipels; elles fu- 
rent telles, qu'on a dû les combattre par 
une série d'observations sérieuses et que 
le capitaine Lutké les a réduites pro- 
digieusement, 

Nous nedirons rien des Aglegmutes,des 
Kouskokhanses, des Kiatenses, nous pas- 
serons rapidement sur les Ouakach qui 
habitent Noutka, désigné aussi sous le 
nom d’îile Quadra et Vancouver : bien 
que ces Indiens présentent un degré de 
civilisation qui les rend infiniment su- 
périeurs aux autres aborigènes de la 
côte, ilsne sauraient être décrits dans 
cette partie de notre notice. Il n’en est 
pas de mêmede leurs voisins; les Aléou- 
tes vivent dans leur vaste archipel, sous 
la suzerainelé de l’empereur de Russie, 
et sont les auxiliaires les plus actifs des 
employés de la Compagnie : l'ethno- 
graphie les range dans la famille bien 
connue des Esquimaux, et les Russes les 
ont trouvés jusqu’à l’extrémité occiden- 
tale de la presqu'île. d’Aliaska. Balbi 
dit également que deux colonies de ce 
peuple ont occupé dernierement les îles 
désertes de Saint-Pierre et de Saint-Paul 
dans la mer de Béring. Cathéchisés par 
quelques missionnaires du rit grec, 
plusieurs d’entre eux sont devenus chré- 
tiens ou du moins prennent ce titre. Le 
capitaine Lutké affirme que le nombre 
de ces indigènes dans toute la chaine 
Aléoutienne, y compris l’île de Kadiak , 
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ne s'élève pas au delà de cinq mille âmes; 
il y a loin, onle voit, de ce calcul à celui 
de Schélikof, qui donnait à la dernière île 
que nous venons de nommer cinquante 
mille habitants, uniquement, dit un 
voyageur sérieux, pour rehausser impor 
tance de ses découvertes ; on ne saurait 
se dissimuler cependant que la diminu- 
tion de ces populations n’ait été rapide. 
Un destraits distinctifs des hommesde 
cette race, qu’ils partagent du reste avec 
les Tchouktchis et les Esquimaux, c’est 
une merveilleuse habileté à manœuvrer 
ces étranges embarcations que l’on dé- 
signe sous le nom de baïidarkes : cons- 
truites par un procédé vraiment habile 
avec la peau du morse, ces pirogues de cuir 
volent rapidement à la surface des flots, 
et se dirigent comme par une sorte d’ins- 
tinct au milieu des vagues. L’Aléoute, 
que n’arrête aucun obstacle, a été appelé 
assez ingénieusement un Âomme pois- 
son; il se meut sur les eaux en effet 
comme ces cétacés agiles qui sillonnent 
l'Océan. En mars et en avril, l’époque 
de la chasse aux loutres, il n’est pas 
rare de rencontrer des flottilles de trente 
à quarante baïdarkes. Ounalachka en en- 
voie quelquefois plus de cent trente; un 
chef choisi par élection commande cha- 
que bande aventureuse. Malgré l'habi- 
leté des pagayeurs, il ne faut pas croire 
que sur ces mers orageuses les baïdarkes 
ne courent aucun danger. Les rafales en 
font périr, et l’on rappelle des sinistres 
où plus de mille Aléoutes ont péri (1). 
Là baïdarke ou baïdarc, qui joue un si 
grand rôle dans la navigation des peu- 
ples polaires , et qui a dû servir de véhi- 
cule à tant de navigateurs dont nous 
soupçonnons l'audace, mais dontles voya- 


ges sont demeurés inconnus, la baïdarke 


est une embarcation de vingt pieds de 
long, sur dix-huit pouces ou deux pieds 
de large. Steller en a donné une descrip- 
tion minutieuse. Le corps de cette es- 
pèce de canot est fait de bois ou de 
côtes de baleines fort minces ;onrecouvre 
entièrement cette carcasse légère de 
eaux de morses ou de veaux marins, « à 
’exception d’une ouverture pratiquée 
au milieu, qui a un rebord de côtes de 


(1) Choris a donné plusieurs planches fort 
naïves, qui représentent des Aléoutes, ainsi 
que 14 divers instruments de pêche dont ils se 
serven 


baleines ou de boïs pour empêcher l’eau 
d'y pénétrer. Ce trou est fait précisé- 
ment de manière à ce qu’un seul homnihé 
puisse y entrer et s'asseoir dans le canot 
en étendant ses jambes en avant; il y 
en a où de ce rebord il s’élève tout au- 
tour un morceau de peau que l’homme 
assis dans le canot lie autour de son 
corps et qui le garantit absolument de 
l’eau. » Les coutures de ces embarcations 
sont enduites d’une sorte de colle qui 
remplace le goudron et dont l’ingrédien 
principal est l’huile de veau marin (1). 

C’est de l’habileté et du zèle des chas- 
seurs intrépides dont nous venons de 
parler, et auxquels la manœuvre de la 
baïdarke est familière, que dépend le 
plus ou moins de profits obtenus par la 
Compagnie. Les Aléoutes attaquenttout: 
baleines, morses, lions marins. Mais s'ils 
regardent comme la capture la plus riche 
qu’ils puissent faire celle de l'énorme 
cétacé dont Phuile est si recherchée pour 
leurs festins, ce n’est point là le genre 
d'expédition qu'ils redoutent le plus ; et 
lorsqu'ils vont à la chasse périlleuse 
des morses, ils se font tristement leurs 
adieux. Les dents seules de lanimal 
sont recherchées par le commerce, mais 
l'imagination est effrayée de l’épouvan- 
table massacre qu’il faut faire annuelle- 
ment parmi ces phoques, lorsque lon 
considère que quatre ou cinq mille indi- 
vidus ne fournissent pas plus de vingt- 
cinq mille dents, etque c’est làle produit 
des années regardées commetrès-heureu- 
ses. La chasse aux loutres de mer est en 
réalité la plus importante; si, comme on 
l'a fait remarquer, les Aléoutes sont 
affranchis par le gouvernement du tribut 
en pelleteries, ils sont obligés de servir 
la Compagnie pour la chasse des animaux 
marins, et principalement pour celle des 
loutres. [ls tuent ces animaux à coup 
de flèches en mer, et ils en prennent 
aussi quelquefois aux filets; les profits 
qu'ils peuvent faire en cetteoccasion sont 
assez considérables. Lorsqu'on ne les 
approvisionne pas des choses nécessaires 


(1) On trouvera bien d’autres renseignements 
sur les baïdarkes telles qu’elles existent au- 
jourd’hui dans l'ouvrage intitulé : Æssaë sur la 
construction navale des peuples extra-euro- 
péens, ou collection des navires el piroques cons- 
truits par les habitants de l'Asie, de l Afrique et 
de l’ Amérique ; par M. Paris, capitaine de cor- 
vette, } vol. in-fol, avec 230 pl. 
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à la vie, ils reçoivent pour une vieille 
Joutre quinze roubles, pour une jeune six 
roubles , pour un petit un rouble vingt 
kopeks. 
… La chasse qui succède à celle des lou- 
tres est celle des renards : elle a lieu 
r le secours des chiens et le plus sou- 
vent en employant des piéges. On prend 
ainsi des renards noirs, des renards 
entés et des renards rouges, dont le 
pelage estsingulièrement moelleux ; ceux 
Alaska, appartenant à cette espèce, 
ont fort recherchés. Nous ne dirons 
rien ici ni de la chasse aux souslies 
(yevrachka) ni de celle aux oiseaux, qui 
consiste principalement en diverses es- 
pèces dermacareux. Le voyageur que l’on 
peut consulter avec le plus de fruit sur 
esfaits importants a constaté que siune 
joursuite active mais imprudente avait 
fatdiminuer prodigieusement le nom- 
bre des animaux à fourrures dans cer- 
——ansparages qui en fournissaient abon- 
—…(lamment, d'autres contrées, telles que 
—ksies Kouriles par exemple, se sont 
 péuplées insensiblement : mais bien que 
-csilesdépendent de la Compagnie, el- 
es appartiennent plus aux terres amé- 
Ticaines, et nous ne saurions les faire 
entrer dans notre cadre. 
«Les Aléoutes, malgré la rigueur de leur 
climat, célèbrent fréquemment des fêtes. 
Celles quiont lieu au retour des grandes 
“chasses de l'ours, après le mois de dé- 
wembre, sont incontestablement les plus 
türieuses. « Les hommes alors sont cou- 
ris de masques de bois peints de tou- 
sortes de couleurs, avec une terre 
Frossière qui se trouve dans ces Îles (1); 
Mnseulement ces masques représentent 
Sanimaux marins, dont chaque indi- 
Hu contrefait les habitudes ou les 
ares, mais on rencontre alors des 
lnilles entières portant ces déguise- 
énts bizarres et s’entrevisitant d’île 
‘Mie pour se livrer à une joie bruyante. 
De tous les peuples qui visitent cet 
archipel il n’en est pas de plus intéres- 
Sant, au point de vue ethnographique 
Que les Tchouktchis, qui, fréquentant 
ibituellement les côtes de l'Amérique, 
en vont pas moins établir des rela- 


(NS. Vsevolojsky, Dictionnaire géogra- 
ati historique de L'empire de Russie, con- 
tle tableau politique et statistique de ce 
Yasle pays; Moscou, 1823, 2 vol. in-8°. 
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tions commerciales avec les Russes du 
nord de la Sibérie, Pour obtenir par 
des échanges quelques-uns de ces objets 
qui flattent leur sensualité grossière ou 
leur goût pour certaines parures, les 
Tchouktchis n'hésitent point à entre- 
prendre des voyages qui ne durent pas 
moins de cinq mois, et qui les forcent 
à traverser les régions les plus désolées. 
Ces hommes, endurcis à toutes les fa- 
tigues, paraissent avoir fréquenté les 
deux continents même à des époques 
qui échappent à nos appréciations His 
toriques. Ils le disent positivement, le 
détroit de Béring a été traversé maintes 
fois par leurs ancêtres, et le doute le 
plus léger ne peut plus exister mainte- 
nant sur une communication déja bien 
ancienne entre le vieux et le nouveau 
monde (1). 

M. de Wrangell , qui a assisté si fré- 
quemment en Sibérie aux chasses de ces 
peuples, et qui nous offre sur elles de 
si précieux renseignements, nous fournit 
un détail peut-être unique dans les anna- 
les de la vénerie : nous le reproduisons 
ici tel qu'il se trouve consigné dans 
le voyage du savant amiral, en faisant 
observer qu’il s’agit plus spécialement 
des Tchouktchis errant sur les rives de 
la mer Glaciale. « Ils prennent des loups, 
dit-il, par un procédé tout particulier. 
Les extrémités d’un morceau de fanon 
de baleine , plié en deux, sont aiguisées 
et attachées ensemble : le fanon ainsi 
préparé est aspergé d’eau jusqu’à ce 
qu'il soit entièrement couvert de glace, 
et l’on enduit le tout de graisse; le loup 
se jette sur cet appât et l’avale, mais 
la glace fond dans son estomac, la 
baleine se déploie, et ses bouts aiguisés 
tuent l’animal..………. La chasse à l’ours 
blanc est fort dangereuse : les Tchouk- 
tchis vont chercher ces animaux dans la 
mer Glaciale, parmi des torosses inex- 
tricables, et les tuent à coups de pique. 
Ils emploient des espèces de corbeilles 
pour pêcher le poisson. Quant aux 
oiseaux, ils les prennent avec un filet 
en courroies très-minces , aux extrémi- 
tés duquel sont suspendues des pierres 
ou des morceaux d’os de morses. Les 
Tchouktchis lancent ce filet en Pair 
avec beaucoup d'adresse; les oIseaux 


(1) Voyez Wrangell et Lutké, 
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qu’il atteint s’y entortilient et tombent 
par terre avec l'engin (1) .» 

Le peuple le plus redoutable pour 
les Russes, celui dont il peut obtenir 
aussi par la suite les services js plus 
réels, forme la confédération des Ka- 
loches (2). Cette nation belliqueuse s’est 
répandue dansles archipels du Roi-Géor- 
ges, du Duc-d’York, du Prince-de- 
Galles et dansl’île del’Amirauté. Lors- 
que la Compagnie fonda Novo-Arkan- 
gelsk , ce furent ces terribles Indiens que 
Baranoff eut à combattre. Si l’on s’en 
rapporte au conseiller Vsévolojsky, les 
habitants de Kadiak, appartenant à la 
méêmerace, présentaient vers 1824 un to- 
tal de treize centshommes, sans compter 
lesfemmes. Les Kaloches, qu’il nous im- 
Jorte de connaître, et qui résident à Sit- 
«ha, prennent eux-mêmes le titre de 
Sitkha Khan ou hommede Sitkha. Ainsi 
que cela arrive chez les Esquimaux, le 
corbeau joue un rôle important dans la 
théogonie de ces peuples; si les Kadia- 
ques , par exemple, croient que cet oiseau 
eut la puissance de créer la terre, les 
Kaloches en font une sorte de messager 
divin chargé d’apporter la lumière du ciel. 
En souvenir de ce bienfait, sans doute, 
c’est le seul oiseau qui ne paraisse jamais 
dans leurs festins. Ces peuples ont du 
reste une cosmogonie fort compliquée, 
où {chose curieuse ) on trouve certains 
mythes analogues à ceux de la Grèce; 
nous ajouterons aussi qu'on y voit 
figurer la tradition d’un déluge univer- 
sel. Xitkh-oughin-si, le premier des 
humains , sans cesse occupé à détruire 
sa progéniture ; Ælkh, l'être prédestiné 
qui donne enfin à la race des hommes 
ses précieux enseignements ; Sa mére, 
qui reçoit comme don filial une robe 
chatoyante tissue:de plumes de coli- 
bris, voient leurs aventures mêlées aux 
traditions dont nous venons de parler. 


(1) Voyez Le Nord de la Sibérie, {. IE, p.340. 
Nous ferons observer que M. de Wrangell mo- 
difie légèrement le nom de ces peuples, et qu’il 
les appelle Tehouktchas. Nous avons suivi 
l'ancienne dénomination. Les Tchouktchis se 
divisent en deux races distinctes. 

(2) On la désigne aussi sous les noms de Æo/u 
ches, Kolouches, Kolougis, Kalujes, Caliou- 
ches ; Voy. Balbi. Nous avons adopté ici la dé- 
nomination reproduite par M. Lutké. Selon un 
ethnographe célèbre, la famille des Koluches 
est la souche des peuples qui habitent depuis 
Jakutat jusqu'aux iles de la Reine-Charlotte. 


Le culte des Kaloches est néanmoins 
une sorte de chamanisme, comme celui 
que l’on trouve en vigueur chez les peu- 
plades de l’Asie. Les chamans, ces inter- 
prètes inflexibles des génies malfaisants, 
ont institué des dogmes sanguinaires, 
par suite desquels des esclaves sont im: 
molés. L’anthropophagie néanmoins ne 
se mêle pas à cette exécrable coutume, 
comme cela a lieu à Noutka. Chose 
étrange, mais conséquence naturelle 
de ces dogmes sanguinaires, la mort 
n’affranchit par l’esclave; et dans sa 
funèbre servitude celui-ci va rejoindre 
l'âme errante qui jadis lui comman- 
dait, et qui doit exercer encore sur lui 
un pouvoir despotique. 

Les Kalochesformentuneracerobuste, 
singulièrement endurcie aux rigueurs des 
saisons. M. Lutké nous les représente 
comme étant pour ainsi dire insensibles 
à la rude température qu’ils sont obli- 
gés d'affronter ; quelquefois , dépouillés 
de leur manteau, ils dorment à l’ar- 
deur d’un foyer qui les rôtit littérale- 
ment, tandis que certaines parties de 
leur corps sont atteintes par la gelée. 


ls ont parmi eux une classe privilégiée. 


de guerriers, désignés sous le nom de 
Koukhontan où Kohkvontan. On peut 
assimiler ces hommes intrépides à une 
sorte d’ordre de chevalerie, conser- 
vant une prééminence réelle dans un 
gouvernement tout patriarcal. 
L'industrie primitive des Kaloches, 
car ces tribus commencent à se modeler 
en tout sur les Russes, est loin de la 
grossièreté qu’on rencontre chez cer- 
tains sauvages. Vont-ils au combat, « une 
cuirasse en lames de bois, fortement 
entrelacées de nerfs de baleine, garantit 
leur poitrine et leur dos; » un masque 
habilement sculpté et représentant la 
face de quelque monstre redoutable, 
défend leur visage (1). Méditent-ils quel- 
que expédition lointaine, de vastes piro- 
gues pouvant contenir jusqu’à soixante- 


(1) Ceci peut expliquer jusqu’à un certain 
point l’usage de l'étrange ornement des lèvres; 
qui donne une si singulière analogie 4e peu- 
ple avec l’une des nations les plus célèbres du 
Brésil; c’est un masque perpétuel, destiné à 
rendre la face de l’homme plus redoutable ; les 
femmes J’ont adopté par imitation. Voy. Bel- 
cher, Voyage round the world. IL y a un por- 
trait de femme semblable en tout à celui d’une 
femme de la race des Botocoudos, 
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dix guerriers les reçoivent. Non-seule- 
ment ces embarcations sont désignées 
comme nos navires par des noms par- 
ticuliers, tels que celui d'un astre, 
dunanimal, d’un objet qui a frappé 
…hurs regards, mais une sculpture mi- 
\rütieusement habile reproduit en relief 
l'enseigne de l'embarcation ; les Kalo- 
ches de la colonie russe sont essen- 
tellement sculpteurs, comme le sont 
, les uples de Noutka et ceux de lile 
de la Reine-Charlotte (1). Cette ten- 
dance marquée vers la culture d’un art 
difiicile n’a cependant pas adouci les 
mœurs de cette tribu : en certaines oc- 
sions ils poussent au plus haut degré 
decruauté, dit-on, leurs rapports avec les 
…(trangers. « Pour laver une injure recue, 
“armee voyageur qui les a le mieux 
bservés, la vengeance par le sang, loin 
(étre regardée omme un crime, de- 
ur chacun un devoir sacré. » 


Æ 


LPC EX 5 Eine 










ln: 


— 
ss. 















‘er 
eu M 

js Prnesensuit pas de là, fait observer le 
jy. Pmèmeéerivain, qu’on doive considérer 
bb. les Kalc hes comme « tout à fait indi- 
s de gnesdeporter la face humaine (2), » et 
ele JMS Sur la rare tendresse des 
be pères pour leurs enfants ; elle est telle 
ne De eneliét/qu'un guerrier endurci à tous 
pré lessactesqu'entraîne une guerre impla- 


éné/sé sent pas le courage d'im- 
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kr. Merger "son enfant dans l’eau glacée 
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Un mi 
{1)}Après avoir vanté la merveilleuse habileté 
hs, > déploient les Kaloches dans la construc- 
ler nude leurs grandes pirogues, si légères 
h Mitaucune autre embarcation ne saurait lut- 
de barecelles, » Lutké parle de sculptures vrai- 
| ct héntremarquables dont elles sont ornées; puis 
«ue oexprime ainsi sur la rare aptitude de ces 
| — Mens pour divers arts industriels. « Ils sculp- 
ent ee nt des Masques de guerre, et des masques 
patt Bu OMihaires pour les jeux, ainsi que des pipes de 
Mist d'ardoise. Ils fabriquent des anneaux 


n 
' + 


h a : 
# " ACuvre où de corne qu’ils portent au poi- 
tt; des cuillers de corne et de la vaisselle 


ak, R bois ornée de coquillages et d’enjolivements 
qu 4. Ils ont même appris maintenant à répa- 
L: _ Si sis; leurs poignards à deux tranchants, 


hellis de coquillages luisänts, excitent l’é- 
"Uri nent par la netteté de leur exécution. 
Suemmes tissent très-adroitement des tapis 
Mpoil de chèvre; elles tressent avec des ra- 






wi nés des paniers de diverses æouleurs, de pe- 
ke HS corbeilles de travail, garnies de pochettes 
# 0e chapeaux à l’européenne très-légers et 
sh urables, qui se vendent très-bien en Ca- 
gi 10rnie, 

*: (2) En rappelant ces expressions, M. Lutké 
” 2êve Contre le récit d’un voyageur qui les 


L | , etqui prétend qu’un Kaloche, ennuyé 
d” #Scris (le son fils, le jeta dans de l'huile de ba- 
bouillante, (F’oyage autour du monde.) 











pour l’endurcir aux rigueurs de l’air, et 
qu'il le confié toujours à un parent 
lorsqu'on juge indispensable de faire 
subir à l’innocentecréature cette épreuve 
nécessaire, C’est sans doute ce senti- 
ment proiond des affections de famille 
qui a conduit les Kaloches à adopter 
l’un des usages les plus étranges que 
l’histoire des peuples sauvages ait en- 
core enregistrés : « À la mort d’un on- 
cle, le neveu prend sa plus ancienne 
femme ; aucune disproportion d'âge ne 
peut le dispenser de remplir ce devoir 
inévitable. » 

Comme toutes les nations américai- 
nes , cette nation si curieuse à observer 
se modifie profondément aujourd’hui 
dans ses usages, et en s’alliant avec les 
promichléniks russes donne naissance 
à des métis que l’industrie européenne 
saura utiliser. Une chose qui n’est plus 
douteuse aussi, c’est que la race pure 
tend à diminuer et que la petite vérole 
exerce chez ces peuplades l'influence 
funeste qu’elle exerce chez toutes les 
tribus de l'Amérique. L'année 1770 à 
été marquée par une épidémie affreuse 
de ce genre. Le savant courageux auquel 
on doit la solution d’un problème géo- 
graphique si intéressant, et qui plus tard 
a dirigé avec tant de succès la colonie, 
M. de Wrangell, compte néanmoins 
encore un total de quarante mille indi- 
gènes ;ilest vrai que ce chiftre s'applique 
à toute la population indienne de lA- 
mérique Russe (1). | 


ÉTABLISSEMENT DE LA BODEGA 
FONDÉ EN CALIFORNIE JET DÉPEN- 
DANT DE L'ADMINISTRATION DE 
NOVO-ARKANGELSK. 


La Compagnie russene s’est pas bornée 
à peupler les îles de ces nombreux archi- 
pels; dès l’année 1807 les judicieuses ob- 
servations de Langsdorff, qui vint mouil- 
ler au port de San-Francisco, purent 
éveiller sa sollicitude sur la valeur 
d’un territoire dont les autorités espa- 
gnoles ne s'étaient pas encore solennel- 
lement emparées; le port de la Bodega 
avec ses rives, magnifiquement boisées, 
éveilla dès lors chez elle des idées d’en- 


(1) Foyez Wrangel’s Narichten uber die Rus- 
sischen Besitzunghen in America (1839), In- 
séré dans la collection de MM, Baer et Hel- 
mersen, 
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vahissement. Ce n'était pas à un homme 
tel qu’Alexandre Baranoff que de tels 
détails pouvaient être fournis vainement; 
il détacha de Sitkha cent Russes, sous 
le commandement de M. de Kuskof, 
Ceux-ci furent renforcés par une cen- 
taine d’Indiens kadiak , et, il faut insis- 
ter sur ce point, avec la permission des 
Espagnols, une petite colonie de chas- 
seurs s’éleva tout à coup dans ces soli- 
tudes qu’on se croyait trop heureux alors 
de voir sillonnées par des êtres vivants. 
Les bénéfices obtenus par la Compagnie 
sur ce point furent, dit-on, immenses. 
Les établissements se multiplièrent. Dès 
l’année 1815 quelques fermes russes s’é- 
levaient déjà dans l’intérieur ; mais alors 
vinrent les réclamations, et, comme l’a 
très-bien fait observer M. Duflot de 
Mofras , elles furent sans effet : « les 
troubles qui agitaient la vice-royauté du 
Mexique permirent aux Russes de de- 
venir les possesseurs définitifs du terrain 
qu’ils occupaient.» Le port de la Bodega 
prit même le nom de Romanzoff (1). 
Ainsi que l’a consigné dans sa re- 
lation le même voyageur, « le terrain 
occupé par les Russes n’a jamais eu 
de limites bien fixes, puisqu’à l’époque 
de leur établissement en 1812 il n’exis- 
tait aucune ferme espagnole au nord 
du port de San-Francisco, et qu'ils 
commirent alors la faute de ne pas y 
fonder quelques maisons. Cependant , 


d’après les renseignements les plus 


précis, on peut dire qué la ligne de dé:- 
marcation commençait au sud du port 


(1) Greenhow raconte ainsi létablissement 
des Russes dans ces régions. « Baranoff, l’agent 
en chef de la Compagnie russo-américaine, 
obtint du gouverneur espagnol de la Californie 
la permission d'élever quelques maisons et de 
laisser quelques hommes sur les rives de la 
baie de Bodega , un peu au nord du Port de 
San-Francisco, où ils furent employés à la 
chasse des troupeaux sauvages, seulement pour 
approvisionner de vivres Sitkha et les autres 
établissements. Deux ou trois ans s'étaient à 

eine écoulés depuis que cette permission avait 
té accordée, lorsque le nombre des individus 
employés ainsi devint assez grand et leur ha- 
bitation assez semblable à un fort, pour que 
le gouverneur jugeât à propos d'adresser des 
remontrances à ce sujet. » L’historien continue 
en disant que ces observations furent reçues 
fort mal; et-que lorsque le commandement de 
quitter les lieux fut réitéré, l’agent russe Kus- 
kof nia froidement le droit des Espagnols sur 
ce territoire, qu’il affirma être ouvert à loccu- 
pation de toute nation civilisée. Voy. History 
of Oregon, p. 327. : 


de la Bodega, à la lagune nommée El 
Estero Americano, et qu’elle se prolon- 
geait vers l’est-nord-est à la rencontre 
de la petite rivière de San-Ignacio ; 
Avatcha des cartes russes. » Il y a une 
identité parfaite entre la topographie 
de cette portion de la côte et celle des 
autres partie de la haute Californie; 
c’est d’abord une chaîne de collines cou- 
rant parallèlement à la côte, et derrière 
ces éminences vers l’orient de belles 
prairies. — Malheureusement on ne 
rencontre pas un seul cours d’eau navi- 
gable sur un espace de vingt lieues. Le 
Rio-Ignacio ou Avatcha, qui se jette 
dans le port de Romanzoff, le San-Se- 
bastian ou Slawianska, qui se dessèche 
durant l'été, le ruisseau désigné sous le 
nom de Ross et le Kostromitinoff sont 
dans ce cas. Le climat de cette partie de 
la colonie est magnifique; la chaleur 
moyenne de l’année est de 12° centigra- 
des; et M. de Mofras affirme qu’il n’y® 
gèle jamais : aussi les arbres fruitiers 
de l’Europe prospèrent-äs le long de la 
côte, sans en excepter la vigne. Les cé- 
réales, le tabac, certains légumes des 
zones tempérées viennent bien. Avec 
des soins les bestiaux pourront se mul- 
tiplier d’une façon prodigieuse comme 
ils l’ont fait sur d’autres points de l’A- 
mérique. L'établissement russe fondé 
dans l’excellent port que l’on désigne 
sous le nom de la Bodega gît par les 
38° 18° 30” de latitude nord et les 
1250 24 20" de longitude ouest. Il y a 
cinq à six ans on n’y avait élevé aucune 
espèce de fortification, et la Compagnie 
se contentait d’y posséder une pièce de 
bronze. Ses vastes magasins seuls lui 
donnent de l’importance; il y a deux ou 
trois maisons d'habitation seulement ; il 
est probable que les choses ne resteront 
pas longtemps dans cette situation, 
surtout en présence des nouveaux évé- 
nements que vient d'amener la guerre 
du Mexique. 

Le fort de Ross, qui s'élève dans une 
petite anse où les Russes ont déjà cons- 
truit des navites, a excité naguere, par 
l’ensemble de sa position et par lafer- 
tilité de ses jardins , l'admiration d’un 
voyageur dont nous aimons à recueillir 
les impressions : « Il n’existe rien de plus 
pittoresque ni de plus grandiose que les 
forêts de pins gigantesques qui les en- 
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L' toutent. Ross présente un quadrilatère 
ln: de Lee a mètres de front, au cen- 
otre 


_—. — 





chasse que convoite la Compagnie et qui 
lui font regarder comme secondaires 


À ot — 











uquel se trouvent la maison du gou- 
verneur, celle des officiers, l'arsenal, la 


les résultats de l’agriculture. C’est à ce 


se 


Te AE 















0, point de vue qu’il v a une dizaire d’an- 

ue caserne, des magasins et une chapelle  néeselleavait jeté sondévolu surun vaste 

hie recque surmontée de croix etdecloche- territoire voisin, dont elle méditait de (il 

1 tonsdel’effetleplus agréable.L’enceinte, faire régulariser la cession. Il y a dix ans au 

je: formée par d’épais madriers, avait quatre M. l'amiral du Petit-Thouars disait : Fi 

Ve mètres de haut; elle était percée d’em- « Les Russes, resserrés dans leur éta- fi 
ji brasures garnies de caronades, et aux  blissement agricole de la Bodega (éta- FR 
“a D angles opposes s élevaient deux bastions  blissement aujourd’hui dans l’état le plus | Hi 

nwf  hexagones à deux étages et garnis de  florissant), convoitent, si l’on en peut 

mi six pièces. Dans les autres étublisse- juger par des paroles échappées à quel- | 
à. ments principaux, tels que Kostromi- ques officiers placés dans une position 1 
ju Pinoff, Vasili, Klebnikoff, D. Jorge élevée, la possession du beau port de San- 

née Pi "rschernick, les bâtiments d'exploitation, Francisco, celle des rives fertiles de ses | 
etl lesfermes, les corps de garde et les mai- deux bassins, comme aussi celle de la 

OU | sons des officiers sont entourés de jar- magnifique rivière del Sacramento, qui 

fs dinset bâtis en bois, avec ée fort jolis est navigable pour des bâtiments de 

rtie( ornements. Ces maisons, nommées isba deux à trois cents tonneaux jusqu'à cin- 

Yale parles Russes, ressemblent à celles des  quantelieuesdeson embouchure. Il serait 

ir Prillages moscovites. » Ainsi donc, grâce peut-être difficile de dire aujourd'hui à 
inpnauxrésultats merveilleux amenés par la quelle nation appartiendra un jour cet 

it P““maigation, grâce à l’expansion de faits excellent port; mais dans l’état politique 

del} etd'idées qui en résulte, l’ethnographie actuel de l’Europe et du Nouveau Monde wi! 

x É auraäconstater un jour, non-seulement  ilest très-vraisemblable que la puissance HE 
es lesmélanges de races les plus étranges, qui aura la heureuse hardiesse de s’en ti UM 
in D‘ maisaussi les oppositions d’instincts ar- emparer par une occupation de fait ne EME : 
em tistiques les plus extraordinaires : surces sera pas troublée dans sa possession(1}. » th 

on rivages déserts encore il y a moius de On le comprendra aisément, les évé- LE 54 
ki; D quérante ans, le chant slave commence  nements qui viennent d’avoir lieu à la F Ê 
fond äretentirà côté des campagnes fertiles suite des guerres du Mexique changent ARE L 
in Bodle pâtre redit quelques vieilles ro- complétement la question , et il est bien Hi 4 


certain que la haute Californie, étant 


r le mances espagnoles ; l’architecture qui (M! La 

à puisa ses inspirations dans l’antique tombée entre les mains d'une nation RER 1 

1h Novagorod reparaît non loin des villes dont la sagacité ne saurait être mise en TU À | 
wu Pi “nissantes où fleurit encore le géuie des défaut, les prétentions des possesseurs , 
my R Herrera. de la Bodega seront examinées sérieuse- EU 44 
jet Un changement notable s’est opéré ment. La baiede San-Franciscooffrel’un ES E a 
si Petpendant dans cette portion de l’Amé-  desplus beaux ports du monde, et il n’est Fr . 
eurt tique Russe, iln’y apasencoreseptans; guère probable que les États de l'Union 

Ci ny trouverait peut-être plus la so- s’en dessaisissent en faveur d'une puis- 

tro! dé délésante et choisie qu'y sut appré- sance dont la concurrence peut devenir 

tin, Pitt de nos compatriotes. La Cum- à craindre dans ces parages. et dont les 


Américains ne seront certes pas les der- 
niers à deviner les empiétements. 
Le Rio del Sacramento (2), quise jette 


gnie a pensé que la culture des terres 
it être abandonnée en partie , ainsi 
que l'élève des bestiaux, et qu’elle trou- 

su | Wätun intérêt réel à acheter des agri- 
ins D “tilteurs répandus dans le pays ce que 
A | Tony faisait venir à grands frais. En con- 
1 | Séquence un officier distingué, qui avait 


(1) Du Petit-Thouars. Voyage de la Vé- 
pus , 1837. à L 

(2) Le Rio del Sacramento a pris une telle im- 
porlance pendant impression de ces notices, 


ne tn à ie me nn 
_… - « nr bé 


[s épouse la fille du prince Gargarin, et qui qu’on nous saura bon gré sans doute de donner 

gli Souvernait ceterritoire, M. de Rotscheff ici quelques Fee sur cours 8: HE | 
‘a quitté 9 3 w'il arrose. Au moment de mettre S "esse * 

14 Fa si fort de Ross, et l’on a affermé ‘ailleurs, le message du président des États- À #4 
Der: es environnantes. Ce sont en Unis adressé au congrès, et le rapport de ! 


M. Mason , font évanouir tous les doutes que 


ae réalité les profits de la pêche et de la 
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dans la baie de San-Francisco était na- 
guère célèbre par la quantité de loutreset 
de castors quenoüurrissaient ses rivages; 
il y a une dizainé d'années sa réputation 
avait Sirnigulièrement diminué sous ce 
rapport, él comme l’atteste Phabile navi- 
gateur qui reronta son Cours à cette 
époque (1), d’affreuses épidémies avaient 
détruit pour ainsi dire les misérables tri- 
bus qui l’habitent. Une découverte ré: 
cente, dont tous les journaux ont reteniti, 
lui a acquis en peu de temps une répu- 
tation supérieure à cellé des fleuves les 
plus riches de l'Amérique du Sud. Cet 
or de là Californie, dont M. du Petit- 
Thouars a niguère constaté la pureté (2), 
se trouverait dans les sables du Sa- 
cramento et dans celui de ses affluents en 
quantité telle, qu’elle surpasserait ce qui 
nous ést raconté de l’Oural et de ses ri- 
chesses prodigieusés. Cependant nous 
devons dire ici qu’un homme célèbre 
dans la séiénce explora il y a dix ans le 
cours de ce fleuve ; qu’il examina les par- 
ties constitutives deson sable, etque rien 
de pareil à ce qui nous est raconté par 
les journaux ne s’offrit à son observation : 
il n’ést pas fait mention d’une seule pé- 
pite d’or trouvée par sir Edward Belcher. 

Selon M. de Moftas on a cru longtemps, 
et fort à tort, que lé Rio del Sacraniento 
avait son origine danscelac Salé ou Youta 
qui s'étend au pied des montagnes Ro- 
cheuses, et qui porte dans les anciennes 
tartes les noms delac Timpanogos et T'e- 
quayo; mais, comme le fait observer ce 
Voyageur, aucune rivière ue découle de ce 
laé, et lorsque le Sacramento pénètre dans 
lelac Masqué, lefleuve et le lac sont à plus 
decenit lieues à l’ouest du Youta ; la Sierra- 
Nevada les sépare. On peut suivre sur la 
carte, fort détaillée, qui accompagne l’ex- 
ploration du territoire de l’Orégon et des 
Californies lé cours du Rio del Sacra- 
mento, ét l'on remontera ainsi jusqu’à la 
mission de Saint-Louis dans l'Orégon. 
Cependant nous devons dire que l’indi- 
cation des sources offre des différences, 
si on les compare aveccelle portéesur la 
carte d’Augustus Mitchell. Ii ne nous est 
pas permis dans ce court exposé d'entrer 
dans une discussion géographique; nous 


nous avions cru devoir émettre sur la richesse 


de ce fleuve. f’oy, l'Appendice. 
(1) Belcher, ’oyage round the World. 


t2) Voy age de la Vénus. 


nous contenterons de dire que ce beau 
fleuve, auquel la carte américaine la plus 
récente assigne quatre cent cinquante 
milles de cours, ne cesse d’être navigable 
pour lés bateaux de moven tonnage que 
par les 38° 46’ 47” de lat. nord et les 
1240 00’ 54!’ de long. ouest. Or le même 
voyageur indique la facilité de navigation 
offerte par le Sacramento dans un espace 
de cinquante lieues, c'est-à-dire jusqu'à 
une rivière que les Canadiens désignent 
sous lé nom du Trou. Les divers docu- 
ments que nous avons sous les yeux se réu- 
nissent pour donner unë"idée imposante 
des merveilleux paysages que présentent 
les deux rives; non-seulement l’exhubé- 
rance de la végétation atteste la fertilité 
du sol, mais les forêts magnifiques qui 
bordentle rivage prouvent quelPindustrie 
aussi bien que l'agriculture trouveront 
dans ces régions des richesses plus iné- 
puisables éncore que celles qui nous sont 
annoncées si pompeusement. Nous fe- 
rons observer seulement que les terres 
des rives s’abaissent singulièrement à 
mesure que le fleuve approche du lieu 
où il se jette dans la baie. A son embou- 
chure même, le sol est entièrement plat, 
et à tel point, dit un navigateur célèbre, 
qu’il devient très-difficile d’user de lho- 
rizon artificiel, particulièrement à la ma- 
rée descendante ou au flot montant de 
là marée (1): 

M. de Mofras a exprimé d’une ma- 
nière précise et en peu de mots quelle est 
la disposition géographique du fleuve 
vers son embouchure (2). « Au fond de 
la baie de los Carquines on découvre 
trois bouches de rivières que les Cäna- 
diens appellent les Trois-Fourches; elles 
sont formées, à droite et à l’est par le 
Rio San-Joaquin; en face et aunord par 
le Rio del Sacramento, et à gauche et 
au nord-ouest par le Rio de Jésus-Maria. 
On a cru longtemps que cette rivière 
était un cours d’eau ayant uné origine 
distincte; mais des explorations mieux 
dirigées ont démontré que le Jésus:Ma- 
ridnétait qu’un bras du Sacramento;qui 
sept lieues avant son embouchure sebi- 
furque et donne naissance à la grandeñîle 

58 SÉ: 

(1) Foyez sir Edward Belcher, Narrative of 
a voyage round the W'orld.:Lond:,1843, 2 vol. 
F 6 Phufiot de Mofras, Æ#ploration de l’Oré- 
gon, t. I, p.448. 
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iporteson nom, » La largeur ordinaire 

L euve est évaluée à trois cents mètres. 
Quant au Rio deSan-Joaquin,dont nous 
avons déja parlé , ses sources ne sont pas 
encore determinées d’une manière exacte. 
Formé par une multitude de courants 
d'eau descendus des monts Californiens 
etdes pentes occidentales de la Serra-Ne- 
vada, il coule du sud-est au nord-ouest 
dans la vaste plaine de los Tullares. Bien 
moins important que le Rio del Sacra- 
mento; le Joaquin, si abondant en sau- 
monsénormes et en castors, n’est naviga- 
que pour les canots. Ses crues sont ter- 
tiblessil prend alors l'aspect d’untorrent 
éinonde le territoire qu’il parcourt, 
iSrevenons au nouveau Pactole dont 
journaux ont tant parlé. Comme nous 
avons dit, sir Edward Belcher a sou- 
mislessables du Rio del Sacramento à un 
—“amemattentif, « Le sol des rives, dit-il, 
esbgénéralement un mélange peu con- 
sistantde sable et d'argile de nature en- 
érementalluviale ; le fond du fleuve va- 
édunevase très-liquide à l'argile rouge 

Stofsistante, et de temps à autre àun 
sabletréssmouvant : deux variétés de 
mytilusebquelques univalves en ont été 
obtenues. » 

Nousne aurions rejeter d’une ma- 
mère complète la nouvelle reproduite 
üniversellement par les feuilles publi- 
quésitoutefois nous ne savons de quelle 
Yille faire sortir cette foule qui vient 
ierles sables aurifères du Sacramento, 
lapopulation du pueblo de San-Jozé 

üuadalupe est évaluée à cinq cents 
nes derace blanche et à quelques cen- 
unes d'Indiens ; la mission de Santa- 
—Aranecompte plus que trois cents néo- 
—Mlesycelle de San-Jozé aété ruinée; les 

“mes de la baie de los Carquines n’of- 
lréntrpas assez d'habitants. pour former 
léexception à la situation générale; la 
ion de los Dolores de San-Franciseo 
ASS ne comptait plus qu'une cein- 
Pallaine d'Indiens. Le pueblo de la 
a Buena(village de la Menthe) serait 
Mraltementsitué pour profiter des mer- 
| 'elleux lavages ; mais les dernières rela- 

MS ne lui donnent qu’une vingtaine 
FA ISOns tout au plus, et le presidio 
n-Francisco n'avait plus naguère 
ne Soldats, commandés par un 
der, Voilà, sous une forme bien som- 
Mare sans doute, un aperçu de la statis- 








tique de ces contrées, auquel il faut join- 
dre toutefoisee que nous avons déjà dit du 
bel établissement de M. Sutter. On voit 
aisément queles rives du nouvel Eldorado 
ne peuvent pas être couvertes d’une foule 
bien nombreuse, même en y joignant 
toute la population de la capitale. Ce qui 
esthors de doute néanmoins, c’est que la 
grande nouvelle répandueer Europe n’est 
pas de nature à diminuer les vives sym- 

athies de la Russie pour la: magnifique 

ale qui avoisine son établissement de 
la Californie; mais le temps est passé 
où un pouvoir sans énergie pouvait 
céder sans discussion le beau territoire 
dont l’un de nos marins les plus habiles 
et les plus expérimentés a signalé na- 
guère l’admirable position, en faisant 
ressortir tous les avantages de localité 
qui suivraient une telle possession. Vers 
la même époque un homme d’une in- 
contestablesagacité, sir Edward Belcher, 
voyait dans cet emplacement le siége 
futur d’une capitale; 1] sentait néanmoins 
aussi tout ce quel’administration mexi- 
caine laissait a désirer pour la réalisa- 
tion d’un projet qui changerait la situa- 
tion politique d’un des plus beaux pays 
du monde. Les derniers événements mo- 
difient singulièrement ces dernières ré- 
flexions. Quels qu'ils soient, l’État de 
l’Union saura découvrir et exploiter les 
trésors du Sacramento (1). 


SITUATION ACTUELLE DE LA COM- 
PAGNIE. 


Nous avons fait voir ce que d'utiles 
règlements avaient opéré dans le régime 
de la Compagnie et par quelle suite d’a- 
méliorations elle avait atteint un degré 
de prospérité que ne soupçonnaient pas 
sans doute ses fondateurs. Elle a été 


(1) A ceux qui seraient tentés d'approfondir l’é- 
tude géographique de ce point si important, nous 
signalerons, outre l'atlas de M. de Mofras, les 
travaux suivants, exécutés depuis peu d'années : 

Capt. F. W. Beechey, San-Francisco har- 
bour, with plan of entrance and views; 1828. 

Dortel de Tessan, Croquis des atterrages de 
la baie de San-Francisco( haute Californie ), eve 
et dressé en 1837 à bord de la frégate la Vé- 
nus, par M. de Tessan, ingénieur hydrogra- 
phe, secondé par MM. Chiron du Brossais, ça- 
pitäine de corvette, et Ménard, élève de pre- 
miére classe. Paris, 1843, in-fol. 

Sir Edward Belcher, Narrative of à voyage 
round the World. London , 1843, 2 vol, in-8° ; 
l’'AtL. renfêrme le plan détaillé de la baie de 
San-Francisco, 
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en effet l’objet d’une constante sollici- 
tude; et dans ces derniers temps les 
voyages d’un naturaliste spécial, M. Voz- 
nessensky, n’ont eu d’autre but, dit-on, 
que de mieux faire connaître une région 
qui rappelle déjà les efforts de tant de 
géographes distingués. Cet explorateur 
avait rassemblé des 1845 des collections 
d’un haut intérêt, et ne sentait pas son 
zèle se ralentir. 

Au point de vue commercial, il ne 
faut pas oublier qu’il y a peu d'années 
encore douze bâtiments, dont la capa- 
cité s'élevait à mille cinq cent cinq ton- 
neaux, étaient employés dans ces pa- 
rages (1) par la marine russe, et que ce 
nombre de navires a dû s’accroître. 

Il y a juste trente ans que le mode 
d'administration adopté par la Com- 
pagnié russo-américaine, a reçu une 
profonde modification. Avant 1818 les 
promichléniks employés à la chasse et 
même au commerce dans ces parages 
étaients admis à la part. De graves in- 
convénients ayant montré le vice radi- 
cal de ce mode d’exploitation, un chan- 
gement complet a eu lieu sous ladmi- 
nistration du capitaine Haguemeïster, 
et tous les employés reçoivent aujour- 
d’hui des appointements, outre les ap- 
provisionnements nécessaires à la vie. 
Par suite de ces nouveaux arrangements 
avecla Compagnie, toute espèce de com- 
merce leur est interdit, En s'engageant 
à servir durant sept ans, leurs gages 
peuvent s'élever depuis trois cent cin- 
quante jusqu’à quatre cent cinquante 
roubles par an y compris la ration (2). 
Le gouverneur doit toujours être choisi 
dans le marine impériale : ce poste a 
été rempli jusqu’à présent par des ofli- 
ciers d’un mérite reconnu; et il est 
vrai de dire que pour avoir la faculté 
de désigner des hommes vraiment dignes 


(1) Voyez un article intéressant des Nou- 
velles Annales des Voyages, année 1846, il est 
dû à M. Yermolof. 

(2) « Dans le cours de douze années, depuis 
1818 jusqu’en 1830, il est venu dans la colonie 
cinq cents soixante-seize Russes, qui étaient 
endettés pour 307,650 roubles; et il en est re- 
venu quatre cents onze avec un capital de 
248,000 roubles ; et la dette de ceux qui restaient 
encore au service, au nombre de plus de qua- 
tre cents, ne s'élevait pas au delà de 150,000 rou- 
bles. On dit qu'auparavant très peu d’entre 
eux étaient en état de retourner dans leurs 
foyers avec quelques épargnes. 


du commandement, un article des pri- 
viléges accordés à la Compagnie assimile 
ce fonctionnaire, quant aux préroga- 
tives, à l'officier supérieur qui admi- 
nistre la Sibérie. Les agents employés 
dans l'Amérique Russe y passent ordi- 
nairement de trois à cinq ans. Une 
organisation militaire d’une extrême 
régularité préside à toutes les parties 
du service dans cette lointaiderésidence. 
Non-seulement les officiers de marine 
vont toujours en uniforme, mais la 
diane, les gardes , les rondes et la re- 
traite s’exécutent, dit M. Lutké, d’après 
les règlements et avec une sorte de 
solennité. Un voyageur plus récent, 
M. de Mofras, témoigne de l’urbanité 
qui contraste avec ces habitudes mili- 
taires, et il estceurieux sans doute de voir 
nos romanciers et nos poëêtes drama- 
tiques contribuant à adoucir dans ces 
régions désolées un séjour qu’impose le 
service militaire (1). 

La Compagnie a vu des changements 
notables s’opérer dans son modedetrans- 
action depuis qu’elle est organisée. Ils 
tiennent en partie aux changements 
qu'ont amenés des chasses plus fréquentes 
dans certaines localites. Nous ne som- 
mes plus au temps où l’on se voyait 
contraint à détruire sept cent mille peaux 
avariées pour diverses causes et que 
l’on n’avait pu faire passer dans la cir- 
culation. Le nombre des loutres a prodi- 
gieusement diminué, et M. Lutké n’hé- 
site pas à dire que peu après les pre- 
mières années de l'établissement des 
Russes dans ces contrées « ue Mau- 
vaise économie tarit bientôtentièrement 
ou affaiblit beaucoup ces sources. » Il 
n’en est pas de même des produits abon- 
dants que fournissent les morses , et 
durant les années très-heureuses on se 
procuré encore une quantité de dents 
suffisante pour établir des avantages 
assurés (2). Sans négliger l’origine 


(1) Pour avoir une idée précise des progrès 
qui se sont opérés dans cet établissement, il 
suftit de jeter un coup d'œil sur la Relation de 
Vancouver, qui date déjà de 1794. A celle . 
que le mets le plus délicat que lon püt offrir 
au célèbre navigateur, dans une hutte sale et 
enfumée, consistait en quelques baies pilées 
dans de l’huile de baleine. ce 

‘2) On se procure aussi dans l'Amérique 
Russe des dents de mammouth en petite quan- 
tité, 11 west pas très-rare de rencontrer des 
squelettes de ces animaux réduits en partie 
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première de S6s bénétices , la Compagnie 
à su se créer d’autres ressources COmM- 
merciales ; elle éprouve quelque dom- 
mage, dit-on, de la concurrence qui lui 
d été faite par les navires étrangers, à 
partir de l’année 1821, époque à laquelle 
un navire parti de Cronstadt vint tenter 
la fortune dans ces parages. Le plus 
rand préjudice qu’elle recoive néan- 
moins resulte de l’importation considé- 
table d'armes à feu faite annuellement 
ïr les navires américains dans les pa- 
rages qu'habitent les Kaloches, qui ont 
dbandonné insensiblement l'usage de 
leurs anciennes armes pour se servir 
du fusil. 
Le commerce principal de la Compa- 
guie se faisait naguère avec la Califor- 


A l'état fossile. 7’oyez Lutké. On trouve de 
ar renseignements sur livoire fossile 
us Wrangell. 


nie; elle expédiait « du drap et autres 
étoffes en laine, de la toile de toutes sor- 
tes, desindiennes, des percales, des nan- 
kins, du fer et de l’acier et toute espèce 
d'objets et d'instruments fabriqués dé 
ces métaux ; du plomb, du cuivre, des 
ustensiles de verre et de faience, des 
cordages, du thé, du café, du sucre, des 
chapeaux en poil de castor ou faits de 
racines par les Kaloches. » La Compa- 
gnie recevait en échange du froment, 
de l’orge, des pois, des fèves, du suif, 
du bœuf, de la viande séchée et salée ; 
une quantité considérable de bétail vi- 
vant. Sous l'administration des Etats- 
Uuis ces transactions ne peuvent 
qu'augmenter, et nous touchons peut- 
être a une époque où l’établissement 
de l'ile de Sithka cessera d’être une 
factorerie florissante pour prendre le 
titre de cité. 
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ILE DE QUADRA 


“Un voyageur célèbre a fait observer 
(dans 6, derniers temps l'identité frap- 
jante qui existe entre l'idiome parlé 
sur des rives de la Colombia et celui 
uiest en usage dans cette île de Nout- 
“à laquelle les géographes impo- 
bles noms désormais unis de deux 

les navigateurs, en conservant le 
prémier à un point seulement. Ce seul 
… labsidigne d'observation, suffirait pour 
DouSengager à revenir sur nos pas et 
donsacrer quelques pages à cette ré- 
onisolée, qui devra être un jour l’objet 
un examen tout particulier, puis- 


L' est réservée peut-être à nous 
révéler certaines origines et qu’elle ren- 
L le sans aucun doute de précieuses 
à traditions. 
… Eneffet ces Indiens, désignés impro- 
“hiément par Balbi sous le nom de 
…—uakaeh (1), ou Ouakich, qui savent 
Aer de grands villages, qui ont adopté 
_ Wedivision du temps analogue à celle 
. (SMexicains, auxquelsona reconnu une 
. Mébileté surprenante dans la sculpture 
Omementale de leurs pirogues et de 
| leurs habitations, ces Indiens, dis-je, ne 
Sauralent être confondus avec quelques- 
Ms des sauvages dont nous avons énu- 


AE tt 


Œ” 










} Ce mot, répété à plusieurs reprises, aoceuil- 

He cpane Cook lorsqu'il aborda sur ces 
; M parait signitier ami. On ne peut donc 

ur à une population entière pour la dé- 
Btographiquement. 








ET VANCOUVER 


(NOUTK:A }, 


ILES DE LA REINE CHARLOTTE. 


ET VANCOUVER. 


méré seulement les tribus, paree que, 
dans leur abrutissement, ils demeu- 
raient sans souvenirs, en même temps 
que leur mode grossier d'existence ne 
présentait nul intérêt. 

Bailbi fait observer que les habi- 
tants de Noutka, dirigés par la pensée 
qui dominait jadis les hommes du nord: 
lorsqu'ils gravaient leurs sagas, en €a- 
ractères runiques, sur leur boucliers, 
se transmettent encore certains événe- 
ments mémorables (une chasse heu- 
reuse, une pêche abondante ) en tra- 
çant deux ou trois lignes d'une forme 
particulière sur la coiffure conique 
dont ils font usage. Ce renseignement 
est bien incomplet sans doute; mais si 
on le rapproche des documents qui nous 
ont été fournis par Cook, George Van- 
couver, Galano, Valdès et D. Francisco 
de la Bodega y Quadra, il süffit pour 
assigner à cette population d’Indiens, 
appartenant, dit-on, à la race de Tchi- 
nouks, une supériorité incontestable sur 
les autres aborigènes de la côte. L'île 
de Noutka fut découverte en juin 1774. 
par don Juan Perez, commandant la 
corvette {e Santiago. Parvenu au paral- 
lèle du 55° degré, ce navigateur espagnol 
aperçut une pointe de terre qu'il dési- 
gna sous le nom de Santa-Margarita ; 
elle appartenait à la partie nord de 
l'ile de Langara, qui fait partie du 
groupe des îles Charlotte; puis il arriva 
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“ 


par les 49° 50° à une autre île, qu’il 
désigna sous le nom de San-Lorenzo, et 
qui se trouvait être en réalité la terre 
qui nous occupe (1). Cook était donc 
réellement dans l'erreur lorsqu'il sup- 
posait que la découverte de cette terre 
ne pouvait lui être contestée. Quoi qu'il 
en soit, l’habile marin eut bien certai- 
nement l’honneur d’en donner une-idée 
exacte, et son troisième voyage ren- 
ferme à ce sujet des détails qu’on cher- 
cherait vainement ailleurs. Grâce à des 
dessins qui n’ont qu’un tort, celui de 
manquer de naïveté, Cook fit connaître 
le premier ces vastes habitations des in- 
sulaires, qui leur assignent un degré de 
civilisation qu’on ne s'attendait guère 
à trouver sans doute sur ces rivages 
mexplorés. 

L'île de Quadra (2), qui n’a pas moins 
de deux cent cinquante milles géogra- 
phiques du sud-est au nord-ouest, sur 
soixante-treize milles dans sa plus grande 
largeur, comme on peut le voir sur la 
carte de Wilkes, l’île de Quadra occu- 
pait bien peu les puissances de l'Europe ; 
lorsque les fourrures variées et nom- 
breuses que l’on pouvait y recueillir exci- 
tèrent l'intérêt d’un spéculateur. John 
Meares, dont le navire avait été frété 
à Macao, et qui naviguait sous pavil- 
lon portugais, vint à Noutka et acheta 
de lun des chefs le territoire entier, 


(1) Voyez à ce sujet un précieux manuscrit de 
la bibliothèque du dépôt de la marine; il est 
intitulé : Comento de la navigacion y descu- 
brimientos hechos en dos viages de ordem de 
S. M. en la costa septentrional de California, 
desde La latitud de 21 grados 30 minulos, en 
que se halla el departemento y puerlo de 
$. Blas, por D. Juan Francesco de la Bodega, 
capitan de navio de la Real Armada. Ce pré- 
cieux volume, que nous n’avons vu cité nulle 
part, se trouve sous le n° 12984. Nous regret- 
tons de avoir pu en faire un plus fréquent 
usage. Nous signalerons aussi comme faisant 
partie de cette bibliothèque si riche en rela- 
tions de voyages un autre manuscrit, plus pré- 
cieux encore, puisqu'il signale des découvertes 
faites au seizieme siècle dans ces régions, dont 
l’histoire est si peu connue. L'auteur semble 
être F. Est. de Perca. F1 est intitulé Relacion de 
la jornada que a esta tierra del nuevo Mexico 
hicieron los benditos padres que primero en 
ella entraron. G. 407. Nous indiquerons éga- 


lementMiguel Costanso : Diario historico de Los 


viages de mar y tierra hechos al norte de la Ca- 
lifornia de pe del marques de Croix, elc. 
(2) Le nom de Noutka est parfaitement in- 
connu aux indigènes. Celui qui s’en rapproche le 
lus est nutchi, qui signifie montagne. Le port 
de Noutka est appelé par les insulaires Yucuatl. 


qui lui fut livré moyennant quelques 
feuilles de cuivre, et il en prit posses- 
sion au nom del’Angleterre (1). Il paraît 
néanmoins qu’il ne fonda aucun éta- 
blissement régulier, et qu’il se contenta 
d’édifier une cabane sur le rivage, ca- 
bane qui n’existait même plus lorsque 
les Espagnols songèrent à prendre pos- 
session de l'île d’une manière plus ré- 
gulière. En 1789 D. Estevan Joseph 
Martinez vint pour accomplir cette 
cérémonie, qui eut lieu le 5 mai, au 
milieu des acclamations de la population 
indienne, et à partir de ce moment, dit- 
on, l'Espagne se crut parfaitement en 
mesure d'exposer ses droits de propriété 
aux autres puissances de l’Europe. Sous 
l'empire de cette idée l’année 1790 est 
signalée par un acte d’autorité dont 
les résultats peuvent avoir les consé- 
quences les plus graves. Le capitaine 
anglais Colnett, commandant /A4rgo- 
naute, vient à Noutka, et, après y avoir 
joui d’une trompeuse hospitalité, se 
voit tout à coup saisi et constitué pri- 
sonnier à bord du navire espagnol {& 
Princesa. Cet acte arbitraire est suivi 
d’un fait plus graveencore : une chaloupe 
se transporte à bord de l’A{rgonaute, 
et fait arborer le pavillon espagnol à la 
place du pavillon anglais. Transporté 
d’abord comme prisonnier à Saint-Blas 
avec seize hommes d’équipage, sujets 
de la Grande-Bretagne, le capitaine 
Colrett y est traité avec distinction, 
mais ne parvient pas cependant à ob- 
tenir justice entière. Plus tard ses ré- 
clamations motivent une longue négo- 
ciation diplomatique, dont le résultat 
paraît être d’abord une rupture entre 
les deux couronnes et qui se termine 
par le traité de l’Escurial. 

Avant que l'infatigable Vancouver 
visite à trois reprises différentes cette 
île, dont les destinées politiques ont 
changésisubitement, les Espagnols utili- 
sent plus fructueusement pour la science 

won ne l’a eru parfois leur séjour 
ans ces parages, et l'introduction trop 
peu consultée du voyage de Galiano et 


(1) Si lon accepte le témoignage de Fran- 
cisco de la Bodega y Quadra, dont Vancouver 
lui-même vante la probité, dès l’année 1775 
les Espagnols auraientpris possession de la côte 
où se trouve l’ile jusqu’à 2° au-dessous vers le 
sud et 6° plus haut vers le nord. 
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de Valdès va nous fournir à ce sujet 
des documents dignes de crédit. 
Malespina venait de faire évanouir 
l'espérance que l’on-avait de découvrir 
le passage que Ferrer Maldonado sup- 
aitexister par le parallèle du 60° degré, 
lorsque le comte de Revillagigedo, vice- 
roi du Mexique, voulut que l’on alfât re- 
connaître l'intérieur du port de Buca- 
téliet la côte comprise entre ce point 
et celui de Noutka : en conséquence il 
expédia vers ces parages la frégate 
Aranzazu, commandée par le lieute- 
nant de navire D. Jacintho Caamanño, 
qui sortit de San-Blas le 20 mars 1792, 
ét entra dans le port de Noutka le 14 
mai de la même année. Don Jacintho 
fitune minutieuse reconnaissance de ces 
tésions, et il eut l’occasion d’honorer 
lamémoire de Juan Perez, en imposant 
nom au passage qui existe entre 
e de Langara et le ic Muñoz. La 
description que Caamaño fait, dans son 
journal, de la côte qui s'étend entre 
es.ports de Bucareli et Noutka, aussi 
Mienque les détails qu’il donne sur la 
nirtienord de l’île de la reine Charlotte, 
sont du plus haut intérêt au point de 
vuegéographique. Vers la même époque 
le gouvernement espagnol renouvelle 
seselforts, trop souvent méconnus, pour 
acquérir des connaissances précises sur 
&@s régions. Don Dionisio Galiano, 
commandant la goëlette /a Sutil et don 
Rp Valdès, commandant la goe- 
tie la Mexicana, arrivent dans ces 
parages au mois de mai 1792 , et le 13 
mai les deux bâtiments se trouvent en 
üé.du port de Noutka. Ils sont ac- 
ueillis par le chef ou taïs Macuina, qui 












“reçoit comme des hôtes déjà bien con- 


us quelques Espagnols, dont le nombre 
“däilleurs ne saurait l’inquiéter. Ceux- 


trouvent plusieurs de leurs compa- 


tes habitués dans l’île, etils sont re- 
dans un établissement temporaire, 
ndé dès 1790 , et dirigé par don Juan 
dela Bodega y Quadra, commandant 
“a frégate la Gertrudis ; ils y rencon- 
tent également un Français, lecapitaine 
ägon , qui non-seulement devait faire 
lécommerce des pelleteries dans ces con- 
trées, mais qui avait surtout pour mis- 
on de s’enquérir du sort de l'infortuné 
apérouse. L'un des premiers soins des 
chefs de expédition fut de spécifier la 


position de Noutka; ils reconnurent 
que ce point gisait par les 49° 35/14’ de 
lat. et les 120° 30 15' de long. à compter 
de l'observatoire de Cadix. 

Jusques en 1791 on avait ignoré quel- 
les étaient les véritables limites de l’île de 
Noutka ; mais à cette époque arrivèrent 
dans ces régions les corvettes la Descu- 
bierta et l'Atrevida. Alors deux lieute- 
nants de vaisseau, don Joseph de Espi- 
nosa et don Ciriaco Cevallos , furent ex- 
pédiés pour savoir si le canal qui se pré- 
sentait au nord-est avait une issue dans la 
baie de Bonne-Espérance, et si quelqu'un 
de ses bras s’étendait considérablement 
jusqu’au nord-est ou à l’est, promettant 
ainsi une communication avec l’autre 
mer. Ces officiers trouvèrent que le ter- 
ritoire sur lequel était fondé l’établisse- 
ment espagnol appartenait à une île en- 
clavée dans la grande,ayantenviron vingt 
milles de l’est à l’ouest, sur quinze de 
large nord-sud, par une de ses extrémités 
du moins, l’autre n'en ayant que cinq. 
Ils virent aussi que les eaux qui entraient 
dans l’enfoncement de Noutka commu- 
niquaient avec celles de la baie de Bonne- 
Espérance, et que le canal principal 
étendait quelques-uns de ses bras à de 
courtes distances, dans l’intérieur, de 
ce que l’on regardait alors comme la 
terre ferme , et où se trouvaient les ca- 
banes d’hiver des naturels (1). Un coup 
d’œil sur la précieuse carte du comman- 
dant de /a Sutil rendra du reste parfai- 
tement sensible ces détails arides. 

L'ile de Noutka, dit le rédacteur du 
voyage de la Sutil, présente dans tous 
les temps un aspect agréable. Ses hau- 
teurs , couvertes de pins et de cyprès à 
l'épais feuillage et à la verdure persis- 
tante, donnent une idée d'agrément et 
de fertilité qui se dissipe aussitôt qu’on 
met le pied sur le rivage, formé d’une 
pierre grisâtre, couverte dans presque 
toute son étendue de lPhumus produit 
par la décomposition des arbres et des 
plantes dont le sol est parsemé. L'ile est 
environnée de plages pauvres, de brous- 


(1) Les deux goëlettes n’employèrent pas 
moins de quatre mois à accomplir celle expé- 
dition : les officiers espagnols’ s’assurérent en 
outre qu’il n’existait aucun passage par le détroit 
de Fuca. Voy. Relacion del viage hecho por 
las goletas Sutil y Meæicana en el año 1792 
para reconocer el estrecho de Fuca; Madrid, 
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sailles inutiles et de fondrières. Le na- 
turaliste don Franeisco Mosino crutalons 
reconnaître dans les collines de l’île quel- 
ques veines métalliques qu’il su pposa être 
du fer, du cuivre et même de largent, 

M. de Humboldt, auquel nulle des 
grandes questions qui se rattachent à la 
statistique américaine n’est étrangère, 
a établi que cette île, la plus considéra- 
ble de toutes celles que l’on rencontre 
dans ces parages, n'avait pas moins de 
mille sept eent trente lieues carrées de 
vingt-cinq au degré, calculées d’après 
les cartes de Vancouver. On sait peu de 
chose de sa géographie intérieure ; mais 
on a la certitude que ses productions ne 
diffèrent pas essentiellement de celles 
du continent, dont elle est séparée en 
quelques endroits par un canal de quel- 
ques milles seulement. On y rencontre 
en définitive des bois magnifiques, et l’on 
peut s’y procurer des pelleteries d’un 
débit facile. 

Lorsqu'il fait l’'énumération si détail- 
lée d’ailleurs des divers établissements 
de l’Orégon, M. Wilkes évalue la po- 
pulation des îles Vancouver et Was- 
hington à einq mille habitants, et ce 
calcul paraît avoir été basé plutôt sur 
des données inférieures à la vérité que 
sur des renseignements empreints d’un 
caractère d'exagération (1). 

Les peuplades qui se partagent l’île 
de Noutka n’obéissent pas à la domi- 
nation d’un seul chef; elles se divisent 
en plusieurs tribus; nous ignorons 
quel est leur nombre , mais les dernières 
relations nous apprennent qu'il existe 
trois chefs principaux auxquels on peut 
attribuer une puissance à peu près égale. 
Le premier en réputation s'appelle 
Wica-an-ish, le second Mack-quili-a, et 
le dernier Nook-4-mis (2). Meares, Bo- 
déga, Vancouver et quelques autres voya- 
geurs donnent, sur les dénominations 
des anciennes tribus, quelques détails 
qui pourraient servir à établir la no- 
menclature des peuplades. Huiswitt, qui 
a demeuré si longtemps dans ces parages, 


(1) Voy. Narrative of the United-States ex- 
ploring expedition; London, 1845, 5 vol. in-8° 
avec ail. Cetle belle publication est trop peu 
répandue en France. 

2) Nous reproduisons ici scrupuleusement 
l'orthographe anglaise, dans la crainte d’altérer 
ces noms. Joy. le f’oyage autour du Monée, 
de sir Edw. Belcher, 


renferme sur les nations qui fréquentent 
Noukta des renseignements précieux; 
mais nous ignorons encore le degré de 
confiance qu'on peut leur accorder. 
L'un des caractèresles plus remarqua- 
bles de ces insulaires, celui qui pourrait 
faire supposer que d’antiques relations 
ont eu lieu entre Noutka et l’Asie , cest 
une constitution sociale dont les formes 
aristocratiques se rencontrent assez 
rarement chez les peuplades indépen- 
dantes du nouveau monde. La caste des 
Taïs, en effet, établit entre quelques abo- 
rigenes et le reste des populations une 
ligne de démarcation infranchissable, et 
qui constitue un despotisme régulière- 
ment organisé auquel ont su en géné- 
ral se soustraire les nations du conti- 
nent. Selon la croyance conservée par 
ces peuples, il y a seulement quelques 
années, et si nous nous en rapportons 
à une naïve expression d’un voyageur, 
l’un de leurs taïs les plus célèbres avait 
le droit de se dire « ami au soleil. » Etles 
Indiens ne croyaient pas pouvoir don- 
ner aux étrangers une plus haute idée de 
la puissance du chef qu’en signalant sa 
familiarité avec l’astre qui répand la lu- 
mière! Jamais peut-être aucune peuplade 
de ces régions n’a poussé si loin les pré- 
tentions extravagantes d’une supériorité 
imaginaire. L'idée de la mort elle-même 
ne peut éteindre ce sentiment d'orgueil, 
et les taïs, après avoir dominé sur la 
terre, prétendent dominer dans le ciel. 
Dès qu'ils sont morts, ils se rendent 
dans le séjour bienheureux au sein des 
régions supérieures, qui doivent être fer- 
mées à tout jamais aux autres hommes ; 
là, partageant avec les phalanges puis- 
santes dontils font partie l’attribut divin, 
ils lancent le tonnerre, et peuvent dispo- 
ser de la tempête. Mais, qui le croirait, 
au milieu des superstitions barbares en- 
fantées par ce sot orgueil, on rencontre 
une croyance si poétique et si touchante 
à la fois, qu’elle eût pu être euviée par 
les poëtes de la Grèce et qu’elle man- 
que à la religion des héros d’Ossian: 
Lorsque les nuages se sont amoncelés 
et que la pluie vient rafraîchir la terre, 
l'habitant de Noutka croit recevoir les 
larmes de ceux qu'il aimait, et qu’il a 
erdus : baigné de ces pleurs célestes, 
il oublie les malheurs de la terre, et il 
tourne avec reconnaissance ses regards 


PE 


NES 
sprl 
roliqui 
ghotl} 
gout 
awatde © 
vagralt € 
1 | 
ii : 
anis 
g qui 
sipegnols 
(Hmdroit C 
ge sous 
st sing 
gemonst 
tt 0e sa 
ques (ra 
\(penda 
shsare 
dar à to 
later 
is just 
Yoorant 
ss, En el 
gnols, 
itres, 
à préci 
ils 
Lest | 
tp hâte 
eacuis 
&de |a 
fques 
M se 
Llne a 
à habite 
Mlemps 
igel'on 
44 autr 
&lnthr 
de offre 
Lt les 
&ulr 6 
Vente pl 
bte ct 
Vds du 


EN la 





Se RES RS 





APPENDICE. — ILE DE QUADRA ET VANCOUVER. ot 


ignorées (1). 
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it, l'ignorance où était Macuina 
Susages. En effet les premiers na- 
ateuespagnols, et Quadra de la Bo- 
entre autres, furent surpris des 
jsances précises que ce chef ma- 
lorsqu'il s'agissait du droit de 
il est infiniment probable 


Nenus de Macuina , et que, comme 
IS les chefs de la race t'chinouke, il 
IpiSsait à quelques qualités cette ruse 
1ÿpo 4 ont ses pareils donnent 
le emple A ne faut pas d’ailleurs ou- 


Merque les habitants de Noutka ont 


one vé longtemps l'usage d'abomina- 
les stins, que l’on ne rencontrait pas 
Chez outes les autres peuplades de la 
kel. que l'anthropophagie renouve- 


ses fêtes affreuses à l’époque où 
\ Ma 


—tuina reçut les Européens. On ne 
Mise dissimuler cependant que grâce 
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émérite d'être cité parmi ceux qui di- 
ientles tribus du littoral (8). Le pou- 





(1) Roque euille, #oyage autour du Monde, 






2) V'atlas du voyage de La Sutil, devenu si 
°S tenlerme un portrait de Maçuina qui porte 
iles caracières de la fidélité; il offre ue sin- 
ere expression de finesse. 

(3) M. Scouler, auquel on doit de bonnes ob- 
Stvations sur les tribus qui habitent la région 
tomprise entre le détroit de Bering et la Co- 








vers le ciel, où ses douleurs ne sont pas 


… Aux taïs appartient done le gouver- 
ement despotique de cette Île, et la 
rissance du chef y est héréditaire. Vers 
e commencement du siècle, le guerrier 
leplus éminent de ces contrées, l'homme 
jue l'on pouvait comparer à bon droit 
raison de ses idées civilisatrices, au 
and chef des îles Sandwich, s’était fait 
nnaître aux navigateurs sous le nom 
Macuina, Maquinna ou Macuila; les 
emiers Espagnols qui fondèrent une 
nie à l'endroit que le capitaine Cook 
bdésigné sous le nom de Woofka- 
md, furent singulièrement frappés, 
Mivérses circonstances, de son esprit 
dé justice et de sa modération ; et ils 
citent quelques traits d'humanité qui 
tionorent, Cependant, rusé comme tous 
eShommes de sa race, on l’accuse d'a- 
| sx tour à tour son île aux navi- 
i voulaient en obtenir la ces- 
est pas juste d’alléguer, comme 


0! ke trop hâté de mettre en relief 
r 


- AMperspicacité peu commune ce chef 


voir s'est maintenu dans la familie de 
l'ancien dominateur de Noutka, mais il 
S est perpetué par les femmes: et tout 
recemment, comme nous l'avons indiqué, 
sir Edward Belcher a retrouvé dans cette 
Île, où il ne commande pas exclusive- 
ment toutefois, un chef désigné sous le 
nom de Macquilla. Ce taïs, qui a épousé 
la fille de Macuina, a pris le nom de 
l’homme éminent dont le souvenir s’est 
conservé dans l’île. Le chef actuel de 
Noutka est un personnage d’une soixan- 
taine d'années environ, ayant cinq pieds 
huit pouces (mesure anglaise) et offrant 
tous les caractères d’une vigueur peu 
commune; son fils, qui peut avoir trente 
ans , se montre intelligent , et possède 
certaines connaissances ignorées de son 
pére (1). 

Ce qui paraît avoir frappé l’habile na- 


lombia, n’en compte pas moins de seize. Zoy. 
les Annales des Voyages, année 1846. 

(1) Grâce à la multiplicité des relations de 
l'Europe avec les points les plus éloignés du 
monde, l’histoire peut constater aujourd’hui 
la succession non interrompue de ces chefs à 
demi barbares auxquels on s’est peut-être un 

u hâté de faire une réputation de législateurs. 

"est ainsi que nous savons parfailement quel 
est le descendant de ce Taméhameha ou Ka- 
meéamea, qui établit des relations commerciales 
temporaires avec la côte- nord-ouest, où l’on 
comple déja tant de kgnnaks. Le roi des iles 
Sandwich élait naguèré un jeune homme par- 
lant intelligiblement anglais et espagnol, mais 
dépourvu des qualités remarquables qui dis- 
linguaient son pére. Kauikeakouli avait pour 
vêtement d'ordonnance un habit d’uniforme à 
épauleltes d’or ; mais, quoique ne manquant pas 
d'intelligence, il ne savait pas même se faire ses- 

cter par les matelots des baleiniers qui dé- 

arquent dans son ile. Son temps ne se passait 
point, comme celui de Tameliameba, à méditer 
des projets uliles ; il parait que le billard prenait 
le meilleur de son temps ( Car il y a des Dillards 
aux Sandwich ), Kauikeakouli, frère de Riho- 
Rio, l’avant dernier roi, avait cependant fré- 
quenté les écoles des missionnaires; malheureu- 
sement il s’en élait lenu à la connaissance des 
livres scolaires. Le voyageur qui nous trans- 
met ces détails avoue cependant que s’il était 
dissipé il n’était point vicieux, Tamehameha 111 
a succédé au chef dont il vient d'être question; 
on trouvera son portrait en uniforme de général 
dans le t. IV du voyage de Wilkes. Rien n’égale 
du reste la prétention qu'un commencement de 
culture a donnée à ce peuple enfant : un chef 
des iles Sandwich présentait un mets d’un goût 
détestable au voyageur qui parle ici. Sur son 
refus d'y toucher, l'hôte dans son étonnement 
paif ne mauqua pas de lui dire ; « Ah! si vous 
résidiez quelque lemps parmi nous vous vous 
civiliseriez el apprendriez à discerner ce qui 
est bon. » ’oy. Ruschenberger, Foyage round 
the World, p. 461. I y à dans Ce livre quelques 
renseignements sur la Californie, 
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vigateur, ce sont surtout les rapports de 
tendresse paternelle et filiale qui sem- 
blent exister entre le chef de Noutka et 
ses enfants : sa jeune filleest pour lui 
l’objet d’une prédilection particulière (1). 
Ce sentiment affectueux, fort développé 
chez les Indiens, a été déjà remarqué 
par plusieurs voyageurs, et il est tel chez 
les habitants de Sithka, qu’au dire de 
M. Lutké il se traduit par les signes les 
moins équivoques d’une tendresse pres- 
que exclusive. L’on ne saurait en inférer 
toutefois que ces peuples à demi barbares 
puissent inspirer une confiance ab- 
solue; il est bon de se rappeler que Ma- 
cuina, si vanté par les voyageurs espa- 
gnols du dix-huitième siècle, après avoir 
accueilli d’une manière toute bienveil- 
lante l'équipage américain du navire 
sur lequel venait M. Hulswitt, le fit égor- 
ger de la manière la plus cruelle, et ne 
fit grâce qu’à un seul Européen. Il est 
vrai de dire que pour expliquer ces san- 
glantes représailles il faudrait être par- 
faitement instruit des rapports qui ont 
existé jadis entre les navigateurs appar- 
tenant aux nations civilisées et ces Insu- 
laires ; il ne faut pas oublier par exemple 
que ces Indiens vinrent se plaindre amè- 
rement à Galiano et à Valdès de la con- 
duite du commandant Gray, auquel 
on doit la découverte de la Colombia, 
et qu’ils désignèrent en signalant par- 
faitement une imperfection physique 
dont cet officier américain était affligé. 
Selon eux, les Indiens se seraient vus at- 
taqués sans provocation par l'équipage 
de son navire et plusieurs guerriers au- 
raient perdu la vie (2). Qui sait combien 
de fois ces agressions ont pu se renou- 
veler, et qui ne connaît l'esprit de ven- 


(1) Ce que Vancouver a dit de la fille de Ma- 
quina peut s'appliquer parfaitement à la tille 
u chef actuel, si ce n’est qu’elle a la figure 
ylus chinoise ou, si On l'aime mieux, plus tar- 
tare, que celle de sa mère. L'un des épisodes les 
plus curieux du savant voyage de Belcher est 
celui où l’on raconte l'impression produite par 
une lanterne magique sur la famille du taiïs. 
En présence de celte merveille les deux prin- 
cesses ne purent retenir leurs larmes, et le chef 
pe se montra guère plus rassuré que Ses fem- 
mes. Les effets de la lanterne magique avaient 
imprimé dans ces esprils naïfs autant de ter- 
reur que d’admiration. On en racontait les pro- 
digieux effets, mais l’on ne voulait plus revoir 
une telle apparition. 
(2) Relacion del viage hecho por las yoletas 
Sutil y Mexicana; Madrid, 1792: 


geance que ces peuples persistent à se 
transmettre, souvent durant une longue 
série d’années. 

L'île de Noutka, si intéressante pour 
l'archéologie américaine, n’est guère 
visitée malheureusement que par des 
voyageurs qui ont des préoccupations 
tout autres que celles de la science. Sir 
Edward Belcher nous apprend que le lieu 
de station visité jadis par Vancouver, ou, 
si on l’aime mieux, le village de Noutka, 
n’est guère qu’une résidence de pêche. 
Tasheis ou Tasis, qui s'élève à quelques 
lieues dans l’intérieur, esten réalité la ca- 
pitale de l’île, et l’habile explorateur dont 
nous signalons le témoignage regretta vi- 
vement de ne pouvoir accepter l'offre qui 
lui était faite par Maquilla de la visiter. 
Il est probable néanmoins que le savant 
capitaine n’eût pas pu constater dans 
Tasheis une plus grande régularité, 
une netteté plus grande que n'en trouva 
jadis dans les mêmes lieux George Van- 
couver. Ce qu’il eût pu voir sans doute, 
ce sont d'innombrables coffres mieux 
garnis que jamais d’oripeaux européens, 
car ces taïs de la côte se posent avant 
tout comme trafiquants, et Maquilla se 
montrait presque offensé de ce que 
l'officier anglais ne voulait point, tout 
en le comblant de présents, ouvrir un 
commerce régulier avec lui. Quadra dès 
l’origine constata ce goût pour le com- 
merce, et il parle en ces termes de l’in- 
dustrie avancée des indigènes : 

« On doit inférer de la vivacité de leur 
esprit et de leur disposition au com- 
merce, dit-il, qu’ils sont passablement 
laborieux. Ils nous apportaient conti- 
nuellement pour trafiquer, des nattes 
peintes de diverses couleurs, des peaux 
de loups terrestres et marins, des lou- 
tres, des cerfs et des ours, puis des 
pièces d’étoffes de laine parfaitement 
tissues, où le blanc alternait avec le 
brun clair et le jaune. Des poignées ou 
même des écheveaux de fil excellent, des 
barques en bois bien travaillées, de pe- 
tits canots peints de diverses couleurs, 
dont les dessins représentaient tom 
des figures humaines, des grenoui 
en bois bien imitées, qui s'ouvrent de 
la même manière que les poires à poudre, 
des caisses ayant une auñné Mons un 
quart de hauteur eubique, couvertes 
d’ornements habilement tracés, des el- 
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relle, ete. Malheureusement ledigne gou- 
verneur de Noutka, auquel la science 
est d’ailleurs si redevable, ne s'était nul- 
lement occupé de- l'archéologie améri- 
caine, et il se tait sur la nature de ces 
peintures, rappelant peut-être des sou- 
venirs mythologiques. Les rapports in- 
cessants des taïs avec les Européens ont 
dû modifier déjà singulièrement l'art 
judimentaire de cette Île (1). 

Ce qu'il y à de plus extraordinaire 
dans l'industrie des habitants de 
Noutka, nous l'avons déjà indiqué, ce 
sont leurs habitations ; rien n'est plus 
exact, au dire de Vancouver lui-même, 
quéladescription qu’en a donnée le ca- 
pitaine Cook. Voici celle que la troi- 
Sième relation renferme ; elle se ratta- 
che au village qui est à l’ouest de l’en- 
trée: « Les maisons sont disposées sur 
trois lignes , qui s'élèvent par degrés 
Jinérau-dessus de l’autre; les plus 
crandes-se trouvent sur le devant. Ces 
espéces de rues sont interrompues ou 
séparées à des distances irrégulières par 
dessentiers étroits, qui mènent à la 
partie supérieure ; mais les chemins qui 
se prolongent dans la direction des 
maisons entre les rues sont beaucoup 
pluslarges, quoiqu'il y ait quelque ap- 
parence de régularité. Dans cet arran- 
gement, les maisons particulières n'en 
offrent aucune ; car malgré les divisions 
faites par les sentiers qui mènent du 
dasenhaut , il n’y a point de division 
à Dire ou complète en dehors ou en 

“édans qui sépare les divers apparte- 
nents de cette file de cabanes, dont la 
construction est bien grossière. Ce sont 
“etrès-longues et très-larges planches, 
“(ont les bords portent sur ceux de la 
lanche voisine et qui sont attachées ou 
liées çà et là avec des bandes d’écorce 
“pin; elles se trouvent appuyées en 
Mors contre de minces poteaux ou 
plutôt des perches placées à des distan- 
tSconsidérables ; mais en dedans il y a 
ls poteaux plus gros posés de travers. 
“—escôtés et les extrémités ont sept à 
. huit pieds de hauteur ; le derrière étant 
un peu plus élevé, les planches qui for- 
ment le toit penchent en avant, et 

























































1 Poy. les manuscrits du dépôt de la ma- 
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elles sont mobiles, de manière qu’on 
peut enles rapprochant écarter la pluie, 
ou lorsque le temps est beau les séparer 
et laisser par là entrer le jour et donner 
une is$ue à la fumée... Les naturels 
pratiquent aussi dans les flancs des 
trous ou des fenêtres par lesquels ils 
regardent; mais la forme de ces fené- 
tres n’a aucune espèce de régularité et 
elles sont couvertes de morceaux de 
nattes qui écartent la pluie... Lors- 
qu'on est dans l'intérieur, souvent on 
voit sans interruption. d’une extrémité 
a l’autre de cette file de cabanes. Quoi- 
qu'il y ait en géneral des commence- 
ments ou plutôt des traits de séparation 
pour la commodité des différentes fa- 
milles, ces espèces de divisions n’inter- 
ceptent. pas la vue et elles n’offrent sou- 
vent que des monceaux de planches qui 
se prolongent de côté, vers le milieu de 
l'habitation; si elles étaient achevées le 
tout pourrait être comparé à une lon- 
gue écurie, qui offre une double ran- 
gée de postes et un large passage dans 
le milieu : chacune présente pres des 
côtés un petit banc de planches élevé 
de cinq ou six pouces sur le niveau du 
plancher, et couvert de nattes qui ser- 
vent à la famille. » 

Après avoir énuméré le nombre pres- 
que incroyable d’ustensiles qui encom- 
brent ces habitations, où règne, 1l faut 
bienle dire, un déplorable pêle-mêle d’us- 
tensiles et de meubles grossiers, Cook 
ajoute : « La malpropreté et la puan- 
teur de leurs habitations égalent au 
moins le désordre que l’on y remarque, 
et ils y vident leurs poissons, dont les 
entrailles, mêlées aux os et aux frag- 
ments qui sont la suite des repas et à 
d’autres vilenies , offrent des tas d’ordu- 
res qui, je crois, ne s’enlèvent jamais, à 
moins que , devenus trop volumineux, ils 
n’empéchent de marcher. » Vancouver, 
qui visita la capitale de Noutka, dont la 
population pouvait s'élever à sept ou 
huit cents âmes, nous apprend que Ja 
maison de Macuina était beaucoup plus 
vaste à Tasheis qu'aucune des autres: 
cette vaste construction pouvait avoir 
environ cent pieds de long, le pilier de 
bois qui la soutenait à l'extrémité inté- 
rieure « pouvait offrir quinze pieds de 
circonférence , et présentait une de ces 
figures humaines gigantesques et MOons- 


dr da. 


ES 





TRE 0 CE ES = mé * 4 De. 
L + | U * , 
r À rm PA ” * @ - hi 
gras M « ù 27 2" L 


be, ——. 
2 
. 









PR 


A 
4e ——- PÉN E 


| 

ÿ 

( 
| 4 
1 
1 | 


k 


Zaes 


RS. de mp 


+ —— 
A 


Le AL nl 
LS - 


ve PT Ov 


= 
en 





94 L'UNIVERS. 


trueuses dont les Indiens embellissent 
leur demeure, » Un des traits carac- 
téristiqueés de ces sortes de châteaux 
réservés aux chefs consiste dans d’im- 
menses pièces de bois élevées et pla- 
cées horizontalement sur des piliers à 
environ dix-huit pouces au-dessus du 
toit. Trois longues poutres de cette na- 
ture ornaient jadis l'habitation de Ma- 
cuina , et Vancouver fait observer avec 
raison qu'il est assez remarquable que 
ce détail architectonique ait complete- 
ment échappé à Cook, si minutieuse- 
ment exact d’ailleurs (41): 

Qui nous dit quelles découvertes ar- 
chéologiques amenerait cependant une 
exploration complète de l'île, si l'on 
veut se rappeler qu'il y a plus d’un 
demi-siècle le chirurgien du capitaine 
Marchand pouvait s’écrier, à propos d'un 
édifice de la côte : « Quel instinet ou plu- 
tôt quel génie il a fallu pour exécuter 
ces lourdes charpentes de cinquante 
pieds d’étendue sur onze de haut ! » Les 
sculptures que l'on remarqua alors 
dans ces vastes habitations , les éspèces 
de signes hiéroglyphiques qui exciterent 
l'attention de nos compatriotes, méri- 
teraient l’observation la plus attentive, 
et n’ont pas été malheureusement l’ob- 


jet d’un travail spécial. 


L'art de la sculpture, qui se reproduit 
surtout-dans la confection de ces mas- 
ques étranges dont nous parlent tous 
les voyageurs, n’est pas le seul qui oc- 
eupe les loisirs des habitants de Noutka : 
leur musique rudimentaire mériterait 
un examen non moins attentif que leur 
peinture; et dans leurs efforts impar- 
faits ils révelent, dit-on, un sentiment 
profond de l’art. Non-seulement ils ont 
quelques instruments analogues aux 
nôtres, puisque Roblet a remarqué 
parmi eux des flûtes de Pan à onze 
tuyaux; mais ils chantent en chœur 
d'une manière remarquable; et ce qu’il 
ya decurieux, ils se sont montrés ap- 
préciateurs sensibles des divers carac- 
tères de notre musique. On a remarqué, 
par exemple, que les sons de la guitare 
espagnole étaient pour eux un objet de 


"_ (1) L'une de ces poutres transversales était 
de grosseur et de longueur suffisante à servir 


de mât inférieur à un vaisseau de guerre de 
troisième rang. /’oy. G. Vancouver, F'oyage de 


découvertes, elc., tom. IE, p. 338. 


dédain ; Hs ledirent en excellents termes. 
Nous allons plus loin : la théorie déliée 
de l’art n’expliquerait pas mieux chez 
nous ce qu’ils éprouvaient en éeoutant 
cet instrument , que ne le fit jadis si 
spirituellement l’un d’entre eux. 

« Cette musique , disait-il, ne peut 
nous émouvoir : elle ressemble au chant 
des oiseaux, qui récrée l’ouie säns tou- 
cher le cœur (1). » 

On la remarqué assez fréquem- 
ment, les airs d’un Style grave ou reli- 
gieux sont Ceux qui agissent le plus 
profondément sur ces Indiens ; mais en 
même temps un sentiment particulier 
les caractérise, c'est l’aversion qu'ils 
témoignent pour un certain gehre d’a- 
gréments dont ils apprécient parfaite- 
ment la nature : ils rejettent les trils 
et lescadences, dont ils necomprennent 
pas la nécessité. Lors de l'événement si 
douloureux qui priva Lapérouse de 
plusieurs de ses compagnons , des hom- 
mes de cette racé qui n'avaient pu 
s’opposer à un pareil malheur voulu- 
rent aü moins témoigner aux Européens 
leur comniisération : 1ls environnérenfit 
les navires , etse réunirent pour chanter 
en chœur des espèces d’élégies où ils 
déploraient le désastre qui $’était passé 
sous leurs yeux. « {ls venaient de tou- 
tes parts nous l'annoncer, dit un témoin 
oculaire, et par des signes si expréssifs, 
qu'il ne nous était pas possible d'en 
douter; ees bonnés gens, sensibles à la 
perte que nous venions de faire, fai- 
saient le tour de nos vaisseaux en chan- 
tänt des chansons si lugubres, qu'ils 
arrachaient sans peine des larmes à tout 
le monde (2). » 

Les habitants de Noutka, si sensibles 
aux itipressions que produit une mélo- 
die simple, sont passionnés pour cer- 
taines danses dramatiques C'est dans 
cette circonstance qu’ils font usage pro: 
bablement de l’innombrable variété de 
masques qu'ils savent sculpter avec un 


art si original. Tous les êtres de la ane | 


tion semblent conviés à ces ne 
tastiques ; et tel est le caractèreède 

étranges mascarades, qu’elles ont sug- 
géré à Cook une réflexion pouvants’appli- 


(1) Magasin Encycl. art. sur Noutka. ; 
(2) Ms. inédit de Boïssieu Lamartinière , lun 
des compagnons de Lapérouse, 
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rsans peine a d’autres temps et à d’au- 

ke tres régions. Selon l’illustre navigateur, 
we E « sides voyageurs dans un siècle igno- 
ve “rant et crédule où l’on supposait l’exis- 
ji, | tence d'une foule de choses peu natu- 
Ÿ Res où merveilleuses avaient ren- 
contré un certain nombre de sauvages 


































M D amsiéquipés, et s’ils ne les avaient pas 
fau examinés d'assez près, l'illusion eût 
Le pu être complète; ils n'auraient pas 
manqué de croire, et dans leurs rela- 
tions ils n'auraient pas manqué de 
1 fai écroire aux autres, qu'il existait 
e pli tinevracé d'êtres tenant de la nature de 
"54 D pété et de celle de l'homme. Ils se 
tale D éraient trompés d'autant plus aisé- 
ho ments qu'outre des têtes d'animaux sur 
si, D des épa les d'hommes ils auraient vu 
my Pr MeScorpsentiers de ces espèces de mons- 
pe D resto verts de peaux de quadrupèdes. » 
qe Paisaieun doute bien des fables tou- 
60 PatimiMlanthropologie primitive, que 
nb Nous avons réunies dans notre Cosmo- 
ri pheJantastique (1) nexigent pas 
re Fe tre e plication. 
nés | LE Sabitants de Noutka ne s’en tién- 
were L DéNEpaSN Ces miascarades , qui sèm- 
de D Penbjoléun rôle si important jusque 
à R dnsles circonstances les plus décisi- 
pat Mesdéleurnie: comme prêtres etcomme 
bo Pétermiers ils ont des danses dramati- 
mn À US; dans lesquelles figurent les ani- 
"* lux les plus redoutables qu’ils aient 
je D ma e. Non-seulement ils déploient 
Wah Blnésingulièré variété d’attitudes en 
:, 5 BON ant ces sortes de pyrrhiques, ra- 


su. Mtnent, mélées à des pas gracieux; 
Mais telle est l'énergie de leurs poses 
léipréssion de leur regard, qu’ils 
nt passer dans l'esprit des specta- 
lis quand bién inême ils appartien- 
aient à la race européenne , les vives 
PRSSIoNS que nous allons rechercher 
Ses représentations dues à un art 
an |. avaticé.  Macuifia lui-même se 

Ha  déteur consommé, dans ces 


: 1! | Ietet | 
: $ dé représentations dramatiques, 
h WI danSa à Tasheis en présence 
" ancouver. En cette circonstance 


puMlennelle il changeait ue masque 
L une vélocité de mouvements qui 


à de Surprise leS navigateurs an- 
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glais (1). Ces masques si curieusement 
élaborés mériteraient eux-mêmes un 
sérieux examen : ils ne représentent 
pas toujours des têtes d'animaux ma- 
rins Ou de monstres fantastiques, et 
le magnifique ouvrage de M. Charles 
Wilkes (2) donne la représentation de 
deux masques seéniques d’un aspect si 
accentué , qu’on les prendrait presque 
pour quelques-unes, de ces effigies an- 
tiques empruntées au recueil de Fi- 
coroni. 

Nous le répétons, l'impression de la 
terreur est le sentiment que ces insulai- 
res cherchent à produire sur les specta- 
teurs dont ils veulent capter le suffrage ; 
et presque toujours ils réussissent. 
Quadra dans sa relation manuscrite, 
Vancouver dans son exploration si con- 
sciencieuse rappellent {a viveimpression 
qué leur causèrent ces danses ; personne 
n’a peut-être mieux dépeint le sentiment 
qu'elles font naître qu’un voyageur au- 
quel nous avons emprunté des descrip- 
tions pleines de couleur; En 1822, 
M: Roquefeuille fut témoin d’une pan- 
tomime animée où l’acteur voulait rap- 
peler par l'expression du geste les al- 
ternatives d'espérance et de crainte qui 
animent l’Indien durant une pêche de la 
baleine ; le caractère de ces gestes devint 
tout à coup si terrible, qu’une autre 
peiisée se mêla tout naturellement dans 
l'esprit du vovageur à l'impression que 
le närrateur prétendait exciter: « Je 
ne sais, dit-il, si c'était l’idée d’un repas 
abominable suggérée par les rapports 
dé Meares qui jeta sur toute cette scène 
un voile lugubre, mais j'éprouvais une 
horreur profonde pendant ce récit fait 
au commencement de la nuit, dans un 
lieu ténébreux et désert par un sauvage 
énthousiaste qui faisait des gestes ja- 
rouches en imitant les mouvements et 
les cris de son chef, lorsqu'il dépecait 
un monstre tharin vaineu par son har- 
pon (8), » 

Plusieurs relations nous ont transmis 
des vocäbulaires de l’île de Noutka, et 
nous savons d’ailleurs que divers tra- 
vaux de cette nature se préparent sur les 


(1) Foyage autour du Monde. | 

(2) Narrative of the Uniled-States eæploring 
expédition ; London, 1845, 6 vol. in-8°, atlas, . 

(3) FPoyagé autour du Monde, t. 1, p. 206, 
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idiomes de la côte nord-ouest. Ce qu'il 
aurait de vraiment important pour 
Phistoire future de ces régions, ce serait 
mb: esprit patient ami des traditions 
it à Noutka ce que M. Moerenhout à 
fait naguère à Otahiti, c’est-à-dire qu’il 
recueillit avec un religieux serupule les 
chants historiques préts à s’éteindre. 
Dans le dénombrement des nations fré- 
quentant l'île qui nous à été laissé par 
M. Hulswitt, il est fait mention des 
Nutschémas, venant des contrées septen- 
trionales et remplissant chez les peu- 
plades du voisinage les fonctions de 
bardes. Nous ignorons quelle valeur 
précise peut avoir ce renseignement ; 
mais ce n’est pas la première fois qu'en 
Amérique les fonctions spériales de poete 
chanteur sont reconnues parmi les sau- 
vages comme étant le privilège d’une 
tribu. En des lieux bien divers, les Chac- 
taws et les Cahètes jouissaient des pré- 
rogatives que lon accorde à ceux qui 
instruisent les peuplesdeleurstraditions. 
Les Nutschémas enseignent, dit-on, leurs 
chauts aux tribus de Noutka; ce sont 
des individus de cette nation, s’ilen existe 
encore, qu'il faut interroger. Fleurieu 
l’a dit d’ailleurs en termes fort justes : 
« Si jamais nous parvenons à entendre 
les diverses langues parlées sur les dif- 
férents points de la côte, peut-être dans 
ces concerts en partie qu'ils répètent 
en famille, à l'issue des repas et dans 
les heures de repos, et auxquels chaque 
assistant mêle sa voix avec un recueille- 
ment des sens qui annonce celui de 
l'âme, peut-être découvrirons - nous 
uelques traces de leur origine, ou la 
able qui leur tient lieu d'histoire; ces 
chants peuvent être une tradition orale, 
comme leurs hiéroglyphes une tradi- 
tion écrite : un peuple qui chante est 
un peuple poëte; et l’on sait que dans 
tous les pays les poëtes furent les pre- 
miers historiens, et que la premère his- 
toire ne fut qu’un recueil de chansons. » 
Ne l’oublions pas, dit autre part l’his- 
torien qui vient de s'exprimer ainsi, 
« les peuplades que l’on rencontre au- 
jourd'hui disséminées sur la côte du nord- 
ouest semblent être les débris d'une 
grande société. » 
Quelque imparfaites que soient les 
notions recueillies sur ces hommes 
à demipolicés, quelque bizarres d’ail- 


leurs que puissent paraître leurs tradi- Dhs 
tions , elles donnent une sorte de proba- je qu 
bilité aux conjectures de diversécrivains: Wii 
plusieurs ethnographes admettent l'exis- ##tiT 
tence d'anciennes relations entre les ha- ri 
bitants de ces îles et ceux d'un archipel sé 
célèbre de l’Asie. Ces conjectures re- eihi 
çoivent même une nouvelle probabilité {mme 
d'événements récents; et aux faits que dns 
nous ont transmis d'anciens mission- paul 
naires touchant le naufrage d’une jon- gti 
que japonaise, dont les œuvres exté piypuia 
rieures étaient dorées, on peut joindre ggisit 
des détails qui n'offrent pas moins gui 
d'intérêt. Nou-seulement plusieurs na- gli 
vires asiatiques ont dû venir à divers: pgise 
ses époques échouer à la côte dans ces sat une 
parages, poussés qu’ils étaient par les jen 
vents régnants de l’ouest, mais On à géstr 
la certitude qu’en 1834 une jonque ja- judeF 
ponaise a fait naufrage à l’entrée sud du | 
détroitde Fuca. Ceci toutefois, en agran- 
dissant le champ des conjectures , nous le 
jette bien loin des récits positifs, et nous aura 
nous hâtons de rentrer parmi les peu- s'ai 
plades de Noutka. rt 
Ces Indiens si heureusement doués,ces dvi 6 
hommes qui par une inspiration dont thæP 
nous ne pouvons plus spécifier ’origine, FM 
ont fait des progrès si extraordinaires Le 
dans certains arts, ces demi-barbares , lu de : 
en un mot, ont été jugés diversement par és 
les voyageurs. Le digne Quadra semble pda 
avoir eu à se louer de ses rapports avec pui 
eux, tandis que Vancouver les traite d’in- #aï 
corrigibles voleurs et de mendiants ; "15 
éhontes , tout en reconnaissant les pro- dy 
grès visibles de leur intelligence. Lors- ls roi 
qu’on a lu les relations du dix-huitième "##ara 
siècle, on se demande si la dermeres si 
inculpation est bien fondée et si l'inté-fsiinet 
rêt des Européens n’a pas étrangement "vu 
posé la question de propriété en ce qui sun 
touche le territoire occupé par ces In-4i3 
digènes ; est-il bien sûr par exemple que Snap 
Macuina ait prétendu vendre à Meares [9 
moyennant cinq ou six feuilles de CUIVTE sn 
un vaste pays qu'ilne gouvernait pi eu lb 
à titre de tais, et dont plusieursautres ua 
chefs pouvaient lui disputer 8 con “ 
mandement? Le rusé taïs dede 
Noutka fit très-bien observer 
ver ce qu'il trouvait de peu séant dans}! 
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le procédé des étrangers, Se repassant à, 


l'insu des chefs , dont ils avaient élé act; 
cueillis, une propriété si singulièrement, |* 8 
TT 
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jse. En lisant ces récits, on se de- 
mande surtout quel est le degré de cul- 
ture qu'on exige chez les peuples pour 
respecter leur territoire. 

Ja troisième relâche de Vancouver à 
Noutka, au mois de novembre 1794, fut 
inévénement à la fois politique et scien- 
tifique. Cet homme éminent venait d’ex- 
plorer la côte dans le plus grand détail: il 
royait trouver une double solution à ses 
recherches et à sa mission sur cette île 
sauvage; il ne put accomplir que la tâche 
faborieuse qu’il s'était imposée. Chargé 
par l'amirauté d’entreprendreles perqui- 
Sitions géographiques les plus minu- 

—tieuses le long des côtes, et de donner au 
monde savant une idée précise de leur 
configuration, en spécifiant enfin ce qu’il 
fillait croire des travaux fort probléma- 
tiques de Juan de Fuca et de Fonte (1), 


"104 


a!) Vancouver dit posilivement, dans l’intro- 
È son Voyage, que sur des bruits ré- 
nus pardes navigateurs marchands, dénués 
struments d'astronomie et de marine, et 
bar conséquent les observations devaient 
meuexactes , il avait été chargé de véritier 
2quiballait croire d’une communication au 
o-estentre la mer Pacifique et l’océan Atlan- 
Vers la fin du dix-huitième siècle, en ef- 

fel, d'anciennes traditions géographiques s’é- 

$ laientrenouvelées ; on citait beaucoup les dé- 
ouvertes de Juan de Fuca, et surtout les ex- 
—poralions prodigieuses d’un amiral castillan 
W portugais dont le nom était aussi vaguement 
—concé.que la nationalité était mal établie, 
uisqu'on lappelait tour à tour Bartholomé 
-.—uentes, Fonte ou Fonta. Ce navigateur de lan 
—itravait été remis fort en crédit par Dal- 
…nple, comme plus tard Ferrer Maldonado fut 
habilité par Buache. Après une laborieuse ex- 
…ploralion descôtes, voici quelles furent les con- 
sions dunavigateur anglais : « Les découvertes 
ePuCa ne sont appuyées que sur une simple tra- 
n;ellesne présentent qu'un résultat vague, 
nnepeut les admettre qu'avec de grandes res- 
…hitlions….. L'ouverture que j'ai appelée le dé- 
LL ni de Jean de Fucu, au lieu d’étreentre 
Melle 48°, est entre le 48° et le 49° de latitudè 
M, On peut élever contre les découver- 
} Porlugaises ou espagnoles de l’amiral de Fon- 
des objections da même genre que con- 














\ 





LL) A “celles de Jean de Fuca. Je crois que désor- 


SON ajoutera peu de foi au récit de Fonte 
rapporte Dalrymple.., et où lon dit : « Qu'il 
deux cent soixante lieues dans des canaux 
ueux entre des iles que l'on appelle l’ar- 
Opel de Saint-Lazare, et que le 14 juin 

64 Da une rivière qu’il nomma Rio 
10e os es, par 53° de latitude nord; qu’il 
Mremonta dans le nord-est, jusqu’à soixante 
0ues; que l’eau en est douce à vingt lieues 
ER embouchure; que le flot s’y élève à 
» Migl-quatre pieds; que la profondeur n'est 
“pas moindre de quatre à cinq d'entra à la 





“mer basse jusqu'au lac Belle, où ÿ entra le 22 
« juin; que dans ce ac on trouve généralement 


7° Livraison. (L'ORÉGON.) 


il devait aussi recevoir de l'autorité espa- 
gnole l'ile entière de Noutka et les bâti- 
ments d'exploitation qui avaient été jadis 
construits par Meares. Vancouver était 
accrédité comme agent diplomatique, et 
Florida Blanca avait fannoncé officielle- 
ment son arrivée. Cependant, nous le ré- 
pétons, l’illustre marin ne put obtenir le 
double succès qu’il avait espéré. Il s’était 
bien assuré que les explorations du pilote 
grec et du vieux navigateur castillan 
avaient des résultats évidemment fal- 
sifiés , s’ils n’étaienti erronés compléte- 
ment ; toute sa diplomatie échoua devant 
la gracieuse bienveillance du gouverneur 
de Noutka. D. Francisco de la Bodega 
y Quadra ne refusa point positivement 
d'exécuter la clause spécifiée par le traité 
de 1791, et il offrit immédiatement de re- 
mettre à l'Angleterre le territoire occupé 
jadis par Meares. — Vancouver insistait 
toujours pour la remise pure et simple de 
l’île entière ; mais Quadra mettait une in- 
flexible fermeté à persister dans son sys- 
tème, et ces deux hommes si dignes de 
s’apprécier quittèrent l’île pour en référer 
ultérieurement à leurs cabinets respec- 
tifs. Une chose que l’on ignore générale- 
ment, c’est que le double nom que porte 
l’île dans la plupart des géographies 
est dû aux rapports momentanés qu’eu- 
rent accidentellement les deux marins. 
Divisés d'intérêts politiques, au début de 
leurs rapports, ils se sentirent attirés l’un 
vers l’autre par la plus noble sympathie. 


L 


= 


six ou sept brasses , el qu’à un certain temps 
de la marée il y a une chute dans le lac; 
que d’un fort bon port abrité par une île sur 
la côte sud du lac Belle, de Fonte avec ses 
canols pénétra dans une rivière qu’il nomma 
Parmentier; qu’il passa huit sauts, formant 
en totalité une hauteur perpendiculaire de 
trente-deux pieds depuis sa source dans le 
lac Belle jusqu’à un grand lac qu’il atteignit 
« le 6 juillet, et auquel il donna son nom; 
« que oe lac de cent soixante lieues de Jon- 
« gueur et de soixante de large git est-nord-est 
« etouest-sud-ouest ; qu’il a en/quelques endroits 
« soixante brasses de profondeur, et qu'il abon- 
« de en morues de différentes espèces. » Nous 
ne poursuivrons pas plus loin la citation de 
Vancouver, et nous ne dirons rien du-savant 
vieillard major général de Massachuselt que 
Fonte rencontra dans ces parages : il nous sul- 
fira de rappeler que les navigateurs espagnols 
envoyés vers la même époque pour constater 
les découvertes citées plus haut firent des re- 
cherches tout aussi infructueuses que celles de 
Vancouver. Depuis, les importants travaux 
d’hydrographie mis heureusement à tin par 
sir Edwart Belcher n’ont pas donné une solu- 
tion plus satisfaisante. 
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Le marin espagnol fut le premier à sou- 
haiter que leurs deux noms unis fussent 
donnés à quelque golfe ignoré de ce dé- 
sert, à quelque détroit de ces rivages in- 
connus. Vancouver imposa ce double 
nom à l'Île entière, et dans sa mémorable 
relation il fait plus encore, il pare de sa 
renommée l’homme modeste dont il avait 
apprécié les talents et dont il aime à re- 
dire les vertus. Ces deux hommes, quive- 
naient de transmettre le souvenir de leur 
réunion à l’une des plus belles îles de lo- 
céan Pacifique , devaient avoir dans leur 
destinée une conformité touchante;ets’il 
leur était réservé dese revoir une fois en- 
core sur les côtes du Nouveau Monde, c’é- 
tait pour aller mourir, à quelques moisde 
là, l’un d’épuisement en Angleterre, l’au- 
tre dans un coin ignoré de la Californie. 

Nous n’ajouterons plus qu’un mot à 
ces détails bien sommaires, mais que 
nous n’aurions pu étendre davantage 
sans fatiguer l’esprit du lecteur, par 
une discussion diplomatique qui a perdu 
tout son intérêt. Nous nous contente- 
rons de dire que le traité signé à l’'Es- 
curial le 28 octobre 1790 ne reçut son 
exécution qu’en 1795. À cette époque 
seulement le lieutenant Pearce prit 
possession pour la couronne d’Angle- 
terre de l’île de Noutka. La grande col- 
lection de Martens nous a transmis les 
clauses du traité conclu à ce sujet , entre 
les deux puissances: il est dit par larti- 
cle 3 « que la navigation et le com- 
merce seront libres dans la mer du Sud 
et sur les côtes (1). » 

Dans la nouvelle discussion. diploma- 
tique dont la conclusion définitive a été 
si souvent ajournée , l’île Quadra et Van- 
couver joue un rôle important. Selon 
l’un des projets soumis à la discussion 
des diplomates, une ligne de division, 
tracée sur le continent, viendrait par- 
tager l’île d’une manière inégale entre 
V Angleterre etles États-Unis. Si l’on s’en 
rapportait au projet émis naguêre par 
M. Gallatin, l’île tout entière devait ap- 
partenir à la première de ces puissan- 
ces : cette discussion #nportante ne peut 
se prolonger bien longtemps, et il est 
possible que les descendants de Ma- 
cuina voient s’exécuter à leurs dépens la 


(1) Martens, Recueil de Traités de paix, v. WI, 
p. 184, 


cession faite jadis par leur grand-pere, 
L'établissement fondé par les Espa- 
gnols à l’endroit désigné par Cook, sous 
le nom de Friendly Cove, et auquel 
Esteban Martinez avait imposé celui 
de Santa-Cruz, n’a laissé aucun vestige. 
Toutefois les relations directes que 
cette île lointaine a eues avec les Euro- 
péens sont attestées par une culture 
bien précieuse pour les naturels; des 
champs de pomme de terre s'étendent 
sur le territoire où commercèrent, il 
n’y a guère plus d’un demi-siècle, les 
hôtes de Macuina. Ainsi qu'on l’a pu 
voir, du reste, le village de Noutka n’est 
pas devenu le chef-lieu de Pile, et la 
description qu’en donne sir Edward 
Belcher est tout à fait en rapport avec la 
relation que nous a transmise, il y a une 
vingtaine d'années, un officier d'artillerie 
ui y fut prisonnier. Les renseignements 
ournis par celui-ci ne diffèrent même 
des premiers que par des documents plus 
positifs, dus à un séjour prolongé sur 
les lieux. A l’époque où M. Hulswitt 
demeurait à Noutka, le village indien, qui 
consistait en une vingtaine de grandes 
habitations, avait été rebâti sur la col- 
line où les Espagnols s'étaient établis 
en 1774; et la maison du gouverneur 
s'y voyait encore ainsi que les fonda- 
tions d’une église. « Le premier village 
avait été détruit par les Espagnols, qui, 
jugeant cette position avantageuse, 
avaient forcé les habitants à se retirer 
à six lieues de là, dans l’intérieur du pays. 
Des que les Anglais eurent évincé les 
Espagnols de Noutka, les indigènes 
revinrent prendre possession de ce lieu. 
Les habitations sont bâties à la file l’une 
de l’autre, et plus ou moins grandes 
selon le rang des occupants. Celles du 
roi avait au temps d’Hulswitt cent cin- 
quante pieds de long, quarante de large et 
quatorze d’élévation (1). » On peut avoir 
une idée de ces étranges habitations et 
des spécimens de la statuaire barbare 
dont elles sont ornées, en examinant les 
planches du troisième voyage de Cook : 
au temps du célèbre navigateur, ces 
statues, peintes de diverses couleurs, 


(1) Tagbuch einer reise, ete.; Munster, 1829, 
1 vol. in-8°. Il y a un extrait de ce livre dans la 
Revue des deux Mondes, Journal des vhg +” es, de 
l'administration, des mœurs chez Les ifférents 


peuples du globe, 2e série, février et mars, 180, 
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étaient désignées sous le nom général 
de klumma. On supposa avec raison que 
c'étaient des espèces de dieux lares; €ar 
une sorte de mystère se manifestait à 
leur égard , et des offrandes leur étaient 
faites. Le respect qu'elles inspiraient 
Wétait pas tel cependant qu’il empê- 
chât de les vendre , et l’illustre marin 
avoue qu'il eût été possible, moyennant 

latre où cinq plaques de cuivre, d’a- 
af tous les dieux du village. 

Cetté disposition incessante à trafi- 
quer des objets en apparence les plus 
respectables ou les plus nécessaires, qui 
futremarquée dès l'origine de la décou- 
verte par Quadra, a été mise tout naturel- 
lement à profit par les compagnies qui ont 
eWet quiont encore pour but l'extension 
du commerce des pelleteries. Cependant 
cé géhre de commerce a dû nécessaire- 
ment diminuer; et il paraît impossible 
ue lesfourrures soient aussi abondantes 

ans ces parages qu’elles l’étaient au 
temps dé Portlock et de Dixon, L'hono- 
rablé Compagnie anglaise ne néglige pas 
néanmoins les profits qu’elle peut faire 
sur les deux îles; mais, hâtons-nous de 


le dire. son activité commerciale n’ap- 
porte aucun préjudice à la santé des 
Indiens ou à leur développement intel- 
lectuel. Les échanges par l’eau-de-vie 
ou par le rhum sont interdits sur toute 
l'étendue des parages où la Co mpagnie 
anglaise exerce ses droits. Il suffit 
d’avoir vécu en Amérique, à quelque 
latitude qu’appartiennent du reste les 
éontrées que l’on a visitées, pour appré- 
cier les maux incalculables produits sur 
la race indienne par les liqueurs fortes. 
Ces faits sont de telle nature qu’ils ont 
inspiré dès le temps de notre puissance 
dans le Canada un livre spécial resté 
dans la poussière de nos bibliothèques, 
et qui roule uniquement sur les funestes 
effets produits par l'ivresse chez les 
sauvages (1). On ne saurait donc louer 
trop hautement ce progrès dans le res- 
pect pour l'humanité, qui interdit le 
trafic légal des boissons alcooliques, si 
funestes à une race en droit d'énumé- 
rer avec douleur tous les agents de des- 
truction qui l’environnent. 


(1) Voyez Hist. de l’ivrognerie chez les sau- 
vages. Ms. de la Bibl. nat. 





[LES DE LA REINE CHARLOTE. 


L'ile de Washington ou de la Reine 
Charlotte gîtentre les 54° et 52° paralle- 
les: elle affecte une forme presque trian- 
gulaire, et un canal dont la moyenne est 
de cinquante lieues environ la sépare de 
la terre ferme. Cependant de la pointe 
Rose, qui est la partie nord-est, à l’en- 
trée Essinghton sur le continent on ne 
compte que quarante-cinq milles géo- 
graphiques. Une petite île dont l'extré- 
mité a reçu de M. Dixon le nom de cap 
Saint-James empruntait ce nom à la 
terre plus considérable dont elle est sé- 
parée par un étroit canal. L'île du Nord 
et l'iledu Hippa ont déjà changé de déno- 
mination ; du sud-sud-est au nord-nord- 
ouest, la grande île n'a pas moins de cent 
cinquante-sept milles géographiques. 

Vancouver, qui rectifia, dès la fin du 
dix-huitieme siècle, les données de son 
prédécesseur sur cette Île importante , 
sembla être moins au courant de ce qui 
a trait à la partie historique. Pour peu 
qu'on lise les observations laissées en 


manuscrit par Quadra, il est hors de 
doute que cette grande île ait été vue 
par les Espagnols en 1774. Fleurieu en 
attribue donc à tort la première dé- 
couverte au malheureux Lapérouse en 
1786; à Dixon appartiendrait seule- 
ment l'honneur d’avoir déterminé sa po- 
sition en 1787. Le navire sur lequel ce 
navigateur avait entrepris une expédi- 
tion difficile portait le nom de la Reine 
Charlotte ; 1 rings à la plus grande 
des îles de cet archipel, connu des lors 
chez les Anglais sous la dénomination 
de Queen Charloite’s islands (1); plus 


(1) Selon Vancouver le cap Saint-James git à 
61° 58 de latitude et 229° 6’ 30” de longitude, 
quoique la carte de Dixon le lace à 51° 48° de 
latitude et 230° de longitude. Dixon donne 
également aux iles de la Reine Charlotte une 
étendue en latitude de 2° 36’ et en longitude de 
3° 94", et cette étendue, d’après les calculs de Van- 
couver, ne se trouve être que de 2° 22’ en Jati- 
tude et de 2° 7’ en longitude. Nous ne nous rap 

elons pas que le capitaine Belcher ait fait 
Phydrographie des côtes de cette ile. 
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tard le capitaine Gray voulut qu’elle rap- 
pelât Washington; et il serait à sou- 
haiter que ce nom, qui réveille tant de 
nobles souvenirs , fût consacré unique- 
ment par la géographie. L’archipel de 
Pitt se trouve situé entre cette Île et la 
terre, et l’on possède déjà des docu- 
ments sur les localités que nous venons 
de nommer, la Compagnie de la baie 
d'Hudson ayant établi sur ce point l’un 
de ses comptoirs. On se procurera, du 
reste, dans le beau livre de M. Wilkes 
plusieurs renseignements géographiques 
sur cette partie de la nouvelle Calédonie 
si peu connue. 

Bien que l’île Washington ou de la 
Reine Charlotte ait été pendant un temps 
le rendez-vous favori des marchands de 
fourrure américains, nous ne possédons 
sur son territoire et sur ses habitants ({) 
que les renseignements les plus restreints. 
Ces insulaires appartiennent bien certai- 
nement à la race qui peuple l’île voisine 
de Noutka, et le goût bizarre, mais ori- 
ginal, qu'ils déploient dans la fabrication 
de quelques ustensiles (2) indique une 
disposition innée pour les arts du dessin 


(1) Dixon nous a donné la peinture du dis- 
trict qu’il regarda comme le plus remarquable 
dans l'archipel ; c’est ce havre qu’il désigna sous 
le nom de Banks, en l’honneur du savant illustre 
dont le nom se répandaït alors en Europe : 
« Quoique la perspective dans ce port ne soit 
pas étendue. dit-il, c’est le lieu le plus agréable 
et le plus pittoresque que j’aie vu sur la côte, 
La terre au nord et au sud s’élève assez haut et 
représente un tableau fidèle de hiver. Quoique 
les flancs des collines soient perpétuellement 
couverts de neiges, le grand nombre de pins 
qui élèvent leurt têtes superbes de toutes parts 
en rendent l'aspect moins affreux que celui 
des montagnes stériles que J’on voit au nord- 
ouest de la rivière de Cook. A l’est le terrain 
est beaucoup plus bas, et les or y paraissent 
plantés avec la symétrie la plus régulière; ce 
qui, joint aux arbustes et aux arbrisseaux qui 
entourent le havre, forme un contraste agréable 
avec lesterres plus élevées, et donne à l’ensemble 
un coup d'œil vraiment magnifique. » Foyage 
à La côte nord-ouest, p. 279. Marchand dans sa 
relation donne une peinture assez étendue du 
distriet qu'il désigne sous le nom de Cloak Bay; 
il y trouva en état de pleine prospérité : le fram- 
boisier, le groseillier sauvage ou cassis , le ro- 
sier, le céleri , le persil, le pourpier, le cresson, 
la patience, la grande centaurée, Portie, une es- 
pèce de mauve, une sorte de fougère, dont la 
racine a le gout de celle de Ja réglisse, des pois 
croissant spontanément et semblables à ceux de 
la France, une reine marguerite, etc. Foyage 
autour du Monde, t. 1. 

(2) F'oyez, entre autres, une pipe sculptée 
provenant des Îles Charlotte qui a été figurée 
par Choris dans son f’oyage autour du Monde. 
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que l'on rencontre chez la plupart des 
Indiens qui habitent ces régions. Mar- 
chand, néanmoins, semble les considé- 
rer comme supérieurs aux autres abo- 
rigènes de la côte, qu’il designait sous 
le nom de Tchinkîtâné. « Leurs traits 
sont réguliers, dit-il, et leur physionomie 
est à peu près celle des peupie de l’Eu- 
rope; leur peau paraît brune; mais s'ils 
étaient décrassés, et qu’ils s’exposassent 
moins au grand air et à limtempérie 
des saisons, leur couleur ne différerait 
pas de la nôtre. » Ajoutons que cette 
description concise est tout à fait 
d'accord avec celle que nous fournit 
Belcher, lorsqu'il parle des Indiens de 
Noutka. 
En portant à cinq mille âmes le nom- 
bre d'habitants répartis entre les deux 
randes îles sur lesquelles nous nous ef- 
forcons de réunir quelques détails, le 
commandant Wilkes donne approxi- 
mativement le chiffre de la population 
indienne qui demeure à poste fixe dans 
les Iles Charlotte. Dixon, qui explora 
vers la fin du dix-huitième siècle toute 
la contrée dans un but d'intérêt pure- 
ment commercial, ne paraît pas avoir 
rencontré de tribus s’élevant au delà 
de cent à cent vingt-cinq individus des 
deux sexes, Il fut émerveillé en même 
temps de la quantité de fourrures que 
ces insulaires étaient parvenus à se pro- 
curer. À lPapparition des Européens, 
les moindres bagatelles suffisaient pour 
obtenir d’eux les plus belles pelleteries, 
et ils les jetaient même à l’envi sur le 
pont du navire, lorsqu'ils craignaient 
que le trafic ne pût pas se conclure assez 
rapidement. Ce fut ainsi qu’en moins 
d’une demi-heure les Anglais achetè- 
rent trois cents peaux de eastor de pre- 
mière qualité, et que le capitaine Dixon 
n'évalue pas à moins de mille huit cent 
vingt et une peaux de loutre le nom- 
bre des fourrures qu’il put recueillir 
durant cette campagne (1). Ce qu'il y 
eut d’étrange sans doute, c'est que dans 
le trafic assez bizarre que l’on faisait 
avec ces Indiens, des ustensiles gros- 


(1) Voyage autour du Monde, et principale- 
ment à La côte nord-ouest de l'Amérique, fait 
en 1785, 1786, 1747 et 1788, à bord du King 
George et de la Queen Charlotte par les capi- 
taines Portlock et Dixon; trad. franç., 1 vol. 
in-49, avec fig. 
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djers de cuisine, telles que des bouilloires 


tt de en fer-blane et des bassins d’étain, lem- 
Mar. portèrent sur les haches et sur les houes 
Ni ui leur étaient offertes. Il est inutile 
de é dire que ce commerce, devenu plus 
ous difficile et moins fructueux, a d’ailleurs 
tait étrangement diminué (1). 

ut L'un des traits caractéristiques de ces 
be tribus est sans contredit l'usage de la 


aith botoque ( Voy. le Brésil, p. 211); mais 
ik jicetornement paraît être plus particu- 
my À  lièrement réservé aux femmes ; et, si on 
fm Piécompare aux ornements de la baie de 
wo PMulgrave, dont sir Edward Belcher nous 
à (à 4donné naguère une exacte représen- 
fours tation, il arrive même à des dimensions 
dense Ppresque fabuleuses ; celui que Dixon 

parvint ase procurer, après de nombreu- 
lens. PSes tentatives, n'avait pas moins detrois 
ls du } pouces sept huitièmes de long sur deux 
né Ppouces cinq huitièmes dans sa plus 


th, à Pgrindelargeur (2) ; ilétaiten outre muni 
appt D anent de nacre de perle incrusté 
putin Pdanslecentre; et, chose étrange, un cer- 
ke dus D cledecuivre l’entourait, bien que le lobe 


































explora dalèvre inférieure qui lui servait de 
\e Voute &étèment pût développer un oxide 
êt pure oujours dangereux. Ce n’est point la 
as at 

Li (D Un navigateur français souvent nommé, 
idus & visita aussi ces régions vers la méme époque, 
n mére sé convainquit à ses dépens des étranges vicissi- 
res que tudes que le commerce des fourrures peut subir 
(ans ces parages. Le capitaine Ét. Marchand, 
[Se pro né à l'ile de Grenade, en 1755, mort en 1793, 
pes, eXplora infructueusement les Iles Charlotte un 
anavant d'aller finir ses jours à l’Ile de France, 

ent pOur t Fleuri an 
à eurieu, auquel on doit aussi la publica- 
ete, lionduprécieux ouvrage de Vancouver, a donné 
ni sur “nénotice sur les capitaines Marchand et Cha- 


nl} ilnous apprend que les papiers du pre- 


ne ) ] 
pe D “nierde ces marins ne lui parvinrent jamais : 


jure 5. sont probablement restés à l’Ile de France ; 
en os Eu otilest vivement à souhaiter qu’on les retrouve 
sat jour. Fleurieu, esprit distingué, homme doué 
(une sagacité incontestable, mit quelquefois 

dep …nesorte de légèreté dans sa rédaction, et les 
jne D Espagnols l'accusent, non sans raison, d’a- 
huitté 1 Mincommis plusieurs erreurs préjudiciables à 
ueréputation , en donnant un sens erronée à 

ee pu Dose puisées dans leur langue et qu’il 
nyi Fu hdait pas. Voyez Relacion del viage de 
M goletas Sutil y Mexicana. Le bâtiment 


(l se 
au … ommandé par Marchand avait été frété par 
que Ah armateur de Marseille pour aller faire le 
Lu Commerce des fourrures ; il partit en 1790. Le 
K#  thirurgien embarqué à bord étant un homme 

} | intelligent et zélé, grâce à Roblet de précieux 
documents recueillis durant cette navigation 
ile nous ont été transmis fidélement. 


uv - 

pe (2) La vieille femme qui portait cette étrange 

is Parure avait refusé obstinément plusieurs objets 
ne d'un prix réel; elle ne put résister à l'éclat de 

# t Quelques boutons dorés. 
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première fois, du reste, que cet orne- 
ment bizarre a pu être considéré comme 
une source d'accidents funestes; et, en- 
tre autres choses étranges , le capitaine 
Beechey signale plusieurs de ces boto- 
ques, habilement sculptées en os ou en 
bois, et qui, étant évidées intérieurement, 
servent aux femmes de la côte nord- 
ouest à renfermer leurs aiguilles (1). 

L'auteur déjà cité du voyage aux iles 
de la Reïne-Charlotte fait, du reste , une 
observation judicieuse à propos de cette 
effroyable coutume. « Il y a sur la côte, 
dit-il, plus de différence dans les parures 
que dans les ornements; par exemple, 
il semble que l'ouverture ou seconde 
bouche un peu au-dessus du menton, 
ne soit de mode que pour les hommes 
sur les bords de la rivière de Cook et 
dans l’entrée du prince William, tan- 
dis qu’il n’y a que les femmes seulement 

ui portent la parure de bois passée 

ans la lèvre inférieure dans la partie 
de la côte depuis le port Mulgrave jus- 
qu'aux îles de la Reine-Charlotte. » — 
Les habitants de cet archipel déploient 
une rare habileté dans la construction 
de leurs maisons, qui ont quelquefois 
deux étages et qui sont ornées de sculp- 
tures supérieures peut-être à celles de 
Noutka. Au mois d'août 1791 , le doc- 
teur Roblet trouva même dans Pile du 
Nord une sorte de redoute qui le frappa 
d’étonnement; cet édifice, qu’il consi- 
déra alors comme un lieu consacré à des 
cérémonies religieuses ou à des diver- 
tissements publics, renfermait des ta- 
bleaux déjà anciens, rappelant le style 
des peintures mexicaines. 

Le commerce que l’on fait avec ces 
peuplades repose à peu près partout sur 
les mêmes bases; en échange de kurs 
graisses, qui sont d'une qualité supe- 
rieure. et de leursfourrures, que l’on re- 
cherche toujours avec empressement, on 
leur donne du tabac, des marmites de 
fer, des haches, des grains de verroteries, 
des couleurs pour se peindre durant leurs 
travestissements , de la toile, du miskal 
et, dans certains parages , des pommes 


(1) Captain F. W. Beechey, Narrañhve a of 
voyage to the Pacifico and Beering strait, elc.; 
London, 1851, 2 vol. in-4°. Il est extrémement 
curieux pour l’ethnographie de comparer les 
récits de ces voyageurs à CeliX de MM. Aug. 
de Saint-Hilaire, Wied Neuwied, Spix et Mar- 
lius. 
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de terre. A Noutka ce tubercule est déjà 
cultivé avec succès par les Indiens ; et 
il est curieux sans doute de voir que ce 
mode d’alimentation, emprunté origi- 
nairement à cértains parages de lA- 


MINES D'OR DE LA 


On a vu avec quelle circonspection 
nous avons cru devoir envisager la nou- 
velle répandue subitement que des of- 
sements d’or d’une richesse incalcula- 
ble avaient été découverts sur le nou- 
veau territoire cédé par le Mexique aux 
Etats de l’Union; aujourd’hui le fait n’est 
plus douteux, et là confirmation officielle 
de cet événement important est donnée 
par le président lui-même dans le dis- 
cours où il énumère avec un juste 
orgueil tous les avantages qui lui per- 
mettent de proclamer lé peuple dés 
‘tats-Unis le peuple le plus favorisé 
de la terre. Ainsi sé réalise au bout de 
trois siècles un mythe empreint d’exagé- 
ration et de merveilleux, qui, répandu 
d’abord par un pauvre Indien de la vallée 
d'Oxipitar, entraîna à la mort des mil- 
liers de Conquistadores,et n’eut d’abord 
d'autre résultat que la destruction des 
indigènes, avant que l’on songeât à 
leur conversion. C’est de nos er seule- 
ment que les empires de Cibola et de Qui- 
vira sortent de leur monde imaginaire ; 
et que grâce à l’industrie, merveille au- 
trement réelle de notre temps, vont se 
réaliser ces rêves magnifiques, qui oc- 
cupèrent l'imagination puissante des suc- 
cesseurs de Cortez. 

Ainsi. que le fait observer le digne 
président auquel nous empruntons quel- 
ques paroles pleines d’autorité, et comme 
nous l’avions déjà indiqué , tout en com- 
battant des récits que nous croyions exa- 
gérés. « On savait que des mines de mé- 
taux précieux existaient en assez grande 
quantité dans la Californie; mais ce 
qu’il ne nous était pas encore permis 
d'affirmer, c’est que les récits faits sur 
l'abondance de l'or sont d’un caractère 
tellement extraordinaire qu'on refuse- 
rait d’y croire s’ils n'étaient confirmés 
par les rapports authentiques des offi- 
ciers du service public. » Il y a quel- 


gl. — 


re 2. en de Goya 
-mérique, ne fertilise les champs de la pare ina 


côte nord-ouest qu'après y avoir été rires eu 

apporté par les Européens; ce sera due der 

très-probablement le seul présent utile \xdemière de 

que nous leur aurons fait. gr pomme) 
LUE 

ati à COUP 

ils. 50 ce 

Le 

| que à 

HAUTE CALIFORNIE. ri mi 

d æ 1ropOTtION 

ques mois seulement, quatre mille per- river an 

sonnes étaient occupées à l'extraction du key p 

précieux métal; et l’honorable M. Polk ina doïine vi 


affirmait que le nombre des chercheurs re 
avait dû ‘s’accroître singulièrement (1): or | 
Non-seulement on savait à la date di «ot ‘ 
5 décembre 1848 que les navires arri | re 
vant près de la côte étaient abandonnés a An 
par leur équipage, et obligés de suss Prplle 
pendre leur voyagé faute de marinss 20m 
mais, s’il nous était permis de joindre /Sra0lur 
quelques détails récents aux faits géné  #lreit en 
raux communiqués par le premier ma- “sen 
gistrat des États-Unis, nous dirions que “ponts d 
des salaires presque fabuleux avaient #4 etre 
été assignés dès l’année dernière à dé ‘nraleit | 
simples marins pour qu’ils consentis=… Ant: néait 
sent à laver les sables : on aura une tjs de ( 
idée du reste, des exigences que les "#himép 


travailleurs peuvent manifester en rap-  M#ioir dans 
pelant « qu’un matelot qui passe deux  éraient h 
mois aux mines en revient avec 2 où Vite de 
3,000 piastres (10 ou 15,000 fr. ) (2).  Akel'être 


Un autre résultat constaté par le dis- 
cours du président, c’est non-seulement  "#ürate 


la hausse prodigieuse du salaire des tra- Per 
vâilleurs, mais aussi la cherté inouïe lune 
des objets de consommation, amenéepar shit 


cette abondance inattendue de valeurs "lie mai 
métalliques. Constatons à notre tour un xp 

fait qui n’est pas sans intérêt pour l’és ban | 199 
tude des grandes lois d'économie polis ‘émis 
tique. On voit se renouveler en ce m0 “te plu 
ment sur les bords de l'océan Pacifique 144,0" 
ce qui eut lieu au dix-huitième siècle” ati 










dans le pays de Mato-Grosso, et sur ve ni 
27. ME tale À 
(1) Voy. le journal Za Presse du 22 décembre ae 
1848, PE: à tel 
(2) « Ceux qui s’associent gagnent encored “TR ro 
van a Un des principaux babitants d'icima tr 
offert de m’engager pour un an à vingt pi Ce 
par jour ( 106 fr. ). 11 n’est impossible de : À De 


donner une idée de l’or qui se trouve dans ee LYS Client 
pays. Voy. Lettre adressée en daté de Monte- à 

rey le 15 septembre par un capitaine de ba- a de de 
leinier à une maison de New-York, extraite du a Hu dé 
Journal des Débats, à Reraent 
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tout dans celui de Goyaz, en 1753, lors- 

… que la découverte inattendue de nou- 
… eaux lavages aurifères eut fait rêver aux 
_ Po Me Détiktence de richesses inépui- 
L de Dans ladernière des provinces que 
“nous venons de nommer l’alqueire de 
maïs monta tout à coup à sept ou huit 
bitavas d’or (54 fr. 50 cent. ou 60 fr. ), 
andis que le même objet ne vaut guère 
plus aujourd'hui que 3 fr. 75 cent. Le 
rix de la farine de manioc s’accrut 
dnsla même proportion. Une vache 
“hitière, que le hasard amena dans ces 
contrées, fut payée au prix de deux li- 


ds Pres d'or; on en donna vingt-huit pour 
4 


ES 


































un porc; et dans ce pays où la canne a 
éélargement cultivée depuis une livre 
lésucréne valait pas moins de 15 fr. (1). 
Maslepaÿsde Goyaz, si riche il ya moins 
dunsiècle, vit tarir rapidement ses sour- 
tSdopulence; et les hommes courageux 


di iSétaient livrés résolument aux tra- 
ga agricoles furent en définitive les 
xe MIS habitants qui sussént sé maintenir 


anslaisance ; les points d’analogie que 
Nons signalés entre deux régions 
naines pourraient bien se main- 
…nijusqu'au bout; néanmoins, cornme 


a Californie, le pays de Goyaz n’a pas 


DS 
vai 
71 









d 4 22 L Li LA » 
je à l'avantage d’être baigné par la mer ; il 
np BAIepeubpas recevoir dans ses ports des 
du & Ha quiy portéraient infailliblement 
ou à lab dance , et SOUS ce dernier rapport 
», M AtOmpäraison éesse d’être possible , car 
D (On peutcomparer du reste ces prix éxagérés 
mel Œux;non moinsextraordinaires , qui forment 
ie D atjourd'hui le tarif des denrées de premiére né- 
oui ilédans Ja haute Californie. Nous joindrons 
| document quelques indications sur le chiffre 
Mel migrations, qui se lie naturellement à la 
De à 
ak lé des vivres. 
til Ja farine, qui lors des dernières nouvelles 


lrente-six dollars 1190 fr. 80 c.) les 
ifelivres, s’est élevée depuis à quatre-vingts 
(42% fr.) On ne peut plus à aucun prix 
servir ; £t le pauvre gouverneur, M. Ma- 
fstréduit à faire sa cuisine lui-même, On 
lonnera donc pas d'apprendre que la fièvre 
Bigration pour la Californie semble avoir 
loutie monde : c’est une maladie épidé- 
e, dis ent les journaux. Le 20 décembre on 
« içait à New-York trente-et-un navires en 
à nee pour le pays de l'or, en à Phila- 
; esneuf à Boston, deux à Portland , sept 
1 Mmore, deux à Charlestown, onze à la 
à 
st 
ES 
ph 
#h 









A. Orléans, etc., etc. De plus on assurait 
&e (ix mille ém ts élaient déjà passés à 

ir OU de l'Ohio, se rendant par terre en 
Slornie, et qu’enfin plus de deux mille voya- 
se impatients attendaient déjà à Panama les 
er. YaPeur qui devaient les porter à la 
tre promise, » 
















103 


la baie de San-Franciseo est destinée 
Sans aucun doute à un immense mouve- 
ment Commercial. Jusqu’à ce jour nous 
ne pouvions juger de la pureté de l'or 
recueilli dans ces régions que par ana- 
logie, et en supposant que son titre éga- 
lait celui de Sonora ; aujourd'hui les 
documents sont plus précis : et il résulte 
du rapport fait à l'honorable Robert 
J. Walker , secrétaire du trésor, par les 
eSsayeurs de l'hôtel fédéral des mon- 
naies à Philadelphie, les faits suivants : 
L'or de la Californie « présente un dou: 
ble caractère extérieur, bien qu'il n’y ait 
aucune apparence de différence dans la 
qualité. Celui qui vient des mines sè- 
ches est en grains d’un poids moyen de 
un à deux deniers, l’autre variété se 
résente en petites paillettes dont il 
audrait environ cinq ou six pour un 
grain ; » cet or « n’est que de six milliè- 
mes au-dessous du titre de la monnaie 
des États-Unis (1).» 

Jusqu'à présent (à en juger par les 
renseignements qui nous sont parvenus) 
les pépites rencontrées dans les sables 
sont d'un volume peu considérable ; mais 
un hasard heureux, et qui rentrerait 
même dans les probabilités, peut faire 
tomber les mineurs sur des gisements 
d’une autre nature. On ne saurait ou- 
blier que dans une province limitrophe 
au pays de Sonorà on a eu la preuve 
que le volume de certaines pépites était 
aussi extraordinaire que la pureté du 
métal était remarquable. En parlant des 
mines de cette région, M. Duflot de 
Mofras cite un morceau d’or natif qui 
y fut trouvé et qui appartenait à M. Za- 
vala. Ce morceau, comparable aux énor- 
mes fragments trouvés non loin de 
l’Oural, n’était pas évalué à une somine 
au-dessous de neuf mille piastres. 

Par une coïncidence presque mer- 
veilleuse, et dont nous pouvons puiser 
la nouvelle dans le discours officiel du 
président, les gisements d’or de la Cali. 
fornie se trouvent placés dans le voi- 
sinage des mines de mercure. « L’une 
d’elles, dit M. Polk, est déjà en exploita- 
tion , et l’on croit qu’elle sera l’une des 
plus riches du monde. » | FEES 

Une découverte pareille, toujoursinté- 


(1) Voy. le Journal des Débats, numéro du 
6 janvier 1849. 
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ressante au point de vue industriel le 
devient doublement dans les circons- 
tances présentes, et il est probable que 
le Aravail exigé parles gisements auri- 
fèresen sera singulièrement accéléré. 
JFrappé; de cet accroissement prodi- 
gieux de valeurs métalliques, dont le 
commerce de l'Amérique du Nord doit 
nécessairement recevoir un mouvement 
inaccoutumé , le président des États- 
Unis veut qu'un hôtel des monnaies 
transforme en espèces monnayées cette 
immense quantité d'or. Les prétentions 
de l'honorable M. Polk sont franche- 
ment avouées: en créant un atelier mo- 
nétaire dans ces régions, Où rien ne 
ressemble encore à une cité de quelque 
importance, il ne désire pas seule- 
ment régulariser l’expansion des riches- 
ses nouvelles qui vont circuler désor- 
mais dans les États-Unis, il a encore 
l'espérance de ravir à l'Angleterre une 
source de valeurs effectives , dont elle 
a profité jusqu’à ce jour. En même temps 
qu'il veut élever immédiatement lor à 
sa véritable valeur, il veut hâter l’épo- 
que où la force industrielle de la Grande- 
Bretagne cessera de puiser dans les mi- 
nes de l'Amérique un secours Sur lequel 
elle a toujours compté. 

« Une suceursale de la monnaie des 
États-Unis, établie dans le grand dépôt 
de la côte occidentale, dit-il, transfor- 
merait en espèces métalliques à l'effigie 
de notre république, non-seulement l'or 
tiré de nos propres mines , mais aussi les 
lingots et les espèces que le commerce 
apporterait de tous les points de la côte 
occidentale de l'Amérique centrale et 
méridionale. Cette côte et l'intérieur 

ui y est contigu renferment les plus 
riches et les meilleures mines du Mexi- 
que, de la Nouvelle-Grenade, de l’Amé- 
rique centrale , du sud et du Pérou. Les 
lingots et les espèces tirées de ces pays ;, 
notamment du Mexique et du Pérou occi- 
dental, s'élèvent annuellement à une 
valeur de plusieurs millions de piastres 
et sont aujourd’hui transportés par les 
navires anglais dans la Grande-Bretagne, 

où ils recoivent l'effigie du souverain et 
contribuent à assurer la prépondérance 
commerciale de cette puissance. 

« Si donc une succursale de la mon- 
naie était établie à ce grand point Cou- 
mercial de la côte du Pacifique, une 
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vaste quantité de lingots et d'espèces y su 
afflueraient pour y être frappes, et pas- er erluer, 
ser ensuite à la Nouvelle-Orléans, à New- peurs fl 
York et dans les autres villes de l’Atlan- sg mnit 
tique. Ce nouveau courant augmente-  pgfatà vil 
rait considérablement notre circulation UD S 
constitutionnelle à l’intérieur et la dé- nent 
velopperait en même temps à l’exté-  ,4 guiter, (M 
rieur, Ceux de nos marchands qui trafi- !4 gen 
au avec la Chine et la côte occidentale Fe F an 
e l'Amérique savent les inconvénients RF 44 
et les pertes qui résultent pour eux de gp? w 
la difficulté qu’ils éprouvent à faire ac- 7 7, t 
cepter nos espèces métalliques au pair mn que 
dans ces régions. — Les puissances de crgcent 7 
l'Europe, éloignées des côtes occiden- 1gels Eaux 
tales de l'Amérique par la nécessité de semer 
franchir l'Atlantique et d'affronter la | 
longue et dangereuse navigation autour simple d 
de l'extrémité méridionale du continent pal adopte 
américain, ne pourront jamais rivali- dés. « U 
ser avec les États-Unis pour le riche et ment 
vaste commerce qui s'ouvre pour nous ttiral d 
dans des conditions si favorables par sx sont abri 
l'acquisition de la Californie (1). » 2er qu'ils 
À côté des renseignements officiels hméer 
qui nous sont fournis par le discours du #4xtireel 


président , viennent se placer tout natu- #7llesti 
rellement ceux que la presse quotidienne “mslétat actu 
nous a révélés naguère, et qui Sont dus prrells auril 
aurapport d’un officier digne detout cré-  n&l'inexpé 
dit. M. le colonel Mason, commandant & # rappoi 
de la Californie, adresse au ministre de kde rapp 
la guerre un rapport Sur SOn excursion 1 au Bres 
dans les mines, dont se préoccupent Si hertaines n 
vivement aujourd’hui tous Îles esprits 0 des peau 
sérieux ; et c’est, à vrai dire, pour la à x desque 
première fois que l’on à quelques dé- tqe fe à 
tails précis, quelques renseignements x 
circonstanciés, des documents dignes sui me à 
de foi en un mot, sur la région aurifère à ge ù. | 
de la haute Californie. | ri 
Le fait n’est done plus douteux au: :4%4; .. 
jourd’hui, c’est le Rio-Sacramento et ur D 
<es affluents qui devientle siége du Nou- y, ses 
vel-Eldorado. Sur ces rives parées d’une ru 
végétation luxuriante, où le capitaine ; à" *® 
Belcher ne trouva en 1840 que d'in- “aya x 
nombrables ossements résultats d’une pars 
épidémie qui avait désolé les tribus in," & 
diennes , et qu’au premier abord on eût ,, * in 
pris pour un champ de bataille, la nature 
a déposé des richesses métalliques qu'on TT 
2 I er 
(1) Voyez le Discours du président des États: jtd 
Unis Jaies Polk, dans le journal La Presse: hui 
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pe saurait encore évaluer, mais que l’on 
peut juger supérieures à la plupart de 
celles du nouveau monde. 
Il paraît que c’est à vingt-cinq milles 
- des Mormons, dans une scierie mue par 
leseaux du Sacramento appartenant à 
| honorable M. Sutter, qu'a eu lieu la 
L re des gisements ‘aurifères ; 
k « d'est dans le gravier amoncelé au pied 
& de l'écluse que sont apparues les pre- 
x. D mières parcelles du métal précieux. Par 
à Pr umeprobité rare, ajoute-t-on , les cher- 
hieurs d’or respectent religieusement 
es dépôts que les eaux continuent, à 
entrainer et à accumuler au-dessus du 


1h FAR 
mo lin. » 
























we D Rien de plus simple du reste que le 
wi Pcmiode de travail adopté par les cher- 
ral: — cheurs de paillettes. « Un vase en fer 
we Pbione, un panier forment la plupart du 


ps tout leur attirail d'exploitation ; 
quelques-uns se sont fabriqué une sorte 
appareil grossier qu'ils appellent ber- 
ebqui , alimenté et manœuvré par 
quatrepersonnes, active et facilite l’opé- 
“tondu lavage. » Il est infiniment pro- 
able que dans l’état actuel des choses 
nombrede parcelles aurifères sont per- 
- duiesenraison de l’inexpérience des tra- 
raileurs. Sous ce rapport, il ne serait 


ji Sans intérêt de rappeler le mode 





sn PMertraction usité au Brésil, tout simple 
as Bu qUilest. Dans certaines régions de Mi- 
ris De MS, on emploie des peaux écrues d’a- 
et Pi NMAUX , aux, poils desquelles s'attache 





sù Ppouire d'or, que l’on obtient ensuite 

ssh ele battant. 

dues Bu Mais il est vrai que si nous prenons 

griét bpied dela lettre les expressions du 
port que nous avons sous les veux, 

"L Wndance du métal est telle, qu’on ne 












ait itsonger à emploi decertains moyens 
we exigent ou de la patience ou du temps. 
sis #stä peine, dit M. le colonel Mason, 
"Le Lor coûte la peine de se baisser, et 
a Eu Pnon-seulement dans le Sacramento, 
si ISdans le lit desséché de ses moindres 
"LU lents, dans les ravins des collines 
sé D “Abisinantes (1). » 
CR 8. * 
qu lilera rt de M. Mason est bien dépassé, 
Bi ait observer le Journal des Debats : 


0restpartout maintenant ; et il cite les propres 
be nr EPrSSions du Californian : « Nous en sommes 
#. D IS, dit ce journal, à craindre de voir creuser 

at notre rue et un puits dans notre 
Ar. » De tels récits ont eu l'influence qu'ils 


*"Alen avoir sur les spéculateurs de Londres : 


On n’a pas encore de documents précis 
Sur les quantités métalliques produites 
par les diverses extractions. On suppose 
seulement que vers le mois de juin de 
l’année dernière le bénéfice annuel pou- 
vait être évalué à cinquante mille dol- 
lars. Rien dans aucune partie du globe 
ne saurait être comparé à ce qui arrive 
aujourd’hui sur ces rivages. Entre autres 
faits extraordinaires, on cite deux 
hommes qui ont « recueilli en quelques 
Jours une valeur de 17,000 dollars dans 
un Canal long de cent yards et large de 
quatre pieds. » Cette circonstance, bien 
avérée, dispenserait au besoin de rap- 
peler les nombreux détails réunis dans 
la dépêche; nous nous contenterons 
donc de dire iei qu’un fermier qui faisait 
travailler sous ses ordres une cinquan- 
taine d’Indiens à pu accuser « au bout 
de cinq semaines 16,000 dollars de bé- 
néfice ». 

Jusqu'à présent, et ce n’est pas une 
des circonstances les moins remarquables 
du mouvement prodigieux qui s’est 
opéré dans ces contrées, tout s’est passé 
avec un ordre, avec une harmonie même 
qui sert d’heureux contraste à tout ce 
que nous raconte l'histoire. Le Pérou, 
le Mexique, le Brésil, ont vu des guerres 
déplorables ou tout au moins des rixes 
sanglantes succéder à la première sur- 
prise qu’excitait la découverte de ri- 
chesses inespérées; ici rien de sem- 
blable ; et, chose étrange ! aucun crime à 
déplorer. « Ces hommes dorment sous 
des tentes, sous des hangars, parfois 
même en plein air avec des sommes con- 
sidérables auprès d’eux ; et il ne se com- 
met pas de vol! à peine quelques colli- 
sions éclatent-elles de loin en loin pour 
une question de priorité dans l’exploita- 
tion de tel ou tel terrain. » 

Le colonel Mason , cependant , est comi- 

létement d'accord dans sa dépêche avec 
Fhoitorabie M. Polk; il exprime le vif 
désir que l'extraction des sablesauriferes 
soit régularisée;ets’iln’a pas cru devoir 
intervenir jusqu’à présent pour empé- 
cher la A res u minerai, il sou- 
haite qu’une loi émanée du pouvoir or- 
ganise l’exploitation. Selon lui, le meil- 
leur mode de faire participer le gouver- 


quatre compagnies viennent de se former, dit- 
on, en Angleterre pour l’exploitation des mines 
de la Californie. 
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nement des États-Unis aux prodigieuses 
richesses que se partagent les colons et 
les émigrants, ce « serait d’établir  Sut. 
ter’sfortun intendant général des terres, 
qui les affermerait par fractions de cent 
acres, moyennant une redevance an- 
nuelle de cent à mille dollars suvant 
leur richesse minéralogique, » ou bien en- 
core « de vendreces terres par petites sec- 
tions de vingt à cent acres.» Le commän- 
dant des forces militaires de la Cdifor- 
nie est aussi d'accord avec le présdent 
des Etats de l’Union sur la nécessté de 
fonder un hôtel des monnaies sur quel- 
que point de la baie de San-Frantisco. 
C'est, en effet, le seul moyen à metre en 
usage pour empêcher cette imnense 
richesse métallique de se disséniner 
de toutes parts sans résultats pour le 
pays. « Actuellement l'or brut est «onsi- 
déré comme monnaie courante au taux 
de 16 dollars l’once. 

L'administration locale n’a rie né- 
gligé, du reste, pour que cette régon si 
peu fréquentée jusqu’à cejour se tnuvât 
en communication régulière ave les 
grands centres de population. 

Le message déjà cité est positif sur ce 
point ; il y est dit en effet : « La ligne men- 
suelle des steamers de la poste, qui 
vont de Panama à Astoria, a reçu l’or- 
dre de s'arrêter à San-Diego, Monte- 
rey et San-Franciseo. 

Les dernières nouvelles prouvant en 
même temps, néanmoins,que le gcuver- 
nement des États de l’Union, a fi par 
se préoccuper dela foule avide qu’alaient 
attirer dans la baie de San-Francisco 
les bruits merveilleux répandu: par 
toutes les feuilles périodiques de IAmé- 


rique et même de l'Europe. Selon ces 
documents, plusieurs bâtiments de 
guerre auraient été expédiés afin d'or- 
ganiser un embargo sur tous les navires 
marchands qui prétendraient entrer en 
rade de San-Franciséo, ou même dans 
les autres ports de la Californie. Cette 
croisière aurait pour but de s'opposer à 
l'exportation du minerai d’or, ou de or 
même réduiten lingots. Dans cette occur- 
rence on obtiendrait la promesse formelle 
des capitaines de bâtiments expédiés par 
le commerce, qu'ils ne transporteront 
aucune deces valeurs précieuses, procé- 
dant des terres publiques ou des mines 
du Sacramento, sans en excepter tout 
autre lieu de la région aurifère de la 
haute Californie. Cette décision a été 
prise, dit-on, « pour empêcher les na- 


« vires européens ou ceux de lAmé: : 


« rique du Sud de faire frapper de For 
« dans les monnaies étrangères sans 
« payer la taxe du cent au gouvernement 
« des États-Unis. » 

Le discours du président renferme un 
autre fait politique qui n’est pas moins 
important à nos yeux que la confirma: 
tion des nouvelles relatives aux richesses 
minéralogiques de la Californie : il ap- 

rend au congrès que les débats avec 
’Angleterre touchantl’Orégon ont cessé, 


et que le 49° degré est adopté pour limi-: 


tes : un gouverneur a été expédié par 
terre, afin de prendredéfinitivement pos- 
session de la portion de ce territoire qui 
échoit aux États-Unis (1). 


(1) On peut consulter sur les nouvelles dé- 
couvertes métalliques failes en Californie un 
travail plein d’intérét inséré dans PIllustration, 
numéro du 13 janvier 1849. 


FIN. 
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